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DIX-SEPTIEME  SESSIO!\ 


Ouverture  de  la  session  et  constitution  du  Bureau. 

En  vertu  d'un  anèté  du  24-  seplembre  1892,  l'ouverture  de  la 
dix-septième  session  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  a  été  fixée  au 
mardi  4  avril. 

D'autre  part,  un  arrêté  en  date  du  10  mars,  rendu  sur  la  propo- 
sition du  directeur  des  Beaux-Arts,  est  ainsi  conçu  : 

Article  premier.  —  Les  séances  de  la  session  seront  successive- 
ment présidées,  savoir  : 

Le  mardi  4  avril,  par  M.  A.  Bardûux,  membre  de  l'Institut,  vice- 
président  du  Sénat,  membre  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts 
des  départements. 

Le  mercredi  5  avril,  par  M.  Roger-Ballu,  inspecteur  des  Beaux- 
Arts,  commissaire  principal  des  expositions,  membre  du  Comité. 

Le  jeudi  G  avril,  par  AL  L.  de  Fourcaud,  écrivain  d'art,  membre 
du  Comité. 

Le  vendredi  7  avril,  par  M.  Henry  Havard,  inspecteur  des 
Beaux-Arts,  membre  du  Comité. 
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Art.  2.  —  Le  vice-présidcnl  tle  chaque  séance  sera  choisi  parmi 
les  «lélégiu'S  dos  Sociétés  des  llcaiix-Aifs. 

Art.  3.  —  I.e  présideiit  elle  vice-président  seront  assistés,  pen- 
dant la  durée  de  la  session,  par  M.  L.  Cuost,  chef  du  bureau  de 
l'enseignement  et  des  manufactures  nationales,  secrétaire  du  Co- 
mité, et  AI.  Henry  .louix,  secrétaire  de  TMcoIe  des  Beaux-Arts,  qui 
remplira,  en  outre,  les  fonctions  de  rapiiorleur  de  la  session. 


Séance  du  iiiavdi  /<-  avril. 
I'résidexce  de  m.  IUrdolx. 

l,a  séance  est  ouverte  à  une  heure  trois  quarts  sous  la  présidence 
de  M.  Bahdoux,  niemhre  de  l'Institut,  vice-président  du  Sénat, 
membre  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux -Arts,  assisté  de 
MM.  \..  Crost  et  Henry  .Ioliim. 

Outre  les  délégués,  assistent  à  la  séance  :  MM.  Roger-Ballu, 
inspecteur  des  Beaux-Arts;  Colin,  inspecteur  principal  de  l'ensei- 
gnement du  dessin;  MoYAUX,  professeur  à  l'tcole  nationale  des 
Beaux-Arts. 

M.  le  président  invite  M.  Th.  Liiuillier,  correspondant  du  Co- 
mité à  Melun,  à  prendre  place  au  fauteuil  de  la  vice-présidence  et 
prononce  l'allocution  suivante  : 

«  Messieurs, 

tt  II  y  a  seize  ans,  le  4  avril  1877,  se  réunissaient  pour  la  pie- 
mière  lois  les  délégués  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départe- 
ments. 

V.  Un  administrateur  dont  le  nom  n'est  pas  oublié,  M.  de  Chene- 
vières,  rappelait  que  c'était  à  la  province  que  la  France  devait  le 
renouvellement  continu  de  SCS  jeunes  artistes,  et  que  les  plus  beaux 
monuments  du  sol  français  avaient  été,  depuis  soixante  ans,  décrits 
et  plus  d'une  fois  révélés,  grâce.  Messieurs,  k  votre  collaboration 
active,  bien  renseignée,  et  toujours  en  éveil. 

«  Avec  une  justesse  d'esprit  dont  vous  vous  souvenez,  le  rôle 
des  Sociétés  des  Beaux-Arts,  dans  notre  démocratie,  était  caracté- 
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lisr.  On  vous  faisait  observer  (|iie  l'état  des  Arts  en  province  avait 
été  prorotulénieiit  moclilié  par  la  Révolution  iVançaise.  Elles  ne 
sont  plus  ces  villes  parlementaires  et  aristocratiques  où  florissait 
une  école  d'Art  vivant  de  sa  propre  vie,  reproduisant  le  tempéra- 
ment (le  sa  province  et  remplissant  les  églises,  les  hôtels,  les  châ- 
teaux, d'œuvres  qui  en  font  encore  la  curiosité  et  la  richesse!  Les 
écoles  d'Art,  les  académies  provinciales,  vos  aînées,  ont  disparu 
avec  ceux  qui  leur  commandaient  des  tableaux  pour  leurs  chapelles, 
des  portraits  pour  leurs  galeries,  ou  pour  les  corporations. 

«  Alors  se  créèrent  les  musées  pour  sauver  les  toiles  menacées 
et  pour  recueillir  les  débris  des  monuments. 

Il  Alors  aussi  commence,  par  suite  de  la  métamorphose  sociale, 
la  mission  (|ui  vous  incombe,  Messieurs. 

;■  C'est  vous  qui  alliez  apprendre  aux  générations  nouvelles  le 
respect  des  merveilles  anciennes. 

'<  Dans  un  temps  où,  par  suite  des  variations  de  fortunes,  il  n'y 
a  peut-être  [as  de  chef  de  famille  qui  puisse  se  flatter  de  l'espoir 
de  garder  dans  sa  maison,  deux  générations  durant,  une  collection 
de  tableaux  ou  d'estampes,  vous  deveniez  les  conseillers  des  con- 
servateurs des  collections  départementales,  leurs  guides  pour 
l'heureuse  préservation  des  œuvres  d'Art.  Comme  vous  aviez  publié 
les  monographies  de  vos  artistes  provinciiiux,  décrit  leurs  peintures 
ou  leurs  sculptures,  fixé  l'époque  et  le  sujet  de  telle  tapisserie,  de 
telle  fresque  et  de  tel  bas-relief,  vous  étiez  désignés  par  la  voix 
publique  pour  entretenir  autour  de  vous  le  sentiment  du  respect 
pour  les  reliques  du  passé. 

«  Depuis  seize  ans,  vous  n'avez  pas  faibli  davantage  dans  les  re- 
cherches multiples  et  laborieuses  que  ce  Congrès  vous  impose. 

Il  En  parcourant  les  programmes  des  lectures,  dans  les  sessions 
qui  se  sont  succédé  depuis  1877,  on  voit  que  l'Art  français,  dans  toute 
sa  variété,  vous  a  intéressé  à  tous  les  moments  de  sa  durée;  depuis  les 
temps  lointains  où  il  essayait  ses  premiers  pas,  jusqu^à  ce  complet 
épanouissement  auquel  assiste  notre  siècle,  vous  en  avez  eu  le  sen- 
timent plus  que  personne. 

«  Alors  qu'on  ne  soupçonnait  pas  que  nous  eussions  un  Art  na- 
tional, alors  que  le  moyen  âge  restait,  pour  le  plus  grand  nombre, 
enveloppé  de  mépris,  vous  avez,  dès  que  les  premiers  défenseurs 
de  l'originalité  de  l'Art  français  ont  parlé,  \ous  avez  écouté  leur 
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voix,  vous  avez  aidé  à  découvrir  noire  chère  et  vieille  France; 
grâce  à  vos  aînés  et  à  vous,  nous  savons  qu'elle  a  possédé  une  Ecole 
d'arcliilecture  sans  rivale,  que  sa  vieille  Ecole  de  sculpture,  pour 
la  continuité  et  la  beauté  de  ses  œuvres,  l'emporte  sur  celle  de  tous 
les  peuples  modernes,  et  que  son  Ecole  de  peinture  a  maintenu  de 
tout  temps  son  rang  avec  honneur  jusqu'à  ce  qu'elle  se  soit  élevée 
si  haut  qu'elle  devînt  la  première  pour  la  fécondité  et  la  grandeur. 

«  Obéissant  à  ce  mouvement  de  savoir  qui  nous  entraîne  dans 
toutes  les  directions,  vous  avez.  Messieurs,  contribué  à  établir  cette 
vaste  statistique  des  œuvres  du  passé  qui  s'est  appelée  V Inventaire 
des  richesses  d'Art,  œuvre  considérablequi,  nous  l'espérons  bien, 
ne  s'arrêtera  pas  dans  ses  développements  et  qui  achèvera  complè- 
tement son  cycle.  C'est  vous  qui  avez  enrichi  les  casiers  où  l'on 
puise  la  description  des  milliers  d'objets  précieux,  parure  des  mu- 
sées, bibliothèques,  églises  et  hospices  de  nos  départements. 

«  Aimer  le  passé,  c'est  non  seulement  préparer  l'avenir,  mais, 
en  faisant  prévaloir  dans  les  musées  une  classification  conforme  à 
la  vérité,  en  s'efforçant  de  combler  les  vides  par  des  moulages  et 
des  photographies,  c'est  éclairer,  c'est  instruire!  Faire  revivre  les 
imagiers,  les  anonymes  glorieux,  ces  humbles  artistes  qui  n'ont 
pas  signé  leurs  ouvrages,  c'est  de  l'enseignement,  et  du  meilleur! 

tt  L'enseignement  de  l'Art!  Vous  y  avez,  Alessieurs,  porté  votre 
pierre,  le  jour  où  la  République  a  pensé  qu'il  était  indispensable 
pour  notre  industrie,  pour  nos  ouvriers,  de  vulgariser  le  dessin 
comme  on  vulgarise  l'écriture.  L'éducation  de  l'œil  avait  été  chez 
nous  trop  négligée.  Voir  juste,  c'est  presque  penser  juste.  Mais  une 
étude  préliminaire  sur  l'état  de  l'enseignement  du  dessin  était  in- 
dispensable. 

»  C'est  encore  vous  qui  avez  été  conviés  à  cette  enquête,  et  vos 
nombreux  rapports  ont  présenté,  il  m'en  souvient,  un  intérêt  con- 
sidérable. Vous  avez  établi,  l'histoire  en  main,  que  le  dessin  indus- 
triel n'est,  par  lui-même,  qu'un  rameau  sans  sève  qu'il  faut  gref- 
fer, pour  qu'il  donne  des  fruits,  sur  un  tronc  puissant  qui  est  le 
dessin,  pris  dans  la  plus  large  acception  du  mot. 

«  Si  les  productions  industrielles  ne  sont  pas  de  bon  goût,  c'e.>t 
que  le  public  qui  les  réclame  n'en  est  pas  choqué.  Former  le  goût 
du  public,  c'est  élever  le  niveau  artistique  des  créations  de  l'indus- 
trie. \  ous  justifiiez  ainsi  la  nécessité  d'enseigner  le  dessin  à  tous. 
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«  Vous  nous  montriez  nos  voisins  qui  nous  avaient  devancés  :  la 
Ilelyique  qui  avait  commencé  le  mouvement,  l'Anjjleterre,  l'Autri- 
che qui  faisaient  les  plus  grands  efforts  dans  celte  voie. 

«  C'est  ainsi  que,  sous  l'impulsion  d'un  éminent  artiste,  le  direc- 
teur actuel  de  la  villa  Médicis,  M.  Guillaume,  l'enseignement  du 
ilessin  a  été  réformé  et  l'inspection  organisée.  C'est  ainsi  que 
d'excellents  modèles  et  des  livres  bien  faits  ont  été  mis  sous  les 
yeux  des  enfants  et  que  des  méthodes  pratiques  ont  remplacé  des 
procédés  surannés. 

«  Enfin,  Messieurs,  vous  n'avez  pas  ménagé  votre  adhésion  à 
cette  campagne  irrésistible  en  faveur  du  classement  de  nos  chefs- 
d'œuvre  d'architecture,  campagne  qui  a  abouti  à  l'importante  loi 
sur  la  conservation  des  monuments  historiques,  loi  féconde  et  dont 
nous  suivons  les  résultats  avec  une  patriotique  confiance. 

"  Oui,  c'est  du  patriotisme  que  de  s'attacher  avec  passion  à  ce 
passé  qui  a  été  fait  avec  des  larmes.  Pour  bien  aimer  la  France,  il 
faut  la  bien  connaître.  La  piété  envers  la  patrie  n'est  pas  faite  seu- 
lement de  tendresse,  mais  aussi  de  savoir,  et  l'on  arrive  alors  à  se 
convaincre  que  chaque  siècle  a  forgé  un  chaînon  de  nos  traditions 
et  de  notre  unité  nationale,  et  que  la  Révolution  de  89  n'a  pas  été 
un  coup  de  tonnerre,  mais  une  conséquence  et  un  dénouement. 

i  L'Art  est  tellement  mêlé  à  notre  civilisation  et  a  reçu  d'elle 
une  telle  empreinte  que  vos  études  contribuent  à  éclairer  notre  his- 
toire. C'est  par  l'amour  de  la  province,  c'est-à-dire  de  la  petite 
patrie,  que  vous  vous  élevez  à  l'adoration  de  la  grande.  Une  œuvre 
d'Art,  en  effet,  n'est  pas  isolée;  elle  appartient  à  un  ensemble  qui 
l'explique.  L'état  des  mœurs  et  de  l'esprit  est  le  même  pour  le 
public  et  les  artistes. 

"  Il  y  a  un  courant,  une  direction  que  le  siècle  impose.  En  étu- 
diant, par  exemple,  comme  vous  allez  le  faire  dans  cette  session, 
le  mouvement  artistique  de  la  ville  d'Aix  au  quinzième  et  au 
seizième  siècle,  en  nous  faisant  connaître  le  sculpteur  Antoine  Tate- 
bault  de  Saint-Quentin,  en  publiant  vos  recherches  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  du  peinlre  et  architecte  Thomas  Blanchet,  en  écrivant  la 
monographie  du  vieux  château  de  Xangis  ou  des  Tonibiers,  de  l'an- 
cien diocèse  de  Senlis,  du  quinzième  au  dix-huitième  siècle,  en 
mctiaut  au  jour  les  documents  relatifs  aux  travaux  exécutés  à  Mar- 
seille par  Pugot  et  Clérion,  en  réveillant  le  souvenir  du  peinlre 
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Samuel  llcrnard  et  de  sa  clescendaiice,  en  décrivanl  les  anciennes 
stalles  (le  la  c.itliêdiale  d'Orléans,  vous  éclairez  le  temps  où  ces 
artistes  vivaieni,  où  ces  œuvres  se  produisaient,  vous  faites  connaî- 
tre des  âmes,  comme  on  l'a  dit,  avec  leurs  sensations  vives,  mul- 
tiples, cliaii'jeanles  et  souvent  extrêmes  cl  Itiziirrcs;  vous  contri- 
buez à  établir  cette  vci  ité  que  le  «joùt  est  semblable  à  la  personne, 
que  les  plaisirs  de  l'esprit  sont  apj>ropriés  au  caractère,  et  que  les 
œuvres  d'Art  ne  sont  pas  seulement  des  manifestations  du  beau, 
mais  aussi  des  fra<jments  de  mémoires  et  souvent  des  pages  de 
psycliologie. 

«  Ce  n'est  pas  tout  votre  devoir!  Il  en  reste  un  autre  à  accomplir  : 
dans  un  régime  démocratique  et  égalitairc,  où  la  multiplication  de 
toutes  les  choses  utiles  a  mis  heureusement  à  la  portée,  même  des 
plus  déshérités,  des  agréments  et  des  commodités  que  les  riches 
eux-mêmes  ignoraient  il  y  a  deux  siècles,  vous  devez  nous  aider, 
suivant  une  belle  parole,  à  rester  les  gardiens*  de  l'idéal. 

('  Le  péril  est  dans  «  l'industrialisme  » .  (Pardonnez-moi  ce  mot 
barbare.)  De  même  que  dans  la  réforme  de  l'enseignement  du  des- 
sin, la  République  a  eu  pour  but  d'éveiller  auiant  que  possible,  et 
particulièrement  à  Paris,  l'artiste  dans  l'artisan,  et  de  maintenir  à 
un  rang  supérieur  les  produits  si  variés,  si  ingénieux,  si  élégants 
de  notre  race  line  et  inventive,  de  même  dans  nos  provinces  nous 
avons  besoin  de  vous  pour  ne  pas  laisser  s'éteindre  dans  les  vulga- 
rités de  la  vie  la  flamme  qui  anime  vos  travaux  désintéressés, 
l'amour  de  tout  ce  qui  ennoblit  l'âme  humaine,  quelle  que  soit  la 
vie  humble  et  laborieuse,  le  culte  enfin  de  l'Art  sous  toutes  ses 
Ibrmes.  Vous  ne  faillirez  pas  à  cette  noble  tâche.  Elle  est  digne  de 
vous,  et  elle  doit  réunir  sous  le  même  drapeau  toutes  les  bonnes 
volontés  et  tous  les  esprits  éclairés. 

«  Soyez  donc  les  bienvenus,  Messieurs!  Vous  trouverez  le  gou- 
vernement de  la  République  toujours  prêt  à  seconder  vos  coura- 
geux edorts. 

"  Je  déclare  ouvert  le  congrès  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des 
départements  pour  l'année  1893.  « 

La  parole  est  donnée  à  M.  LHL'iLLhER  (Théophile),  correspondant 
du  Comité,  à  Melun,  sur  l'ancien  château  de  Xangis  et  sa  galerie 
de  portraits  (dix-septiènie  siècle).  Du  château,  de  ses  origines,  d«' 
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ses  premiers  maitres,  M.  Lluiillier  n'a  rien  omis;  mais  l'intérêl  de 
sa  conimuiiicalioii  pour  la  section  des  Beaux-Arts  est  avant  tout 
dans  l'étude  de  la  f]alerie  de  portraits  histori(|ucs  autrel'ois  nom- 
breux au  château  de  \angis,  et  dont  nous  ne  connaissons  plus  que 
dix  toiles.  Ces  dix  toiles  sont  décrites  avec  non  moins  de  goût  que 
de  sage  érudition. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  de  M.  Charvet  (Léon), 
membre  non  résidant  du  Comité,  à  Lyon.  Ce  travail  a  pour  titre  : 
Recherches  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Thomas  Blanchet^  peintre 
et  architecte.  Ce  n'est  pas  seulement  Thomas  Blanchel,  mais  tous 
ses  proche."*,  qui  revivent  sous  la  plume  autorisée  de  M.  Charvet. 
Rien  n'est  passé  sous  silence  de  la  vie  de  ces  Lyonnais  qui  tous 
furent  artistes.  Thomas  domine  leur  groupe.  Ses  œuvres  étaient 
trop  peu  connues  de  notre  géuérution.  Le  travail  étendu  de 
M.  Charvet  sur  ce  maître  provincial  dont  le  souvenir  est  insépa- 
rable de  ceux  de  Le  Brun  et  de  Coyzevox,  à  l'occasion  de  la  fonda- 
lion  de  l'Lcole  académique  de  Lyon,  permettra  désormais  de  lui 
rendre  justice. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Parrocel  (Etienne),  membre  non  rési- 
dant du  Comité,  à  Marseille,  Ses  Documents  relatifs àdes  travaux 
exécutés  à  Marseille  jjar  Puget  et  Clérion  ne  sont  pas,  comme 
on  pourrait  le  penser,  un  ensemble  de  pièces  sans  lien  et  sans  cri- 
ti(jue.  Tout  au  contraire,  M.  Parrocel  a  voulu  écrire  un  chapitre, 
et  non  pas  le  moins  attachant,  de  l'histoire  de  Marseille.  On  regret- 
tera, sans  doute,  après  avoir  entendu  le  narrateur  des  mécomptes 
de  Puget  et  de  Clérion,  que  les  échevins  qui  les  ont  découragés 
aient  privé  Marseille  de  monuments  somptueux,  mais  l'exemple  de 
l'insuccès  d'autrui  empêche  les  hommes  d'initiative  de  s'estimer 
vaincus  au  premier  échec. 

M.  GiROM  (Léon),  membre  non  résidant  du  Comité,  au  Puy,  a  la 
parole  sur  un  tableau  représentant  le  Christ  en  croix^  par  Xavier 
Sigalon.  L'œuvre  dont  s'est  occupé  M.  Giron  est  une  des  plus 
dramatiques  que  Sigalon  ait  signées  de  son  nom.  Paris  a  vu  ce 
tableau  exposé  au  Salon  de  183L  La  petite  ville  d'Issingeaux  le 
détient  depuis  lors.  Il  était  opportun  que  M.  Giron  fit  sortir  de 
l'oubli  cette  page  énergique  du  peintre  mort  à  la  peine  en  copiant 
le  Jugement  dernier  de  Michel-Ange,  que  conserve  l'École  des 
Beaux-Arts 
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I/ordre  du  jour  appelle  la  lecture  de  Aime  Despierhes  (Géra- 
siinc),  correspondant  du  Comité,  à  Alencon,  sur  le  Château  de 
Carrougcs  {Orne);  sa  chapelle,  ses  sculptures  au  dix-septième 
siècle.  La  monojjrapliie  de  Mme  Despierres  revêt  un  intérêt  parti- 
culier en  ce  que  les  travaux  de  décoration  du  château  de  Car- 
roufjes,  peintures  ou  sculptures,  ont  été  exécutés  par  des  artistes 
de  la  région.  Des  pièces  notariées  découvertes,  non  sans  peine, 
par  l'auteur  lui  ont  permis  de  nommer  ces  artistes,  dont  plusieurs 
étaient  inconnus.  Or,  la  valeur  de  leur  travail  démontre  que.  le 
regain  de  renommée  qui  aujourd'hui  s'attache  à  leur  mémoire  n'a 
rien  d'immérité. 

L'ordre  du  jour  appelle  une  seconde  communication  de 
M.  Lhiiillier,  intitulée  Notes  pour  servir  à  la  biographie  des 
deux  Cotclle,  peintres  du  roi.  Ces  peintres  du  dix-septième  siècle 
ne  sont  pas  inconnus,  mais  personne  avant  M.  Lhuillier  n'avait 
jeté  la  lumière  sur  leur  vie,  leurs  œuvres,  le  mérite  de  leurs  pein- 
tures. Guillet  de  Saint-Georges,  leur  contemporain,  n'eût  pas 
mieux  parlé  de  ces  artistes  estimables  que  ne  l'a  su  faire  M.  Lhuil- 
lier à  deux  siècles  de  distance. 

AL  Quarré-Reybourbox,  membre  de  la  Commission  historique 
du  département  du  IVord,  à  Lille,  communique  un  travail  sur  Une 
fausse  miniature  concernant  la  ville  de  Lille. 

Ce  collectionneur  lillois  a  acheté,  bien  qu'il  doutât  de  son 
authenticité,  une  miniature  très  bien  exécutée  qui  paraît  être  du 
quinzième  siècle.  Cette  miniature  représente  au  premier  plan 
l'entrée  de  Philippe  le  Bon  et  d'Isabelle  de  Portugal  à  Lille,  et  au 
second  plan  une  vue  perspective  de  vingt  monuments  existant  à 
Lille  au  (juinzième  siècle,  disposés  d'une  manière  rationnelle  et 
pouvant  faire  supposer  une  grande  exactitude. 

M.  Quarré  s'est  attaché  à  rechercher  quels  sont  les  manuscrits 
et  les  plans  anciens  où  le  faussaire  a  pu  trouver  les  matériaux 
nécessaires  pour  composer  son  œuvre.  11  y  est  parvenu,  et  il  ter- 
mine son  travail  par  cette  phrase  : 

tt  C'est,  nous  l'avouons,  avec  un  vif  intérêt  que  nous  avons  mené 
pas  à  pas  le  long  et  minutieux  travail  à  l'aide  duquel  nous  avons 
pu  démontrer  (jue  la  miniature  dont  nous  avons  fait  l'accjuisition 
est  l'œuvie  diin  laussaiie.  \ous  avons  cru  faire  chose  utile  en 
dévoilant  les  moyens  employés   pour  doiinci'  le  caractère  d'une 


SK.iXCK    1)1      i    AVlill..  I  I 

œuvre  du  moyen  âge  à  ce  Iravail  qui  date  de  notre  époque,  et  en 
prémunissant  une  fois  de  plus  nos  confrères  les  collectionneurs 
contre  ces  procédés  de  truquage  auxquels  ont  recours  les  pseudo- 
miniaturistes  de  notre  époque  fin  de  siècle.  » 

L'ordre  du  jour  appelle  la  communication  de  M.  Pérathom  (Cy- 
prien),  correspondant  du  Comité,  à  Aubnsson,  sur  les  Tapisseries 
de  liellegai'de.  Cette  monographie  ne  le  cède  pas  à  celles  des 
manufactures  d'Aubusson  et  de  Felletin,  précédemment  offertes  au 
Comité  par  M.  Pérathon.  Les  contrats  passés  par  les  tapissiers  de 
liellcgarde,  le  caractère  et  l'importance  de  leurs  fabriques  sont 
autant  de  points  élucidés  par  l'historiographe  de  la  tapisserie  dans 
les  Marches.  Les  études  de  M.  Pérathon  seront  d'une  grande  utilité 
à  quiconque  tentera  d'écrire  sur  l'art  du  tapissier  en  France  durant 
les  deux  derniers  siècles. 

La  parole  est  donnée  à  M.  le  chanoine  Dehaisxes,  correspondant 
du  Comité,  à  Lille.  Sa  lecture  a  pour  titre  L'histoire  et  l'art  dans 
les  cérémonies  et  les  fêtes  publiques  aux  Parjs-BaSj  du  seizième 
au  dix-neuvième  siècle.  L'étude  de  M.  Dehaisnes,  très  complète, 
permet  de  ressaisir  dans  leur  éclat  et  leur  originalité  les  entrées 
de  princes  ou  de  gouverneurs  dans  les  villes  du  Nord.  Les  cente- 
naires, les  commémorations  de  tout  ordre,  les  concours  des  Socié- 
tés poétiques  sont  rappelés  avec  goût,  avec  méthode,  avec  une  rare 
sûreté  d'informations  par  l'écrivain,  qui  n'a  pas  omis  d'évoquer 
les  fêtes  patriotiques  d'octobre  1892.  On  n'a  pas  oublié  que 
M.  Dehaisnes  eut  une  part  importante  dans  l'organisation  de  ces 
fêtes  dont  toute  la  presse  a  parlé. 

La  communication  de  M.  Massillon-Rouvet,  correspondant  du 
Comité,  à  Xevers,  a  pour  titre  Une  tapisserie  flamande  du  sei- 
zième siècle .  L'œuvre  dont  s'est  occupé  M.  Massillon-Rouvet  méri- 
tait de  sortir  de  l'oubli.  Lne  photographie  a  été  produite  par  l'écri- 
vain à  l'appui  de  son  texte.  Elle  prendra  place  au  compte  rendu  de 
la  session.  Ce  sera  un  jalon  de  plus  pour  les  historiens  de  la  tapis- 
serie. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Bouillo.\-Lai\'oais,  correspondant  du 
Comité,  à  Marseille,  pour  la  lecture  de  pièces  d'état  civil  sur  le 
peintre  David  de  .Marseille  (dix-buitième  siècle).  Divers  tableaux 
de  cet  artiste  sont  dispersés  dans  des  iM usées  de  France.  La  vie  de 
David  de  Marseille  a  été   Iraversée.   Il   était  juste  que  le  compte 
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rendu  de  l'une  des  sessions  desSociêlés  des  llcaux-Arls  renfermât 
quelques  |)ii<jes  sur  ce  peinirc  nuldié.  (îràce  à  M.  IJouillon-Lan- 
dais,  voici  que  loule  lacune  est  cou)l)I«'e  sur  le  compte  de  David  de 
Marseille. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  cinq  heures 
dix  minutes.  Demain  mercredi,  à  deux  heures,  suite  des  commu- 
nications sous  la  présidence  de  M.  IIogek-Ballu. 
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Séance  du  mercredi  5  avril. 

PrÉSIDEXCE     de    m.     ROGEII-IÎALLU. 

La  séance  est  ouverte  à  une  heure  trois  quarts,  sous  la  prési- 
dence (le  AI.  Roger-Uallu,  inspecteur  des  Beaux-Arts,  commis- 
saire général  des  expositions,  assisté  de  AIAI.  L,  Crost  et  Henry 

JOLIX. 

Outre  les  délégués,  assistent  à  la  séance  :  MAI.  Charles  Lucas, 
membre  de  la  Société  centrale  des  architectes,  et  Destable,  inspec- 
teur de  l'Ecole  nationale  des  Beaux-Arts. 

M.  le  président  invite  M.  Bouillon-Landais,  conservateur  du 
Musée  de  Marseille,  correspondant  du  Comité,  à  prendre  place  au 
fauteuil  de  la  vice-présidence,  et  prononce  l'allocution  suivante  ; 

K  Messieurs, 

«  Il  arrive  parfois  —  la  vanité  a  ses  fausses  hontes  —  que  l'on 
affecte  presque  de  l'indifférence  pour  un  honneur  qui  vous  est 
fait;  on  ne  veut  paraître  l'accepter  que  comme  un  devoir...  Il  en 
va  tout  autrement  pour  moi  en  ce  jour,  et  je  préfère  vous  avouer 
que,  tout  bas,  j'ambitionnais  l'honneur  de  vous  entretenir.  Aussi 
ma  première  parole  sera-t-elle  une  parole  de  gratitude  à  l'adresse 
de  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique,  des  Beaux-Arts  et  des 
Cultes,  aujourd'hui  présitlent  du  Conseil,  qui,  dans  sa  bienveil- 
lance, m'a  désigné  pour  cette  haute  faveur. 

«1  La  raison  de  mon  désir,  vous  l'avez  devinée.  Messieurs.  Le 
commissaire  principal  des  expositions  de  Beaux-Arts  en  France  et 
à  l'étranger  avait  beaucoup  à  vous  dire.  La  mission  qui  est  la  sienne 
depuis  à  peine  six  mois  a  pour  objet  de  servir,  dans  le  domaine  de 
l'Art,  des  intérêts  qui  vous  sont  doublement  chers,  puisqu'il  s'agit 
de  vos  légitimes  fiertés  locales  et  du  patrimoine  séculaire  de  notre 
gloire  nationale! 

'<  L'an  dernier,  le  délicat  dilettante,  ([ui  est  en  même  temps  un 
administrateur  aimé  de  tous  et  de  l'amitié  duquel  je  m'honore, 
M.  Henry  Roujon,  directeur  des  Beaux-Arts,  vous  parlait,  en  péro- 
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raison  tle  son  hrillant  discours,  de  l'Kxposilion  universelle  de  Clii- 
ca<j;o.  C'était  encore  un  lointain  avenir.  Douze  mois  sont  passés,  et 
dans  (|ualre  semaines  cette  exposition  sera  ouverte.  Le  Nouveau 
Monde  va  être  l'hôte  de  la  vieille  Europe.  Que  va-l-il  lui  apprendre? 
Frémira-t-elie  d'étonnemont  ou  d'admiration  du  spectacle  des 
choses  révélées?  Elle,  cette  aïeule,  guide  et  éducatrice  de  l'huma- 
nité, qui  peut  compter  ses  ans  au  nombre  de  ses  bienfaits,  va-t- 
elle  sentir  sa  puissance  de  civilisation  l'abandonner,  et  son  règne 
finir  avec  ce  siècle  vieillissant?  Gardons-nous  de  telles  pensées, 
Messieurs!  Je  ne  j)uis  décrire,  avant  de  les  avoir  vues,  les  mer- 
veilles qui  nous  attendent,  mais  j'ai  le  droit  d'affirmer  que  tous  ont 
fait  leur  devoir  pour  répondre  dignement  à  l'invitation  de  la  grande 
Républi(jue  sœur.  La  science  aura  beau  multiplier  ses  conquêtes 
et  dépasser  les  prévisions  de  l'esprit,  nous  devons,  en  ce  qui  nous 
regarde,  attendre  avec  sérénité,  sans  faux  orgueil,  le  jugement  du 
monde,  car  les  grands  paquebots  qui  en  leurs  flancs  portaient  les 
œuvres  d'Art  de  France  ont  suivi,  à  travers  les  mers,  la  route  qui 
mène  au  triomphe! 

"  L'Etat,  animé  d'une  généreuse  confiance,  n'a  pas  cru  néces- 
saire d'avoir  recours  à  ses  Musées.  Il  a  fait  appel  à  tous  les  artistes, 
connaissant  leur  pieux  souci  de  notre  renommée,  et  sachant  bien 
qu'ils  sont  toujours  prêts  à  avoir  un  drapeau  déployé  sous  un  ciel 
étranger.  L'empressement  a  été  ce  qu'il  devait  être,  unanime;  si 
bien  que  le  jury  a  eu  lé  pénible  devoir  d'être  plus  que  sévère,  de 
se  montrer  dur  pour  d'aucuns.  Et  cependant  nous  ne  pouvons  que 
remercier  le  Comité  directeur  do  l'exposition  colombienne  qui, 
je  le  dis  entre  nous,  nous  a  réellement  favorisés  dans  la  répartition 
des  surfaces.  Nous  avons,  reliée  au  palais  des  Beaux-Arts,  une 
annexe  entièrement  réservée  à  noire  peinture  nationale,  aussi 
grande  que  celle  où  plusieurs  Ecoles  étrangères  trouveront  asile; 
et  les  différentes  nations  n'auront  pas,  toutes  réunies,  plus  d'es- 
pace que  nous  n'en  avons  à  nous  seuls  pour  notre  architecture  et 
notre  sculpture.  A  propos  de  ces  deux  Arts,  la  nouvelle  vous  était 
donnée,  l'an  dernier,  que  l'éminent  organisateur  de  la  section 
artistique  à  Chicago,  M.  le  professeur  Halsey  C.  Ives,  se  proposait 
de  commander,  au  compte  de  son  gouvernement,  des  moulages  de 
nos  chefs-d'(euvre  du  passé,  et  de  les  offrir  aux  regards  de  ses  con- 
citoyens. Ce  projet  a  été  mis  à  exécution.  Aux  Musées  du  Louvre, 
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du  Trocadéro,  des  Aris  décoratifs,  des  épreuves  ont  été  prises,  et 
pour  reconiiailie  cet  hommage  rend»  au  génie  français,  l'Admi- 
nistration, sur  la  très  licureuse  proposition  de  M.  Antonin  Proust, 
a  décidé  de  faire  don  d'un  nombre  relativement  considérable  de 
reproductions  de  fragments  de  nos  monuments  historiques.  Ce 
n'est  pas  tout  encore.  Xon  contents  d'avoir  la  fleur  de  notre  sta- 
tuaire depuis  le  quatorzième  siècle  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième, 
de  donner  asile  à  André  Beauneveu,  Michel  Colombe,  Germain 
Pilon,  Coyzevox,  Coustou,  Houdon,  Rude  et  Barye,  AHI.  Hutchin- 
son  et  French,  président  et  directeur  du  Musée  de  VArt  institute 
de  Chicago,  ont,  par  notre  intermédiaire,  obtenu  de  nos  plus 
grands  artistes  contemporains  l'autorisation  de  faire  mouler  leurs 
œuvres  maîtresses,  dont  les  originaux,  marbre  ou  bronze,  ne  sont 
plus  à  leur  disposition.  C'est  ainsi  que  se  retrouveront  avec  leurs 
devanciers,  sur  les  bords  du  lac  Michigan,  les  Paul  Dubois,  les 
Falguière,  les  Barrias,  les  Alercié,  les  Chapu,  les  Idrac,  les  Fre- 
miet,  les  Ange  Caïn,  les  Delaplanche,  etc.  Ces  statues,  par  une 
sorte  de  galanterie  que  nous  ne  saurions  priser  trop  haut,  figure- 
ront dans  la  section  française,  en  seront  l'honneur  pendant  la  durée 
de  l'Exposition,  et  ensuite  prendront  place  définitive  dans  le  Musée 
auquel  elles  sont  destinées  ! 

Il  En  vérité,  ne  croyez-vous  pas,  Messieurs,  que  nous  pouvons 
demeurer  en  confiance?  L'empressement  de  l'invitation,  comme 
les  préparatifs  de  l'accueil ,  ne  prouve-t-il  pas  une  fois  de  plus 
qu'il  se  déroule  toujours  sur  une  aussi  grande  longueur  ce  cortège 
d'admirations  qui  accompagne  la  patrie  artistique  quand  elle  va  de 
par  le  monde  montrer  ses  trésors? 

«  Mais,  Messieurs,  une  exposition  universelle  comme  celle-là, 
quelque  prestige  qu'elle  puisse  avoir  et  qu'elle  ait,  ne  peut  être 
considérée  que  comme  un  grand  et  bel  événement  en  dehors  de 
notre  existence  quotidienne  et  intérieure.  Il  est  un  autre  ordre 
d'idées  dont  je  veux  vous  entretenir,  et  dont  la  réalisation  me  tient 
d'autant  plus  à  cœurqu'il  me  mettra  plus  en  communication  directe 
avec  vous,  et  fera  de  moi  votre  dévoué  et  ardent  collaborateur  :  je 
veux  parler  des  expositions  de  Beaux-Arts  en  France.  Tout  d'abord, 
laissez-moi.  Messieurs,  vous  livrer  une  remarque. 

"  Je  relisais  ces  jours  derniers  les  remarquables  discours  de 
ceux  qui  m'ont  précédé  à  la  présidence  de  ce  Congrès,  et  qui  soûl 
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(le  si  hantes  personnalilés  que  riionneur  est  quelque  peu  troublant 
(le  leur  succéder.  Je  m'instruisais  à  la  lecture  de  vos  mémoires  ou 
rapports  si  bien  présentés,  mais  je  me  suis  aperçu  que  la  place 
donnée  à  l'Art  du  passé  était  si  large  (|u'il  n'en  restait  presque  plus 
pour  l'Art  d'aujourd'hui.  Avec  intinimcnt  de  raison,  on  vante  la 
sagacité  de  vos  efforts  et  l'heureux  résultat  de  vos  fouilles  dans  les 
parchemins  des  bibliothèques.  On  vous  remercie,  et  on  ne  saurait 
trop  le  faire,  d'ajouter  clia(jue  année,  qui  une  page,  qui  un  cha- 
pitre, aux  annales  de  l'Art  français,  ou  d'élever  d'une  assise  le 
monument,  en  cours  de  construction,  dédié  à  l'histoire  de  l'Art 
national!  Cette  gratitude,  personne  ne  l'éprouve  plus  que  moi; 
mais.  Messieurs  les  membies  des  Sociétés  des  lîeaux-Arts  des 
départements,  ne  vous  contentez  pas  d'être  des  archivistes  incom- 
parables et  désintéressés,  soyez  des  militants.  Demeurez  les  gar- 
diens fidèles  J'e  la  mémoire  de  nos  grands  morts,  mais  faites-vous 
les  protecteurs  de  l'Art  vivant.  Dites-nous  ce  que,  à  cet  efiet,  vous 
faites  présentement  dans  vos  villes,  quels  sont  vos  projets  et  vos 
espérances.  Si  vous  nous  donnez  à  entendre  qu'il  règne  dans  cer- 
tains centres  comme  une  douce  quiétude  née  beaucoup  de  l'habi- 
tude et  un  peu  du  découragement,  ne  craignez-vous  pas  qu^on 
vous  dise  :  «  Mettez-vous  à  l'œuvre,  soyez  des  hommes  d'action, 
«  réveillez  des  facultés  artistiques  somnnîillantes,  faites-vous  orga- 
«  nisateurs,  ouvrez  des  expositions.  "  L'Administration,  dans  la 
mesure  du  possible  et  de  ses  forces,  vous  aidera,  vous  encouragera. 
Son  bon  vouloir  vous  est  acquis,  et  vous  pouvez  compter  sur  sa 
sollicitude. 

«  A  ceux  qui  seraient  tentés  d'insinuer  (jue  je  prêche  pour  mon 
saint,  c'est-à-dire  pour  mon  service,  je  m'empresserais  de  répondre 
sans  échappatoire  que  je  l'entends  bien  ainsi.  Puis-je  oublier  (jue, 
dans  cette  enceinte,  M.  le  directeur  des  Beaux-Arts,  l'an  dernier, 
vous  engageait  à  doter  vos  départements  d'expositions?  .Joignant 
l'acte  à  la  parole,  il  a  désiré  organiser  de  façon  nouvelle  le  con- 
cours à  prêter  aux  expositions  provinciales.  Et,  sur  son  initiative, 
M.  le  ministre  m'a  fait  l'insigne  honneur  de  me  confier  cette  lâche. 
En  en  saisissant  la  difficulté,  j'en  ai  compris  l'importance,  et  je 
m'y  vouerai  tout  entier. 

.  dette  maison  auguste  où  nous  sommes  me  permettr.i-t-elle  de 
lui  demander  le  nombre  des  talents  non  en  (leur  encore,  mais  en 
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hourgeons  naissants,  qu'elle  a  reçus  de  la  province,  qu'elle  a  soi- 
gnés, fait  développer,  épanouir...  et  que  Paris  a  gardés  pour  lui? 
Je  ne  saurais  en  adresser  des  reproches  ni  à  cette  Ecole  des  Beaux- 
Arts  qui  a  donné  tant  d'artistes  à  la  France,  ni  à  ce  Paris  qui,  sou- 
riant, oppose  des  séductions  toujours  nouvelles  aux  malédictions 
dont  on  l'accable;  mais  enfin,  combien  d'artistes,  retenus  par  les 
satisfactions  d'amour-propre  que  dispense  la  capitale,  y  restant 
leur  éducation  terminée,  pour  y  vivre,  triompher  et  mourir,  sans 
que  leur  département,  qui  n'a  pas  oublié  leur  nom  célèbre  qui  le 
rend  fier,  ait  pu  connaître  leur  œuvre? 

"  Cet  état  de  choses  est  fatal,  me  dira-t-on.  Soit;  mais  s'il  n'est 
pas  moyen  d'empêcher  l'Art  français  d'élire  domicile  dans  Paris, 
nous  pouvons,  nous  devons  obtenir  qu'il  ait  des  résidences  dans 
plusieurs  cités,  et  qu'il  voyage,  mon  Dieu,  afin  de  porter  aux  quatre 
coins  de  la  France  le  réconfortant  spectacle  de  sa  force  et  de  sa 
beauté!  Or,  ce  résultat,  nous  ne  l'obtiendrons  qu'en  multipliant, 
qu'en  améliorant  surtout  les  expositions  départementales. 

<i  Pour  ce  faire,  l'Etat  vous  prête  des  tableaux  qui  sont  sa  pro- 
priété. S'il  le  peut,  il  vous  en  prêtera  plus  encore.  Il  sait  combien 
sont  légitimes  vos  désirs,  et  qu'il  est  naturel  que  vous  soyez  appelés 
à  jouir  des  œuvres  acquises  de  vos  deniers  de  contribuables.  Au 
mieux  de  ses  ressources,  vous  le  savez,  il  distribue  des  subventions 
et  des  gravures  pour  servir  de  lots  aux  tombolas.  Il  voudrait,  je 
vous  en  donne  l'assurance,  pouvoir  mieux  faire;  mais,  hélas!  le 
budget  l'en  empêche,  le  budget  qui  ne  dépend  pas  de  lui...  A  ce 
propos.  Messieurs,  il  me  vient  une  idée.  Dussé-je  passer  pour  un 
donneur  de  mauvais  conseils,  je  vous  la  livre,  à  condition  que  vous 
ne  me  trahirez  pas.  Ce  sont  nos  législateurs  qui  disposent  de  nos 
finances.  Or,  on  sait  de  reste  que  le  meilleur  moyen  d'avoir  les 
députés  pour  soi,  c'est  de  les  prendre  quand  ils  ne  sont  que  candi- 
dats. Voici  les  élections  qui  approchent  :  que  chacun  de  vous,  dans 
son  arrondissement,  use  de  son  influence  pour  leur  imposer  le 
mandat  impératif  de  relever  le  crédit  des  expositions  de  Beaux-Arts 
en  province,  et  l'année  prochaine  vous  verrez  que  de  bonnes  et  de 
grandes  choses  nous  pourrons  faire  ensemble! 

«Toutefois,  les  réformes  financières  ne  sont  pas  les  seules  qui 
méritent  notre  attention.  Au  cours  de  mes  missions  à  travers  la 
France,  j'ai  eu  l'honneur  de  nouer  des  relations  avec  plusieurs  de 
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VOS  Sociétés.  J'y  ai  rencontré  des  désintéressements  très  Jouables  et 
des  dévouements  à  toute  épreuve  qui,  sans  phrases,  avaient  droit 
au  respect. 

«  Mais,  parfois,  ces  bonnes  volontés  péchaient  par  excès  de  com- 
plaisance pour...  comment  dirais-jc?...  des  prétentions  artistiques 
locales  exi'jeanios  cl  injustiliéos.  Un  tel  fait  partie  de  la  Société,  ou 
a  briijué  la  faveur  d'en  être  membre,  uniquement  pour  exposer, 
ou  mieux,  pour  imposer  publiquement  aux  yeux  de  ses  contempo- 
rains les  fantaisies  de  son  pinceau.  Il  réclame  la  meilleure  place, 
au  détriment  de  ceux  (]ui,  venus  de  loin,  ont  l'avantage  du  talent, 
mais  auront  le  désavantage  d'être  placés  dans  les  hauteurs,  dans 
les  vélums.  .le  sais  bien  que  rien  n'est  moins  aisé  que  de  faire 
entendre  raison  à  de  certains  amateurs,  et  de  tenir  la  balance  égale 
entre  la  cordialité  due  à  un  collègue  et  le  devoir  d'assurer  une 
tenue  et  une  dignité  à  l'aspect  d'ensemble. 

"  Mais  ne  sacrifiez  pas  la  qualité  à  la  quantité,  résistez  à  des 
intrusions  inutiles,  et  ne  pensez  qu'aux  recrues  qui  peuvent  vous 
faire  honneur.  Après  avoir  relevé  ainsi  le  niveau  de  vos  composi- 
tions, vous  serez  tout  étonnés  de  voir  venir  à  vous  des  artistes 
réputés  qui  seront  heureux,  n'en  doutez  pas,  de  venir  chez  vous 
recevoir  des  éloges  et  goûter  des  succès  qui  n'auront  que  plus  de 
saveur  par  leur  intimité  et  leur  spontanéité  sincères. 

it  D'ailleurs,  dès  que  vous  aurez  obtenu  le  concours  et  le  patro- 
nage de  l'Administration,  encouragements  qui  ne  sauraient  être 
refusés,  nous  nous  emploierons  de  notre  mieux  pour  vous  obtenir 
la  participation  de  nos  premiers  artistes,  et  nous  serons  entre  vous 
et  eux  des  intermédiaires  qui,  bien  qu'officieux,  n'en  auront  pas 
moins  de  crédit  pour  cela. 

«  Puis,  il  serait  d'un  supérieur  intérêt  qu'une  sorte  d'entente 
s'établisse,  au  point  de  vue  des  expositions,  entre  les  différentes 
Sociétés  de  Beaux-Arts.  Elles  vivent  isolées  sur  elles-mêmes  et 
s'ignorent  les  unes  les  autres.  Il  ne  saurait  être  question  de  les 
réunir  en  syndicats,  encore  moins  en  fédération,  comme  bien  l'on 
pense;  mais  qui  oserait  prétendre  qu'animées  d'un  même  esprit  de 
solidarité,  mettant  en  commun  le  fruit  de  leurs  expériences,  forti- 
fiées par  l'exemple  de  prospérités  reconnues,  elles  n'arriveraient 
pas  plus  sûrement  et  plus  vile  à  réaliser  le  grand  problème  dont  la 
solution  est  chère  à  toutes  :  la  décentralisation  de  l'Art? 
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«  Pourquoi  les  présidents  ou  les  drlr^ués  de  ces  Sociétés  ne 
s'assenihleraient-ils  tous  les  ans  à  une  date  fixe,  à  l'issue  du  Con- 
grès par  exemple,  en  vue  d'arrêter  les  lignes  générales  des  exposi- 
tions à  venir,  régler  les  dates  d'ouverture,  afin  d'éviter  des  coïnci- 
dences fâcheuses  et  de  prévenir  des  rivalités  mauvaises  de  cloclier? 
Peut-être,  par  vos  conseils,  pourriez-vous  venir  au  secours  d'une 
jeune  Société  dont  la  bonne  fortune  n'est  pas  à  la  hauteur  de  la 
vaillance,  ou  même  aider  une  Société  nouvelle  à  se  constituer. 
Chacune  de  ces  Sociétés  a  le  droit  de  vouloir  éveiller  des  disposi- 
tions latentes,  de  faire  surgir  une  vocation  et  d'espérer  devenir  un 
berceau  d'artistes. 

«  M.  le  directeur  des  Beaux-Arts,  sur  l'autorité  duquel  j'aime 
à  m'appuyer,  et  pour  cause,  vous  avouait  qu'il  rêvait  parfois,  et 
que  cela  est  bien  permis  aux  administrateurs.  Moi,  je  rêve  à 
une  exposition  où  les  artistes  seraient  placés  suivant  le  lieu  de 
leur  naissance,  par  départements  ou  par  provinces,  voire  par 
latitude.  Et  ce  serait  une  nouveauté  curieuse,  à  coup  sûr,  de 
rapprocher  les  différentes  Ecoles  et  de  comparer  entre  eux 
les  divers  centres  producteurs  d'Art.  Que  vous  en  semhle  ?  Si 
on  essayait  la  chose  en  1900,  à  la  prochaine  Exposition  univer- 
selle? 

«  En  attendant.  Messieurs,  nous  sommes  tous  ici  d'accord  sur  ce 
point,  qu'il  faut  faire  circuler  librement  le  sang  artistique  dans 
toutes  les  artères  du  pays.  Une  démocratie  comme  la  nôtre,  qui  a 
donné  à  chacun  la  liberté,  qui  a  un  si  noble  souci  de  l'être  moral 
qu'elle  a  répandu  à  tlots  l'instruction,  c'est-à-dire  la  lumière,  ne 
saurait  tolérer  que,  par  places  sur  le  sol  de  France,  des  individus, 
étant  privés  des  ressources  du  goût  comme  des  jouissances  infinies 
du  beau,  demeurent  condamnés  par  cela  même  à  être  des  non- 
valeurs  pour  les  forces  industrielles,  commerciales  ou  artistiques 
de  la  nation  ! 

«  Cette  mission  de  créer  des  milieux  où  l'oeil  s'épure  d'abord, 
où  la  pensée  s'agrandit  ensuite  à  la  vue  des  belles  choses  qui 
parlent  à  l'àme  de  cet  au  delà  qui  est  la  vérité  sublime,  cette  mis- 
sion est  la  vôtre,  Messieurs.  Elle  a  de  quoi  tenter  les  plus  nohles 
ambitions,  et  vous  la  remplirez  largement,  résolument,  non  seule- 
ment pour  ohéir  aux  aspirations  généreuses  de  votre  nature,  mais 
encore  par  amour  de  la  patrie  française.  » 


\ 
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Locliirc  est  ensuite  donnée  du  prncès-vorl)al  de  la  séimce  du 
4- avril. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  leclure  de  i\I.  de  Svvartk  (Victor), 
correspondant  du  ('.oniité  à  Aleliiii,  sur  le  Peintre  Samuel  Bernard, 
son  (ruvre,  son  iconotiraphie^  sa  descendance.  Le  travail  de  M.  de 
Swarte  est  une  étude  1res  complète  sur  le  peintre  qui  se  recom- 
mande au  souvenir  des  historiens,  non  seulement  par  ses  œuvres, 
mais  parle  faste  de  son  fils,  le  célèbre  l)an(|uier  de  Louis  XU  .  Les 
portraits  de  personnages  illustres  ne  sont  pas  les  documents  les 
moins  précieux  dont  on  soit  heureux  d'invoquer  le  témoignage. 
M.  de  Swarte  ne  l'a  pas  oublié;  aussi  a-t-il  recueilli  tous  les  ren- 
seignements de  nature  à  établir  l'iconographie  des  deux  hommes 
dont  il  s'occupait.  Enfin,  les  descendants  des  Samuel  Bernard  sont 
l'objet  de  pages  curieuses  et  précises. 

i\L  Lex,  correspondant  du  Comité  à  !\Iàcon,  donne  lecture  de 
son  étude  sur  la  Maison  de  bois  à  Mdcon  (seizième  siècle).  Cette 
habitation  bien  connue  est  en  tous  points  digne  de  la  note  très 
fouillée,  très  sobre  déforme,  que  vient  d'écrire  AL  Lex.  La  demeure 
en  (|uestion  est  l'un  des  rares  spécimens  de  notre  architecture 
nationale  aux  premières  heures  de  la  Renaissance.  M.  Lex  a  su 
mettre  en  lumière  l'origine  de  la  maison  de  bois,  les  vicissitudes 
(|ue  l'édifice  a  dû  subir  depuis  trois  siècles,  et  la  Section  des  Beaux- 
Arts  est  heureuse  d'avoir  eu  la  communication  de  cette  brève 
monographie. 

m.  Veuclin,  correspondant  du  Comité  à  Bernay,  fait  une  lecture 
sur  quelques  artistes  nomades  au  dix-huitième  siècle.  Cette  étude 
renferme  de  très  curieuses  notes  sur  les  machinistes  et  montreurs 
de  tableaux  dans  les  foires  normandes,  notamment  à  la  célèbre 
foire  (le  (luibray.  Ces  notes  sont  puisées  à  des  sources  tout  à  fait 
inconnues  jusqu'à  ce  jour.  Le  mémoire  de  M.  Veuclin  n'a  d'autre 
défaut  que  sa  brièveté. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  de  M.  l'abbé  Bouillet, 
membre  de  la  Société  française  d'archéologie  à  Caen,  intitulée 
Contribution  à  l'histoire  de  l'Art  des  rocailleurs.  C'est  à  l'invita- 
tion de  M.  de  Montaiglon,  président  de  séance  à  la  session  de  1892, 
que  M.  Bouillet  a  voulu  répondre.  Il  l'a  fait  avec  une  variété  d'in- 
formations qui  donne  un  grand  charme  à  sa  lecture.  Les  détails 
les  plus  curieux  et  les  plus  inattendus  ont  été  groupés  par  l'auteur. 
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0»  n'écrira  pus  sur  les  rocailleurs  sans  clierclicr  rindicalion  d'une 
source  dans  le  travail  succincl  de  AI.  Douillet. 

La  parole  est  donnée  à  AI.  Devais  (Joseph),  incml)rc  de  la  So- 
ciété d'Agriculture,  Sciences  et  Arts,  à  Angers,  sur  une  Vierge 
augevine  de  l'époque  de  Louis  XIII,  attribuée  à  Pierre  Biardeau. 
L'étude  de  AL  Denais  est  une  page  de  critique  comparative  appuyée 
sur  des  documents  d'une  réelle  autorité.  L'auteur  s'applique  à 
faire  honneur  au  sculpteur  IJiardeau  d'une  statue  qui  n'est  pas 
sans  relation  avec  des  sculptures  indiscntahles  du  maître  angevin. 
Les  conclusions  de  AI.  Denais  méritent  d'être  pesées  par  ceux 
mêmes  (jue  l'écrivain  n'aura  pas  ahsolument  convaincus.  A  défaut 
de  certitude  absolue,  de  sérieuses  probabilités  plaident  en  faveur 
de  la  thèse  soutenue  par  le  délégué  de  la  Société  d'Agriculture 
d'Angers. 

La  parole  est  donnée  à  AJ.  Roserot,  correspondant  du  Comité  à 
Chaumont,  qui  donne  lecture  de  son  étude  sur  le  Mausolée  du  car- 
dinal de  Fleury.  Deux  maquettes  d'Kme  IJouchardon,  découvertes 
par  M.  Hoserol,  une  correspondance  inédite  relative  à  ces  ma- 
quettes, ont  permis  au  correspondant  du  Comité  d'écrire  un  très 
intéressant  chapitre  de  la  vie  de  Bouchardon,  chapitre  entièrement 
nouveau.  Les  lecteurs  du  compte  rendu  de  la  dix-septième  session 
seront  heureux  de  retrouver  ces  pagesdansla  publication  de  l'Etat, 
mais  ce  fragment  ne  les  détournera  pas  de  lire  l'histoire  complète 
de  liouchardon  que  prépare  AL  Roserot.  Les  biographes  de  sculp- 
teurs français  sont  assez  rares  pour  que  la  critique  ait  le  devoir  de 
signaler  leurs  éludes  désintéressées. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  communication  de  AI.  Rraqueiiaye, 
correspondant  du  Comité  à  Bordeaux,  sur  les  Maîtres  des  grottes 
des  ducs  d'Epernon,  Jean  Joullain,  sieur  de  Laharre.  Ce  travail 
est  une  suite  aux  études  déjti  communiquées  sur  le  château  de 
Cadillac,  par  AI.  Bracjuehaye.  Le  sujet  spécial  traité  cette  année 
par  le  correspondant  du  Comité  a  été  choisi  à  l'invitation  de  M.  de 
Moutaiglon,  comme  l'a  été  le  mémoire  de  M.  l'abbé  Bouillet  cité 
plus  haut.  Toutefois,  aux  artisans  des  grottes  AI.  Braqnehaye  a  joint 
les  fontainiers  de  Cadillac.  Les  documents  mis  au  jour  par  l'auteur 
ont  leur  portée. 

AI.  Velclin,  correspondant  du  Comité  à  Bernay,  a  la  parole 
pour  lire  ses  Motes  sur  quelques  artistes  français  ayant  vécu  en 
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Russie  sous  Pierre  le  Grand  ou  Catherine  If.  Le  titre  modeste  de 
ce  travail  ne  doit  pas  faire  illusion  sur  le  caraclère  de  l'étude  de 
M.  Veuclin,  qui  renferme  un  nombre  appréciable  de  noms  nou- 
veaux el  de  documents  inédits.  La  grande  émigration  de  nos  artistes 
en  Russie  paraissait  avoir  élé  complètement  écrite  :  M.  Veuclin 
nous  montre  qu'il  restait  encore  à  glaner  sur  ce  sujet  intéressant. 

La  p.irole  est  donnée  à  M.  le  chanoine  Muller,  membre  du 
comité  archéologique  de  Senlis,  pour  sa  lecture  sur  les  Artistes 
architectes,  peintres,  tomhicrs  de  l'ancien  diocèse  de  Senlis,  du 
quinzième  au  dix-septième  siècle.  Sous  ce  titre,  M.  Muller  a  dressé 
un  ahecedario  régional  plein  d'intérêt.  ^Jous  serions  heureux  de 
voir  établie  dans  toutes  les  provinces  une  nomenclature  du  même 
caractère.  Ces  relevés  biographiques  sont  d'une  grande  utilité. 

La  communication  de  M.  Momméja  (Jules),  correspondant  du 
Comité  à  Montauban,  a  pour  titre  le  peintre  décorateur  Jean 
Valette-Penot.  C'est  une  monographie  de  peintre  provincial  que 
M.  Momméja  piésente  à  la  section.  Les  événements  de  la  vie  de 
Valelte-Penot  ne  manquent  pas  de  variété,  ce  qui  permet  à  l'auteur 
d'écrire  plus  d'une  page  humoristique  sur  son  modèle. 

L'ordre  dn  jour  appelle  la  lecture  de  M.  Marfomkeau,  membre 
non  résidant  du  Comité  à  Cordeaux,  sur  Jean-Baptiste-Claude 
Robin,  peintre  du  Roi  (1734-1818).  Ce  mémoire  renferme  une 
étude  très  complète  sur  un  artiste  habile  qui  n'est  plus  guère  connu 
de  nos  jours.  Robin,  peintre  fertile,  a  brossé  le  plafond  du  Grand- 
Théâtre  de  Bordeaux,  construit  par  Victor  Louis.  Il  appartenait  à 
l'historien  de  l'architecte  Louis  de  parler  avec  autorité  du  collabo- 
rateur très  entendu  que  Louis  s'était  choisi  pour  la  décoration  de 
l'édifice  qu'il  venait  d'élever. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Advielle  (Victor),  correspondant  du 
Comité  à  Arras,  sur  le  sculpteur  Antoine  Tatehault ,  de  Saint- 
Quentin.  Les  pièces  exhumées  par  M.  Advielle  permettront  sans 
doute  de  reconstituer  l'histoire  de  l'artiste  picard.  Dès  aujourd'hui, 
grâce  à  la  mise  au  jour  des  documents  découverts,  Tatebault  n'est 
déjà  plus  tout  à  fait  inconnu. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  cinq  heures 
dix  minutes. 

Demain  jeudi,  à  deux  heures,  suile  des  communications  sous  la 
présidence  de  M.  de  Fourcaud. 
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Séance  du  Jeudi  G  airil. 

i'RÉSIDENCE  DE  M.  L.   DE   FOURCALD. 

La  séance  est  ouverte  à  une  lieure  trois  quarts,  sous  la  prési- 
dence de  M.  L.  DE  FoLRCAL'D,  membre  du  Comité  des  Sociétés  des 
Beaux-Arts,  assisté  de  AIAI.  L.  Crost  et  Henry  Jouin. 

Outre  les  délégués,  assistent  à  la  séance  : 

MAI.  K.îMPFEiV,  directeur  des  Musées  nationaux;  Henry  Havard, 
inspecteur  des  lieaux-Arts;  Destable,  inspecteur  de  l'Ecole  natio- 
nale des  Beaux-Arts;  Marcou,  archiviste  de  la  Commission  des 
monuments  historiques. 

M.  le  président  invite  M.  Folcart,  correspondant  du  Comité  à 
Valenciennes,  à  prendre  place  au  fauteuil  de  la  vice-présidence  et 
prononce  l'allocution  suivante  : 

«  Messieurs, 

«  En  vos  recherches  constantes  sur  le  passé  des  Arts,  il  n'est  rien 
qui  vous  demeure,  je  ne  dis  pas  étranger,  mais  seulement  indiffé- 
rent. Vous  vous  attachez  aussi  bien  à  l'œuvre  du  céramiste,  du 
verrier,  de  l'émailleur,  de  rivoirier,du  tapissier,  de  l'ornemaniste, 
qu'à  celle  de  l'archilecte,  du  statuaire,  du  peintre  et  du  graveur. 
Vous  savez  dégager  la  somme  d'art  que  chaque  production  ren- 
ferme et  faire  la  part  de  tous  les  artistes,  en  dehors  des  vaines 
classifications.  Bien  des  ouvrages  dont  vous  vous  occupez  avec  une 
légitime  passion  appartiennent  à  la  catégorie  de  ce  qu'on  nomme  à 
présent  les  Arts  industriels.  Comment  se  fait-il  que  ces  Arts  utiles, 
honorés  jadis  et  admirés  sans  réticence,  ces  humbles  Arts  toujours 
fièrement  cultivés,  aient  tant  de  peine  à  se  relever,  aujourd'hui, 
de  théoriques  anathèmes?  C'est  qu'on  a  coutume  de  mal  poser  les 
questions.  Et  je  veux,  en  cette  courte  causerie,  grouper  simplement 
des  faits  et  des  souvenirs  rétablissant  la  vérité  des  choses,  pour  vous 
confirmer,  tout  au  moins,  dans  votre  large  bonne  foi  de  chercheurs 
sincères,  exempts  de  parti  pris. 

;  On  ne  perd  pas  son  temps  quand  on  interroge  l'histoire  :  ce 
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qui  doit  être  se  tlédiiit  fort  souvent  de  ce  (|ui  fut.  Les  industries 
d'Art,  répondant  aux  conditions  mûmes  de  la  vie  privée  et  de  la  vie 
générale,  ont  le  privilège  d'être  indispensables  en  tout  état  de 
civilisation.  Elles  ont  devancé  les  Arts  de  haute  expression  aux 
époques  primitives;  elles  se  perpétuent  aux  époques  de  crise; 
elles  possèdent  une  force  d'expansion  singulière,  jamais  entravée. 
Les  envahisseurs  germains  de  la  Gaule,  Franks  et  Burgondes,  Visi- 
goths  et  Normands,  n'ont  pas,  assurément,  grandes  ressources 
supérieures,  mais  ils  se  prévalent  d'arlisans  adroits,  de  batteurs  de 
fer,  d'enlailleurs  de  bois,  de  potiers,  de  fabricants  de  plaques  et 
de  boucles  de  ceintures,  d'ornemanistes,  enfin,  qui  imposent  à  la 
matière  des  caprices  bizarres  et  dont  le  goût  ne  sera  point  sans 
action  sur  l'avenir.  A  IJyzance,  l'Art  en  vient  à  ne  plus  s'exercer 
que  sous  la  forme  architecturale  et  sous  la  forme  industrielle.  On 
exporte  à  profusion  de  la  grande  ville  du  Bosphore  des  meubles, 
des  reliquaires,  des  ivoires,  des  orfèvreries,  des  miniatures,  des 
pièces  de  toute  sorte  où  s'épanouit  le  style  ornemental.  Ces  objets 
et  les  similaires  des  ateliers  syriens,  importés  couramment  en 
pays  gaulois,  y  réveillent  le  génie  artiste  endormi  ou  engourdi,  et, 
d'ailleurs,  en  enfance.  Nous  voyons,  au  cours  du  onzième  siècle, 
les  sculpteurs  romans  transposer,  sur  les  faces  des  chapiteaux,  des 
données  authentiquement  orientales  empruntées  aux  tissus  ou  aux 
ivoires  et  rattachées  aux  conceptions  chrétiennes  par  un  symbo- 
lisme monastique  d'une  extraordinaire  subtilité.  Qvte  dis-je?  C'est 
de  la  transposition  d'un  Chî'ist  bénissant  de  triptyque,  œuvre  d'Art 
industriel  au  premier  chef,  que  se  dégage,  à  Vézelay,  la  statuaire 
moderne,  car  d'une  figure  de  quelques  centimètres  de  proportion 
on  fait,  par  interprétation  consciente  et  avec  une  observation  mani- 
feste du  réel,  une  figure  colossale.  Si  l'industrie  gréco-orientale 
dite  byzantine  n'avait  pas  été  si  féconde,  il  eût  manqué  à  notre 
Renaissance  du  douzième  siècle  un  élément  constitutif. 

«  En  d'autres  périodes,  nous  constatons  de  même  la  puissance 
expansive  des  arts  industriels  et  leur  influence,  tantôt  bonne  et 
tantôt  mauvaise,  sur  ce  qu'on  appelle  les  «  Beaux-Arts  ».  Ainsi, 
durant  le  siècle  de  Charles  V,  le  goût  flamand  a  pour  véhicules 
quantités  d'ouvrages  de  bois  ou  de  métal  :  ustensiles,  statuettes, 
objets  mobiliers  et  plaques  tombales  en  bronze,  complètement 
ornées  en  Flandre,  sauf  l'espace  réservé  aux  inscriptions  person- 
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nelles  et  locales.  In  peu  plus  tard,  c'est  l'Italie  qui  fait  pénétrer 
partout  lies  figurines  et  des  groupes  d'une  grâce  un  peu  mièvre. 
Mais  nous  n'avons  pas  à  juger  ici  la  qualité  intrinsèque  des  monu- 
ments; il  nous  suffit  de  montrer  dans  la  production  des  Arts  somp- 
tuaires  un  des  plus  actifs  agents  de  transmission  des  idées  d'Art, 
même  à  longue  distance.  Et  si  l'on  en  voulait  une  preuve  encore, 
je  n'aurais  qu'à  invoquer,  par  exemple,  l'étonnante  et  récente 
transformation  du  décor  céramique  sous  l'inspiration  des  Japonais. 
L'action  de  la  Cliine  et  du  Japon  s'est,  du  reste,  étendue  à  presque 
toutes  les  conceptions  décoratives  réalisées  par  les  divers  métiers 
en  accord  avec  les  dilTérenfes  matières.  Aucune  intervention  n'a 
été,  sans  contredit,  plus  novatrice.  Même,  par  une  curieuse  série 
de  coups  et  de  contre-coups,  les  créations  de  l'Extrême-Orient, 
chimériques  et  pratiques,  décelant  un  si  vif  amour  de  la  nature  et 
une  telle  recherche  de  l'expression  par  le  détail  familier,  ont 
ramené  nomhre  d'esprits  au  sens  de  nos  origines.  Ce  n'est  point  là, 
je  pense,  un  trait  à  dédaigner. 

;t  Pendant  le  moyen  âge,  la  hiérarchie  esthétique  est  si  bien 
ignorée  que  chaque  artiste  exécute  également  tout  ce  qui  ressortit 
à  sa  technique.  Un  huchier  taille  en  plein  bois  les  ornements  d'un 
coffre  ou  d'une  crédence  et  des  sujets  héroïques,  plaisants,  pro- 
fanes ou  sacrés.  L'imagier  sculpte  un  chapiteau,  un  médaillon, 
une  archivolte,  une  tombe,  un  retable,  avec  autant  de  motifs  meu- 
blants qu'il  en  faut,  tirés  de  la  géométrie  ou  de  la  flore.  A  l'orfèvre 
on  demande  de  merveilleux  reliquaires,  des  calices  et  des  osten- 
soirs éblouissants,  des  chaînes  d'or,  des  couronnes,  des  bijoux  et 
de  la  vaisselle  ordinaire.  Un  peintre  comme  Jehan  Perréal  peint 
des  compositions  religieuses,  des  portraits,  des  bannières,  des  car- 
tons de  tapisserie,  des  panneaux  de  décoration  pour  des  fêtes 
publiques,  et  jusqu'à  des  portes  d'armoire.  Ainsi  des  autres  gens 
de  métiers.  La  différence  entre  les  artistes  naît  de  leur  talent  et 
du  crédit  dont  ils  jouissent,  jamais  d'une  étroite  spécialité  d'objets 
et  de  sujets. 

Il  On  ne  connaît,  dans  l'intérieur  des  corporations,  qu'une  seule 
distinction  respectable  :  celle  des  maîtres  et  des  apprentis.  Il  est 
entendu  que  totjtes  les  corporations  se  valent.  Par  suite,  les  rois 
attachent  à  leur  j)ersonne  et  au  même  titre,  sinon  pour  la  même 
utilité,  des  imagiers,  des  armuriers,  des  orfèvres,  des  brodeurs... 
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La  imilliplicilé,  (|iiol(|iierois  même  rétrangcté  des  services  qu'on 
attend  d'eux  n'empêchent  pas  qu'on  les  honore.  Raymond  du 
Temple,  le  maître  des  œuvres  de  Charles  V,  est  qualifié  de 
(i  maçon  »  et  gratifié  du  nohlc  titre  de  «  sergent  d'armes  du 
Roi  "  .  Au  château  de  Mehun-sur-Vèvre,  le  duc  Jean  de  Uerry 
traite  en  commensaux  et  en  amis  Guy  de  Dammartin,  son  archi- 
tecte, André  Heauneveu,  de  Valenciennes,  peintre  et  sculpteur  de 
génie,  et  Jehan  Fouquct,  de  Alelnn,  une  des  gloires  de  la  peinture 
de  France.  On  ne  sait  même  si  Clans  Sluter,  l'incomparable  sta- 
tuaire de  Philippe  le  Hardi,  ne  s'est  pas  rencontré  avec  eux,  à 
Melun,  lorsque  le  duc  de  Bourgogne  l'y  a  dépêché  pour  voir  les 
chefs-d'œuvre  de  Bcauneveu. 

«  Avant  le  triomphe  de  certaines  idées  classiques,  qui  a  boule- 
versé tant  de  notions,  la  simplicité  des  artistes  est  frappante  jus- 
qu'en Italie.  En  1421,  d'après  Vasari,  l'Art  s'appliquait  à  toute 
chose,  et  les  maîtres  répondaient  à  toute  demande,  sans  nulle 
morgue.  Peu  à  peu  changent  les  mœurs.  Cependant,  au  seizième 
siècle,  lîenvenulo  Cellini,  déjà  très  glorieux,  et  malgré  sa  nais- 
sance, ses  prétentions  et  ses  fréquentations  illustres,  tient  boutique 
au  Marché-Neuf  de  Florence  et  demeure,  en  personne,  à  la  dispo- 
sition de  ses  clients.  En  France,  grâce  à  la  franchise  des  habi- 
tudes, la  bonhomie  des  rapports  se  conserve  longtemps  entre 
artistes  de  toute  catégorie,  et  d'artistes  à  grands  seigneurs.  Je  ne 
parle  que  pour  mémoire  de  la  rare  candeur  avec  laquelle  un  maître 
comme  Clouet  vaque  aux  plus  humbles  offices  de  sa  charge  de 
peintre  du  Roi,  décorant  un  coffre  ou  une  bannière  du  même  pin- 
ceau qu'il  touche  un  fin  portrait;  moulant  de  ses  mains,  quel(|ues 
heures  après  la  mort  de  Henri  II,  la  tête  royale,  et  réglant  la  pompe 
des  funérailles.  La  fière  estime  où  on  le  tient  ne  le  détourne  point 
de  vivre  en  ])etit  bourgeois,  comme  ses  pairs.  Il  faut  noter  que 
l'École  italienne  du  château  de  Fontainebleau,  en  dépit  de  ses  ten- 
dances aristocratiques,  est  trop  préoccupée  de  l'ornement  pour 
dédaigner  les  ornemanistes.  La  peinture  sur  verre,  au  seizième 
siècle,  est  baptisée  «  industrie  de  pourtraicture  î' ,  ce  qui  montre 
suffisamment  à  quel  point  elle  est  prisée.  En  Bernard  Palissy,  que 
ses  contemporains  se  plaisent  à  nommer  familièrement  «  maître 
Bernard  »,  la  [)olerie  se  voit  glorifiée  aux  yeux  de  tous.  Comment 
ne  pas  rappeler  ici  la  visite  que  fil  au  bon  potier  le  roi  Henri  II,  à 
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la  Basiille,  oii,  vieillard  de  quatre-vingts  ans,  l'énergie  de  ses  con- 
victions huguenotes  lui  avait  valu  d'être  enfermé?  «  Mon  bon- 
a  homme,  lui  dit  le  monarque,  selon  la  version  d'Agrippa  d'Aubi- 
tt  gné,  il  y  a  quarante-cinq  ans  que  vous  êtes  au  service  de  mon 
«  père  et  de  moi  ;  nous  avons  enduré  que  vous  ayez  vécu  en  votre 
«  religion  parmi  les  feux  et  les  massacres.  Maintenant,  je  suis  tel- 
«  lement  pressé  par  ceux  de  Guise  et  par  mon  peuple,  que  je  suis 
tt  contraint  de  vous  livrer  entre  les  mains  de  mes  ennemis  et  que, 
tt  demain,  vous  serez  brûlé  si  vous  ne  vous  convertissez.  «  Le 
«  bonhomme  » ,  tout  attendri  qu'il  fût  de  ce  langage,  eut  une 
sublime  réponse  :  «  Sire,  je  suis  prêt  à  donner  mon  reste  de  vie 
«  pour  l'honneur  de  Dieu.  Vous  m'avez  dit  plusieurs  fois  que  vous 
Il  aviez  pitié  de  moi,  et,  moi,  j'ai  pitié  de  vous  à  mon  tour,  car 
o  vous  avez  parlé  ainsi  :  Je  suis  contraint!  Ce  n'est  pas  là  parler 
ti  en  Roi,  sire,  et  ce  sont  paroles  que  ni  vous,  ni  les  Guise,  ni 
«  votre  peuple,  ne  pourront  jamais  me  faire  prononcer.  Je  sais 
X  mourir.  »  Ces  choses  sont  connues,  mais  elles  vaudront  toujours 
qu'on  les  redise.  On  laissa  s'éteindre  misérablement  l'auteur  naïf 
des  Rustiques JiguUnes  du  Roijj,  que  tout  le  monde  aimait  et  res- 
pectait. Il  compta,  riiumhle  artisan  de  terre,  parmi  les  meilleurs 
esprits  de  son  temps.  Il  compte  parmi  les  plus  nobles  caractères 
dont  nous  ayons  mémoire. 

«  Personne  n'a  oublié  ces  termes  frappants  dont  se  servait 
Henri  IV,  fondant  des  manufactures  de  tapisserie  et  protégeant  les 
artistes  voués  aux  Aris  mobiliers  :  «  Nous  ne  pouvons  rien  faire  de 
«  mieux  pour  relever  ce  pauvre  Etat  que  nous  avons  trouvé  comme 
«  languissant  et  gisant.  »  Il  sentait  la  nécessité  de  faire  abonder 
l'Art  dans  le  sens  de  l'utile  et  de  l'accointer  à  la  vie.  La  même 
doctrine  prévaut  aux  Gobelins,  sous  Louis  XIV,  alors  que  Colbert 
y  réunit,  autour  de  Le  lîrun,  des  peintres,  des  sculpteurs,  des 
bronziers,  des  tapissiers,  des  ébénistes.  C'est  comme  une  académie 
pratique  et  très  active  des  Arls  de  l'ameublement,  dûment  reconnus 
comme  des  Arts.  La  tradition  de  l'unité  esthétique  est  encore  si 
vivace,  que  notre  éminent  confrère  M.  Paul  Mantz  mentionnait, 
naguère,  au  nombre  des  fondateurs  de  l'Académie  royale  l'ivoirier 
Jaillet,  l'émailleur  Ferrand  et  le  sculpteur  sur  bois  Dorothée  Masse. 
Il  est  parfaitement  exact  qu'ils  se  trouvent  dans  la  compagnie  un 
peu  par  hasard;  mais  encore  s'y  trouvent-ils.  On  peut  remarquer 
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aussi  que  Claude  (îillot,  pciutic  de  bamljocliadcs  et  d'arahcsques, 
ei  Lucas  Augei",  ornemaniste  et  peintre  de  jjuirlandes  d'amour,  de 
même  (jue  l'arcliilecle  drcoralcur  de  lliéàtre  Servandoni,  sont 
devenus  académiciens  (|uasi  par  sul)terruge,  sous  le  titre  falla- 
cieux de  peintres  d'histoire,  de  niytliolo^jie  et  d'architecture.  Seu- 
lement, après  eux,  le  subterfuge  même  n'a  plus  été  admis.  11  y 
aura  désormais  des  Arts  nobles  et  des  métiers  inférieurs.  Des 
maiires  orfèvres,  comme  Claudo  Ilallin  et  Thomas  (îermain,  n'ont 
plus  que  rau'j  d'ouvriers,  l'areillement  ces  magiciens  de  l'ébénis- 
terie,  les  Cressent,  les  lloulle. 

«  Pourquoi  le  dix-huitième  siècle  ouvre-t-il  tant  d'écoles  gra- 
tuites de  dessin  au  profit  des  Aris  mineurs,  s'il  les  prise  si  peu  ?  Le 
temps  n'est  plus  où  les  Poget,  oii  les  Caflicri  sculptaient  des 
proues  de  navires.  On  ne  jurerait  pas  que  Boucher  soit  très 
orgueilleux  de  ses  accointances  avec  l'Art  décoratif.  Et,  tout  près 
de  la  Révolution,  Houdon,  qui  fait  commerce  d'épreuves  en  terre 
cuite  de  ses  bustes  d'hommes  célèbres,  n'est  pas  sûr  de  ne  se  point 
ravaler  en  modelant  des  candélabres.  Bien  mieux,  lorsque,  après  de 
longues  recherches,  il  monte  une  fonderie  de  bronze,  on  devine 
quelque  embarras  sous  la  fierté  de  ses  paroles  :  «  Statuaire  , 
«  s'écrie-l-il,  je  sais  créer,  et  fondeur,  je  sais  exécuter  les  créa- 
«  tions  des  autres,  ;)  Son  papier  d'annonce,  vraiment  curieux, 
place,  d'ailleurs,  les  choses  sur  le  terrain  le  plus  pratique.  On  y 
lit  le  passage  suivant  :  «  .le  puis  fondre  à  moins  de  frais  que  per- 
«  sonne,  car,  n'ayant  jamais  eu  que  mes  économies  pour  faire  mes 
«  expériences,  j'ai  appris  à  diminuer  les  dépenses  en  retranchant 
u  tout  le  superflu.  » 

«  Le  paradoxe  de  l'infériorité  des  Arts  utiles  a  pris  chez  nous 
d'autant  j)lus  de  consistance  que  l'ancienne  monarchie  nationale  se 
poussait  davantage  à  la  théocratie.  Je  n'examine  pas  s'il  était  fatal 
que  la  royauté,  ayant  achevé  l'œuvre  de  l'unification  française  qui 
était  sa  vocation  naturelle  et  sa  raison  d'être,  tournât  à  l'adoration 
de  soi  et  organisât,  philosophiquement,  théologiquement  et  socia- 
lement, une  façon  d'idolâtrie  de  la  personne  royale.  Ce  que  je 
sais,  c'est  que,  parti  d'une  vue  catholique  et  d'un  rêve  païen,  le 
mouvement  aboutit  au  plus  singulier  des  paganismes,  à  la  divini- 
sation quasi  matérielle  d'un  homme,  non  pas  symbolisant,  mais 
absorbant  tout  pouvoir  et  supprimant,  par  là,  toute  responsabilité. 
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Et,  certes,  rien  n'était  si  contraire  à  la  nature  d'un  pays  où,  juste- 
ment, on  n'avait  fait  les  communes,  par  si  fjrand  héroïsme,  que 
pour  conquérir  une  part  de  responsabilité  dans  ses  propres 
aiiaires.  Alais,  de  telles  évolutions  une  fois  commencées,  il  faut  en 
épuiser  les  conséquences.  En  matière  sociale,  tout  s'enchaîne  et  se 
déduit.  L'esthétique  se  met  d'elle-même  au  ton  qui  convient. 

«  On  attend  de  la  Révolution  qu'elle  coupe  court  à  cet  état  de 
choses.  En  fait,  elle  ne  peut  qu'envisager  la  tradition  classique  sous 
un  angle  différent  sans  rompre  avec  elle.  Toute  transformation 
s'accomplit  par  de  longs  acheminements.  L'unique  souci  de  Louis 
David  est  de  ressusciter  l'antiquité  sous  des  formes  statuaires.  Les 
artistes  sont  mal  venus  à  s'adonner  à  ce  qu'on  nomme  plus  dédai- 
gneusement que  jamais  «  les  métiers  » .  Lisez,  pour  vous  en  con- 
vaincre, le  Pausanias  français  de  1806.  En  tête  du  nouveau 
Credo  s'affiche  le  mépris  de  l'ornement  et  de  l'ornemanisme. 
David  n'a  consenti  à  fournir  des  dessins  à  l'ébéniste  Jacob  qu'afin 
de  meubler  son  atelier  dans  l'intérêt  de  ses  tableaux.  Ses  sièges 
massifs,  en  bois  d'acajou  sombre,  parés  de  coussins  de  laine  rouge 
à  palmetles  noires  brodées  près  des  coutures,  sont  copiés  sur  des 
vases  étrusques.  A  la  place  des  anciennes  et  moelleuses  bergères 
on  voit,  chez  lui,  une  chaise  curule  en  bronze,  décorée  de  griffes 
à  ses  pieds  et  de  (êtes  de  lion  au  sommet  de  ses  branches  croisées 
en  X;  un  grand  siège  à  dossier  en  acajou,  très  lourd,  plaqué  de 
bronzes  dorés  et  garni  à  la  façon  des  petits  sièges;  un  lit  de  repos 
assorti,  «  le  tout  fidèlement  imité  de  l'antique  ».  Voilà  l'idéal 
offert  ou  plutôt  imposé  d'office  aux  Arts  familiers.  Entre  l'Art  et 
l'industrie,  ce  n'est  pas  un  fossé  qui  s'est  creusé;  c'est  un  abîme. 
Mais  la  liberté,  qui  s'empare  des  mœurs,  rendra  peu  à  peu  aux 
imaginations  l'indépendance,  et  l'abîme  sera  comblé. 

«  Vous  faites,  Messieurs,  à  chaque  production  sa  part,  à  chaque 
artiste  sa  place,  à  chaque  caractère  sa  justice,  sans  vous  souvenir 
de  préjugés  dont  quelques-uns  durent  encore.  C'est  là  l'une  des 
plus  frappantes  utilités  de  vos  travaux.  Vous  démontrez  l'unité  de 
l'Art  comme  le  vieux  philosophe  démontrait  le  mouvement  en 
marchant  et  continuant  sa  marche.  L'avilissement  des  Arts  dits 
industriels  avait  suivi  le  progrès  de  l'ancien  régime;  leur  renais- 
sance suit  le  progrès  de  la  démocratie,  qui  a  été  longue  à  s'établir 
et  qui  est  longue  à  se  régler,  mais  dont  le  triomphe  est  indiscu- 
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table.  L'Art  est  à  tout  le  monde  au  siècle  des  égalités;  chacun  en 
prend  ce  qu'il  en  peut  prendre.  On  s'égare  lorsqu'on  prétend  (jue 
l'élégance  généralisée,  substituée  à  la  vulgarité  et  à  la  laideur 
jusque  dans  les  objets  d'usage,  peut  tarir  la  source  des  cliefs- 
d'œuvre  et  abaisser  les  tendances.  Que  n'avance-t-on,  semblable- 
ment,  que  l'aisance  plus  répandue  empêche  les  grandes  fortunes 
de  s'édifier!  En  noire  société  renouvelée,  constituée  sur  le  droit 
individuel  et  sur  le  travail,  le  rapprochement  des  classes,  la  circu- 
lation de  l'argent,  la  facilité  des  déplacements,  l'instruction 
publique  ardemment  propagée,  ont  suscité  partout  des  besoins  de 
raffinement  auxquels  la  science  a  fourni  les  moyens  de  satisfaire. 
Simplification  des  procédés,  invention  de  précieuses  machines, 
diminution  des  frais  de  tout  ordre,  rien  n'a  manqué.  Au  goût  de 
l'œuvre  d'Art,  platonique,  hélas!  chez  le  plus  grand  nombre,  s'ad- 
joint le  goût  des  choses  à  la  portée  de  tous,  où  un  peu  d'art  est 
entré.  On  ne  souhaite  pas  être  entouré  de  pièces  de  musée  :  on  a 
le  légitime  désir  de  recevoir  de  tout  ce  qui  encadre  la  vie  des 
impressions  harmonieuses,  des  suggestions  de  quelque  attrait. 
Aussi  nos  maîtres  des  arts  sompluaires  ont-ils  devant  eux  la  route 
libre.  Ce  n'est  pas  un  artisan  grossier  qui  peut  mettre  en  accord 
avec  la  sensibilité  nouvelle  une  tenture,  un  meuble,  un  vase  orne- 
mental, un  bijou,  un  ustensile.  Des  hommes  comme  vous.  Mes- 
sieurs, étudieront,  un  jour,  ce  qui  se  produit  parmi  nous,  ainsi  que 
vous  étudiez,  à  cette  heure,  ce  qui  nous  vient  des  aïeux.  Leurs 
travaux  compléteront  les  vôtres,  faisant  toujours  mieux  com- 
prendre l'enchaînement  des  influences  et  toujours  mieux  aimer  le 
génie  français.  Et  qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  encore  un  mol. 
Vos  successeurs,  en  constatant  l'immense  et  général  effort  du  dix- 
neuvième  siècle,  ne  pourront  s'abstenir  de  proclamer  que  notre 
temps  a  réellement  consommé  l'affranchissement  de  Tàme  fran- 
çaise. Le  dix-neuvième  siècle  n'aura  pas  seulement  beaucoup  pré- 
paré; il  aura  beaucoup  donné.  » 

L'ordre  du  jour  appelle  la  communication  de  M.  Jacquot 
(Albert),  correspondant  du  Comité  à  Xancy,  sur  les  peintres  lor- 
rains Jean  Girardet  et  Gilles  dit  Provençal.  Cette  étude  met  en 
lumière  le  peintre  en  titre  du  roi  Stanislas.  Girardet  a  formé  de 
nombreux  élèves.  Gilles  dit  Provençal  n'était  pas  suffisamment 
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connu  en  dehors  de  la  Lorraine.  M.  Jacqiiol  a  donc  bien  fait  de 
consacrer  quelques  pages  puisées  à  bonne  source  aux  deux  maîtres 
provinciaux  qui  viennent  d'être  nommés.  D'heureuses  découvertes 
faites  par  le  correspondant  du  Comité  à  Nancy  donnent  une  saveur 
particulière  à  sa  monographie  et  dénotent  les  efforts  très  louables 
de  l'auteur  pour  faire  apprécier  l'un  après  l'autre  les  artistes  dont 
s'honore  la  Lorraine. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Guerlin,  secrétaire  de  la  Société  des 
antiquaires  de  Picardie,  à  Amiens,  sur  la  Façade  du  théâtre 
d'Amiens;  les  sculpteurs  Carp  entier  père  et  fils.  La  monographie, 
<le  AL  Guerlin  renferme  plus  qu'une  description  de  la  façade  du 
théâtre.  Ce  n'est  rien  moins  que  Thisloire  circonstanciée  de  la  fon- 
dation du  théâtre  d'Amiens  et  de  son  architecture  entière,  La  part 
importante  prise  par  les  Carpentier  à  la  parure  du  monument  a 
déterminé  M.  Guerlin  à  rechercher  dans  les  archives  de  sa  région 
toutes  les  pièces  authentiques  se  rattachant  à  ces  artistes.  La  partie 
du  mémoire  relative  à  Carpentier  père  et  fils  est  absolument 
inédite  et  d'un  réel  intérêt. 

M.  Scribe,  membre  du  Comité  de  Y  Inventaire  des  richesses 
d'Art  à  Romorantin,  a  la  parole  pour  lire  devant  la  section  le 
Testament  de  Léonard  de  Vinci.  Cette  lecture  est  faite  d'après 
une  copie  du  précieux  document,  dicté  en  1519  par  le  peintre  de 
la  Cène.  Des  commentaires,  des  annotations  qui  demeurent  incom- 
plets en  ce  moment,  ajouteront,  dans  le  compte  rendu  de  la  ses- 
sion, à  l'intérêt  du  texte  lu  par  M.  Scribe.  Il  n'a  pas  dépendu  de 
M.  Scribe  que  sa  communication  fût  reportée  à  la  session  de  1894. 
Le  Comité  l'a  retenue  pour  1893.  Comme  compensation  à  l'absence 
momentanée  d'éclaircissements  sur  le  testament  de  Léonard, 
M.  Scribe  a  été  autorisé  à  donner  lecture  d'une  très  courte  note 
de  Léonard  sur  V Aviation.  Le  sujet  n'appartient  à  la  section  des 
Beaux-Arts  que  par  son  auteur.  Tout  ce  qui  émane  de  Léonard  de 
Vinci  est  précieux  pour  les  artistes. 

M.  Léon  Vidal,  professeur  à  TÉcole  nationale  des  Arts  décora- 
tifs et  délégué  de  la  Société  de  Statistique  de  Marseille,  a  la  parole, 
à  titre  exceptionnel,  non  pour  une  communication  sur  un  sujet 
nouveau,  —  ce  qui  serait  contraire  au  règlement,  puisque  toute 
étude  doit  être  préalablement  soumise  au  Comité  dans  les  délais 
indiqués,  —  mais  pour  ajouter  quelques  renseignements  à  des 
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niPmoiiTs  «nnciennemont  lus  par  !\I.  \  idal.  Il  s'agit  dos  applica- 
tions les  plus  récenles  de  la  photographie  aux  ohjets  polychromes. 
C'est  avec  un  vif  intérêt  que  l'assistance  entend  M.  Vidal  sur  un 
sujet  qui  lui  est  depuis  longtemps  si  familier.  Les  détails  tech- 
niques dans  lesquels  entre  l'orateur  sont  d'une  parfaite  clarté. 
M.  le  président  invite  M.  Vidal  à  rédiger  sa  communication,  qui 
prendra  place  au  compte  rendu  de  la  session  de  1893. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Vigxat  (G.),  vice-président  de  la 
Société  arcliéoiogique  et  historique  de  l'Orléanais,  sur  les 
Anciennes  Stalles  de  la  cathédrale  d'Orléans.  C'est  à  l'aide  des 
marchés  passés  par  le  Ci)apilre  avec  le  sculpteur  sur  hois  De 
(îoullon,  que  M.  lignât  a  reconstitué  l'histoire  de  ces  remar- 
quahles  sculptures.  Des  légendes  de  toute  sorte  avaient  cours 
sur  l'origine  de  ces  stalles.  M.  Vignat,  pièces  en  main,  a  fait 
bonne  justice  des  récits  fantaisistes  dont  s'étaient  contentés  ses 
prédécesseurs.  Désormais  tout  est  dit  avec  précision  sur  les  slalles 
d'Orléans. 

M.  FoucART  (Paul),  correspondant  du  Comité  à  Valenciennes,  a 
la  parole  sur  les  Peintures  de  Martin  de  Vos,  à  J'alencicnnes.  A 
vrai  dire,  les  tableaux  de  Martin  de  Vos  dont  on  a  voulu  parler 
M.  Foucart  ne  sont  que  le  point  de  départ  d'un  chapitre  d'histoire. 
Les  relations  du  peintre  d'Anvers  avec  la  ville  de  Valenciennes 
sont  exposées  d'une  manière  très  précise  à  l'aide  de  documents 
retrouvés  dans  les  archives  locales.  Marié  à  Valenciennes,  Martin 
de  Vos  était  désigné  au  choix  des  Valenciennois  pour  les  peintures 
que  les  communautés  ou  corporations  désiraient  acquérir. 
M.  Foucart  entre  dans  le  détail  de  deux  commandes  importantes 
faites  h  Martin  de  Vos,  et  suit  à  travers  les  siècles  les  peintures  en 
question,  qui  de  nos  jours  sont  conservées  au  Musée  de  Valen- 
ciennes. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Stei\  (Henri),  correspondant  du 
Comité  à  Fontainebleau,  sur  Un  artiste  français  en  Polof/ye  au 
seizième  siècle.  Il  s'agit,  dans  le  mémoire  de  M.  Stein,  d'un  cer- 
tain Pierre  Rémy,  orfèvre  émailleur,  qui  pourrait  être  un  fils  de 
Pierre  Reymond,  l'émailleur  limousin.  L'altération  du  nom  ne 
serait  pas  un  obstacle  à  l'établissement  de  cette  identité.  Si  le  tra- 
vail de  M.  Stein  ne  produit  pas  dans  l'esprit  de  l'auditoire  une  con- 
viction absolue,  il  dissipe  tout  au  moins  plus  d'une  incertitude  et 
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oriente  les  reclicrclies  des  liisloricns  de  rémaillerie  vers  une 
direction  nouvelle. 

M.  (jIxolx  (Charles),  correspondant  du  Comité  à  Toulon,  a  écrit 
la  lie  du  clicvalicr  Volaire,  et  il  a  parlé  incidemment  des 
peintres  de  ce  nom.  Ils  sont  nombreux.  M.  Ginoux  les  connaît  tous, 
et  il  a  su  dire  leur  valeur.  Le  plus  illustre  est  le  chevalier, 
homme  d'esprit  et  peintre  de  mérite.  Le  mémoire  de  M.  Ginoux 
est  plus  qu'une  monographie,  c'est  un  chapitre  de  l'histoire  géné- 
rale des  peintres  français,  et  non  le  moins  original. 

M.  Jadard  (Henri),  correspondant  du  Comité  à  Reims,  a  la 
parole  sur  la  Chnlcographic  du  cartulairc  de  Reims.  Sous  ce  litre, 
M.  .ladard  donne  la  nomenclature  et  la  description  d'un  certain 
nombre  de  planches  gravées,  conservées  à  la  bibliothèque  de 
Reims.  L'exemple  est  bon,  et  nous  souhaitons  vivement  qu'il  se 
généralise.  Les  cuivres  dont  s'est  occupé  AL  Jadard  se  rattachent  à 
des  traditions  locales.  A  ce  titre,  ils  doivent  être  conservés  avec 
soin. 

M.  Delig.mèues,  d'Abbeville;  M.  Gauthieh,  de  Besançon; 
AI.  FouESTiÉ,  de  Montauban  ;  AL  Foucart,  de  Valenciennes,  à 
l'appui  de  la  communication  de  AI.  .ladart,  entrent  dans  des  détails 
intéressants  sur  la  disparition  des  cuivres  gravés  dans  leurs  régions. 
AI.  le  président  les  invite  <à  faire  de  leurs  observations  verbales  le 
sujet  de  communications  écrites  à  des  sessions  ultérieures. 

La  parole  est  donnée  à  AI.  Jaiiry  (L.),  correspondant  du  Comité 
à  Orléans,  pour  sa  communication  sur  l'Ecole  gratuite  de  dessin 
de  la  ville  d'Orléans.  L'origine  et  le  fonctionnement  de  cette 
école,  fondée  à  la  veille  de  la  Révolution,  sont  l'objet  de  pages 
très  étudiées  sous  la  plume  de  AI.  Jarry.  Naturellement,  la  pre- 
mière période  d'activité  pour  l'Ecole  orléanaise  fut  courte.  L'insti- 
tution ne  périt  pas.  Elle  refleurit  en  ce  siècle,  et  AL  Jarry  se  pro- 
pose de  donner  une  suite  au  travail  qu'il  lit  aujourd'hui  à  la  sec- 
tion, mais  dès  maintenant  le  chapitre  le  plus  difficile  à  rédiger  est 
fait,  et  bien  fait. 

La  parole  est  donnée  à  AL  Deugnières  (Emile),  correspondant 
du  Comité  à  Abbeville,  sur  une  Statuette  en  argent  de  Notre- 
Dame  du  Vœu,  à  Eu  {dix-septième  siècle).  L'œuvre  dont  il  s'agit 
dans  le  court  et  substantiel  mémoire  de  AI.  Delignières  est  due  à 
l'orfèvre  Avril,  qui  a  pu  avoir  pour  collaborateur  le  jeune  .Anguier. 

ô 
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Los  pircos  «l'oi  lV'vr(>rie  <ln  rèj^nc  de  liOiiis  .\III  sont  devenues  très 
rares.  Il  convient  de  savoir  gré  à  M.  Delignières  du  sujet  de  sa 
coninmiiication. 

L'ordre  i\u  jour  appelle  la  conimunicalion  de  M.  Gauthier 
(Jules),  correspondant  du  Comité  à  Besançon,  sur  les  initiateurs 
de  l'Art  en  Franche-Comté  au  seizième  siècle.  Ce  qui  est  le  plus 
difficile  lorsqu'on  écrit  l'histoire,  c'est  de  préciser  les  origines. 
Qu'il  s'agisse  d'un  peuple  ou  d'une  Kcole,  le  travail  de  recherches 
ne  diffère  pas.  M.  Gauthier  a  su  nommer  les  peintres  ou  sculpteurs 
étrangers  à  la  Franche-Comté  qui  vinrent  travailler  dans  cette  pro- 
vince antérieurement  au  seizième  siècle.  Les  hauts  personnages 
(uii  firent  accueil  à  ces  maîtres,  les  églises,  les  palais  construits  ou 
décorés  à  Dùle,  à  Gray,  à  Salins,  à  Besançon,  ne  sont  pas  oubliés 
par  l'écrivain,  dont  l'étude  est  un  chapitre  très  attachant  de  l'his- 
toire de  l'Art  dans  l'est  de  la  France. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  cinq  heures 
trois  quarts. 

Demain  vendredi,  à  deux  heures,  suite  des  communications  et 
lecture  du  Rapport  général  sur  les  travaux  de  la  session. 
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Séance  du  vendredi  7  avril. 
Présidemce  de  11.  Hemry  Hauard. 

La  séance  est  ouverte  à  une  heure  trois  quarts,  sous  la  prési- 
dence (le  \\.  Henry  Havard,  inspecteur  des  Beaux-Arts,  assisté  de 
M\I.  L.  Crost  et  Henry  JouiRi. 

Outre  les  délégués,  assistent  à  la  séance  M.\I.  Kaempfev,  direc- 
teur des  Musées  nationaux,  et  L.  de  Fourcald,  membre  du  Comité 
des  Sociétés  des  Beaux-Arts. 

Sur  l'invitation  de  M.  le  président,  M.  Henry  Jouim  donne  lec- 
ture du  procès-verbal  de  la  séance  du  G  avril. 

\I.  le  président  invite  ensuite  M.  Roma\',  correspondant  du 
Comité  à  Embrun,  à  prendre  place  au  fauteuil  de  la  vice-prési- 
dence et  prononce  l'allocution  suivante  : 

tt  Messieurs, 

Il  En  déclarant  ouverte  cette  quatrième  séance  qui  va  clore  la 
dix-septième  réunion  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départe- 
ments, je  ne  puis  me  défendre  d'un  mouvement  de  bien  vive  satis- 
faction, mêlé,  je  l'avoue,  d'une  pointe  de  fierté.  Et  je  serais  bien 
surpris  si  le  sentiment  un  peu  complexe  que  j'éprouve  n'était  pas 
partagé  par  tous  ceux  de  nos  collaborateurs  qui  eurent,  comme 
moi,  l'honneur  défigurer  dans  votre  Comité  parmi  les  ouvriers  de 
la  première  heure. 

«  Vous  avez  écouté  avec  l'attention  la  plus  soutenue  les  impor- 
tants mémoires  dont  la  lecture  a  occupé  les  séances  précédentes; 
ceux  dont  on  va  vous  donner  connaissance  ne  leur  sont  pas  infé- 
rieurs comme  valeur  et  comme  intérêt.  En  les  relisant  dans  le 
recueil  que  nous  publions  chaque  année,  vous  serez,  j'en  suis 
sûr,  heureux  et  charmés  de  voir  tant  de  points  curieux  de 
notre  histoire  artistique  élucidés,  et  vous  partagerez,  je  n'en 
doute  pas,  ce  léger  sentiment  d'orgueil  dont  je  parlais  à  l'in- 
stant, si  vous  voulez  bien,  celte  lecture  faite,  vous  reporter  aux 
débuts  de  noire  institution  et  contempler  le  chemin  si  heureuse- 


Mi  SliWr.  K    1)1     7    .\\  lîll- 

niPiil  ol  si   r.ipidomoni  piircniini  ni  un  si  polit  noniUrP  «raniiôos. 

Cl  Nos  <l(''l)iits,  en  ('Ifet,  riireiit  hicii  inodostcs,  et  les  plus  limoirs 

(rentre  nous  se  (leniiindaicnt  si  noire   institution  ponrr.iit  jamais 

r«''pon(lie  dignement  à  la  pensée  généreuse  qui  lui  avait  donné  le 

joui-- 

«  Notre  première  session  ne  com|ila  (|ue  dix  mémoires  pénible- 
ment réunis,  traitant  pour  la  plupart  de  sujets  d'un  intérêt  secon- 
daire. La  session  que  nous  allons  clore  nous  aura  permis  de 
prendre  connaissance  de  près  de  {|uaranfe  monographies,  presque 
toutes  d'une  importance  majeure,  choisies  avec  soin  dans  un 
nombre  double  d'envois.  Il  suffit,  au  surplus,  Messieurs,  de  com- 
parer les  maigres  plaquettes  des  années  1877  et  1878  aux  robustes 
volumes  de  ces  années  dernières,  pour  se  rendre  compte  du  tra- 
vail magistral  que  nous  avons  accompli. 

"  Ce  succès  persistant  en  un  temps  où  l'âme  des  plus  forts  est 
assombrie  par  le  spectacle  de  tant  de  défaillances,  ne  peut  manquer 
de  nous  donner  une  ferme  conOance  dans  l'avenir.  Je  ne  s;iis  rien, 
eu  effet,  de  plus  édifiant,  de  plus  réconfortant  (|ue  ce  dévouement 
si  désintéressé  dont  vous  faites  preuve,  que  votre  infatigable  téna- 
cité à  poursuivre  le  but  élevé  qui  vous  est  assigné,  sans  espérer 
d'autre  récompense  à  vos  travaux  que  l'honneur  de  communiquer 
à  un  auditoire  choisi  vos  heureuses  découvertes. 

K  Ce  spectacle,  qui  nous  charme  et  nous  réconforte,  a  paru 
même  si  surprenant  qu'il  a  quelque  peu  troublé  certains  esprits 
prévenus.  11  a  donné  naissance  à  d'étranges  soupçons  et  fait  croire 
à  l'emploi  de  quelque  sortilège.  On  a  prétendu  que  l'empresse- 
ment dont  vous  faites  preuve,  que  ce  dévouement  à  la  science 
dont,  chaque  année,  vous  nous  apportez  de  si  nombreux  et  si  lou- 
chants témoignages,  n'était  pas  naturel,  et  que  quoique  mystérieux 
serpent  devait  se  cacher  sous  cette  herbe  fleurie. 

«Ah!  Messieurs,  il  n'est  pas  un  d'entre  vous  qui  ne  sache  à 
quoi  se  réduisent  ces  singuliers  maléfices,  ces  machinations  téné- 
breuses, et  combien  de  pareilles  suppositions  sont  téméraires. 
Toute  notre  force,  en  effet,  jaillit  de  l'estime  réciproque  que  nous 
avons  puisée  dans  un  travail  commun.  Tout  notre  succès  est  venu 
de  la  confiance  absolue  qu'a  su  vous  inspirer  votre  Comité,  et  du 
profond  respect  qu'il  professe  pour  vos  laborieux  efforts. 

«  Notre  groupe  n'est  pas  le  seul  à  jioursuivre  un  but  analogue 
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à  celui  (|ui  vous  est  assigné.  A  la  tôle  il'une  aulre  compafjnic, 
voisine  de  la  ncMrc,  il  existe,  je  n'aurai  jjarde  de  le  nier,  des  per- 
sonnalilés  plus  connues,  des  noms  plus  relentissants,  et  que 
riinmortalité  a  effleurés  de  son  aile;  mais  ce  qu'on  ne  sauiail 
trouver  nulle  part  ailleurs,  ce  sont  des  collègues  mieux  inten- 
tionnés, un  comité  animé  de  meilleures  intentions  et  surtout  des 
cœurs  plus  prol'ondément  reconnaissants  pour  le  dévouement  que 
vous  apportez  à  restituer  à  notre  chère  patrie  une  part  de  sa  gloire 
ignorée. 

tt  Ce  succès,  qui  a  atteint,  je  dirai  même  dépassé  toutes  nos 
espérances,  cette  estime,  celte  confiance,  ce  respect  réciproque 
qui  sont  la  hase  et  comme  l'essence  de  noire  succès,  doivent  nous 
donner  un  redouhlement  d'entrain  et  de  courage.  Cet  entrain,  ce 
courage  nous  sont  infiniment  nécessaires;  car  le  chemin  parcouru, 
pour  considérahle  qu'on  le  puisse  juger,  constitue  seulement  une 
première  étape,  et  longue  est  la  voie  qui  nous  reste  à  parcourir. 
Jamais,  en  effet,  cette  indifférence  coupahle  qui  fait  dire  que  nul 
n'est  prophète  en  son  pays  n'a  mieux  qu'ici  trouvé  sa  confirmation, 
et  il  faut  hien  reconnaître  que,  grâce  à  ce  funeste  désintéresse- 
ment, l'histoire  de  l'Art  français  reste  encore  à  faire. 

«  S'il  me  fallait  une  preuve  évidente  descelle  indifférence  si  peu 
patriotique,  je  n'aurais  pas  à  l'aller  chercher  hien  loin.  Je  la  trou- 
verais, sans  sortir  de  celte  enceinte,  dans  cette  Ecole  justement 
fameuse  en  Europe  où  l'on  forme,  à  grands  frais,  une  pléiade 
d'artistes  de  premier  ordre.  Peintres,  sculpteurs,  graveurs,  archi- 
tectes, se  réunissent  périodiquement  sur  les  hancs  que  vous  occu- 
pez aujourd'hui  pour  entendre  une  voix  autorisée  retracer,  dans 
un  langage  choisi,  les  fastes  historiques  de  l'Art. 

a  J'ai  sous  les  yeux  le  programme  de  ce  cours,  qui  fut  toujours 
professé  par  des  hommes  éminents.  Ce  programme  emhrasse  cinq 
années...  un  lustre,  long  espace  de  temps  à  un  âge  où  l'on  rêve  de 
briser  toutes  les  entraves  et  de  tracer  dans  le  monde  son  généreux 
sillon. 

ti  La  première  de  ces  cinq  années  est  consacrée  à  étudier  l'Art 
incomparable  de  la  Grèce  antique;  la  seconde  passe  en  revue  les 
précurseurs  italiens  de  l'Art  moderne;  la  troisième  dévoile  les 
splendeurs  de  la  Renaissance  italienne,  dont  on  a  retracé,  l'année 
précédente,  le  merveilleux  enfantement.   Duiant  la  quatrième,  le 
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professeur  s'allardc  donccnicnl  dans  les  niêandrcs  dorôs  de  l'écolo 
véiiilienne,  et  la  cinquième  et  dernière  année  de  ce  cours  est  con- 
sacrée à  l'Art  hollandais  et  flamand. 

«  Ainsi,  en  ces  cinq  ans,  pas  un  mot  n'est  prononcé  concernant 
notre  Art  national.  L'Art  français  est  tenu  par  cet  enseignement  offi- 
ciel comme  nul  et  non  avenu.  En  vain  a-t-il,  pendant  tout  le  moyen 
âge,  couvert  notre  sol  d'une  floraison  spontanée  de  merveilleux 
édifices.  En  vain  a-t-il,  pour  le  ravissement  de  nos  yeux,  enrichi 
nos  manuscrits  de  miniatures  incomparahles;  en  vain,  depuis  le 
seizième  siècle,  nos  peintres,  nos  architectes,  nos  sculpteurs  ont- 
ils  conquis  en  Europe  le  premier  rang  et  imposé  à  leurs  rivaux 
leur  Idéal  et  leurs  Styles.  De  tout  cela  il  n'est  pas  prononcé  un  mot 
devant  celte  jeunesse  studieuse,  et  nos  futurs  grands  artistes  peu- 
vent dire  adieu  à  cette  chère  maison  sans  qu'on  leur  ait  appris  qu'il 
existe  un  Art  français,  sans  qu'on  leur  ait  même  parlé  de  cette 
Académie  de  peinture  et  de  sculpture  dont  la  touchante  sollicitude 
veille,  depuis  deux  siècles  et  demi,  sur  leur  instruction,  et  qui  a 
bien  compté  dans  ses  rangs  quelques  hommes  de  génie. 

«  Notez  que  je  n'entends  point  faire  ici  le  procès  de  l'homme 
éminent,  hier  encore  titulaire  de  la  chaire  d'esthétique,  qui  traça 
ce  programme.  Bien  que  son  esprit,  essentiellement  systématique, 
se  soit  toujours  montré  très  épris  des  séduisants  paradoxes,  je  suis 
convaincu  qu'il  n'y  avait  dans  cette  omission  étrange  aucune  inten- 
tion de  dénigrement.  Il  ne  dédaigna  pas  l'Art  français;  il  l'ignora. 
Distraitement  il  passa  à  côté  de  tant  de  glorieux  chefs-d'(puvre 
dont  la  contemplation  nous  émeut  et  nous  charme  sans  les  voir, 
sans  même  se  douter  qu'ils  existaient. 

«  Le  curieux,  c'est  que  personne  n'ait  songé  à  lui  signaler  cet 
oubli.  Il  est  vrai  que  tant  d'autres  avant  lui  avaient  agi  de  même-, 
car  c'est  encore  là  un  fait  qui  nous  est  tout  spécial.  Il  n'est  pas  une 
Ecole  étrangère  qui  n'ait  eu  ses  généalogistes  consciencieux ,  ses 
historiens  enthousiastes.  La  plupart  des  maîtres  étrangers  ont  ren- 
contré dans  leur  pays,  et  souvent  dans  leur  entourage,  des  bio- 
graphes émus  qui,  pour  l'édification  de  la  postérité,  ont  noté  jour 
par  jour  leurs  actions  importantes  et  dressé  la  liste  de  leuis  œuvres. 

«  Seul  notre  pays  a  échappé  à  cette  règle  générale.  La  France 
n'a  point  eu  de  V'asari.  Elle  n'a  pas  eu  non  plus  de  Karcl  Van  Maiuler, 
de  Sandrart.d'Houbraken.   L'histoire   de   notre  Art  national  n'a 
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commencé  à  préoccuper  nos  écrivains  que  lorsque  le  recul  élail 
déjà  trop  «jranil,  lorsque  la  flistanee  ne  nous  permettait  plus  de 
(lislin<juer  les  traits  lie  ceux  qu'on  voulait  nous  fiire  connaître; 
lorsque  les  œuvres  mutilées,  incomplètes,  avaient  été  impitoyable- 
ment détruites  ou  follement  dispersées, 

"  C'est  ce  qui  rend,  Messieurs,  la  tâche  qui  vous  est  assignée 
singulièrement  difficile,  mais  c'est  ce  qui  doit  la  rendre  aussi  par- 
ticulièrement passionnante,  et  permettez-moi  d'ajouter  (|ue  ce 
grand  travail  n'est  certes  pas  au-dessus  de  vos  forces. 

u  Chaque  année,  grâce  à  une  moisson  nouvelle  de  documents 
précieux,  cette  histoire  qu'il  nous  faut  refaire  prend  corps  et  se 
développe.  Les  points  de  repère  se  font  de  plus  en  plus  nombreux  ; 
les  pages  obscures  s'éclairent,  et  le  rayonnement  de  cette  douce  et 
réconfortante  lumière  caresse  ces  grandes  figures,  hier  encore 
ignorées  ou  méconnues,  qui  peu  à  peu  émergent  de  l'ombre. 

«  Dans  vingt  ans,  grâce  à  vos  incessants  efforts,  il  sera  enfin  pos- 
sible «l'édifier  sur  des  bases  certaines  l'histoire  raisonnée  de  l'Art 
français.  Heureux  ceux  qui  assisteront  à  ce  grand  acte  de  justice; 
mais  combien  de  nous  n'auront  pas  la  joie  de  contempler  celte 
légitime  apothéose  ! 

«  Si  j'en  juge  par  ceux  qui  nous  ont  déjà  dit  un  définitif  adieu, 
beaucoup  de  vos  anciens  manqueront  alors  à  l'appel.  Mais  ne 
soyons  pas  égoïstes.  \^'est-ce  rien  que  de  préparer  la  victoire,  niAme 
lorsque  l'on  tombe  au  matin  du  combat?  Nos  arrière-neveux  nous 
devront  une  des  satisfactions  les  plus  hautes,  une  des  joies  les  plus 
nobles  et  les  plus  pures  qu'on  puisse  ambitionner.  Ils  verront  la 
justice  définitive  rendue  à  un  pays  que,  comme  nous,  ils  aimeront 
de  toutes  leurs  forces  et  auquel,  comme  nous,  ils  seront  tiers  de 
devoir  le  jour, 

«  Telle  est,  Messieurs,  la  généreuse  pensée  qui  nous  soutiendra 
dans  cette  lutte  entreprise  contre  l'indifférence  et  l'oubli.  Puisons 
en  elle  la  volonté  inébranlable  de  persévérer  dans  la  voie  que  nous 
avons  ouverte,  et  poursuivons  notre  chemin  sans  nous  laisser  émou- 
voir par  le  découragement,  par  la  désespérance.  Les  grands  tra- 
vaux, ceux  qui  durent,  ceux  qui  restent,  doivent  être  entrepris  en 
dehors  de  toutes  préoccupations  personnelles.  C'est  réduire  singu- 
lièrement l'étendue  et  la  portée  d'une  œuvre  que  de  prétendre  l'en- 
former  dans  les  limites  étroites  de  notre  fragile  existence,  et  comme 


40  SHAXCE    Dl     7    A\U1L. 

une  voix  rlo(nionlc  lo  proclamait  sur  la  toinlx»  de  lîersol,  "  si  la 
vie  n'est  que  d'un  instant,  encore  permol-elle  d'entreprendre  des 
choses  élernelles  >■ . 

I/oidre  du  jour  appelle  la  communication  de  M.  RoMA\  {,].), 
correspondant  du  Comité  à  Emhrnn,  intitulée  les  Armoiries  consi- 
dérées comme  motifs  de  décoration  ou  moyen  âge.  Ce  mémoire, 
appuyé  de  nombreux  (iessins,  ne  laisse  pas  d'être  intéressant.  liPs 
exemples  mis  en  lumière  par  M.  Roman  appartiennent  invariable- 
mont  au  Daupliiné.  L'auteur  a  relevé  et  décrit  avec  soin  les  armoi- 
lies  peintes  ou  sculptées  dans  des  motifs  d'ornement  sur  des  édi- 
lices  d'une  même  région.  Il  serait  désirable  que  cet  exemple  (ùt 
suivi  dans  toutes  nos  provinces. 

M.  CosTE  (Afuma),  membre  du  Cercle  musical  à  Aix,  est  invité  à 
lire  ses  Documents  inédits  sur  le  fuouvemcnt  artistique  à  Aix  au 
quinzième  et  au  seizième  siècle.  Les  pièces  tirées  par  M.  Coste 
des  archives  locales  et  plus  paiticulièrement  des  études  des  no- 
taires jettent  un  jour  imprévu  sur  l'origine  d'oeuvres  d'art  impor- 
tantes. Elles  révèlent  en  même  temps  le  nom  de  maint  artiste 
ignoré  jusqu'à  ce  jour.  Le  mémoire  de  M.  Coste  est  le  début  de 
communications  que  l'auteur  voudra  présenter  à  la  Section  sur  les 
artistes  provençaux  des  seizième  et  dix-septième  siècles. 

La  parole  est  donnée  à  AL  Déchelette,  correspondant  du  Comité 
à  Roanne,  pour  sa  lecture  sur  le  Musée  de  Roanne  et  ses  objets 
d'Art.  C'est  une  monographie  très  sobre,  d'une  grande  clarté,  que 
M.  Déchelette  a  voulu  écrire  sans  doute  pour  l'encouragement  des 
fondateurs  ou  conservateurs  de  Musées  de  province.  Les  difficultés 
surmontées  par  les  créateurs  de  la  collection  roannaise,  la  lenteur 
avec  lacjuelle  s'est  développée  cette  collection  méritaient  qu'on 
les  signalât.  Après  avoir  entendu  M.  Déchelette,  les  hommes 
d'initiative  se  sentiront  armés  contre  tous  les  obstacles  pour 
mener  à  bien  la  fondation  d'un  Musée  et  assurer  son  développe- 
ment. 

La  parole  est  donnée  à  I\L  Riais  (Emile),  correspondant  du  Co- 
mité à  Angoulême,  sur  la  chapelle  Saint-Gelais  (seizième  siècle). 
Cette  chapelle  d'une  richesse  incomparable,  élevée  pour  servir  de 
tombeau  à  Oclavieu  de  Saint-Gelais,  évèque  d'Angoulême  et  poète 
distingué,   a  été  détruite  on    ce  siècle.    M.   Riais  a  su  recueillir 
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divers  fragments  de  cet  édifice,  et  il  reconstitue  l'histoire  du  monu- 
iiu'iil  en  uiio  notice  sagement  ('Crilc. 

M.  Ielcli\,  correspondant  du  Comité  à  Bernay,  fait  une  lecture 
sur  des  Artistes  normands  ignorés  ou  peu  connus  du  dix-sejjtiènie 
au  dix-neuvième  siècle.  La  nomenclature  de  AI.  Vcuclin  s'ajoute  à 
celle  présentée  par  lui  sur  le  même  sujet  à  la  session  de  18'J2. 
L'aridité  des  notes  recueillies  par  l'auteur  dans  les  archives  de  sa 
région  n'en  diminue  ni  la  valeur  ni  l'intérêt.  L'histoire  de  l'Art 
tire  profit  de  pareilles  communications. 

A  la  suite  de  cette  lecture,  qui  clôt  la  liste  des  travaux  inscrits, 
AL  Henry  JoLiN,  secrétaire  de  l'École  nationale  des  Beaux-Arts  et 
rapporteur  général  de  la  session,  est  invité  à  lire  son  rapport. 

C'est  une  étude  complète  sur  les  travaux  qui  ont  été  soumis  au 
Comité  et  lus  avec  son  assentiment  au  cours  de  la  session.  M.  Jollm 
examine  chaque  mémoire  et  rattache  par  des  liaisons  heureuses 
les  différentes  études  dont  il  rend  compte;  il  caractérise  l'ensemhle 
des  travaux  de  1893,  et,  après  avoir  trouvé  pour  chacun  des  auteurs 
qui  ont  été  admis  aux  honneurs  de  la  lecture  un  mot  d'éloge,  il 
reporte  ses  félicitations  sur  les  Sociétés  des  Beaux-Arts  et  sur 
l'institution  des  congrès  annuels. 

La  lecture  du  rapport  général  étant  achevée,  M.  le  président 
remercie  les  délégués  et  déclare  close  la  session  de  1893. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  trois  quarts. 


RAPPORT   GENKRAF. 

SI  1!  LES  TRAVAUX  DE  LA  SESSION  DES  SOCIÉTÉS  DES  BEALX- 
AKTS,  LU  LE  VENDHEDl  7  AVRIL,  PAU  M.  HeNHY  JoUIN, 
SECIIÉTAIRE    RAPPORTEUR    DU    COMITÉ. 


«  Monsieur  le  Président', 
«  Messieurs, 

«  J'ouvrais,  ces  jours  passés,  le  livre  étrange  de  Pliilostrate,  tra- 
duit au  seizième  siècle  par  Biaise  de  Vigenère  et,  de  nos  jours,  par 
l'un  des  vôtres,  M.  liougot,  naguère  encore  membre  non  résidant 
du  Comité.  Je  veux  parler  de  l'ouvrage  Une  galerie  antique.  Vous 
vous  souvenez  de  la  lable  ingénieuse  du  sophiste,  objet  de  débats 
et  de  controverses  interminables.  Philostrate  se  trouvait  à  Xaples 
chez  un  ami.  Celui-ci  possédait  une  collection  de  peintures.  Il 
était  en  outre  père  de  deux  enfants.  Philostrate,  en  érudit,  en  cri- 
tique et  plus  encore  en  causeur  aimable,  entreprit  un  soir  de 
décrire  aux  enfants  la  galerie  de  leur  père.  Son  récit  est  attachant. 
Mais  des  écrivains  sceptiques  ont  mis  en  doute  non  seulement 
l'existence  de  Thùle  de  Philostrate,  celle  de  ses  fils,  mais  jusqu'à 
la  galerie  si  habilement  racontée.  Trésors  fictifs,  peintures  imagi- 
naires :  telle  serait  l'épigraphe  qu'il  conviendrait  d'inscrire  sur  la 
garde  du  livre  de  Pliilostrate. 

«  Je  ne  sais.  Messieurs,  si  dans  quelque  mille  ans  les  Vigenère 
et  les  Bougot  de  l'avenir  traduiront  vos  écrits;  mais,  dès  aujour- 
d'hui je  me  plais  à  proclamer  combien  votre  œuvre  est  supérieure 
à  celle  du  sophiste  du  deuxième  siècle.  Sous  votre  plume,  rien  de 
trompeur.  Des  faits  et  des  noms  dignes  de  mémoire.  Un  passé 
glorieux  remis  eu  lumière.  Et  si  j'observe  l'ampleur  du  cadre  que 

'  XI.  Henry  ilavard,  inspecteur  des  Beaux-Arts,  membre  du  Comité. 
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vous  savez  rem|)lir  chaque  année,  IMiilosIrale  n'est  plus  auprès  île 
vous  (lu'iin  nilique  sans  soulfle,  sans  iiispiralion,  sans  amour.  Il 
s'aijil  bien,  vraiment,  d'une  «jaleiic!  Ou'csf-ce  (|ue  cela,  je  le 
demande?  Les  maîtres  dont  vous  vous  clos  l'nits  les  iiisloriens  volon- 
taires, les  temples,  les  palais,  les  llicàlrcs,  les  ccoles,  les  musées, 
les  l)il)Iiollic(jues  (jue  vous  relevez  de  toutes  parts  d'une  main  savante 
et  résolue,  rapprochés,  groupés  sur  un  même  poiut  en  vertu  de 
synchronismes  plus  réels  (|u'ils  ne  le  paraissent,  seraient  Tillustra- 
lion,  la  richesse  d'une  grande  cité.  Oui,  Messieurs,  telle  est  la 
variété  de  vos  études,  l'importance  de  vos  découvertes  que  la 
trame  solide  et  brillante  dont  il  nous  est  donné  d'admirer  réclat, 
lorsque  vous  voulez  bien  nous  initier  à  vos  travaux,  forme  un 
tableau  varié  d'une  magnificence  incomparable,  et  les  édifices  res- 
titués par  vous  rendraient  jalouse  une  capitale.  Au  surplus,  je  vous 
fais  juges  de  votre  œuvre  en  1893. 

«  Le  renom  d'une  ville  lui  vient  en  partie  du  peuple  qui  l'habite. 
Or,  ce  qui  honore  un  peuple,  ce  sont  les  hommes  d'intelligence, 
les  natures  supérieures  qui  sortent  du  rang  et  constituent  ce  que 
nous  appelons  l'élite  d'une  nation.  Certes,  Thomas  IJlanchet, 
Samuel  Uernard,  les  Cotelle,  le  chevalier  Volaire,  Jean  Girardet, 
Claude  Robin,  Valettc-Pénot  et  tant  d'antres  encore  dont  il  a  été 
])arlé  à  celte  tribune,  forment  vraiment  une  élite.  Rappellerai-je 
ce  que  furent,  à  des  degrés  divers,  ces  maîtres  puissants  ou  sim- 
plement habiles? 

»  L'astronome  Kepler  prétend  qu'il  n'existe  pas  d'astre  soli- 
taire. Dans  les  sphères  immobiles  où  lui  apparaissent  les  étoiles 
fixes,  dans  le  monde  mobile  où  les  planètes  développent  leur  course 
radieuse,  aucune  n'est  isolée.  On  eu  peut  dire  autant  des  hommes 
de  valeur.  Il  est  rare  que  le  talent  se  révèle  à  titre  de  complète 
exception  dans  une  famille.  Interrogez  M.  Charvet,  membre  non 
résidant  du  Comité  à.  Lyon.  La  vie  de  Thomas  Rlanchet,  peintre 
et  archilecte  du  dix-septième  siècle,  a  tenté  AI.  Charvet.  l'Jt  dès  les 
premiers  pas,  alors  qu'il  n'était  attiré  que  par  un  maître,  votre 
confrère  a  rencontré  soudainement  trois  artistes  du  nom  de  Blan- 
chet,  c'est-à-dire  Louis,  Louis-Gabriel  et  un  dessinateur  et  gra- 
veur dont  le  prénom  ne  nous  est  connu  (jue  par  une  lettre  initiale. 
Kn   homme  qui   sait  son   monde,   iVL   Charvet  honore    d'un   salut 
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coiirlois  clianin  de  ces  !rois  artistes,  mais  il  a  l)ioiitàt  discerné  le 
maître  de  son  choix.  Avec  (|uelle  sûreté  d'informations  il  enga«jc 
reutrelien!  Tlionias  IJlancliet  connaît  moins  bien,  je  le  gage,  sa 
propre  histoire  (|ue  ne  la  possède  AI.  Chaivet.  Ce  Thomas  lUanchet 
a  d'ailleurs  ses  lettres  de  noblesse.  Il  est  Parisien,  il  a  vu  Rome,  et 
Nicolas  Poussin  a  bien  voulu  l'admettre  au  nombre  de  ses  audi- 
teurs lors(|u';i  la  nuit  tombante  il  gravissait  les  pentes  du  Pincio  en 
devisant  des  grandes  lois  de  l'Art.  Claude  Gellée,  Dughet,  Le 
Maire,  Jacques  Courtois,  l'Algarde,  Jean  Wiel,  Filippo  Lauri, 
Allegrini,  à  des  dates  différentes,  ont  été  vus  faisant  cortège  au 
peintre  français,  au  cours  de  ces  promenades  instructives  oîi 
Poussin  n'est  pas  sans  ressemblance  avec  Platon  discourant, 
entouré  de  disciples,  dans  les  jardins  d'Académus.  Thomas  lilan- 
chct  a  connu  Le  IJrun  chez  Poussin.  Tous  deux  rentrent  en  France. 
Chemin  faisant,  Le  lîrun,  en  traversant  Lyon,  peint  le  portrait  de 
Panthcau,  puis  il  vient  fonder  l'Académie  de  peinture  et  ouvrir 
l'Ecole  dont  en  ce  moment  même.  Messieurs,  vous  êtes  les  hôtes. 
IJlanchet  se  rapprochera  de  Le  lirun  par  plus  d'un  point.  On  le 
verra  tenter  d'ouvrir  une  école  d'Art  à  Lyon  ;  il  sera  peintre  d'his- 
toire dans  son  May  de  Notre-Dame,  décorateur  dans  ses  vastes 
compositions  de  l'hôtel  de  ville  de  Lyon,  et  architecte  chez  les 
Bénédictines  et  les  Carmélites  de  cette  ville.  Qu'il  s'agisse  d'un 
escalier  monumental,  d'un  mausolée,  des  retombées  d'une  voûte 
à  orner  de  statues  ou  de  pilastres,  Blanchet  est  l'artiste  fertile  que 
rien  n'effraye.  Entre  temps,  il  remplace  Pantheau  comme  peintre 
attitré  de  la  ville.  Cette  fonction  l'oblige  à  faire  des  portraits 
d'échevins  ou  de  notables.  Notable,  il  l'était  lui-même  par  son 
talent;  aussi  voulut-il  peindre  son  propre  portrait.  AI.  Charvet  nous 
dit  que  Blanchet  mit  ce  projet  à  exécution  en  1686.  Il  avait  alors 
soixanle-douze  ans,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  se  donner  l'aspect 
d'un  homme  de  vingt-cinq  ans.  A  noire  avis,  cette  pointe  de  coquet- 
terie n'a  rien  de  déplaisant.  Elle  trahit  l'homme  demeuré  jeune 
d'esprit,  sinon  de  visage. 

«  Encore  une  demeure  d'artiste  dans  laquelle  il  était  nécessaire 
de  bien  établir  l'identité  des  personnes.  Cotelle,  le  père  et  le  fils, 
ne  doivent  pas  cire  confondus.  M.  Lhuillier,  correspondant  du 
Comité  à  Melun,  s'y  oppose,  et  comme  toute  décision  est  ordinai- 
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icmcnt  accompa'jnée  de  considéranls  (|ui  en  motivent  le  sens  et  on 
justifient  la  portée,  c'est  un  mémoire  que  vous  présente  AI.  Lliuil- 
licr  à  l'appui  do  sa  thèse.  Cette  étude  n'a  rien  d'inutile.  Les  deux 
Cotelle  ont  manqué  de  prudence  en  dictant  leurs  actes  d'état  civil. 
Le  père  et  le  fils  ne  se  sont-ils  pas  avisés  de  prendre  le  même 
prénom!  C'était  courir  au-devant  des  mésaventures.  Ajoutez  à  cela 
que  ces  peintres  estimables  se  sont  appliqués  à  ne  pas  sedisliii;fuer 
par  une  personnalité  nettement  accusée.  Tous  deux  sont  pleins  de 
réserve  et  de  modestie  dans  leurs  tableaux.  La  làclie  que  s'impo- 
sait M.  Lliuillier  devenait  délicate.  Elle  ne  l'a  ni  troublé  ni  retenu. 
Désormais  nous  savons  où  réside  Jean  Cotelle  le  père,  né  à  Meaux 
en  1607  et  mort  en  1676;  nous  le  distinguerons  de  Jean,  son  fils, 
né  en  1642  et  décédé  en  1708.  Jean  I"  fut  dessinateur  d'orne- 
ments, graveur  et  peintre.  Il  prit  le  titre  de  peintre  du  Roi,  fut 
occupé  au  Louvre,  aux  Tuileries,  à  Fontainebleau,  et  lors  de  la 
jonction  laborieuse  non  moins  qu'éphémère  de  la  maîtrise  avec 
l'Académie,  Jean  l"  eut  le  bon  sens  d'adhérer  spontanément  pour 
son  compte  personnel  à  la  charte  libératrice  qui  honore  si  haule- 
tement  les  académiciens  de  1650.  Jean  II  pouvait  avoir  alors  huit 
ou  neuf  ans.  L'exemple  que  lui  donnait  son  père  ne  fut  pas  perdu, 
car  il  n'avait  pas  atteint  sa  trentième  année  qu'il  entrait  à  l'Aca- 
démie comme  miniaturiste.  Est-ce  subterfuge  de  sa  part?  Jean  II, 
académicien,  peintre  du  Roi,  se  marie  en  1674-,  et  sur  son  acte  de 
mariage,  l'artiste  se  dit  âgé  de  vingt-huit  ans,  alors  qu'il  en  avait 
trente-deux.  Mariette,  qui  n'est  pas  toujours  bienveillant,  qualifie 
Jean  II  Cotelle  u  un  mauvais  peintre  >' .  M.  de  Montaiglon  veut  bien 
admettre  que  Mariette  ait  raison,  mais  il  apporte  un  correctif  au 
premier  jugement  :  «  Ce  mauvais  peintre,  écrit-il,  dont  oi\  a  de  si 
curieuses  vues  des  fontaines  de  Versailles!  «  Mauvais  peintre,  soit; 
mais  je  ne  le  plains  guère.  M.  Lhuillier  l'a  fait  revivre  dans  des 
pages  excellentes  qui  seraient  la  fortune  de  maîtres  bien  doués. 

«  Samuel  Bernard,  dont  M.  Victor  de  Swarte,  correspondant  du 
Comité  à  AIclun,  s'est  fait  l'historiographe,  fut  l'un  des  fondateurs 
de  l'Académie  de  peinture.  Fils  d'arlisie,  père  d'un  financier 
célèbre,  Samuel  Bernard  porte  un  nom  qui  tùl  ou  tard  devait  lui 
valoir  l'honneur,  toujours  enviable,  d'une  biographie  circon- 
stanciée dans  hnjuelle  trouveraient  place  non  seulement  les  événe- 
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nients  de  sa  vie,  l'énumération  et  la  criti(|uc  de  ses  ouvrages,  mais 
encore  le  tableau  de  sa  descendance,  les  fastes  de  l'opulente 
dynastie  dont  il  est  la  souche.  M.  de  Swarte  a  voulu  répondre  à 
ce  vaste  programme.  Il  a  dit  Tcxnde  douloureux  de  Samuel,  le 
peintre,  chassé  «le  l'Académie  (ju'il  avait  fondée,  pour  cette  seule 
raison  qu'il  était  protestant.  L'abjuration  de  l'artiste  dans  l'église 
de  Sainf-Sulpice,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  et  sa  réintégration 
parmi  ses  confrères,  sont  également  rappelées.  Ses  travaux,  les 
portraits  peints  ou  gravés  d'après  lui  et  son  fils  le  financier,  la 
description  de  l'hôtel  quasi  royal  de  la  rue  du  Bac,  décoré  par  les 
soins  du  banquier  de  Louis  XIV',  les  fêtes  plus  que  princières 
données  à  l'occasion  du  mariage  de  Bonne-Félicité  Bernard,  fille 
du  banquier,  mariée  à  l'âge  de  seize  ans  avec  Mathieu-François 
Mole,  premier  président  du  Parlement  de  Paris,  sont  l'objet  de 
pages  attachantes  et  de  vive  allure  sous  la  plume  de  votre  confrère. 
Un  dernier  document  s'ajoute  à  cette  notice  déjà  très  complète, 
c'est  l'arbre  généalogique  des  Bernard,  depuis  l'aïeul  du  premier 
Samuel  jusqu'aux  Dupin  de  Chenonceaux,  parmi  lesquels  figure 
George  Sand.  Ici,  je  m'arrête.  Celte  pièce  me  rend  perplexe.  Le 
duc  de  Buckingham,  ayant  été  bafoué  avec  talent  par  le  poète 
Dryden,  fit  en  sorte  de  rencontrer  le  satirique.  Et  on  raconte  qu'il 
lui  donna  trois  coups  de  bâton  pour  sa  hardiesse,  puis  il  lui  fil 
présent  d'une  bourse  d'or  pour  son  esprit.  Si  le  financier  rencon- 
trait demain  M.  de  Swarte,  nul  doute  qu'il  ne  lui  offrît  une  bourse 
d'or;  mais  sans  user  i\u  procédé  sommaire  de  Buckingham,  ne 
trouverait-il  point  indiscrètes  certaines  informations  de  l'his- 
torien? 

«  Les  étymologistes  prétendent  que  le  nom  de  Girardet  dérive 
d'un  mot  germanique  synonyme  de  javelot.  Vous  avez  entendu 
M.  Jacquot,  correspondant  du  Comité  à  Nancy.  Vous  vous  sou- 
venez de  son  étude  sur  Jean  Girardet,  peintre  en  titre  du  roi  Sta- 
nislas. Est-il  un  artiste  plus  pondéré  au  service  d'un  prince  moins 
belliqueux?  En  fait  de  javelot,  Girardet  serait  le  tclum  imhelle  du 
poète.  Mais  n'en  pensons  pas  de  mal.  Girardet  a  été  un  éducateur. 
Il  a  formé  dans  l'élude  du  dessin  plus  de  cent  cinquante  jeunes 
hommes.  Portraitiste,  peintre  d'histoire,  décorateur,  Girardet 
honore  sa  province.  Il  fut,  en  outre,  le  continuateur  de  son  maître 
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Claude  (lliailcs,  et  ]\I.  .liic(|iiol  nous  ii|)|)rcii(l  (|uc  ce  rùlo.  de  coiili- 
nuatciir  de  Charles  est  également  l'apanage  de  Gilles  dit  Provençal. 
C  est  pourquoi  les  têtes  accolées  de  Girardet  et  de  Provençal  vous 
ont  été  présentées  dans  un  luénie  cadre,  je  pourrais  dire  sur  une 
même  métlaille,  par  votre  confrère.  AI.  Jaccjuot  est  parvenu  non 
sans  peine  à  retrouver  une  œuvre  importante  de  Provençal  :  c'est 
le  portait  du  peintre  Cliarlcs-Louis  Cliéron  entouré  de  sa  famille. 
Les  portraits  d'artistes  peints  ou  sculptés  ont  droit  à  tous  les  i"es- 
pects.  Aussi  proclamerons-nous  sans  peine  le  médaillon  de  Pro- 
vençal de  bon  aspect  et  bien  modelé. 

Il  Ne  nous  y  trompons  pas.  L'histoire  n'est  (ju'une  rectification 
perpétuelle.  Etre  l'homonyme  d'un  grand  homme  est  un  malheur. 
Celte  coïncidence  est  une  source  de  désastres.  Nous  connaissons  les 
U'atleau,  de  Lille,  (\u'i\  ne  faut  pas  coiifoiidre  avec  le  seul,  le  vrai 
Walteau.  A  Santa-Maria  in  Carignano,  à  Gènes,  une  statue  bizarre 
de  saint  IJartliélemy  se  dresse  sous  la  coupole.  Elle  n'a  guère  moins 
de  deux  siècles  de  date.  Claude  David  l'a  sculptée.  Or,  non  seule- 
ment les  guides  affirment  aux  visiteurs  que  ce  marbre  est  une 
œuvre  de  David  d'Angers,  mais  les  photographes  n'ont  pas  craint 
d'inscrire  ce  nom  d'artiste,  en  belles  capitales,  au  pied  des  épreuves 
qu'ils  débitent  par  centaines.  Claude  David  le  Franc-Comtois  n'est 
plus  connu.  Son  homonyme  l'éclipsé,  et,  certes,  David  d'Angers 
n'a  rien  à  gagner  à  l'usurpation  fortuite  et  bien  imméritée  dont 
on  le  charge.  i\L  Bouillon-Landais,  membre  non  résidant  du 
Comité  à  Marseille,  a-t-il  eu  connaissance  de  ces  confusions?  Je 
le  suppose,  car  il  nous  envoie  toutes  les  pièces  pouvant  servir  à 
fixer  l'identité  d'un  autre  David.  Celui-là  est  peintre.  Ses  prénoms 
sont  Joseph-Antoine,  et  on  l'appelle  communément  David  de  Mar- 
seille. On  prétend  que  sa  manière  est  quelque  peu  dilférentc  de 
celle  de  Jacques-Louis  David.  Il  doit  y  avoir  du  vrai  dans  cet 
on  dit. 

Il  M.  le  marquis  de  Chcnnevières,  dans  ses  Peintres  ])}'Ovin- 
ciaux  de  Vancienne  France,  nous  avait  prévenus  :  les  élèves 
d'Antoine  Rivalz  dont  il  convient  de  retenir  les  noms  se  sont 
appelés  Laharthc,  Laberie,  Amhroisc  Crozat,  Subleyras  et  le  fils 
(lu  maître,  le  chevalier  Rivalz.  Or,  M.  Momméja,  correspondant  du 
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Coinilé,  à  nonlaiihan,  nous  présento,  le  peintre  Ji-an  Valettc-Pcnot, 
élève  de  Uivalz.  Valctle-Penot  a-t-il  été  nu  disciple  studieux? 
Combien  d'années  voulut-il  consacrer  à  son  éducation  chez  le 
maître  toulousain?  Questions  insolubles.  L'^  Montalbanais,  né 
en  1710,  reparaît  dans  sa  ville  natale  en  1750,  après  avoir  fait 
le  voyage  d'ilalie.  Ses  tableaux  sont  nombreux,  mais  les  amateurs 
ne  se  montrent  pas  friands  de  les  posséder.  Valette-Penot  n'a  pas 
dû  travailler  avec  ardeur  cliez  Rivalz.  D'ailleurs,  son  assiduité 
chez  un  |)areil  maître  ne  serait  pas  décisive.  M.  de  Chennevières 
écrit  que  les  Rivalz  se  sont  noyés  dans  leur  banalité.  Naufrage  peu 
rassurant  pour  leurs  élèves.  Mais  ce  qui  n'est  pas  banal,  c'est 
l'humour  du  récit  à  travers  lequel  M.  Momméja  lait  apparaître 
Valetle-Penot  qui  devait  importer  à  Montauban  l'industrie  des 
tentures  dites  tapisseries  de  Bergame.  Celte  nouvelle  phase  de  la 
vie  de  Valette-Penot  fut  pour  lui  le  signal  du  succès,  presque  de 
la  fortune;  mais  son  historien  n'est  pis  moins  heureux  lorsqu'il 
trace  le  tableau  des  vaines  tentatives  de  son  modèle  que  lorsqu'il 
raconte  ses  jours  de  prospérité. 

(i  Un  homme  qui  n'a  pas  connu  les  amertumes  de  l'insuccès,  ce 
fut  le  chevalier  Volaire,  dont  M.  Ginoux,  correspondant  du 
Comité,  à  Toulon,  a  reconstitué  la  biographie  curieuse.  Etrange 
nature  que  celle  de  ce  peintre.  Joseph  Vernet  le  fit  son  collabora- 
teur et  l'entraîna  de  ville  en  ville  lorsqu'il  entreprit  la  série  des 
Ports  de  France.  Tout  autre  que  Volaire  eût  trouvé  dans  ce 
labeur  le  secret  d'une  irrésistible  vocation.  Mais  Volaire  avait 
l'âme  tragique.  Les  trombes  et  les  cyclones  l'auraient  peut-être 
séduit;  les  flots  domptés  par  le  môle,  la  darse,  le  chenal,  et  bai- 
gnant de  leur  nappe  limpide  le  granit  d'une  jetée,  l'ennuyèrent. 
Il  quitta  la  France,  courut  à  Naples  et  se  mit  au  service  du  Vésuve. 
Il  en  devint  le  Premier  Peintre.  Et,  à  l'encontre  des  courtisans 
ordinaires,  l'artiste  n'aima  son  maître  que  les  jours  où,  dans  sa 
colère,  il  Ct  tout  trembler  autour  de  lui.  Volaire  est  un  violent. 
H  lui  faut  l'incendie,  les  cratères  déchirés,  les  laves  incandes- 
centes promenant  leurs  coulées  capricieuses  vers  Pompéi  ou  Torre 
del  Greco.  C'était  un  besoin.  On  dit  même  que  Volaire  eût  inventé 
des  éruptions  si  le  Vésuve  eût  trop  tardé  à  se  mettre  en  courroux 
pour  plaire  à  son  peintre.  Le  rouge  et  le  noir  occupent  une  large 
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place  siif  la  palollo  do  Volaire,  mais  il  mêlait  à  la  hriqiio  ot  au 
bitume  dont  il  faisait  usage  une  forte  dose  d'esprit.  M.  Ginoux 
rend  justice  à  ce  peintre  singulier  sans  omettre  de  parler  de  Jean 
Volaire,  son  aïeul  (I6G0-1721),  de  Jacrjucs,  son  père  (]G85-17()8), 
de  François-Alexis,  son  oncle  (1091)-!  775),  de  Marie-Anne,  sa 
cousine  germaine  (I730-180G),  d'Andi-é,  son  cousin  (17()8-!S31), 
(|ni  tous  ont  tenu  le  pinceau,  non  sans  succès.  Qu'en  dites-vous, 
Messieurs?  Cette  famille  d'artistes  méritait  vraiment  d'être  mise 
en  belle  lumière.  M.  (linoux,  compatriote  des  Volaire  et  peintre 
de  mérite,  a  parle  d'eux  tous  en  termes  très  justes. 

Il  Mais,  si  je  ne  fais  erreur,  voilà  déjà  que  la  place  publi(|ue  de 
la  ville  dont  je  parlais  tout  à  l'Iieure  est  peuplée  d'hommes  émi- 
nents.  .l'y  vois  Thomas  lîlancliet,  Samuel  Bernard,  les  Cotelle, 
Girardet,  Gilles  dit  Provençal,  Valette-Penot  et  les  Volaire.  Dans 
un  angle  et  quel(|uc  peu  à  l'écart,  David  de  Marseille  s'entretient 
avec  Tatebault.  C'est  M.  Advielle,  correspondant  du  Comité,  à 
Arras,  <|ui  appelle  notre  attention  sur  Antoine  Tatebault,  maître 
sculpteur  à  Saint-Quentin,  en  165J.  J'interroge  mes  souvenirs,  je 
questionne  mes  voisins,  je  ne  puis  rien  vous  dire  sur  Tatebault,  si 
ce  n'est  que  sa  signature,  tracée  d'une  main  très  ferme,  est  accom- 
pagnée d'une  tête  d'ange  ailée,  esquissée  en  trois  traits  de  plume. 
Germain  Pilon,  sculpteur  du  Roi,  faisait  suivre  son  nom  du  même 
signe.  Tatebault  aurait-il  sculpté  dans  sa  province  picarde  un 
groupe  des  Trois  Grâces.,  dont  le  nuirbrc  échapperait  à  nos 
recherches?  Je  le  souhaite  pour  lui. 

«  Quels  sont  les  artistes  qui  là-bas  s'éloignent  de  la  foule  et 
seniblent  se  diriger  vers  les  portes  de  la  ville?  J'ai  peine  à  les 
reconnaître,  mais  M.  Siein  et  M.  Venclin  viennent  à  mon  aide. 

«  Un  artiste  français  en  Pologne  au  seizième  siècle,  tel  est  le 
titre  du  curieux  mémoire  de  M.  Henri  Stein,  correspondant  du 
Comité,  à  Fontainebleau.  Des  pièces  d'archives  mises  au  jour  par 
M.  Lepszy  permettent  d'affirmer  qu'un  orfèvre  français  nommé 
Pierre  Remy  a  séjourné  d'abord  à  Xuremberg,  puis  à  Cracovie, 
de  1558  à  1574.  En  ce  temps-là,  les  noms  propres  étaient  soumis 
à  toutes  les  tortures.  C'est  ainsi  que  l'émailleur  limousin  Pierre 
Reymond  signe,  selon  sa  fantaisie,  Reymô,   Remon,  Rexman  ou 
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Heymaii.  De  son  cùlé,  Remy  ue  so  fait  pas  faute  d'user  de  toutes 
les  variantes  que  lui  suggère  son  caprice.  Pierre  Remy,  orfèvre, 
se  révèle  à  nous  comme  émailleur,  et  c'est  à  son  exemple,  à  ses 
travaux,  à  ses  élèves,  car  il  tient  atelier,  (jue  la  ville  de  Cracovie 
serait  redevable  d'avoir  connu  et  apprécié  une  brandie  de  l'indus- 
trie d'art  qui  jusqu'alors  n'avait  pas  été  en  honneur  dans  ses  murs. 
M.  Stein  s'est  demandé  si  Reymond  et  Remy  n'étaient  pas  un 
même  personnage.  Des  émaux  de  Reymond,  datés  de  1558,  ont 
été  signalés  à  Xuremberg  en  cette  même  année.  La  coïncidence 
décide  M.  Stein  à  entrer  de  plain-pied  chez  Remy  et  à  lui  faire 
compliment  des  émaux  signés  Reymond.  Mais  Limoges  réclame. 
On  a  la  certitude  que  Reymond  n'a  pas  déserté  le  Limousin,  si  ce 
n'est  furtivement,  entre  1555  et  1581,  Le  problème  se  complique. 
Toutefois,  regardons-y  de  très  près.  Reymond  s'est  marié  en  1530. 
On  lui  connaît  une  fille,  un  fils  et  un  petit-fils.  M.  Stein  suppose 
(|ue  l'un  des  fils  de  Reymond  nous  échappe,  qu'il  s'est  appelé 
l'ieri'c  comme  son  père  et  qu'il  convient  de  voir  dans  l'orfèvre 
émailleur  de  Cracovie  non  pas  le  père,  mais  le  lils.  Ce  (jui  donne 
raison  ou  tout  au  moins  créance  à  votre  confrère,  c'est  l'inéga- 
lité de  valeur  des  émaux  qui  nous  sont  connus  sous  le  mono- 
gramme P.  R.  que  l'on  traduit  généralement  Pierre  Reymond, 
sans  chercher  si  l'émailleur  de  ce  nom  ne  s'est  pas  continué  dans 
un  fils  de  talent  moindre  (|ue  le  sien.  Ce  qui  importe,  disait  Fon- 
lenelle,  ce  n'est  pas  d'écrire  un  livre,  mais  de  poser  un  problème 
nouveau,  intéressant,  et  dont  la  solution  occupe  notre  esprit  pen- 
dant longtemps.  M.  Stein  a  posé  le  problème.  Fontenelle  serait 
content  de  lui. 

«  Peintres,  sculpteurs,  architectes,  tapissiers,  graveurs,  ils  sont 
légion  les  artistes  que  vous  a  nommés  M.  \  enclin,  correspondant 
«lu  Comité,  à  Bernay.  La  Russie  les  attire.  Pierre  le  Grand  ou 
Catherine  les  retiennent  à  leur  cour.  Dussieux,  dans  ses  Artistes 
français  à  Vélrancjer,  a  signalé  plus  d'un  des  praticiens  dont 
s'occupe  .M.  Vouclin;  mais  votre  confrère  a  su  continuer  la  trame, 
ajouter  à  l'ouvrage  de  son  devancier.  Or,  il  est  un  axiome  bien 
connu,  formulé,  je  crois,  par  Antoine  de  la  Salle,  l'écrivain  caus- 
tique du  quinzième  siècle  :  «  Celui  qui  commence  un  livre  n'est 
«  que   l'écolier  de   celui   qui   le  termine.   «    L'éloge  n'est  pas  à 
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dédaigner.  Tout  le  monde  s'honorerait  d'avoir  un  Iiomnae  tel  que 
Dussicux  pour  son  disciple. 

«  Dès  lors  (jiic  nous  avons  quitté  la  \illc  à  la  suite  des  artistes 
qui  vont  bravement  à  Nuremberg  ou  à  Pélersbourg,  demandons- 
nous  si  les  environs  ne  renferment  rien  de  curieux.  Mme  Des- 
pierres, M.  liliuillier,  M,  l'abbé  IJouillef,  M.  Bra(|ueliaye  veulent 
être  nos  guides  dans  la  zone  suburbaine.  Plus  d'un  cliàteau  mérite 
l'alienlion. 

«  l.abarpo  prétend  que  le  monologue  de  Figaro,  l'un  des  mor- 
ceaux les  plus  applaudis  de  la  pièce  de  Beaumarchais,  est  un  pla- 
cage, et,  d'après  Laharpe,  tout  placage  est  inexcusable.  C'est  sans 
doule  que  Laharpe  n'avait  pas  vu  le  château  de  Carrouges,  si  bien 
décrit  par  Mme  Despierres,  correspondant  du  Comité,  à  Alençon. 
Carrouges  date  de  loin,  mais  d'importants  travaux  furent  exécutés 
dans  cette  demeure  sous  Louis  XIIL  C'était  l'heure  du  placage; 
toutefois,  ne  nous  montrons  pas  exclusifs.  Les  ornements  de 
menuiserie  en  placage  ont  parfois  une  allure  de  bon  aloi  ;  ils 
attestent  le  plus  souvent  la  dextérité  du  sculpteur.  Tels  sont  les 
ouvrages  qui  décorent  la  chapelle  du  château  de  Carrouges.  On 
ne  peut  se  méprendre  sur  la  date  de  leur  exécution;  mais,  en 
retour,  ils  infligent  à  Laharpe  un  démenti.  Au  sur[)lus,  ce  qui 
ajoute  à  la  valeur  du  mémoire  de  Mme  Despierres,  c'est  qu'il  ren- 
ferme les  commandes  authentiques  faites  par  le  châtelain  de  Car- 
rouges il  y  a  plus  de  deux  cents  ans.  L'architecte  se  nomme  Mau- 
rice Gabriel,  le  serrurier  d'art,  IsaacGeslin,  les  sculpteurs,  Jacques 
Grosil  et  François  Abot,  le  peintre,  Jean  Pitrouit,  l'orfèvre,  Pierre 
Augier.  Tous  ou  presque  tous  sont  des  artistes  d'Argentan,  de 
Sées,  de  Carrouges.  La  biographie  générale  de  nos  maîtres  pro- 
vinciaux s'enrichit  chaque  année  des  notes  les  plus  précieuses, 
grâce  à  Mme  Despierres. 

tt  Victor  Cousin  a  fait  aimer  Mme  de  Sablé.  Saint-Simon  a  parlé 
mécliamment  de  Aime  de  lillars.  C'en  est  assez  pour  <|ue  nous 
souhaitions  de  connaître  le  portrait  de  ces  deux  femmes.  M.  Lhuil- 
lier,  correspondant  du  Comité,  à  Melun,  est  en  mesure  de  satisfaire 
notre  curiosité.  L'ancien  château  de  Nangis,  dont  le  passé  n'a 
point  de  secrets  pour  votre  confrère,  contient  huit  portraits  his- 
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toriques,  faillie  vcslige  (rniie  «jaleiie  plus  somptueuse  au  dernier 
siècle.  El  précisément,  la  mar(|uise  de  Sablé  et  la  marquise  de 
l'illars  sont  au  nombre  des  personnages  représentés  dans  cette 
collection  réduite.  Les  poitraits  sont  anciens,  authentiques,  de 
bon  style,  mais  atteints  par  le  tenij)s.  Qu'importe!  retenons  le 
conseil  que  nous  donne  M.  Lliuillier.  Entrons  dans  l'antique 
demeure  des  A^angls.  Mme  de  Sablé  est  femme  à  nous  en  l'aire  les 
honneurs.  C'est  une  personne  de  quarante  ans,  ce  qui  permet  de 
penser  (|ue  son  portrait  date  de  1G39.  La  marquise  de  Villars  est 
plus  jeune  sous  le  pinceau  qui  a  tenté  de  fixer  sa  physionomie 
mobile  et  enjouée.  Elle  a  vingt-cinq  ans.  Elle  aurait  posé  vers 
J()iD.  On  pressent,  devant  ce  type  de  jeune  femme,  ce  (|uc  dira 
Saint-Simon  de  la  marquise  âgée  de  quatre-vingt-six  ans  :  «.  Elle 
Cl  était  salée,  plaisante,  méchante;  elle  s'émerveillait  plus  que 
«  personne  de  l'énorme  fortune  de  son  fils.  ^  Ce  fils,  Messieurs, 
vous  le  connaissez  :  il  battit  le  prince  Eugène  à  Denain  et  facilita 
la  paix  d'Utrecht. 

«  On  ne  conçoit  guère  un  château  du  dix-septième  siècle,  voire 
même  du  seizième,  sans  grottes  artificielles.  M.  l'abbé  Bouillet, 
membre  de  la  Société  française  d'archéologie,  à  Caen,  a  voulu 
nous  rappeler  que  les  rocailles  ont  leur  place  dans  le  parc  des 
princes  et  des  grands.  Fontainebleau,  Meudon,  Beaumesnil  et 
mainte  autre  résidence  ont  eu  leurs  grottes.  Dominique  Florentin, 
Jean  Le  Roux  dit  Picart,  pour  ne  citer  que  des  maîtres  connus,  se 
sont  occupés  de  ce  genre  d'ouvrages.  Ronsard,  dans  ses  églogues, 
a  chanté  ces  mystérieux  abris.  L'étude  de  M.  Bouillet  protégera 
désormais  contre  l'oubli  les  fragiles  monuments  dont  nos  aïeux 
faisaient  grand  cas  et  que  nous  aurions  tort  de  dédaigner.  La 
mode,  sans  doute,  n'est  plus  à  ces  constructions  légères,  pré- 
cieuses, si  l'on  veut;  mais  qu'est-ce  que  la  mode?  Un  vent  qui 
passe  et  dont  le  courant  ne  résiste  pas  au  vent  contraire. 

"  Les  grottes  semblent  destinées  à  entretenir  la  fraîcheur. 
Ajoutez  à  la  grotte  creusée  dans  le  rocher  une  nappe  d'eau,  et 
vous  avez  la  grotte  idéale.  M.  Braqnebaye,  correspondant  du 
Comité,  à  Bordeaux,  vous  a  parlé  des  jardins  de  Cadillac.  Le  duc 
d'Epernon,  homme  de  faste  et  de  goût,  a  cherché  la  perfection  en 
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toiilc  chose.  Aussi  los  fontainicis  tle  CadilliK;  mcrilaicnl-ils  (rôtie 
placés  ai!  même  rang  que  les  rocailleiirs  du  célèbre  duc.  i\I.  Hra- 
(juchaye,  qui  volontiers  revient  sur  Cadillac  lorsqu'il  prend  la 
plume,  nous  a  présenté  un  «  coin  de  j)arc  •  tout  à  iait  di;[jne  d'uu 
paysagiste  expérimenté. 

«  M.  Lex  s'impatiente.  A'otre  correspondant  à  Màcon  trouve  (|ue 
nous  faisons  l'école  buissonnière.  Assez  parlé  des  cliàteaux  élevés 
hors  les  murs.  Rentrons  dans  la  ville.  11  est  temps.  M'esl-ce  pas 
au  cœur  même  de  la  cité  (|ue  nous  trouverons  les  plus  amples 
sujets  d'éludé?  La  Hlaison  do  Bois  de  Màcon  est  un  exemple  de  la 
richesse  ancienne  des  rues  élroiles,  des  places  sans  grande  appa- 
rence. C'est  sur  la  place  aux  Herbes  (|ue  se  dresse  la  Maison  de 
Bois.  IVi  pignon  ni  auvent.  Aucune  trace  de  courbes  ogivales. 
Mais  pour  être  rcctiligncs  les  montants  sculptés  du  premier  étage 
ne  sont  ni  moins  riches,  ni  moins  élégants  dans  leur  parure  sobre 
que  s'ils  avaient  été  surchargés  d'ornements.  La  Maison  de  Bois 
date  de  l'aurore  de  notre  Renaissance.  Elle  a  tout  le  charme  d'un 
rayon  matinal. 

«  Les  armoiries  n'ont  de  seureté  non  plus  que  les  surnoms.  » 
C'est  une  sentence  de  Montaigne.  M.  Roman,  correspondant  du 
Comité,  à  Grenoble,  s'est  senti  attiré  vers  l'art  héraldique,  mais  le 
mot  de  Montaigne  a  été  pour  lui  une  sauvegarde.  Votre  confrère 
a  étudié  les  armes  parlantes  au  point  de  vue  spécial  et  très  curieux 
de  la  décoration  des  monuments.  Observées  sous  cet  aspect,  les 
armoiries  acquièrent  une  précision,  une  sûreté;  elles  présentent 
des  motifs  d'une  élégance  et  d'une  variété  que  Montaigne  n'a  pas 
soupçonnées.  Les  peintures  héraldiques  de  l'ancienne  tour  carrée 
du  hameau  des  Loives  de  Montfaicon,  non  loin  de  Saint-Antoine 
en  Viennois  (Isère),  celles  du  palais  archiépiscopal  d'Embrun, 
décrites  avec  soin,  avec  goût,  et,  ce  qui  vaut  plus  encore,  avec 
compétence,  démontrent  le  parti  que  les  décorateurs  du  passé  ont 
su  tirer  de  ces  symboles  ingénieux. 

«  Les  armoiries  peuvent  être  sculptées  à  l'extérieur  d'un  édifice. 
Si  c'est  le  pinceau  (|iii  les  reproduit,  elles  orneront  les  voussures 
d'un  plafond,  les  relombées  d'une  voûte,  le  fronton  d'une  baie  à 


Il  AI' PO  UT   Gi;\i:u.\L  55 

l'inférieiir  (ruiic  riche  demeure.  Nous  suspendrons,  si  vous  le 
voulez  l)ien,  le  lon<j  des  parois  avoisinanles,  la  tapisserie  flamiinde 
dont  vous  a  parlé  M.  Alassillon-Kouvet,  correspoiulanl  du  Comité, 
à  Xevers.  L'œuvre  est  au  dix-septième  siècle.  La  composition 
parait  inspirée  de  Jules  Romain,  et  le  sujet  doit  représenter  la  AV//.S- 
sance  irOEdi])^.  En  conséquence,  nous  nous  assurerons,  avant  de 
fixer  cette  tentuie  sur  la  muraille,  que  nous  sommes  bien  dans  la 
ALiison  (lu  l'oète. 

ft  M.  Pérallion,  correspondant  du  Comité,  à  Aubusson,  veut  ètie 
plus  «jénéreux  (|ue  AL  llassillon-Rouvet.  Celui-ci  vous  a  enlre- 
tenus  d'une  tenture,  1\L  Pérallion  vous  appelle  à  Bellegarde  dans 
une  fabrique  de  tapisseries.  Il  vous  présente  les  maîtres,  les  arti- 
sans ;  énumère  et  décrit  les  pièces  qui  tout  à  l'heure  étaient  sur  le 
métier;  il  en  fait  connaître  la  valeur  vénale.  Bref,  il  n'est  rensei- 
gnement qu'il  ne  donne  sur  ce  centre  de  manufactures,  rival 
d'Aubusson  et  île  Felletin.  M.  Pérallion  est  très  expert  en  ameu- 
blement. Mais  si  riche  que  soit  l'aspect  de  salles  décorées  de  pièces 
tissées  à  Bellegarde,  j'avoue  que  les  tentures  me  paraissent  tou- 
jours inquiétantes.  Saint-Simon  nous  a  confié  le  secret  du  cardinal 
Dubois.  Cet  homme  d'Etat,  écrit-il,  n'était  jamais  plus  puissant  ni 
plus  obéi  que  lorsqu'il  se  tenait  caché  derrière  la  lapisserie.  N'y 
a-t-il  là  qu'une  façon  de  parler  ou  l'énoncé  d'un  fait?  Je  vous 
laisse  Je  soin  de  me  renseigner. 

«  Nous  avançons,  Messieurs.  Je  crois  même  que  nous  avons 
déjiassé  le  milieu  de  notre  course.  Nous  sommes  entrés  dans  les 
hal)itations  luxueuses.  Nous  connaissons  la  décoration  de  leurs 
façades,  les  œuvres  d'Art  qu'elles  peuvent  renfermer  dans  leurs 
murs,  les  parois  ornées  des  appartements.  Voilà  pour  la  fortune. 
Mais  le  peuple,  Messieurs,  le  peuple  de  cette  ville  modèle  que 
vous  élevez  de  toutes  pièces,  le  peuple  réclame  des  édifices  oii  il 
ait  accès  :  des  temples,  des  musées,  des  écoles,  des  théâtres,  des 
bibliothèques.  Ces  exigences  multiples  ne  sont-elles  point  dispro- 
portionnées avec  la  somme  de  labeur  que  vous  vous  êtes  imposée? 
Non,  Messieurs,  vous  avez  tout  jirévu,  tout  préparé.  M.M.  Biais, 
Giron,  Douais,  Delignières,  Vignat,  Roserol  se  sont  occupés  des 
temples  et  de  leur  parure. 
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«  Je  parlais  tout  à  l'Iicure  de  la  Maison  du  Poèto  :  c'est  le  tom- 
beau (lu  poète  qu'il  faut  dire  en  face  de  la  chapelle  Saint-(ïclais 
resliluéc  par  M.  Biais,  correspondant  du  Coniité,  à  Angoulême. 
Cette  chapelle  «  autant  hello  et  riche  (|u'il  en  fut  au  royaume  de 
«France  »,  selon  le  mot  de  raiinaliste  Corlieu,  fut  en  effet  le 
lieu  de  sépulture  d'Octavien  de  Sainl-Gclais,  poète  aimable,  mort 
évêque  d'Angoulème,  à  trente-six  ans,  en  1502.  Corlieu  n'a  rien 
exagéré.  Le  monument  fut  de  toute  lichesse.  M.  Biais  en  témoigne, 
et  ses  affirmations  viennent  à  point  avant  la  fin  de  noire  dix-neu- 
vième siècle,  qui  a  vu  consommer  la  ruine  de  ce  morceau  d'archi- 
tecture du  seizième  siècle.  Ln  artiste  renommé  de  nos  jours  a 
commis  cette  faute  de  détruire  une  œuvre  exquise.  Il  a  profané  la 
tombe  d'Octavien  de  Saint-Gelais,  le  poète  applaudi  du  Séjour 
d'honneur.  M.  Biais  s'est  ému,  et  en  quelques  pages  précises, 
colorées,  enthousiastes,  il  a  réparé  les  heures  d'oubli  d'un  archi- 
tecte de  talent,  il  a  relevé  sur  ses  décombres  le  tombeau  du  poète 
dans  sa  splendeur  ancienne. 


«  La  Vierge  angevine  dont  s'est  occupé  IlL  Denais,  membre  de 
la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  d'Angers,  n'est  pas  con- 
temporaine de  la  construction  de  la  chapelle  Saint-Gelais  :  elle 
est  plus  récente  de  cent  ans.  Mais  aurait-elle  été  déplacée  sur  le 
retable  de  l'autel  qui  surmontait  la  tombe  de  l'évêque  d'Angou- 
lême?  .\'on.  Le  style  de  cette  sculpture  est  original  ;  l'auteur  s'est 
inspiré  de  la  nature  plus  que  de  la  tradition.  L'auteur!  quel  est 
son  nom?  Serait-ce  Biardeau?  M.  Denais  incline  à  le  croire.  Nous 
voudrions  l'encourager  dans  cette  attribution.  Mais  plusieurs 
Vierges  du  sculpteur  angevin  contemporain  de  Louis  XIIÏ  sont 
connues  :  celle  du  château  de  La  Barre,  celle  aujourd'hui  con- 
servée à  l'École  des  hautes  études  à  Angers.  Dans  ces  deux  œuvres 
le  type  de  la  Vierge  est  plus  heureux,  plus  fin,  plus  suave  qu'il 
ne  l'est  dans  le  groupe  dont  M.  Denais  vous  a  fait  la  description. 
A  la  vérité,  l'Enfant  Jésus  est  presque  sans  lacune  dans  les  trois 
œuvres.  Est-ce  une  preuve  ou  simplement  une  coïncidence  for- 
tuite? Victor  Cousin  prétend  (|ue  le  doute  a  parfois  son  emploi 
légitime  et  son  utilité  :  réfléchissons,  dans  la  circonstance,  à  la 
leçon  du  philosophe. 
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«  C'est  égalenicnl  au  règne  do  I>oiiis  XIII  (|ne  se  raltaclient  la 
slaluctte  en  argpnt  de  Xotre-Dame  du  Vœu  et  le  relable  de  Mouchy, 
objet  de  l'étude  de  M.  Delignicres,  correspondant  du  Comité,  à 
Al)l)cville.  La  statuette  est  signée  «Jacques  Avril,  1637  »  .  Sans  être 
(l'un  slyle  très  élevé,  Tœuvre  est  curieuse,  et  la  rareté  des  pièces 
d'orfèvrerie  du  dix-septième  siècle  ajoute  à  son  prix.  Au  surplus, 
M.  Delignicres  a  possédé  toutes  les  parties  de  son  sujet.  iVon  seu- 
lement il  sait  le  nom  de  l'artiste  qui  a  façonné  ce  joyau,  mais  il 
vous  a  dit  à  quelle  occasion  il  fut  exécuté.  La  peste  sévissait  sur  la 
ville  d'Eu,  en  Normandie,  et  c'est  alors  que  le  maire  et  les  notables 
de  la  cité  firent  placer  cet  ^^ro^o  sur  un  retable  sculpté  dans  l'église 
de  Xolre-Dame.  La  Vierge  tient  l'Enfant  sur  son  bras  gauclie,  et  sa 
main  droite  supporte  une  sorle  de  plan  en  relief  de  la  ville  d'Eu,  où 
se  voient  les  principaux  monuments,  ainsi  que  les  habitants  alfolés 
par  le  fléau.  Depuis  lors,  le  retable  a  été  séparé  de  la  statuette  à 
laquelle  il  servait  d'appui.  On  le  retrouve  à  Hlouchy.  Mais  AL  Deli- 
gnières  a  rapproché  les  deux  pièces  II  en  a  dit  le  caractère  et  l'in- 
térêt. Peut-être  votre  confrère  a-t-il  apporté  à  l'histoire  de  l'Art 
un  contingent  inattendu.  Dans  l'éloge  de  Michel  Anguier,  lu  devant 
l'Académie  de  peinture  le  16  mai  1690parGuillet  de  Saint-Georges, 
il  est  parlé  d'un  sculpteur  qui  employa  Anguier,  alors  âgé  de  qua- 
torze ans,  «  aux  ouvrages  qu'on  faisait  pour  l'autel  de  la  congré- 
gation des  Pères  Jésuites  de  la  ville  d'Eu» .  Ceci  se  passait  vers  1628. 
Guillet  ne  nomme  pas  ce  premier  maître  d'Anguier.  IVe  serait-ce 
point  Jacques  Avril,  l'auteur  de  la  statuette  de  IVotre-Dame  du 
Vœu? 

u  Mme  de  Sévigné  se  sert  d'une  expression  bizarre.  Elle  écrit 
quelque  part  :  «  Vous  voulez  faire  des  chefs-d'œuvre  où  jamais  car- 
rosse n'a  passé,  cela  me  trouble.  »La  noble  dame  ne  pouvait  pré- 
voir l'heureuse  rencontre  que  AL  Léon  Giron,  membre  non  rési- 
dant du  Comité,  au  Puy,  vient  de  faire  d'une  page  remarquable, 
sinon  d'un  chef-d'œuvre  de  Sigalon,  dans  une  ville  bien  peu  con- 
nue de  la  Haute-Loire.  Dire  que  jamais  carrosse  n'a  passé  à  Vssin- 
geaux  serait  peut-être  excessif;  mais  carrosse  de  critique,  n'en 
doutons  pas.  Le  Christ  en  croix  de  Sigalon,  exposé  en  18.31, 
apprécié  |)ar  Gustave  Planche,  très  digne  d'être  loué  par  tous,  est 
une  commande  de  la  liste  civile.  Le  Louvre  aurait  abrité  cette  toile 
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sans  l'inlcrvcnlion  de  (|uel(jiie  jiersonnajjc  influent  (|ni  a  ohtonii 
j)Oiir  sa  ré<|ion  l'dMivre  nouvelle  <lii  peintre  de  Lociisfe  cl  LVAthalie. 
I''à(liciise  aventure!  La  peinttne  est  vigoureuse;  certaines  figures, 
le  groupe  des  saintes  lennues,  nolanimenf,  revêtent  une  expression 
intense.  Les  gestes  ont  de  l'ampleur.  Les  amis  de  Laravage  et  les 
historiens  de  Sigalon  devront  faire  à  l'avenir  le  voyage  d'Vssin- 
geaux.  M.  Giron  n'est  qu'un  précurseur  :  il  sera  suivi,  et  nous  lui 
savons  gré  de  nous  avoir  montré  la  roule. 

«  In  poêle  oriental  raconte  (jn'un  sage  traversant,  à  l'heure  de 
midi,  la  rue  de  la  Médressé,  à  Hagdad,  fut  distrait  de  sa  rêverie  par 
les  feux  d'une  aigrette  de  diamants  ex|)osée,  dans  son  écrin  ouvert, 
à  la  devanture  d'un  joaillier.  Le  marchand  s'aperçut  de  la  présence 
du  sage.  Flairant  un  acheteur,  il  fjuitla  son  comptoir  et  s'appro- 
cha :  ti  Etranger,  dit-il  au  passant  en  lui  mettant  l'aigrette  dans  la 
main,  admire  ce  joyau.  Il  a  brillé  sur  le  front  de  Saladin,  le  prince 
victorieux  (|ui  a  triomphé  du  calife  Adhed-Ledinillah  et  que  la 
défaite  attendait  sous  les  murs  de  Mossoul.  Un  pâtre  a  trouvé  dans 
le  sahle  cette  œuvre  rare.  Elle  sera  tienne  si  tu  veux  y  mettre  le 
prix!  «  Le  sage  contempla,  silencieux,  durant  (pielques  secondes, 
l'aigrette  historique;  puis,  la  rendant  au  joaillier  avec  un  sourire 
où  perçait  le  doute  :  «  Un  peu  de  lumière  et  beaucoup  d'ombre!  v 
dit-il.  Puis  il  reprit  sa  marche,  et  on  le  vit  s'acheminer  vers  les 
portes  de  la  ville.  «  Un  peu  de  lumière  et  beaucoup  d'ombre!  « 
telle  est  la  devise  que  pourrait  adopter  l'hislorien.  Le  sage  de  Bag- 
dad avait  raison.  L'assurance  du  joaillier  ne  suffit  point  à  le  con- 
vaincre. 

ti  J'emprunte  ces  lignes  à  un  chapitre  sans  prétention,  écrit  il  y 
a  quelques  années  sur  les  anciennes  stalles  de  la  cathédrale  d'Or- 
léans. M.  lignât,  vice-président  de  la  Société  historique  et  archéo- 
logique de  l'Orléanais,  vient  précisément  de  fixer  la  genèse  de  ces 
curieuses  boiseries.  Heureux  M.  \ignat!  il  a  eu  sous  les  yeux  les 
marchés,  les  contrats,  les  plans  des  stalles  dont  il  s'est  fait  l'histo- 
rien. Son  devancier  n'avait  eu  que  des  légendes.  Il  avait  bien  dit 
le  peu  de  créance  qu'il  accordait  à  ces  fantaisies,  mais  il  n'avait 
nommé  ni  Jules  Hardouin-Mansart,  ni  Jacques  Gabriel,  ni  Jean 
Eibardel,  menuisier  d'Orléans,  tandis  (jue  M.  lignai  entre  dans  les 
détails  les  plus  nets  sur  ces  artistes  ou  artisans.  Félicitons-nous  du 
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it'siillatohfomi  par  voire  confrère.  Les  fines  sculplurcs  deDesgoul- 
lons  o»  Dii  (joiillon  (|iii  dccoront  les  stalles  d'Orléans  sont  dignes 
à  tous  égards  de  l'étude  approfondie  et  serrée  de  M.  V  ignat.  «  Ln 
peu  de  lumière  et  beaucoup  d'ombre )),  avait  écrit  modestement  le 
le  premier  liistoriographe  i]e<.  sti.lles.  M.  Vignata  le  droit  d'y  met- 
tre plus  d'assurance.  L'épigraphe  de  son  mémoire  pourrait  èlre 
cette  devise  d'un  aéronaute  fameux  :  «Plus  haut  que  les  cimes,  en 
plein  ciel.  " 

«  Pigalle  n'entrait  jamais  dans  l'atelier  de  Bouchardon  sans  être 
découragé  pour  quelques  jours.  Il  est  vraiment  regrettable  que 
nous  n'ayons  pas  été  les  contemporains  de  Pigalle.  IVous  l'aurions 
invité  à  prendre  place  au  milieu  de  nous;  et  loin  de  sortir  décou- 
ragé de  cet  Hémicycle,  il  se  fût  senti  fortifié  par  voire  exemple. 
N'est-ce  pas  lui  qui  disait  encore  en  parlant  de  Bouchardon  :  «  Je 
ferai  ce  qu'il  m'a  prescrit,  parce  qu'il  m'a  donné  son  démon,  mais 
il  ne  m'a  pas  donné  son  pouce  )  ?  Le  démon  de  Bouchardon  n'ha- 
bite plus  l'àme  de  Pigalle.  Il  est  passé  dans  celle  de  M.  Roserot, 
correspondant  du  Comité,  à  Chaumont.  Lettres  et  croquis,  M.  Ro- 
serot a  su  découvrir  les  pièces  les  plus  authentiques  portant  l'em- 
preinte du  pouce  de  Bouchardon.  Il  s'agit  du  mausolée  du  cardi- 
nal de  Fleury.  Nous  sommes  en  1743.  L'œuvre  est  importante. 
Lenioyne,  La  Datte,  Vinache,  Adam  le  cadet,  entrent  en  lice  pour 
exécuter  ce  monument.  Bouchardon  se  place  auprès  d'eux.  Ses 
maquettes  en  cire  rouge  paraîtront  tout  à  l'heure  au  Salon,  mais 
préalablement  on  a  transporté  les  projets  à  Versailles,  où  Louis  XV'' 
et  sa  cour  constituent  une  sorte  de  jury.  Qui  aura  la  commande? 
Gabriel,  consulté  par  le  Roi,  donne  la  palme  à  Bouchardon.  Le 
Dauphin,  le  duc  de  Châtillon,  se  joignent  à  Gabriel  et,  sans  tarder, 
un  ami  du  statuaire,  présent  à  Versailles,  écrit  une  lettre  exquise  à 
Bouchardon.  L'esprit  déborde  et  le  cœur  aussi  dans  celte  lettre 
«  anonyme  i;  mais  qui  pourrait  bien  être  du  comte  de  Caylus. 
«  Tous  vos  rivaux  sont  ici,  écrit  l'ami  de  Bouchardon,  mais  ils 
feraient  mieux  de  s'en  aller.  M.  La  Datte  voulut  me  tirer  les  vers 
du  nez,  et  je  lui  ai  répondu  en  homme  de  cour,  c'est-à-dire  le  con- 
traire de  ma  pensée.  »  Voilà  qui  est  sincère.  Retenons  encore  ce 
mot  caractéristi(|»e  écrit  au-dessous  du  cachet  :  «  On  donnera 
10  sols  au  porteur  si  la  lettre  est  rendue  avant  onze  heures.  »  Le 
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bonheur  ne  sail  pas  allcndro.  (<o.s  10  sols  promis  ont  ili'i  slimulorlo 
messager.  Mais  je  vous  entends.  Colle  lettre  est  (Icstiiiée  à  lioucliar- 
•lon  ;  elle  n'émane  pas  de  lui.  Quelle  imprudence  est  la  vôtre  de 
mettre  en  doute  l'esprit  du  sculpteur!  Vous  avez,  je  le  suppose, 
écoulé  la  lecture  de  M.  Roserot.  Xc  vous  souvient-il  plus  de  cette 
pa*je  digne  de  Diderot,  voire  de  Beaumarchais,  dans  la([uelle 
Houchaidon  s'exprime  ainsi  :  «  Avoir  déboursé  huit  jours  de 
réflexions...  Avoir  (h'hoursé  trente-(;in(|  ans  de  veilles  et  d'études, 
tant  en  France  qu'en  Italie...  Avoir  déboursé  trois  mois  de  tra- 
vail... Avoir  déboursé  quatre  mois  de  craintes  et  de  soucis,  n'avoir 
pas  même  dormi  tout  ce  temps...  Total,  210,000  livres!  "  Je  m'ar- 
rête. Messieurs.  L'étude  de  AI.  Roserot  permet  d'élucider  un  point 
de  l'histoire  de  l'Art,  mais  elle  met  en  outre  dans  son  vrai  jour 
l'esprit  enjoué  d'un  grand  artiste,  l'un  des  mieux  doués  et  le  plus 
attachant  de  notre  École  de  sculpture  au  dix-huitième  siècle. 

«Que  vous  en  semble?  Deux  Vierges,  un  Christ  en  croix,  des 
stalles,  un  mausolée,  une  chapelle,  voilà,  certes,  avec  surabon- 
dance, la  parure  d'un  temple.  M.  Jarry  nous  attend  à  la  porte  d'une 
école,  MM.  Guerlin  et  Marionneau  sous  le  péristyle  d'un  théâtre, 
MM.  Déchelctle  et  Foucart  dans  le  vestibule  d'un  musée.  Essayons 
de  répondre  à  leiir  appel, 

«  C'est  le  23  novembre  178G  que  s'ouvrit  officiellement,  en  la 
grande  salle  de  l'Hôtel  de  ville  d'Orléans,  l'Ecole  académique  de 
peinture,  sculpture,  architecture  et  autres  Arts  dépendant  du  des- 
sin. M.  Jarry,  correspondant  du  Comité,  à  Orléans,  vous  a  raconté 
l'origine  de  cette  institution  que  l'on  peut  qualifier  de  patriotique. 
Au  quinzième,  au  seizième  siècle,  l'Orléanais  tire  éclat  et  richesse 
de  ses  industries  d'Art.  Au  dix-septième,  la  production  se  ralentit, 
le  goût  s'altère.  Au  dix-huitième,  c'est  le  sommeil,  c'est  l'oubli 
des  traditions  heureuses  qui  avaient  fait  le  renom  d'une  belle  pro-    j 
vince.  Le  sommeil  d'une  ville  implique  la  présence  du  veilleur 
dans  le  beffroi.  Desfriches,  de  Bizemont,  le  peintre  Rardin,  ont  été    j 
les  veilleurs  de  l'Art  à  Orléans.  C'est  à  eux  que  revient  l'honneur    i 
d'avoir  constitué  la  Société  de  l'Ecole  académique  et  d'avoir  doté    j 
leur  région  d'un  centre  d'études  qui  dès  la  première  heure  obtint 
une  légitime  popularité.  Le  maire,  les  échevins,  le  pouvoir  central, 
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répondirent  par  leur  sollicitude  aux  elforls  des  fondateurs.  Dès 
l'année  1788,  la  dispense  militaire  fut  inscrite  au  profit  de  six 
élèves  choisis  parmi  les  plus  méritants  de  l'Ecole  d'Orléans.  Des- 
camps, directeur  de  l'Ecole  de  Rouen,  conseillait  Desfriclies  et  Bar- 
din,  en  homme  d'expérience  qu'il  était.  Le  succès  ne  pouvait  man- 
quer à  tant  de  volontés  groupées  pour  le  hien.  Mais  une  crise  était 
proche.  La  période  initiale  de  l'Ecole  d'Orléans  fut  courte.  M.  Jarry, 
qui  l'a  racontée  avec  autant  d'amour  que  de  savoir,  ne  s'en  tiendra 
pas  à  ce  chapitre.  Il  nous  dira,  soyez-en  sûrs,  à  la  session  pro- 
chaine, ce  que  fut  l'institution  fondée  par  Desfriches,  depuis  le 
déhut  du  siècle  jusqu'à  ce  jour. 

«  Vous  avez  entendu  comme  moi  la  lecture  des  Affiches  de  Picar- 
die,  du  29  janvier  1780.  Il  y  est  dit  que  «  Terpsichore  et  Thalie, 
Calliope  et  Melpomène  tiennent  des  cassolettes  dans  lesquelles  doit 
fumer  l'encens  à  l'entrée  du  temple  du  dieu  des  Arts  » .  M.  Guer- 
lin,  secrétaire  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie,  à  Amiens, 
nous  a  donné  l'explication  de  celte  phrase  pompeuse.  Il  s'agit  ici 
des  groupes  en  haut  relief  sculptés  par  Carpenlier  père  et  fils  sur 
la  façade  du  théâtre  d'Amiens.  L'effet  de  ces  groupes  n'est  pas  sans 
grandeur.  Les  parements  unis  sur  lesquels  se  détachent  ces  sculp- 
tures aux  profils  sévères  forment  un  contraste  heureux  avec  les 
reliefs.  Des  lyres,  des  trépieds,  des  cassolettes,  des  trophées,  des 
guirlandes,  distribués  sans  profusion,  sans  ressauts,  complètent  la 
décoration  du  monument  dont  M.  Guerlin  s'est  fait  le  patient  histo- 
rien. Il  y  a  lieu  de  le  féliciter  de  son  laheur.  Les  Carpentier 
maniaient  le  ciseau  d'une  main  légère  et  savante.  D'autre  part,  la 
façade  du  théâtre  d'Amiens  est  un  spécimen  plein  de  grâce  de  l'ar- 
chitecture civile  sous  Louis  XVI. 

«i  Cela  n'est  pas  de  mon  gibier  n ,  disait  Montaigne  lorsqu'on  le 
prenait  à  partie  sur  une  question  qu'il  n'avait  pas  approfondie. 
M.  Marionneau,  membre  non  résidant  du  Comité,  à  Bordeaux,  celui 
d'entre  nous  qui  serait  le  [)lus  apte  à  bien  parler  de  Montaigne,  a 
pris  pour  sujet  de  l'étude  qu'il  vous  a  lue  un  peinirc  du  dernier  siècle, 
.lean-Baptiste-Claude  Kobin.  Parisien  d'origine,  Robin  s'est  dispersé, 
mais  son  pinceau  le  fit  un  jour  compatriote  de  Montaigne,  et  sa 
promptitude,  son  impétuosité  à  peindre  le  plafond  du  théâtre  de 
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Iloidf.'iiix  prouvent  (|iio  l.i  paticnco  n'ètiiit  pas  de  son  gibier.  Kii 
«'(fel,  le  lliéntie  élevé  par  Victor  Louis  n'avait  pas  encore  de  toiture 
(|uc  déjà  Kobin  |)eignait  à  la  détrempe  la  coupole  du  monument. 
Koltii)  avait  du  monde.  Ses  lettres  l'attestent.  Aussi  Bacliaumont  ne 
se  (it-il  point  faute  d'exalter  la  peinture  de  son  ami;  Leniire  voulut 
graver  cette  composition.  Mais  ni  le  récit  trop  tlatleur  de  IJacIiau- 
mont,  ni  la  planche  de  Lemire  ne  remplaceront  le  travail  de  HI.  Ma- 
rionneau.  Kobin,  sous  la  plume  do  votre  confrère,  nous  apparaît 
au  point.  La  slaluette  est  en  pied,  bien  modelée,  preste  d'allure  et 
distinguée.  Agréé  à  l'Académie  de  peinture,  Ilobin  n'eut  pas  la 
patience  de  se  faire  élire  académicien.  C'était  à  prévoir. 

Il  \'ous  vous  souvenez,  Messieurs,  de  laméllioile  de  composition 
de  Paul  Manuce,  le  commentateur  de  Cicéron.  Manuce  laissait  un 
espace  de  quatre  doigts  entre  diaque  ligue  de  ses  manuscrits  afin 
de  pouvoir  intercaler  à  l'aise  un  mot,  une  locution,  un  tour  de 
phrase  (|ue  la  réflexion  lui  suggérait  et  qu'il  estimait  plus  justes 
<|ue  son  premier  texte.  Si  j'ai  bien  entendu  le  mémoire  de  M.  Dé- 
cheletle,  correspondant  du  Comité,  à  Hoanne,  certains  conserva- 
teurs de  Musées  de  province  ont  adopté  le  système  de  Manuce.  Ils 
sont  toujours  prêts  aux  inlercalations,  mais  leur  premier  texte  ne 
subit  point  de  ratures.  Ils  ajoutent  sans  éliminer.  A  cela  rien  de 
surprenant.  Les  Musées  de  nos  départements  n'ont  pas  encore  un 
siècle.  Celui  de  Roanne  date  de  1794-,  mais  son  installation  fut  pré- 
caire. Un  Roannais  généreux,  M.  Fleury  Mulsant,  <à  une  époque 
plus  récente,  légua  sa  collection  de  fragments  gallo-romains  à  sa 
ville.  En  1874,  l'InMel  de  ville  abrita  sous  son  toit  la  collection 
municipale,  et  un  budget  modeste  fut  assuré  au  Musée.  En  1880, 
l'Elat  fît  don  de  plusieurs  toiles,  et  M.  Déchelette  nous  apprend  que 
la  famille  de  Bonnassieux  se  propose  de  répartir  les  modèles  ori- 
ginaux du  sculpteur  de  Notre-Dame  de  France  et  de  Y  Amour  cou- 
pant ses  ailes  entre  les  Musées  de  Lyon,  de  Saint-Etienne,  de 
Montbrison  et  de  Roanne.  M.  Déchelette  applaudit  à  ces  libéra-' 
lités  prochaines,  ce  qui  prouve  bien  qu'on  a  su  prévoir  au  Musée 
de  Roanne  les  développements  éventuels.  Pour  ne  citer  que  les 
sculpteurs,  Foyatier,  (juillaume  Ronnet,  Claude  Fontenelle,  De- 
lorme,  Bonnassieux  ont  droit  d'asile  à  Roanne.  Ils  y  sont  chez  eux, 
ou  tout   au  moins  dans  leur  province,  l  ne  ville  française  se  fait 
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honneur  en  reclicrcliant  les  ouvrages  des  maîtres  qui,  durant  toute 
une  vie  de  haut  hiheur  et  de  désintéressement,  ont  accru  le  renom 
de  leur  province  natale. 

"  Les  livres  nous  avaient  appris  que  Alartin  de  Vos  était  un  pein- 
tre d'Anvers.  M.  Paul  Foucart,  correspondant  du  Comité,  à  Valen- 
(  iennes,  dérange  quehjue  peu  les  notions  acquises.  Martin  de  Vos 
appartient  à  la  France.  C'est  un  Valenciennois...  par  alliance. 
\'avait-il  pas  épousé,  vers  15G1,  Jeanne  Le  Boucq,  nièce  de  Marie 
Le  Boucq,  femme  de  Michel  Herlin,  gouverneur  de  Valenciennes, 
de  tragique  mémoire?  Lorsqu'en  151)3  les  chaussetiers,  qui  dans 
la  procession  annuelle  du  8  septeml)re  marchaient  sous  la  bannière 
de  sainte  Anne,  demandèrent  à  Martin  de  Vos  le  tableau  d'autel  de 
la  Circoncision  ;  lorsque,  six  ans  plus  tard,  la  paroisse  Notre-Dame 
de  la  Chaussée  voulut  confier  à  l'artiste  l'exécution  d'une  Adora- 
tion des  Mages  moyennant  100  florins  de  20  patars  chacun,  soyez 
SUIS  que  les  Valenciennois  voyaient  dans  le  maître  de  leur  choix 
un  demi-compatriote  non  moins  qu'un  peintre  de  talent.  Des  deux 
œuvres  dont  nous  parlons  ici,  V Adoration  des  Mages  est  la  plus 
achevée.  Martin  de  Vos  n'est  pas  coloriste,  la  perspective  aérienne 
lui  échappe;  mais,  en  revanche,  la  finesse,  la  distinction,  la  grâce, 
répandent  un  grand  charme  sur  ses  tableaux.  On  les  peut  voir  de 
nos  jours  au  Musée  de  Valenciennes.  Alfred  Michiels,  mort  récem- 
ment, nous  révèle  que  Martin  de  Vos  avait  coutume  de  placer  dans 
ses  compositions  son  propre  portrait  et  celui  de  sa  femme  Jeanne 
Le  Boucq,  'i  type  achevé  de  la  beauté  du  Nord,  calme  et  intelli- 
gente, mais  enveloppée  d'une  sorte  de  brume".  Ce  détail  est  à 
retenir.  On  chercherait  en  vain  sur  les  toiles  de  Prud'hon  le  profil 
de  sa  femme,  et  pour  cause!  Martin  de  Vos  eut  un  foyer  sans 
orages.  Ses  œuvres  le  prouvent. 

u  Je  me  hâte,  Messieurs;  mais  il  est  difficile,  convenez-en,  de 
fendre  rapidement  un  groupe  d'hommes  aimables  et  instruits  qui 
tous  vous  retiennent  un  instant.  Cette  ville  idéale  que  vous  avez 
fondée,  construite,  peuplée  et  dotée  de  toutes  richesses,  pouviez- 
vous  la  concevoir  sans  une  bibliothèque"?  Évidemment  non.  Je 
constate  même  (jue  vous  avez  mis  non  moins  d'empressement  que 
de  logique  à  constituer  les  divers  dépôts  de  science  et  d'art  que 
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réclamait  le  niominiont.  Sopt  (ronlro.  vous  se  sont  réunis.  i\I\I.  (laii- 
lliicr  et  Costc  ont  assumé  le  soin  de  fonder  le  département  des 
imprimés;  M.  Quarré-Reyhonrhon,  celui  des  estampes;  M.  Jadart, 
la  chalcographie;  M\I.  Mullcr,  Veuclin  et  Scribe,  les  manuscrits. 

«  C'est  bien  un  livre  digne  en  tous  points  de  prendre  place  dans 
la  section  des  imprimés  d'une  riche  l)il)liothè(|ue  (|ue  contient  en 
jferme l'étude  de  M.  Gauthier,  correspondant  du  Comité,  à  IJesançon. 
Ce  niémoire  a  pour  titre  les  Initiateurs  de  l'Art  en  Franche-Comté 
au  seizième  siècle.  Interrogez  les  géographes.  Ils  vous  diront  com- 
bien malaisément  on  parvient  à  reconnaître  la  source  des  fleuves. 
M.  Gaulhier  ne  paraît  pas  avoir  éprouvé  de  peine  à  saisir  l'origine 
de  l'École  franc-comtoise  sous  le  ciseau  de  sculpteurs  flamands  et 
de  peintres  parisiens  ou  bourguignons  au  quatorzième  et  au 
(|uin7.ième  siècle.  Mais  c'est  en  1531  que  Jean-Baptiste  Mariotto, 
Florentin,  et  Conrad  ilcyt,  Flamand,  travaillent  aux  sculptures  du 
tombeau  de  Philibert  de  Chalon,  à  Lons-le-Saunier,  Vers  le  même 
temps,  Ciiristian  Gerofz,  verrier  gantois,  travaille  à  Dole;  Antoine 
Le  Rupt,  de  Dijon,  construit  l'église  de  Gray.  Et  partout  c'est  le 
calcaire  jurassique,  le  marbre  noir  ou  l'albâtre  de  Salins  et  de 
l'oligny  (|ue  l'on  met  en  œuvre.  Perrenot  de  Granvelle,  Simon 
Gauthiot,  stimulent  ces  maîtres  de  toute  origine,  et  à  leur  contact 
François  Landry,  de  Salins,  Claude  Arnoux,  dit  Lulier,  de  Dôle, 
se  lèvent  et  prennent  la  tète  du  cortège  ininterrompu  des  maîtres 
comtois  qui  se  prolonge  depuis  le  seizième  siècle  jusqu'à  nos 
jours. 

Cl  M.  IVuma  Coste,  membre  du  Cercle  musical,  à  Aix,  se  joint  à 
vous,  Messieurs,  pour  la  première  fois.  Faisons  fête  à  ce  nouveau 
confrère.  11  n'entre  pas  les  mains  vides  dans  cette  enceinte.  Il  se 
place  dès  le  premier  mot  de  son  étude  sous  le  patronage  respecté 
de  M.  le  marquis  de  Cliennevières,  membre  de  votre  Comité, 
ancien  directeur  des  Beaux-Arts  et  l'auteur  des  Peintres  j}rovin- 
ciaux  de  l'ancienne  France.  C'est  à  Aix  que  travaille  M.  Coste.  Il 
flaire,  il  furète,  il  découvre  et  compose.  Le  marché  passé  par 
Pierre  Soqueti,  sculpteur  aixois,  pour  l'exécution  de  cinq  statues 
et  d'une  Pieta  en  pierre  de  Calissane;  les  actes  concernant  les 
peintres  avignonnais  Simon  Mascletti  et  Jean  Morelli  ;   les  docu- 
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ments  nouveaux  sur  .losse  Liferin,  peintre  originaire  du  Hainaut, 
qu'est-ce  que  cela,  .Messieurs,  sinon  le  tribut  deux  fois  précieux 
versé  par  les  études  des  notaires  de  la  Provence  dans  le  trésor  com- 
mun de  l'histoire  de  l'Art?  M,  Coste  aura  provoqué  cet  impôt 
inattendu.  Demandons-lui  de  poursuivre  son  œuvre  de  persuasion 
auprès  des  notaires  qui  l'entourent.  M.  Coste  s'est  arrêté  dans  ses 
recherches  à  l'époque  de  la  Renaissance.  Il  voudra  continuer  ses 
heureuses  lectures;  il  nous  fera  ses  conûdents  à  la  session  pro- 
chaine, et  nous  applaudirons  à  sa  persévérance. 

«  Le  sous-titre  du  mémoire  de  AI.  Quarré-Reybourbon,  membre 
de  la  Commission  historique  du  Nord,  est  à  chercher.  Je  vous  pro- 
pose ce  vers  des  Précieuses  ridicules  : 

Au  voleur,  au  voleur,  au  voleur,  au  voleur! 

«  Il  va  de  soi  que,  si  nons  proférons  avec  énergie  cet  alexandrin, 
nous  ameuterons  la  force  armée.  Ce  sera  le  cas  de  lui  désigner  le 
faussaire  qui  s'est  permis  dépeindre  sur  vélin  l'Entrée  de  Philippe 
le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  et  de  la  duchesse  sa  femme  dans  la  ville 
de  Lille,  en  imitant  avec  un  rare  talent  le  style,  les  tonalités,  les 
ornements,  l'écriture  des  miniaturistes  du  quinzième  siècle.  Cette 
page,  acquise  de  bonne  foi  comme  une  œuvre  ancienne,  date  d'hier. 
Un  spécialiste  bien  connu,  consulté  par  M.  Quarré-Reybourbon,  a 
constaté  que  les  ors  avaient  été  composés  d'après  une  méthode 
mise  au  jour  en  1890.  Le  délit  est  flagrant,  M.  Quarré  a  ouvert 
une  enquête  et  rédigé  l'acte  d'accusation.  Le  faussaire  n'est  pas 
encore  sous  les  verrous,  mais  la  miniature  de  mauvais  aloi  est 
déposée  par  M.  Quarré-Reybourbon  au  cabinet  des  estampes,  je 
veux  dire  dans  le  compte  rendu  de  votre  dix-septième  session,  où 
elle  restera  comme  pièce  à  conviction.  En  attendant,  votre  jury 
condamne  par  contumace  le  faux  enlumineur  qui,  nous  dit-on,  a 
fait  nombre  de  dupes. 

tt  Reims  possède  des  richesses.  M.  .ladart,  correspondant  du 
Comité,  à  Reims,  est  le  conservateur  adjoint  de  ces  trésors,  et  il  a 
voulu  vous  les  faire  apprécier.  Ce  sont  les  cuivres  gravés  d'anciens 
plans,  de  vues,  de  monuments  et  de  portraits  se  rattachant  à  l'his- 
toire régionale.  Hugues  Picart,  graveur  chàlonnais;  Edme  Moreau 
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et  Jean  Colin,  graveurs  rémois,  ouvrent  la  marche;  Choflard  les 
suit,  et  Atlolplie  Varin  ferme  le  groupe  intime  des  artistes  champe- 
nois dont  M.  Jadart  garde  les  planciies  originales.  En  les  décrivant, 
M.  Jadart  accroît  le  renom  des  maîtres  qui  les  ont  produites,  et  il 
donne  en  même  temps  un  exemple  excellent.  Chose  vraiment 
curieuse  :  la  gravure  est  un  art  très  apprécié;  mais,  par  une  ano- 
malie inexplicable,  si  on  recherche  l'estampe,  on  dédaigne  le 
cuivre  ou  l'acier.  C'est  par  milliers  que  les  planches  s'oxydent  dans 
les  greniers  des  musées,  chez  les  éditeurs,  en  attendant  qu'on  les 
jette  aux  vieux  fers.  Les  bibliothécaires  sont  généralement  plus 
soucieux  de  la  conservation  des  planches  gravées.  M.  Jadart  en 
fournit  la  preuve.  Souhaitons  qu'il  trouve  en  France  beaucoup 
d'imitateurs  et  que  bientôt  toutes  les  bibliothèques,  les  sociétés, 
les  musées  aient  leur  dépôt  chalcographique  aménagé  avec  goût  et 
soigneusement  décrit. 

o  S'il  y  a  quelque  ouvrage  qui  demande  d'être  exécuté  par  une 
compagnie  et  non  par  une  personne,  c'est  un  dictionnaire.  »  Ainsi 
pensait  l'Académie  française  en  17-40.  A  un  siècle  et  demi  de  date, 
M.  le  chanoine  Aluller,  membre  du  Comité  archéologique  de  Sen- 
lis,  pense  autrement  que  l'Académie.  A  lui  seul  il  a  tenté  d'écrire 
un  dictionnaire  des  artistes,  architectes,  peintres,  tombiers,  fon- 
deurs, appartenant  à  l'ancien  diocèse  de  Senlis  ou  y  ayant  travaillé. 
Dans  sa  réserve,  M.  Muller  donne  le  titre  à'Essai  à  son  travail,  à 
la  fois  utile  et  intéressant.  Des  Chambige,  des  Lescot,  des  de  Cray 
se  rencontrent  parmi  les  architectes  que  cite  l'écrivain;  Jacquet 
François  parmi  les  "  faiseurs  d'imaiges  5),  et  Xicolas  Legendre  au 
nombre  des  sculpteurs.  L'écueil  d'un  dictionnaire  est  de  n'être 
jamais  achevé,  mais  tous  les  fragments  en  sont  bons. 

«  Avec  M.  Muller  nous  sommes  entrés  dans  le  département  des 
manuscrits.  Les  noies  de  M.  Veuclin  «  sur  quelques  artistes 
nomades  au  dix-huitième  siècle  »  se  rattachent  au  même  groupe 
d'écrits.  Ces  artistes  vont  de  ville  en  ville.  C'est  Charles  Lejeune, 
machiniste,  bourgeois  d'Amiens,  qui  produit  en  public,  à  la 
fameuse  foire  de  Guibray,  son  horloge  merveilleuse  où  se  déroule 
le  drame  de  la  Passion  ;  c'est  un  montreur  de  marionnettes  arti- 
culées et  d'oiseaux  mécaniques  qui  chantent  au  naturel;  ce  sont 
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Pandaly,  Grieser,  Launay,  Ardaex,  «  originaire  du  Liban  »,  — 
cette  origine  ne  me  rassure  pas,  —  qui  tous  rivalisent  dans  l'exhi- 
bition d'automates  à  déconcerter  Vaucanson.  M.  Veuclin  a  eu  rai- 
son de  consacrer  trois  pages  à  ces  industriels  oubliés.  Sont-ce  des 
artistes?  Pope,  le  poète  anglais,  était  bossu.  Sa  verve  mordante 
n'est  ignorée  de  personne.  Il  l'exerrait  aux  dépens  de  tous.  On  ne 
pénétrait  pas  dans  son  cabinet  sans  essuyer  quelque  épigramme. 
Cependant,  de  temps  à  autre.  Pope  se  montrait  aimable.  Certains 
de  ses  visiteurs  obtenaient  grâce.  On  lui  demanda  la  raison  de 
cette  bienveillance  intermittente.  «  Je  suis  toujours  gracieux, 
«  répondit-il,  pour  ceux  qui  prennent  soin  de  se  tenir  bien  en 
«  face  de  moi  pendant  la  durée  de  leur  visite  :  ceux-là  n'ont 
«  pas  vu  ma  bosse.  Quant  à  ceux  qui  me  dévisagent  de  profil,  je 
a  n'ai  nulle  pitié  pour  eux.  «  Plusieurs  des  nomades  dont  vous  a 
parlé  M.  Veuclin  paraissent,  à  l'exemple  de  Pope,  être  affligés  de 
quelque  lacune,  mais  M.  Veuclin,  en  homme  bien  élevé,  ne  les  a 
vus  que  de  face.  Je  l'approuve. 

«  Baudard,  La  Feuillée,  Roger,  Girard  dit  le  Provençal,  de  la 
Noë,  sculpteurs,  et  trente  autres  maîtres  de  tout  ordre  sont  mis  en 
lumière  par  M.  Veuclin  dans  une  nouvelle  étude  sur  les  Artistes 
normands  ignorés  ou  peu  connus.  Ce  travail  est  le  second  chapitre, 
le  second  fascicule  d'un  dictionnaire  biographique  dont  vous  avez 
approuvé  le  début  à  la  session  de  1892.  Ces  sortes  de  nomenclatures 
régionales  peuvent  être  considérées  comme  les  pages  d'un  même 
livre  que  vous  avez  ébauché.  Messieurs,  depuis  dix-sept  ans  et  qui 
vous  fait  honneur.  Encourageons  M.  Veuclin  dans  ses  perquisitions 
patientes;  et  l'exemple  étant  la  meilleure  des  leçons,  marchons, 
si  vous  le  voulez  bien,  du  même  pas  dans  toutes  les  régions. 

«  Une  dernière  pièce  doit  entrer  dans  le  fonds  des  manuscrits; 
c'est  une  pièce  capitale.  M.  Scribe,  membre  duComitéder//?rew^^//?-e 
des  richesses  d'Art,  à  Romorantin,  est  sur  la  piste  de  ce  document, 
et  tout  porte  à  croire  qu'il  vous  l'offrira  sans  trop  de  retard.  Il  ne 
s'agit  de  rien  moins  que  du  testament  original  de  Léonard  de  Vinci. 
La  pièce  date  du  23  avril  1518.  Elle  fut  dressée  au  lieu  ditle  CIoux, 
près  d'Amboise,  en  présence  de  Jean-Guillaume  Boureau,  notaire 
royal  au  bailliage.  Peu  après,  le  2  mai  1519,  —  l'année  commen- 
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çant  à  Pâques,  —  mourait  au  même  lieu,  à  l'âge  de  soixante-sept 
ans,  l'illustre  peintre  de  la  Cène.  Le  l""juin  suivant,  Francesco  da 
Melzi,  élève  de  Léonard,  qui  avait  assisté  son  maître  à  ses  derniers 
moments,  adressait  à  «serGiuliano  c  fratclli  di  maestro  Lconardo'i 
une  expédition  notariée  du  testament  de  leur  frère.  Toutefois,  il 
paraît  probable  que  Melzi  a  dû  traduire  en  italien,  pour  l'envoyer 
à  Milan,  le  texte  original,  qui  vraisemblablement  avait  été  rédigé 
en  français.  jM.  l'abbé  Uossebœuf,  l'iiistoriograplie  du  domaine  de 
Clos-Lucé,  —  tel  est  le  nom  moderne  du  lieu  dit  le  CIoux,  —  est 
de  cet  avis;  une  question  se  pose.  Melzi,  traducteur,  n'était-il  point 
du  même  coup  abréviateur?  On  pouvait  le  craindre.  L'expédition 
de  Melzi  a  été  conservée  dans  les  papiers  de  la  famille  de  Vinci. 
Le  comte  IJindo  Nero,  écrit  M.  Bossebœuf,  prit  copie,  au  début  du 
siècle,  entre  les  mains  de  M.  Vinci,  préleur  de  Barberino,  du 
texte  de  Melzi,  et  en  1804  Carlo  Amoretti,  bibliotbécaire  de  l'Am- 
brosicnnc,  donna  place  à  ce  document  dans  ses  Mcmorie  storiche 
sur  Léonard.  Or,  comme  il  n'est  question  dans  la  pièce  mise  au 
jour  par  Amoretti  que  de  legs  faits  par  le  peintre  à  des  Italiens  ou 
à  sa  famille,  le  doute  subsistait  sur  le  caractère  de  l'envoi  de 
Melzi.  Celui-ci  avait-il  fait  une  expédition  conforme  ou  un  extrait 
du  testament?  La  lecture  du  texte  original  devait  permettre  de 
résoudre  la  question.  Où  cliercber  ce  texte?  Cbez  les  successeurs 
de  Guillaume  Boureau,  notaire  royal.  Mais  l'étude  Bouieau  demeu- 
rait impénétrable.  M.  l'abbé  Chevalier,  l'auteur  d'un  livre  excel- 
lent sur  Clienonceaux;  M.  de  Alontaiglon,  M.  de  Grandmaison, 
avaient  échoué  dans  leurs  tentatives.  Aucun  d'eux  n'était  parvenu 
à  lire  le  testament  de  Léonard.  M.  Scribe  n'a  pas  eu  sous  les  yeux 
l'original  de  L518,  mais  il  a  découvert,  dans  l'étude  Bourcau,  une 
copie  du  dix-septième  siècle.  Premier  succès.  Cette  copie  n'est 
pas  parfaite.  Le  lecteur  de  la  minute  s'est  rendu  coupable  de 
quelques  fautes.  N'en  parlons  pas.  Il  ressort  tout  au  moins  de  cette 
pièce  de  seconde  main,  déjà  ancienne  et  très  digne  d'attention, 
que  Melzi  n'avait  pas  abrégé  le  testament  de  son  maître  lorsqu'il 
l'avait  transcrit.  C'est  un  point  acquis.  Le  copiste  du  dix-septième 
siècle,  en  effet,  n'a  pas  pu  se  faire,  dans  des  suppressions  hypo- 
thétiques, le  complice  d'un  devancier  dont  le  tevte  n'était  pas  sous 
ses  yeux.  Cela  dit,  où  est  la  perle  rare,  le  diamant  sans  prix  que 
vous  souhaitez  d'avoîr  dans  votre  main?  Où  chercher  l'original  du 
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testament?  M.  Bosscliœuf  redoute  que  cette  pièce  soit  détruite. 
M.  Martin,  un  ami  de  M.  Scribe,  suppose  le  texte  dans  l'étude 
lîonreau,  et  M.  Boureau,  ravant-deinier  titulaire  de  l'étude,  croit 
à  son  existence  dans  les  arciiives  de  Clos-Lucé.  M.  Scribe  a  si  bien 
conduit  les  négociations,  que  M.  le  comte  de  Sainl-Bris,  châtelain 
de  Clos-Lucé,  aussi  bien  que  le  successeur  de  Guillaume  Boureau, 
se  prêtent  avec  une  parfaite  bonne  grâce  à  toutes  les  fouilles  qui 
feront  découvrir  la  pièce  convoitée.  En  attendant,  l'Italie  ne  pos- 
sède qu'une  copie  de  1804;;  M.  Scribe  nous  apporte  un  texte  plus 
ancien  de  deux  siècles.  C'est  ce  qui  s'appelle  remonter  aux  sources 
par  grandes  étapes. 

«  Ai-je  fini,  Messieurs?  Cette  bibliothèque,  si  riche  en  manu- 
scrits, en  planches  gravées,  en  volumes  dont  je  viens  de  vous 
entretenir,  est-elle  le  dernier  monument  de  la  grande  cité  con- 
struite dans  toutes  ses  parties  par  vos  mains  x'aillantes?  M.  Henry 
Havard,  membre  du  Comité,  président  de  cette  séance,  le  promo- 
teur de  la  publication  radieuse  et  imposante  qui  vous  est  connue, 
la  France  artistique  et  monumentale,  me  reprocherait  de  passer 
sous  silence  l'artisan  de  tant  d'oeuvres  puissantes,  Pierre  Puget, 
architecte,  sculpteur  et  peintre,  Pierre  Puget,  que  M.  Parrocel, 
membre  non  résidant  du  Comité  à  Marseille,  nous  a  montré  dans 
l'énergie  de  ses  conceptions,  dans  les  déboires  de  rivalités  hon- 
teuses. MM.  Cousin,  Delaborde,  de  Fourcaud,  Guiffrey,  Palustre, 
se  sont  faits,  à  la  demande  de  M.  Havard,  les  historiens  de  Paris, 
de  Pau,  de  Versailles  et  d'Amboise.  M.  Parrocel  ne  veut  pas  qu'on 
oublie  Marseille  et  Toulon.  Hôtel  de  ville,  statue  équestre,  place 
royale,  fontaine,  plan  d'ensemble,  Puget  entrevoit  et  prépare  tous 
les  embellissements  qui  feront  sa  ville  sans  rivale.  Sa  droiture  lui 
fait  dite  aux  échevins  qu'il  est  prêt  «  à  travailler  avec  affection, 
comme  bon  patriote  »  ;  mais  le  génie  a  conscience  de  sa  force. 
Vienne  l'heure  où  Puget  aura  tracé  le  plan  d'une  place  ovale,  alors 
que  les  échevins  voudront  une  place  rectangulaire,  rien  n'y  fera. 
Les  aigles,  dit-on,  ne  peuvent  plier  leur  cou.  Puget  ne  cédera  pas, 
et  c'est  Clérion,  artiste  de  valeur,  sans  doute,  mais  homme  sans 
caractère,  qui  supplantera  Puget  dans  le  poste  d'architecte  décora- 
teur de  sa  ville  natale.  A  la  vérité,  Clérion  ne  tirera  pas  profit  de 
son  intrigue.  Accouru  à  iMarseille  en  1G88,  il  force  Puget  à  la 
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retraite,  et  celui-ci  meurt  découragé  en  1694.  Mais  les  contesta- 
tions, les  procès  suivent  leur  cours,  et  Clérion  se  voit  entravé  dans 
l'exécution  de  ses  plans  jusqu'en  1711.  Trois  ans  plus  tard,  il  ces- 
sait de  vivre.  M.  Parrocel  a  élé  le  narrateur  contenu  et  bien 
informé  de  ces  faits  douloureux.  Les  futurs  historiens  de  Alarseille 
lui  devront  de  connaître  en  détail  les  projets  magnifiques  de  Tuget 
pour  l'ornement  d'une  grande  cité, 

tt  Encore  quelques  mots,  et  j'aurai  passé  devant  vous  la  revue 
complète  de  vos  lectures  au  cours  de  la  présente  session.  Quelle 
n'est  pas  votre  logique,  Messieurs?  Une  ville  si  opulente  qu'on  la 
suppose  paraîtrait  monotone  et  vide  sans  les  fêtes,  les  cortèges,  les 
triomphes,  les  entrées  solennelles,  parure  vivante  et  populaire  que 
ne  remplacent  pas  les  palais.  M.  le  chanoine  Dehaisnes,  corres- 
pondant du  Comité  à  Lille,  s'est  souvenu  des  belles  chevauchées 
dont  la  tradition  s'est  perpétuée  dans  les  Flandres,  et  loin  d'y 
mettre  une  pensée  de  découragement,  c'est  d'une  voix  sonore  et 
joyeuse  qu'il  nous  jette  le  vers  de  l'Enéide  : 

Hi  nostri  reditus,  expectatique  triumphi. 

tt  Aussitôt  il  nous  retrace  l'entrée  de  Charles-Quint  à  Douai,  le 
15  mai  1516,  le  cortège  éclatant  et  jeune  des  Sociétés  poétiques 
qui,  le  3  août  1561,  sur  l'invitation  des  peintres  François  Floris 
et  Martin  de  Vos,  du  sculpteur  Corneille  Floris,  du  poète  Van 
Haecht,  pénétrèrent  dans  Anvers  avec  leurs  chars  somptueux,  leurs 
emblèmes  symboliques,  leurs  bannières  aux  vives  couleurs.  Puis, 
c'est  le  cardinal-infant,  Ferdinand  d'Autriche,  gouverneur  des 
Pays-Bas;  ce  sont  les  Incas,  François  1",  Guillaume  Cliton,  Phi- 
lippe le  Bon,  que  M.  Dehaisnes  surprend  au  milieu  de  leurs 
marches  imposantes  dans  les  rues  d'Anvers,  de  Valenciennes,  de 
Cambrai,  de  Lille,  de  Douai.  Le  plus  récent  de  ces  triomphes  est 
celui  du  9  octobre  1892,  donné  en  souvenir  du  siège  glorieusement 
soutenu  par  la  ville  de  Lille  il  y  a  cent  ans.  Les  détails  de  cette 
belle  journée,  rehaussée  par  la  présence  du  chef  de  l'Etat,  sont 
présents  à  tous,  mais  nos  neveux  seraient  exposés  à  les  mal  con- 
naître. AL  Dehaisnes,  l'un  des  organisateurs  de  la  fête  patriotique 
du  9  octobre,  en  a  rappelé  devant  vous  la  pompe,  le  goût,  la  cou- 
leur locale;  aussi,  dans   un  siècle,  les  promoteurs  du  deuxième 
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centenaire  trouveront-ils  au  compte  rendu  de  votre  dix-septième 
session  tous  les  éléments  de  leur  programme. 

«  Celte  fois,  Messieurs,  je  croîs  n'avoir  plus  rien  à  dire.  —  Je 
me  trompe.  Dans  les  cités  anciennes,  quand  les  triomphateurs 
avaient  franchi  les  portes  du  Sénat,  la  foule,  ivre  d'acclamations, 
se  livrait  à  la  joie  sur  les  places  publiques,  mais  les  sages  cher- 
chaient de  préférence  l'atmosphère  sereine  et  fortifiante  de  l'allée 
des  Tombeaux.  Faisons  comme  les  sages.  Aussi  bien,  deux  places 
sont  demeurées  vides  au  milieu  de  vous,  deux  tertres  fraîchement 
remués  hors  de  cette  enceinte  m'avertissent  de  l'absence  d'Auguste 
Castan  et  d'Achille  Durieux,  l'un  et  l'autre  membres  non  résidants 
de  votre  Comité. 

a  Auguste  Castan  avait  pris  rang  parmi  vous  à  la  session  de 
1879.  Ses  études  sur  les  Briot,  le  portrait  du  président  Richar- 
dot  au  Musée  du  Louvre,  le  Saint  Ildefonse  de  Rubens,  l'archi- 
tecte Paris,  pour  ne  citer  que  les  plus  anciennes,  ont  été  lues  devant 
vous.  Vous  vous  souvenez,  Alessieurs,  de  la  sûreté  d'informations, 
de  la  dialectique  serrée,  parfois  subtile  à  force  d'ingéniosité,  du 
slyle  sobre  et  clair  qui  distinguaient  les  écrits  de  cet  homme  émi- 
nent.  Correspondant  de  l'Institut,  conservateur  de  la  Bibliothèque 
de  Besançon,  auteur  de  nombreux  ouvrages,  Castan  prenait  part 
aux  travaux  de  la  Section  d'histoire,  de  la  Section  d'archéologie, 
en  même  temps  qu'il  vous  apportait  sa  collaboration.  L'an  passé, 
ses  devoirs  professionnels  l'empêchèrent  de  mettre  la  dernière 
main,  en  temps  voulu,  à  une  communication  qu'il  vous  destinait, 
et  le  11  juin,  au  soir,  dans  les  salons  de  M.  le  Ministre,  il  présen- 
tait ses  excuses  à  l'un  des  membres  de  votre  bureau,  regrettant 
vivement  de  n'avoir  pu  prendre  la  parole  à  cette  tribune  au  cours 
de  la  seizième  session.  Mais,  ajoutait-il,  dès  le  lendemain  il  ren- 
trerait à  Besançon,  et  ses  premiers  moments  seraient  consacrés  à 
l'étude  qu'il  avait  ébauchée,  et  qu'il  viendrait  lire  en  1893.  Deux 
semaines  plus  tard,  le  28  juin,  Auguste  Castan  tombait  frappé  de 
mort,  la  plume  à  la  main. 

«Achille  Durieux  a  également  débuté  dans  vos  rangs  en  1879. 
Laborieux,  modeste,  n'ayant  à  sa  portée  que  des  archives  réduites, 
il  n'a  cessé  d'en  tirer  de  solides  publications  qui  honorent  les  in- 
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stitutions  et  les  hommes  que  la  ville  de  Cambrai  est  intéressée  à 
bien  connaître.  C'était  avec  une  sorte  d'économie  qu'il  semblait 
extraire  chaque  année  de  ses  notes  accumulées  une  monographie 
locale  dont  il  vous  réservait  la  primeur.  Nul  plus  que  lui  ne  s'ef- 
farait volontiers  dans  votre  assemblée.  Sa  réserve  touchait  à  la 
timidité.  Mais  ses  concitoyens  rendaient  justice  à  son  activité,  à  sa 
parfaite  droiture.  En  mai  1892,  il  fut  élu  au  Conseil  municipal  de 
Cambrai.  En  juin,  le  dernier  jour  de  votre  session,  M.  le  Ministre 
de  l'Instruction  publique,  sur  la  proposition  du  Comité  des  Sociétés 
des  Beaux-Arts,  le  nommait  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 
Personne  ne  fut  surpris  du  choix  de  M.  le  Ministre,  personne,  si 
ce  n'est  Durieux  lui-même.  Sa  joie  fut  de  courte  durée.  Le  plus 
assidu  de  vos  confrères,  l'homme  honnête  et  discret  dont  nous 
aimions  à  serrer  la  main  chaque  année,  dans  cette  enceinte,  est 
mort  le  29  juillet. 

«  Ce  n'est  pas  sans  un  vif  regret  que  nous  saluons  une  dernière 
fois  deux  collaborateurs,  deux  amis,  Auguste  Castan  et  Achille 
Durieux. 

«i  Ce  devoir  rempli,  votre  rapporteur  n'a  plus  qu'à  vous  donner 
rendez-vous  dans  ce  même  lieu  en  1894.  Vous  serez  fidèles,  je  le 
sais,  car  il  ne  vous  suflit  pas  d'avoir  restitué  des  monuments,  évo- 
qué des  traditions,  rappelé  le  mérite,  les  œuvres,  la  vie  intime 
d'hommes  illustres,  de  maîtres  aimables  ou  sévères  qui  seraient  la 
gloire  d'une  grande  cité.  Qu'est-ce  qu'une  cité  en  face  de  la  Patrie? 
Et  c'est  bien  la  patrie  française  que  vous  avez  à  cœur  de  servir  et 
dont  le  renom,  les  trésors  vous  sont  chers. 

tt  La  jeunesse  athénienne,  écrit  Plularque,  au  cours  de  la  Vie 
d'Alcïbiade,  avait  coutume  de  se  rendre  au  printemps  dans  le 
temple  d'Agraule,  construit  au  pied  de  la  citadelle.  Là,  les  jeunes 
hommes  faisaient  serment  de  ne  reconnaître  de  bornes  à  l'Attique 
qu'au  delà  des  blés,  des  orges,  des  vignes  et  des  oliviers. 

«  Ce  serment,  Messieurs,  vous  le  faites  à  toute  heure,  et  chaque 
année,  au  retour  du  printemps,  vous  en  apportez  ici  l'inconscient 
témoignage.  N'avons-nous  pas  entendu  à  cette  tribune  les  délégués 
du  Nord  et  du  Midi,  c'est-à-dire  des  régions  où  croissent  l'orge  et  le 
blé,  la  vigne  et  l'olivier?  Je  ne  rappelle  pas  les  orateurs  du  centre  de 
la  France,  dont  l'exemple,  la  persévérance,  le  talent  stimuleraient 
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au  besoin  le  zèle  de  leurs  collègues  qui  vivent  sur  les  frontières. 
Mais  avec  vous,  Messieurs,  nulle  crainte  n'est  permise.  Les  bords 
de  l'Attique,  je  veux  dire  de  la  France  observée  dans  ses  maîtres, 
ses  fondations  brillantes,  ses  monuments,  ses  chefs-d'œuvre,  seront 
toujours,  grâce  à  votre  labeur,  les  limites  mêmes  du  territoire  natio- 
nal. On  ne  peut  donc  (|ue  vous  féliciter.  Une  seule  session  vous 
aura  suffi  j)our  éclipser  l'œuvre  de  Pbilostrate,  et  s'il  advenait 
qu'un  jour  Plutarque  se  trouvât  parmi  vos  auditeurs,  il  saluerait 
en  vous,  n'en  doutez  pas,  les  descendants,  les  émules  des  Athé- 
niens du  temps  d'Alcibiade  dans  ce  qu'ils  eurent  de  généreux  et  de 
patriotique.  Maintenez  donc,  Messieurs,  et  creusez  sans  relâche  le 
sillon  de  l'érudition,  de  l'histoire  de  l'Art  et  de  la  critique  par  delà 
les  blés,  les  orges,  les  vignes  et  les  oliviers.  « 


Séance  générale  du  samedi  8  avril. 

PUÉSIDENCE    DE    M.    POmCARÉ. 

Le  samedi  8  avril  a  eu  lieu,  dans  le  grand  amphithéâtre  de  la 
nouvelle  Sorbonne,  sous  la  présidence  de  M.  Poixcaré,  Ministre 
de  l'Instruction  publique,  des  Beaux-Arts  et  des  Cultes,  l'assem- 
blée générale  qui  clôt  chaque  année  le  Congrès  des  Sociétés  savantes 
et  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  de  Paris  et  des  départements. 

Le  Ministre  est  arrivé  à  deux  heures,  accompagné  de  M.  Georges 
Payelle,  chef  de  son  cabinet. 

Assisté  de  AI.  de  Saixt-Arromam,  chef  du  1"  bureau  de  la  direc- 
tion du  secrétariat  et  de  la  comptabilité,  il  a  été  reçu  par  M.  Gré.ird, 
de  l'Académie  française,  vice-recleur  de  l'Académie  de  Paris,  par 
les  hauts  fonctionnaires  de  l'Université  et  par  .MM.  les  membres  du 
Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques. 

M.  PoixcARÉ  a  pris  place  sur  l'estrade,  ayant  à  sa  droite  : 
M.M.  Léopold  Delisle,  membre  de  l'Institut,  administrateur  géné- 
ral de  la  Bibliothèque  nationale,  président  de  la  Section  d'histoire 
et  de  philologie  du  Comité;  Faye,  membre  de  l'Institut,  président 
du  Bureau  des  longitudes;  Robert  de  Lasteyrie,  membre  de  l'In- 
stitut, secrétaire  de  la  Section  d'archéologie;  Ch.  Tra.mchamt,  vice- 
président  de  la  Section  des  sciences  économiques  et  sociales;  à  sa 


74  DISCOURS    DE    M.    LE    MIMSTRE. 

gauche,  MM.  Alphonse  Milne-Edvvards,  membre  de  l'Institut, 
directeur  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  vice-président  de  la  Sec- 
tion des  sciences;  Mascart,  membre  de  l'Institut,  directeur  du 
Bureau  central  météorologique,  vice-président  de  la  Section  des 
sciences;  Fouqué,  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de 
France,  membre  du  Comité;  Buissox,  directeur  de  l'Enseignement 
primaire  au  ministère  de  l'Instruction  publique. 

MAI.  Georges  Perrot,  Georges  PÉuix,  Graxtdidier,  Mal'X'OIR, 
Friedel,  Roljgm^  directeur  des  Beaux-Arts;  Glasson,  Lyox-Caen, 
DuMAY,  directeur  des  Cultes;  Servois,  Paul  Meyer,  Guiffrey, 
Kaempfen,  Havet,  Bruel,  Aulard,  Offert,  colonel  de  La  Noe, 
Marcel,  etc.,  ont  également  pris  place  sur  l'estrade. 

Aux  premiers  rangs  de  l'hémicycle  on  remarquait  :  MM.  Henry 
Jouiiv,  JosT,  Dupré,Dupl'y,Marot,  Fringmet,  Couturier,  Paul  Bou- 
let, Gidel,  Kortz,  Fourteau,  Pla\ço\',  Dalimier,  Brehier,  Gusse, 
Chapuis,  Albert  Duraxd,  marquis  de  Croizier,  Doumet-Adanson, 
docteur  Bérillox,  Léon  Maître,  Eugène  Gihert,  Louis  Aldiat, 
Léon  iMoREL,  Vermeille,  Drapeyron,  Couard-Luys,  de  Saixt-Gexys, 
Lexnier,  chanoine  Arbellot,  Bélisaire-Ledaix,  Jules  Gauthier, 
baron  J.  de  Guerxe,  Emile  Belloc,  Axdré,  Lièvre,  Joret-Desclo- 
zières,  Charles  Ruelle,  abbé  Guichard,  F.  de  Mély,  le  doyen 
Sabattier,  docteur  Ledé,  comte  de  Marsy,  Vixgtrinier,  Charles 
Broxgxiart,  Baguexault  de  Puchesse  ,  Eugène  Adexis,  chanoine 
Pottier,  Charlier-Tabur,  Maxe-Werly,  Seré-Depoiiv,  Braquehaye, 
Fernand  Bourxon,  Charles  Lucas,  Letort,  etc. 

La  musique  de  la  Garde  républicaine  prêtait  son  concours  à 
celte  cérémonie. 

M.  le  Ministre  a  ouvert  la  séance  et  donné  la  parole  à  M.  le  doc- 
teur Haxiy,  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Muséum  d'histoire 
naturelle,  secrétaire  de  la  Section  de  géographie  historique  et  des- 
criptive du  Comité,  qui  a  lu  le  discours  d'usage. 

M.  le  Ministre  a  pris  ensuite  la  parole  en  ces  termes  : 

«  Messieurs, 

tt  C'est  une  bonne  fortune  pour  le  nouveau  Ministre  de  l'Instruc- 
tion publique  que  d'avoir,  au  lendemain  même  de  sa  nomination, 
l'honneur  inattendu  de  présider  cette  séance  solennelle  et  de  pou- 
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voir,  presque  avant  d'entrer  en  fonction,  assister  à  cette  grande 
consultation  de  la  science  française. 

0  En  terminant  la  lecture  de  la  remarquable  étude  que  vous 
venez  d'applaudir,  M.  le  docteur  Hamy  a  bien  voulu  rappeler  les 
preuves  d'intérêt  que  le  Muséum  a  reçues  des  pouvoirs  publics. 
La  sollicitude  du  Gouvernement  n'est  pas  moins  vive,  Messieurs, 
à  l'endroit  de  l'œuvre  que  poursuivent,  avec  tant  de  bonheur  et 
tant  d'éclat,  les  Sociétés  savantes  et  les  Sociétés  des  Beaux-Arts. 

o  OEuvre  féconde  et  diverse,  née  dans  le  travail  et  grandie  dans 
la  liberté. 

tt  Vos  Sociétés  sont  libres,  Messieurs,  et  c'est  le  secret  de  leur 
force  et  de  leur  prospérité.  La  tutelle  bienfaisante  du  Comité  des 
travaux  historiques  et  scientiGques  ne  gène  pas  leur  indépendance. 

L'Administration  ne  prétend  pas  diriger  leurs  efforts;  elle  s'en 
tient  au  rôle  de  conseillère  discrète  et  dévouée.  C'est  vous-mêmes 
qui  vous  chargez  tous  les  ans  de  grouper,  par  la  réunion  pério- 
dique de  vos  congrès,  les  résultats  épars  de  vos  recherches  labo- 
rieuses et  d'apporter  dans  la  variété  de  vos  études  la  méthode  et 
l'unité. 

«  Vous  donnez  ainsi  à  l'activité  intellectuelle  du  pays  la  spon- 
tanéité et  l'harmonie  qui  sont  les  conditions  essentielles  du  pro- 
grès. Vous  entretenez,  dans  la  France  entière,  des  foyers  dont  la 
chaleur  se  répand  partout,  mais  dont  les  rayons  ne  laissent  jamais 
de  converger  au  centre.  Vos  moyens  sont  multiples;  votre  but  est 
commun,  et  cette  science  dont  vous  professez  le  culte,  la  science 
moderne,  scrupuleuse  et  persévérante  dans  l'analyse,  prudente  et 
réfléchie  dans  la  synthèse,  vous  n'avez  tous  d'autre  ambition  que 
de  la  mettre,  toujours  plus  riche  et  mieux  outillée,  au  service  de 
la  Patrie. 

«  Le  nombre  de  vos  Sociétés  ne  cesse  guère  de  s'accroître.  Les 
publications  en  sont  de  jour  en  jour  plus  étendues.  Aux  adhésions 
anciennes  s'ajoutent  constamment  des  recrues  nouvelles.  De  tous 
côtés  s'aiguise  la  curiosité  scientifique.  Les  investigations  se  font 
de  plus  en  plus  ardentes  et  les  t-rouvailles  de  plus  en  plus  pré- 
cieuses. 

«  Aux  études  historiques  et  archéologiques,  qui  formaient  le 
programme  initial  de  M.  Guizot,  se  sont  jointes,  avec  un  empres- 
sement jaloux,  les  sciences  naturelles,  mathématiques,  géogra- 
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pliiqiios,  économiques,  sociales.  Dans  chacune  de  ces  sciences,  le 
champ  d'observation  s'est  élargi. 

«  \ Ous  me  permettrez,  Messieurs,  de  vous  rappeler  notamment 
que,  depuis  quelque  temps  déjà,  le  Comité  des  travaux  historiques 
ne  horne  plus  ses  recherches  à  la  période  antérieure  à  1789.  Les 
Sociétés  savantes  n'ont  plus  à  craindre,  si  elles  s'avisent  de  dépas- 
ser cette  date,  qu'on  les  accuse  de  témérité.  II  semble  que  le 
temps  écoulé  depuis  la  Révolution  ait  enfin  calmé  les  passions  qui 
ont  si  souvent  jeté  dans  l'excès  des  jugements  contraires  les  histo- 
riens comme  les  hommes  politiques.  Des  travailleurs  impartiaux 
se  sont  levés  de  toutes  parts,  qui  ont  entrepris  l'étude  sincère  et 
sereine  dos  textes  et  des  faits. 

.  «  Vous  ne  manquerez  pas,  Messieurs,  de  reconnaître  que 
l'Administration  s'est  vaillamment  mise  à  la  disposition  de  ces 
chercheurs.  Les  archivistes  étaient  tous  engagés  dans  la  publica- 
tion des  inventaires  des  fonds  antérieurs  à  1790;  il  était  impos- 
sible d'abandonner  cette  besogne.  Ils  ont  accepté  un  surcroît  de 
travail  pour  arriver  à  mettre  de  l'ordre  dans  les  registres  et  liasses 
compris  entre  1790  et  l'an  VIII.  Sans  interrompre  le  dépouille- 
ment des  documents  anciens,  dont  le  catalogue  est  arrivé  à  son 
trois  cent  septième  volume,  on  a  dans  tous  les  départements  mis 
sur  le  chantier  le  classement  des  dossiers  révolutionnaires.  Vous 
savez  qu'ils  se  divisent  en  deux  séries  :  les  pièces  de  l'Administra- 
tion et  les  papiers  des  domaines  nationaux.  A  la  fin  de  1892, 
seize  départements  avaient  terminé  l'inventaire  de  ces  deux  séries, 
treize  celui  de  la  première,  et  deux  le  répertoire  de  la  seconde. 
Des  exemplaires  de  ces  catalogues  seront  déposés  aux  Archives 
nationales,  et  le  public  pourra  consulter,  à  Paris,  la  collection 
tout  entière. 

«  Je  ne  m'effraye  pas.  Messieurs,  de  ces  études  nouvelles;  je 
vous  en  félicite  et  je  m'en  réjouis.  Je  sais  dans  quel  esprit  de  jus- 
tice et  de  vérité  vous  les  poursuivrez  ;  je  sais  que  si  vous  rencontrez 
çà  et  là  sur  votre  chemin  quelques  légendes  qui  aient  défiguré 
l'histoire  générale  ou  régionale  de  la  France,  vous  n'hésiterez  pas 
à  les  détruire,  alors  même  qu'elles  auraient  flatté  vos  sentiments 
intimes  et  que  vous  ne  les  verriez  pas  disparaître  sans  désenchante- 
ment. Et  je  sais  aussi  qu'en  scrutant  les  origines  de  notre  démo- 
cratie, vous  nous  apprendrez  à  tous  à  la  mieux  connaître  et,  par 
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conséquent,  à  la  mieux  aimer.  Vous  nous  donnerez  des  raisons 
nouvelles  d'avoir  foi  dans  les  destinées  de  notre  pays;  vous  nous 
montrerez  qu'en  se  développant  l'àme  nationale  ne  s'est  pas  alté- 
rée, qu'elle  a  conservé  sa  substance  intime  à  travers  les  siècles, 
que  le  présent,  loin  d'exclure  le  passé,  le  contient  tout  entier  et 
que  le  peuple  le  plus  digne  d'espérer  est  celui  qui  sait  le  mieux 
respecter  ses  souvenirs. 

«  Messieurs  les  représentants  des  Sociétés  des  Beaux-Arts,  votre 
dix-septième  session  aura  été  une  des  plus  brillantes.  Elle  a  fourni 
des  renseignements  inédits  sur  des  monuments  français  des  quatre 
derniers  siècles,  sur  des  œuvres  découvertes  dans  des  collections 
particulières,  sur  certains  points  demeurés  obscurs  de  la  vie  de 
maîtres  illustres.  Elle  a,  en  un  mot,  ajouté  un  chapitre  éloquent  à 
l'histoire  de  l'Art  français. 

a  Pourquoi  faut-il,  Messieurs,  que  cette  fête  de  la  science  libre 
soit  assombrie,  cette  année,  par  des  regrets  cruels  et  par  des 
pertes  irréparables? 

«  L'auteur  de  celte  admirable  Histoire  de  Duguesclin, 
M.  Siméon  Luce,  est  mort.  Il  est  mort  avant  d'avoir  pu  donner  la 
seconde  édition,  si  impatiemment  attendue,  de  son  Histoire  de  la 
Jacquerie;  il  est  mort  avant  d'avoir  pu  achever  la  publication  des 
Chroniques  de  Froissart. 

«  Ce  grand  érudit  était  un  grand  patriote.  Et  peut-être  scra-t-il 
permis  au  Ministre  de  l'Instruction  publique,  qui  représente, 
comme  député,  la  ville  de  Vaucouleurs,  de  rendre  un  hommage 
particulièrement  attristé  à  celui  dont  la  dévotion  inquiète  s'atta- 
chait si  ardemment  à  tous  les  souvenirs  de  Jeanne  la  Lorraine. 

«  Votre  Section  des  Sciences  économiques  a  perdu  M.  Courcelle- 
Seneuil,  et  votre  Section  des  Sciences  AL  l'amiral  Mouchez.  Tous 
deux  prenaient  une  part  active  à  vos  travaux.  Que  l'on  soit  l'adver- 
saire ou  le  partisan  des  théories  sociales  et  financières  de  AL  Cour- 
celle-Seneuil,  on  ne  peut  que  proclamer  la  haute  valeur  de  son 
esprit,  la  fermeté  de  ses  convictions,  et  reconnaître  en  lui  un  des 
défenseurs  les  plus  énergiques  des  droits  individuels.  M.  l'amiral 
Mouchez  avait  l'àme  du  marin  et  l'intelligence  du  savant.  Il  vous 
avait  voué.  Messieurs,  sa  volonté,  sa  science  et  sa  bonté,  et  vous 
sentirez  longtemps  le  vide  qu'il  laisse  parmi  vous. 

tt  L'immortalité,  écrivait  Renan  dans  la  préface  de  V Avenir  de 


T8  DISCOURS    DE    M.    LE    MIMSTRE. 

«  la  Science,  c'est  de  travailler  à  une  œuvre  éternelle.  »  Et  si,  par 
un  de  ces  retours  dont  sa  raison  diverse  était  coutumière,  il  ajou- 
tait aussitôt  :  «  La  science  peut-elle  être  plus  éternelle  que  liiuma- 
«  nilé?  »  il  se  hâtait,  deux  lignes  plus  loin,  de  corriger  ce  doute 
par  cette  affirmation  réconfortante  :  v.  Songez  qu'aucune  vérité  ne 
tt  se  perd,  qu'aucune  erreur  ne  se  fonde.  «  Si  donc  il  est  arrivé  à 
cet  éminent  esprit  tle  semer,  par  mégarde  ou  par  passe-temps, 
quelques  erreurs  parmi  tant  de  vérités,  c'est  sur  l'avenir  qu'il  faut 
se  reposer  du  soin  défaire  le  départ.  Mais  l'immortalité  lui  appar- 
tient et  il  y  est  entré  de  son  vivant. 

«  Je  ne  me  hasarderai  pas,  Messieurs,  à  retracer  en  traits  impro- 
visés cette  figure  où  les  nuances  sont  si  délicates  et  parfois  si  insai- 
sissables. Ce  n'est  pas  le  lieu,  du  reste,  de  louer  le  savant,  l'artiste, 
le  poêle.  .le  n'ai  guère  le  droit  ici  que  de  me  rappeler  qu'il  était 
des  vôtres.  11  était  membre  de  la  Section  d'histoire,  de  celle  d'ar- 
chéologie et  de  la  Commission  de  l'Afrique  du  Nord.  Il  suivait  vos 
travaux  avec  une  attention  souriante  et  avec  une  bienveillance 
efficace.  Il  y  a  quatre  ans,  c'est  lui  qui  prononçait  le  discours  de 
clôture  de  votre  Congrès,  et  quel  discours.  Messieurs,  vous  vous 
en  souvenez!  Un  chef-d'œuvre  de  grâce  et  de  finesse.  Vous  avez 
tous  dans  la  mémoire  ces  pages  émues  qu'il  vous  a  lues  sur  la 
fécondité  savante  de  la  province,  sur  les  inspirations  de  la  soli- 
tude, sur  les  facilités  que  donnent  aux  travaux  les  plus  austères  le 
voisinage  «  des  chênaies  et  des  ruisseaux  d  .  Il  vous  peignait  la 
jolie  maison  qu'il  rêvait  dans  les  faubourgs  d'une  grande  ville, 
«  une  longue  salle  de  travail  garnie  de  livres,  tapissée  extérieure- 
ment de  roses  du  Bengale;  un  jardin  aux  allées  droites,  où  l'on 
peut  se  distraire  un  moment  avec  ses  fleurs  de  la  conversation  de 
ses  livres  "  .  Mais  il  s'empressait  d'ajouter  que  la  solitude  n'est  pas 
l'isolement,  qu'il  ne  pensait  pas  que  la  culture  de  l'esprit  dût  être 
régionale.  «  Tout  ce  qui  est,  disait-il,  goût  littéraire,  charme, 
poésie,  amusement,  sensations  religieuses,  souvenirs  d'enfance  et 
de  jeunesse,  peut  revêtir  une  forme  locale;  mais  la  science  est 
unique  comme  l'esprit  humain,  comme  la  vérité.  »  Belles  et  nobles 
paroles  que  vous  avez  en  fait.  Messieurs,  prises  pour  programme 
de  vos  travaux  et  qui  résument  et  précisent  votre  œuvre  de  progrès 
et  de  civilisation. 

«  J'aurais  voulu.  Messieurs,  que  le  Gouvernement  pût  recon- 


DISCOURS    DE    M.    LE    MINISTRE.  70 

naître  aujourd'hui  les  bienfaits  de  cette  œuvre  et  les  mérites  de 
ceux  qui  l'accomplissent  par  une  attribution  plus  large  de  récom- 
penses. Celles  que  je  vous  apporte  sont  malheureusement  très 
limitées.  Il  n'a  pas  dépendu  du  Gouvernement  de  les  étendre 
davantage. 

'i  Vous  connaissez  tous,  Messieurs,  M.  Errington  de  la  Croix. 
Ingénieur  civil  des  mines,  il  a  été  chargé  de  nombreuses  missions 
scientifiques  en  Algérie,  en  Tunisie  et  dans  la  presqu'île  de 
Malacca.  Il  a  rapporté  de  ses  séjours  répétés  dans  cette  dernière 
région  d'importantes  collections  dont  il  a  enrichi  les  Musées  de 
l'Etat.  Le  Musée  du  Trocadéro  lui  doit  plusieurs  séries  fort  com- 
plètes qui  représentent  l'ethnologie  malaise;  et  je  suis  sûr  que 
M.  le  docteur  Hamy,  qui  nous  a  tant  intéressés  tout  à  l'heure  en 
nous  parlant  du  Muséum,  ne  me  démentira  pas  si  je  dis  que  cet 
établissement  n'a  pas  été  moins  bien  partagé  dans  les  générosités 
de  M.  de  la  Croix.  Les  travaux  cartographiques  et  géographiques 
de  ce  savant  et  ses  nombreuses  publications,  ne  peuvent  que  le 
rendre  plus  digne  encore  de  la  distinction  pour  laquelle  l'a  pro- 
posé le  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques. 

tt  En  remettant  aussi,  au  nom  de  M.  le  Président  de  la  Répu- 
blique, la  croix  de  la  Légion  d'honneur  à  M.  le  docteur  Lemoine, 
je  ne  doute  pas,  Messieurs,  que  je  répondrai  au  sentiment  général 
de  cette  assemblée.  A  ses  titres  de  professeur  et  de  médecin,  M.  le 
docteur  Lemoine  joint  ceux  de  membre  des  Sociétés  de  géologie, 
de  botanique  et  de  zoologie  de  France.  Vous  connaissez  les 
mémoires  qu'il  a  composés  sur  la  faune  fossile  des  terrains  ter- 
tiaires des  environs  de  Reims.  Depuis  vingt  ans  il  est  un  des  hôtes 
les  plus  assidus  de  ce  Congrès,  où  il  vous  a  fait,  à  maintes  reprises, 
des  communications  pleines  d'intérêt. 

«  Le  Comité  des  travaux  historiques  a  vivement  recommandé  au 
Gouvernement  M.  Léon  Palustre,  l'archéologue  distingué  qui  a 
consacré  sa  vie  à  l'étude  des  monuments  français  et  dont  vous  avez 
tous  admiré  le  beau  livre  sur  la  Renaissance.  M.  Léon  Palustre  a 
l'intention  de  continuer  cette  œuvre  magistrale,  et  tous  ceux  qui 
ont  le  souci  de  l'Art  ne  peuvent  que  s'en  féliciter.  En  dehors  de 
ce  grand  travail,  M.  Palustre  a  publié  nombre  d'autres  ouvrages 
d'érudition  artistique  et  il  a  pris  une  part  exceptionnellement  utile 
à  la  direction  du  Bulletin  monumental.  Le  gouvernement  de  la 
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République,  en  accueillant  les  propositions  de  voire  Comité,  a 
rendu  un  hommage  impartial  et  mérité  aux  services  éminents  de 
M.  Léon  l'alustre. 

«  Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  à  M.\I.  les  représentants  des 
Sociétés  des  Beaux-Arts  le  concours  que  M.  Henry  Jouin  n'a  cessé 
de  donner  à  leurs  travaux.  11  a  publié  tout  récemment  encore  sous 
ce  titre  :  l'Art  et  la  province,  l'historique  complet  du  Comité.  Les 
rapports  annuels  (ju'il  rédige  à  l'issue  des  sessions  ont  grandement 
contribué  à  la  prospérité  delà  Section  des  lieaux-Arls,  elles  nom- 
breux volumes  qu'il  a  écrits  sur  l'Art  français  témoignent  que  ce 
fonctionnaire,  si  attaché  à  ses  devoirs  professionnels,  est  en  même 
temps  un  artiste  subtil  et  délicat.  Le  Comité  des  Sociétés  des 
Beaux-Arts  l'a  présenté  à  l'unanimité  au  choix  de  mon  honorable 
prédécesseur,  et  je  suis  heureux  qu'il  me  soit  donné  de  proclamer 
cette  distinction  si  légitime. 

tt  J'aurai,  d'ailleurs,  plaisir  à  vous  donner  lecture,  dans  un 
instant,  de  la  liste  des  autres  récompenses.  Je  répète  qu'elle  est 
trop  courte  au  gré  du  Gouvernement.  Mais  comment  marquer  ici, 
Messieurs,  tous  les  mérites?  Ils  sont  aussi  variés  que  vos  travaux. 
On  n'est  jamais  sûr  de  ne  pas  commettre  d'oubli.  Vous  pardon- 
nerez indulgemment  ces  oublis  à  un  ministre  nouveau  venu.  Les 
minisires  passent;  le  talent  reste,  et  la  science  demeure.  Vous 
avez  le  talent,  Messieurs,  vous  avez  la  science.  C'est  le  lot  le  plus 
sûr  et  le  plus  enviable. 

«  Ecoles  de  travail  libre  et  éclairé,  vos  Sociétés  sont,  par  une 
suite  inévitable  et  naturelle,  des  écoles  de  haute  moralité.  Les 
esprits  nourris  et  les  intelligences  saines  préparent  les  cœurs  droits 
et  les  caractères  élevés.  A  une  épo(|ue  où  les  intérêts  matériels 
sont  souvent  trop  éveillés  et  trop  exigeants,  vous  donnez  l'exemple 
salutaire  du  labeur  opiniâtre  et  de  l'absolu  désintéressement.  Et 
vous  qui  avez  tant  fait  pour  la  recherche  de  nos  vieilles  traditions 
nationales,  vous  n'avez  pas  moins  fait  pour  les  conserver  dans  ce 
qu'elles  ont  de  plus  fier  et  de  plus  pur  et  pour  augmenter  cet  héri- 
tage intangible  d'honneur  et  de  probité,  qui  est  la  fortune  de  la 
France  et  de  la  République.  » 

M.  le  Ministre  a  donné  ensuite  lecture  du  décret  et  des  arrêtés 
minislériels  conférant  des  distinctions  dans  l'ordre  de  la  Légion 
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d'honneur  et  des  palmes  d'ofOcier  de  l'Instruction  publique  et 
d'officier  d'Académie. 

Chevalier  de  la  Légion  d'honneur  nommé  sur  la  présentation 
du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-ârts. 

(Décret  du  8  avril  1893.) 

M.  JouiN  (Henry),  secrétaire  rapporteur  du  Comité  des  Sociétés 
des  Beaux-Arts,  à  Paris. 

Officier  de  l'Instruction  publique. 
(Arrêté  du  4  avril  1893.) 

M.  Quarré-Reybourbom,  membre  de  la  Commission  historique 
du  Mord  à  Lille. 

Officier  d'Académie. 

(Arrêté  du  4  avril  1893.) 

M.  Scribe  (L.),  membre  du  Comité  départemental  de  Vlnven- 
taire  des  richesses  d'Art  de  la  France^  à  Ilomorantin  '. 


>  Oa  trouvera  à  la  fin  du  volume  la  liste  complète  deg  distinctions  honoriûques 

accordées  sur  la  présentation  du  Comité  depuis  sa  créatiop. 
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ET 


COMMUNICATIONS 


RECHERCHES  SUR  LA   VIE  ET  LES  OEUVRES 

DE 

.     THOMAS   BLAIVCHET 

PEINTRE    ET    ARCHITECTE 

On  connaît  trois  ou  quatre  artistes  du  nom  de  Blanchet  :  les 
deux  frères  Thomas  et  Louis,  plus  Louis-Gabriel  et  un  1 
[Jacques,  Jean  ou  Josejj/i),  qui  aurait  dessiné,  sculpté  ou  gravé 
un  mausolée  à  Venise  en  1655.  Louis-Gabriel,  s'il  fut  parent  de 
Thomas  et  de  Louis,  n'était  pas  leur  fils,  attendu  que  dans  une 
délibération  consulaire  de  Lyon,  en  date  du  21  octobre  1689,  il 
fut  expliqué  qu'on  délivrait  mandat  de  payement  à  J*aul  Bertaud, 
voyer  de  la  ville,  et  à  Louise  Balley  son  épouse,  veuve  de  Louis 
Blanchet,  son  premier  mari,  ^oxxr  Aem.o\s,Q[\Q  Marie  Blanchet,  fille 
de  celui-ci  et  nièce  de  Thomas,  une  somme  de  260  livres  en  sa 
qualité  d'héritière  d'un  arrêté  de  compte  des  ouvrages  de  ce  der- 
nier, faits  pour  la  ville,  de  1680  à  1689'. 

Il  y  aura  donc  à  séparer  les  œuvres  de  ces  quatre  artistes. 

Selon  les  plus  autorisés  biographes,  Thomas  serait  Parisien*; 
nous  partageons  cette  opinion  ;  toutefois  d'autres  ^  le  réclament, 
ainsi  que  son  frère  Louis,  comme  Lyonnais;  ils  ne  le  furent  proba- 
blement que  d'adoption,  ayant  passé  la  plus  grande  partie  de  leui 
carrière  à  Lyon. 


'  Document  n"  L 

-  Mkxestuikr,  Saxdrart,  Clai'assov,  d'Akgexville,  Bréghot  du  Lut  et  Péri- 
CAUD,  Jai,,  IJkllier  de  la  Chavigxerie,  Charles  Blanc,  elc. 

2  De  Bombolrg,  Baichal,  lequel  eslirae  que  probablement  Thomas  eut  pour  père 
Jean  Blanchet.  architecte  et  sculpteur,  qui  aurait  donné,  vers  1525,  les  plans  de 
l'église  de  l'hôtel-Dieu  de  Lyon  (selon  Boitel)  ;  les  dates  ne  paraissent  pas  pou- 
voir permettre  celte  conjecture. 
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Avant  de  nous  occuper  de  Thomas  Blanchet,  nous  expliquerons 
ce  que  nous  avons  pu  recueillir  sur  les  trois  autres. 


La  date  de  la  naissance  de  Louis  est  inconnue;  il  est  mort  avant 
son  frère.  Il  avait  épousé  Louise  Balley  ou  Dallete,  dont  il  eut,  le 
31  décembre  1G71,  un  fils  qui  fut  baptisé  sous  le  prénom  de  Tho- 
mas, ayant  eu  Thomas  son  oncle  pour  parrain  ',  et  une  fille  Marie, 
dont  il  a  été  question  plus  haut  :  nous  ne  possédons  rien  sur  ces 
deux  enfants;  Thomas  II  devait  être  mort  en  1689,  puisqu'il  n'hé- 
rita pas  de  son  oncle  et  parrain.  On  a  vu  aussi  que  Louise  IJalley 
avait  épousé  en  secondes  noces  Paul  Bertaud,  voyer  de  la  ville  de 
Lyon;  ce  personnage  remplaça  dans  ses  fonctions,  le  18  août 
1G7G,  Fei'dinand  Seguin  et  y  resta  jusqu'en  1708,  époque  où, 
ayant  donné  sa  démission,  il  fut  remplacé  par  Claude  Bertaud*. 

Nous  n'avons  trouvé  désigné  exactement  qu'un  seul  tableau  de 
Louis  :  la  Sainte  Trinité,  qui  était  à  l'église  dépendant  de  l'ab- 
baye des  Dames  de  Saint-Pierre,  à  Lyon.  Clapasson  explique  qu'il 
y  a  des  tableaux  de  lui  dans  d'autres  églises  de  la  même  ville  :  ils 
doivent  être  confondus  dans  les  descriptions  avec  ceux  de  son 
frère  Thomas,  lequel,  très  probablement,  il  aidait  dans  ses 
travaux. 


On  peut  voir  à  la  Bibliothèque  nationale  une  grande  estampe 
d'une  assez  bonne  exécution  représentant  le  mausolée  élevé  en 
1655,  à  Venise,  dans  l'église  de  San  Giobbe,  par  Renaud  voyer 
d'Argcîison,  à  son  père,  qui  fut  comme  lui  ambassadeur  de 
France  dans  cette  ville  ;  à  l'angle  inférieur  à  droite,  lequel  a  été 
malheureusement  trop  rogné,  on  lit  le  nom  de  /.  Blanchet.  Est-ce 

'  Document  n"  II. 

*  Nous  ne  savons  si  ce  Claude  était  ou  non  fils  du  précédent;  on  le  qualifie  de 
noble  Claude  Bertaud  de  La  Vaure,  écuyer,  conseiller  en  la  Cour  des  monnaies, 
secrétaire  du  Roi,  etc.  ;  il  paraît  avoir  joui  d'une  grande  aisance,  puisqu'il  fit 
construire  sur  le  rempart  d'Ainay  un  magnifique  liôlel  qui  ciiste  encore.  Il  fut 
remplacé,  le  14  juillet  1733,  comme  voyer,  par  son  fils,  Gaspard-Louis,  conseiller 
du  Roi,  intendant  des  fortifications,  etc. 


VIE    ET    OEUVRES    DE    THOMAS    BLANCHET.  87 

le  dessinateur,  le  sculpteur  ou  le  graveur  du  mausolée?  Nous  n'en 
savons  rien  '.  Cependant  la  date  de  1655,  qui  se  trouve  à  peu  près 
celle  où  Thomas  quitta  l'Italie  pour  rentrer  en  France,  pourrait 
faire  conjecturer  qu'il  n'a  peut-être  pas  toujours  signé  Thomas, 
ou  qu'il  avait  un  autre  prénom,  Jacques,  Jean  ou  Joseph.  Voilà 
encore  de  la  besogne  pour  les  chercheurs  de  l'avenir. 


Nous  sommes  un  peu  plus  fixé  sur  la  personnalité  de  LouiS' 
Gabriel;  il  est  né  à  Paris  en  1705,  et  remporta,  en  1727,  le 
second  prix  de  peinture  au  concours  pour  |Rome  sur  un  sujet  qui 
était  le  Serpent  d'airain.  Il  entra  à  l'Académie  de  France  à  Rome, 
en  1728;  Nicolas  Wleughels,  directeur,  écrivait  de  lui,  le  24  jan- 
vier 1732  :  Il  Celui-ci  doit  partir  au  printemps;  c'est  un  sujet  très 
tt  commun  qui  n'a  cependant  pas  perdu  son  temps  ici  *,  «  Cet 
artiste,  paraît-il,  ne  quitta  pas  Rome  et  y  passa  sa  vie;  Lalande, 
de  son  côté,  dit,  au  contraire,  qu'il  dessinait  fort  bien',  et  nous 
sommes  de  son  avis.  Nous  donnons  à  la  fin  de  cette  notice  la  des- 
cription des  œuvres  qu'il  a  laissées. 

II  est  mort  à  Rome  en  1772,  année  de  son  dernier  ouvrage*. 


Thomas  Blanchet  est  né  à  Paris  en  1614,  étant  mort  en  1689, 
âgé  de  soixante  et  quinze  ans  suivant  les  registres  de  la  paroisse  de 
Saint-Pierre  et  Saint-Saturnin  de  Lyon  ';  néanmoins  on  sait  qu'il 
ne  faut  pas  toujours  attribuer  un  crédit  absolu  aux  déclarations 
faites  dans  ces  circonstances  par  des  témoins  qui  ne  sont  pas  des 
parents,  ainsi  que  dans  le  cas  qui  nous  occupe.  C'est  pourquoi  il  ne 
serait  pas  impossible  que  la  date  de  1617,  généralement  admise, 
fût  exacte,  mais  celle  de  1629  donnée  par  Dussieux,  sous  nous 

'  Voir  la  description  de  cette  estampe  à  la  suite  de  celle  des  œuvres  de  T.  Blan- 
chet.  Flssli  fait  de  cet  artiste  un  graveur. 

*  Lettres  de  \icolas  Wleughels,  directeur  de  l'Acadénaie  de  France  à  Rome. 
{Académie  de  France  à  Home,  par  Lecov  de  la  Marche.) 

*  Voyage  en  Italie. 

*  FlSSLI. 

'  Document  n°  III. 
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ne  savons  quelle  autorilé,  est,  comme  on  le  voit,   inadmissible. 

Il  épousa  à  Lyon,  le  28  mars  1668,  Anxe  de  la  Couche  ;  même 
à  cause  d'une  irrégularité  de  dispenses  le  mariage  dut  être  renou- 
velé le  4;  juillet  1672";  celte  femme,  qui  était  d'un  caractère 
bizarre,  fut  le  malheur  de  la  vie  de  l'artiste;  il  semble  qu'il  n'est 
pas  né  d'enfants  de  cette  union. 

Il  a,  paraît-il,  habité  ou  possédé  le  château  de  Chaponost  près 
Lyon*. 

Il  est  mort  à  Lyon  le  21  juin  1689,  à  onze  heures  du  soir,  dans 
son  logement  à  l'Hôtel  de  ville  et  fut  accompagné  à  ses  funérailles 
par  le  prévôt  des  marchands  Gaspard  Barailhon  et  par  Paul  Ber- 
taiidj  voyer;  l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture  (il  célé- 
brer pour  lui  à  Paris  un  service  funèbre,  le  30  du  même  mois. 

Il  fut  remplacé  le  8  janvier  1690,  comme  peintre  de  la  ville,  par 
Pierre-Paul  Sevin,  artiste  d'un  talent  absolument  insuffisant  pour 
ce  genre  d'Art,  lequel  ne  tarda  pas  du  reste  à  être  révoqué ';  le 
7  septembre  suivant,  Paul  Mirjnard,  fils  de  Nicolas  Mignard,  lui 
succéda. 

iVous  connaissons  quatre  portraits  de  Thomas  Blanchet  : 

Le  premier  a  été  dessiné  et  gravé  par  lui-même  d'une  manière 
un  peu  timide,  en  1686;  il  s'est  représenté  âgé  de  vingt-cinq  à 
trente  ans  avec  une  physionomie  très  ex|iressive*. 

Le  second,  de  Richard  Collin,  qui  figure  dans  le  livre  de  Sand- 
rart  de  1683,  et  par  conséquent  contemporain,  représente  un 
homme  âgé  d'environ  quarante  ans  avec  une  figure  un  peu  agitée 
mais  sérieuse  ^ 

'  Document  n°  IV. 

*  Voir  Château  de  Chaponost,  ancien  manoir  du  peintre  Blanchet,  depuis  la 
décoration  de  ses  façades  exécutées  en  i^'.'A,  par  J.  Pollkt,  architecte.  Litho- 
graphie de  Louis  l'errin,  à  l>yon,  in-foL  (collection  Coste,  à  la  Bibliothèiiue  de  la 
ville  de  I^yon,  au  Lycée,  n"  820). 

'  Nous  avons  réuni  des  documents  excessivement  nombreux  et  des  plus  curieux 
sur  la  vie  et  sur  les  ouvrages  de  ce  singulier  personnage,  qui  était  bien  plus  un 
dessinateur  d'illustrations  qu'un  peintre  véritable.  Xous  avons  hésité  jusqu'à  pré- 
sent i  les  publier,  de  crainte  de  paraître  lui  donner  une  importance  dont  il  se 
flattait  lui-même  sans  doute,  mais  qu'il  ne  mérite  guère;  pourtant,  sa  médiocrité 
se  lie  heureusement  aux  œuvres  d'une  vingtaine  de  graveurs  de  talent. 

*  Voir  la  description  de  celte  pièce  au  Catalogue  de  l'œuvre  de  Blanchet,  n°  120. 
^  Le  personnage  est  représenté  en  buste,  dans  un  ovale  modelé  en  forme  de 

niche,  de  trois  quarts  à  gauche,  le  corps  de  même,  regardant  en  face;  cheveux 
longs  et  bouclés,  soupçon  de  moustaches;  habillé  d'un  justaucorps  lâche  avec  un 
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Le  troisième  accompagne  la  notice  de  d'Argenville  de  1745;  il 
y  est  représenté  un  peu  plus  jeune  que  dans  la  gravure  de  Collin; 
néanmoins  il  semblerait  exécuté  d'après  cette  estampe  dans  un 
autre  sens*. 

Le  quatrième  figure  dans  la  Vie  des  peintres  de  Fueskli;  il  n'est 
qu'une  reproduction  inexacte  au  trait  de  celui  de  Collin'. 

Il  étudia  d'abord  la  sculpture  à  Paris  avec  Jacques  Sarrazin; 
toutefois  celui-ci  l'engagea,  à  cause  de  la  faiblesse  de  sa  santé, 
laquelle  cependant  ne  l'a  pas  empêché  d'atteindre  un  âge  avancé, 
à  embrasser  l'art  de  la  peinture  ;  il  y  fit  de  rapides  progrés,  ainsi 
que  dans  Tarcliitccture  et  dans  la  perspective,  et  partit,  jeune 
encore,  pour  se  perfectionner  eu  Italie,  ce  pays  qui  était  alors  la 
terre  classique  des  artistes. 

Ses  aptitudes  particulières  pour  les  travaux  d'architecture  et  de 
mise  en  perspective  le  rendirent  assez  célèbre  à  Rome  pour  qu'il 
pût  en  tirer  les  ressources  qui  lui  étaient  nécessaires;  c'est  dans 
les  vues  reconstituées  avec  art  de  la  Rome  antique,  dans  lesquelles 
il  ajoutait,  au  dessin,  un  coloris  d'une  grande  beauté  et  conforme 
aux  principes  des  meilleurs  maîtres  de  ce  genre,  qu'il  s'appliqua 
de  préférence.  Aussi  Poussin^  qui  les  vit,  les  combla  d'éloges,  lui 
affirmant  que  ses  ouvrages  seraient  appréciés  partout,  ei  Alexandre 
Ahjarde  (sculpteur  et  architecte  bolonais)  l'employa  dans  des  tra- 
vaux de  décoration  où  il  ne  pouvait  lui-même  suffire.  L'un  et 
l'autre  de  ces  artistes  devinrent  ses  amis,  et  en  même  temps  il  se 
rencontra,  chez  Poussin,  avec  Lebrun,  dont  rinfliieiice  lui  fut 


nœud  de  rubans  sur  l'épaule  gauche;  cravate  do  mousseline  formant  rabat.  En 
haut  :  THOii.is  plaxschet  [sic)  parisie.vsis.  —  H.  0™,1()5.  L.  0"',10,  par  Richard 
Collin.  (JoacIiiminE  Saxdiiart,  Academia  nobilissiina  artis pictoris.  Xuremberg, 
1683.) 

'  Le  personnarje  est  représente  en  buste,  dans  un  ovale  entouré  d'un  rarlouche 
très  simple  du  dix-huitième  siècle;  il  est  de  trois  quarts,  regardant  à  gauche, 
avec  des  cheveux  longs  et  un  soupçon  de  moustaches;  cravate  de  mousseline  et 
un  nœud  sur  l'épaule  droite  ;  en  bas  du  cartouche  et  dessus  :  bla.vchet.  —  H.  O™,!!  ; 
L.  0"',08;  l'ovale  de  0°,0C8  sur  0"',051.  (IJ'Argk.wille,  Abr-égé  de  lu  cie  des 
plus  fameux  peintres,  avec  leurs  portraits.  Paris,  de  Bure,  1745.) 

-  Le  personnage  est  représenté  au  trait,  en  buste,  dans  un  ovale,  de  trois  quarts 
à  gauche,  le  corps  de  même;  la  figure  est  moins  expressive,  moins  inleliigente 
et  plus  jeune  que  dans  le  portrait  de  Collin,  d'après  lequel  il  semble  avoir  été 
fait.  Au-dessous  :  Thomas  Bla.vchet,  nat.  ICI 7.  denat.  (?)  1659.  —  H.  O^.O?; 
L.  O-.OSS. 


90  VIE    ET    OEUVRES    DE    THOMAS    BLAXCHET. 

plus  tard  des  plus  utiles  à  rAcadémie  royale  de  peinture  et  de 
sculpture '. 

Mais  André  Sacchi  (peintre  d'histoire  et  de  portraits  romain)  lui 
conseilla  avec  raison  de  préférer  les  grandes  compositions  décora- 
tives, auxquelles  le  portaient  son  tempérament  et  ses  études,  et 
dans  lesquelles  il  a,  en  effet,  excellé. 

Nous  ne  connaissons  pas  exactement  la  date  à  laquelle  il  rentra 
en  France  et  se  rendit  à  Lyon  :  cependant  il  paraît  qu'il  s'y  trou- 
vait depuis  peu  lorsqu'il  se  présenta  à  lui  un  moyen  unique  en 
son  genre  de  montrer  ce  qu'il  savait  faire. 

On  y  aclicvait,  en  1655,  l'Hôtel  de  ville,  ce  magnifique  monu- 
ment dont  les  Lyonnais  sont  à  juste  litre  très  fiers,  et  l'administra- 
tion consulaire  n'avait  sous  la  main,  paraît-il,  que  son  peintre 
ordinaire  Germain  Panthot.  L'occupation  spéciale  de  cet  officier 
consistait  à  peindre  les  portraits  du  Koi  régnant,  des  gouverneurs 
qui  se  succédaient,  du  prévôt  des  marchands  et  échevins  en  exer- 
cice, pour  être  placés  soit  dans  un  recueil  spécial,  soit  à  l'Hôtel  de 
ville,  soit  à  leur  être  donnés,  à  raison  de  600  livres  de  gages  par 
an,  plus  le  logement  dans  l'Hôtel.  Toutes  ces  œuvres,  qui  seraient 
pourtant  de  si  grand  intérêt  pour  l'histoire  de  l'Art,  furent  détruites 
le  9  septembre  1792  dans  l'autoJafé  des  titres  de  noblesse  et  des 
blasons.  Peut-être  eu  subsiste-l-il  encore  dans  les  familles  qui  ont 
eu  des  ancêtres  dans  la  magistrature  consulaire  depuis  1675  jus- 
qu'à 1689  en  ce  qui  concerne  Blanchet;  toutefois  il  serait  bien  dif- 
ficile de  les  y  rechercher. 

Germain  Panthot',  qui  avait  succédé  en  1637  à  Horace  Le 
Blanc  (lequel  commence  la  liste  de  ces  officiers  et  avait  désigné 
Panthot  au  consulat  pour  le  remplacer),  se  trouvait  peintre  sans 
doute  assez  habile  pour  exécuter  tous  ces  portraits,  dont  le  plus 


'  Poussin  quitta,  en  1640,  Rome,  où  il  était  venu  en  1624,  et  y  retourna 
en  1642;  il  y  mourut  en  1665.  Lebrun  a  séjourné  à  Rome  de  1642  à  1646.  En 
conséquence,  lîlancliet  a  pu  voir  l*oussin  de  1642  à  1655,  et  Lebrun  de  1642 
à  1646.  En  1646,  Lebrun  aiait  vingt-sept  ans  et  Blancbet  trente-deux. 

^  Mort  le  20  octobre  1675,  âyc  de  soixante-quinze  ans,  à  l'Hôtel  de  ville,  où  il 
avait  conservé  son  logement,  malgré  sa  démission.  Le  logement  du  peintre  de  la 
ville  se  composa,  depuis  1666,  d'une  chambre  de  plain-pied  avec  la  grande 
cour,  placée  à  rextrémiié  de  la  galerie,  côté  sud;  de  deux  cabinets  attenants,  avec 
chambres  placées  en  entresol  au-dessus.  Il  est  impossible  à  présent  de  retrouver 
ces  dispositions. 
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grand  nombre  en  miniature,  mais  absolument  incapable  pour 
entreprendre  ces  grandes  machines  que  nous  allons  détailler;  il 
avait,  selon  Sandrart  el  d'Argenville,  connu  Blanchet  à  Rome  et 
était  ami  de  Lehrun  '.  Il  se  pourrait  môme  que  Pantliot,  qui  dési- 
rait être  chargé  de  ces  travaux  importants  de  décoration,  se  fût 
rendu  dans  celte  ville,  avec  ou  sans  mission  spéciale,  pour  y  cher- 
cher des  collaborateurs  habiles  parmi  les  Français  qui  y  faisaient 
leurs  études.  Quoi  qu'il  en  soil,  Panthot  s'associa  Blanchet. 

Camille  de  Neuville  de  Villeroy,  abbé  d'Ainay  et  archevêque  de 
Lyon,  ainsi  que  le  maréchal  son  frère,  gouverneur  de  la  ville, 
ayant  vu  et  approuvé  une  esquisse*  que  Panthot  avait  préparée  de 
concert  avec  Blanchet,  ce  fut  pour  l'administration  municipale 
une  des  raisons  les  plus  probantes'  d'accepter  ces  offres,  et  on 
passa  avec  eux  le  même  jour,  9  mars  1655*,  moyennant 
12,000  livres  et  30  pistoles  d'étrennes,  un  marché  pour  décorer  la 
voûte  de  la  salle  principale  de  l'édifice.  Un  second  marché  inter- 
vint, le  25  juin  1658,  pour  les  murs  de  la  même  salle  moyennant 
8,000  livres  et  20  louis  d'or  d'étrennes'.  Le  travail  ne  fut  terminé 
que  vers  1668;  les  deux  peintres  reçurent  encore  à  ce  moment,  en 
outre  des  sommes  précédentes,  4,000  livres  pour  des  travaux  d'art 
parmi  lesquels  se  trouvaient  un  grand  portrait  du  Roi  à  cheval, 
posé  sur  la  cheminée  de  la  grande  salle,  plus  deux  Christs  en 
croix,  tt  au  naturel  »,  l'un  pour  la  chambre  du  Consulat,  l'autre 
pour  celle  du  conseil  «  de  la  Conservation'  «. 

C'était  une  entreprise,  considérable  et  peu  commune  pour  un 
artiste  que  de  peindre  sur  place  la  voûte  d'une  salle  de  26  mètres 
de  longueur  sur  12", 50  de  largeur,  produisant,  avec  le  dévelop- 
pement que  pouvaient  donner  les  courbes  formant  ce  qu'on  nomme 
la  voûte  à  canne,  une  superficie  de  plus  de  300  mètres  carrés, 
plus  les  murailles. 

Il  semble  que  Blanchet  y  parvint  avec  succès,  si  on  en  croit 

'  Lebrun  fit  pour  Pantliot,  à  son  retour  d'Italie,  le  tableau  du  grand  autel  de 
l'église  Saint-Paul,  à  Lyon,  représentant  Notre-Dame  de  Pitié.  (Clapassox.) 

*  Document  n°  V,  et  n"  1  du  Catalogue  de  l'œuvre  de  Blanchet. 

'  Un  peintre  de  Xamur  du  nom  de  Bouvry  ou  Bouverie  avait  été  proposé  pour 
ce  plafond.  (Registre  AA  98  des  délibérations  consulaires.) 

*  Document  n"  VI. 
^  Document  n°  VII. 

«  N"  10,  11  et  12  du  Catalogue  de  l'œuvre  de  Blanchet. 
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ses  contemporains,  car,  malheureusement,  l'ouvrage  fut  détruit 
bientôt  après,  en  IGIA,  par  un  incendie;  il  n'en  reste  que  des  des- 
criptions dans  le  genre  ampoulé  de  cette  époque  et  l'esquisse  dont 
nous  avons  parlé'. 

Ce  travail  n'étaitpas  terminé  que,  le  27  novembre  1G59",  Blan- 
chet  passait,  toujours  avec  son  acolyte  Panthot,  un  nouveau  mar- 
ché pour  les  peintures  de  la  salle  du  Consulat;  on  nommait  ainsi 
celle  qui  servait  aux  réunions  journalières  du  prévôt  des  mar- 
chands et  des  échevins;  elle  fut  choisie  dans  une  bonne  exposition 
en  plein  midi  sur  la  grande  cour,  et  devint  l'objet  jaloux  des  pré- 
férences et  dos  soins  des  magistrats.  Klle  existe  encore  surtout 
avec  les  dispositions  décoratives  du  plafond;  quelques  change- 
ments ont  été  apportés  à  son  installation  dans  les  travaux  de  res- 
tauration générale  entrepris  en  1857^  Elle  peut  être  considérée 


I  jyjos  1  et  2  (lu  Catalogue  de  l'œuvre  de  Blanchct. 

-  Document  n"  VIII. 

'  L'adminisiralion  municipalo,  même  d'une  ville  de  l'importance  de  Lyon,  était, 
à  cette  époque,  directe  et  des  plus  simpliQées;  malgré  la  somptuosité  de  l'édifice 
pour  les  services  et  pour  les  logements,  il  n'existait  pas  ce  qu'on  nomme  à  pré- 
sent les  bureaux.  Il  n'y  avait,  pour  principaux  officiers,  qu'un  secrétaire,  un 
voyer,  un  receveur,  et  pas  de  commis.  Aussi  les  échevins  siégeaient,  à  des  jours 
déterminés,  dans  la  salle  dont  nous  nous  occupons,  et  y  recevaient,  installés  sur 
un  parquet,  largement  éclairés  par  les  grandes  fenêtres  et  chauffés  par  une 
immense  cheminée,  le  public,  qui  n'avait  qu'un  carrelage  sous  les  pieds  et  qui 
était  séparé  par  une  barre  d'appui;  il  y  accédait  par  une  grande  porte  donnant 
sur  un  vestibule  spécial  où  se  tenaient  les  huissiers,  qu'on  nommait  à  Lyon  i  les 
mandeurs  du  consulat  » .  Aussi  la  cheminée  se  trouvait,  non  dans  l'axe  latéral  de 
la  salle,  mais  au  milieu  de  l'espace  réservé  aux  magistrats,  auxquels  une  petite 
porte,  placée  en  dedans  de  la  barre,  bien  entendu,  et  à  côlé  de  la  cheminée, 
permcflait  d'entrer  et  de  sortir  librement,  en  descendant  par  un  escalier  dérobé 
à  Tenlrcsol  au-dessons.  C'est  pourquoi,  à  présent  que  la  restauration  en  salon 
de  1857  a  fait  régulariser  le  parquet  et  disparaître  les  traces  de  la  barre,  de 
l'escalier,  ainsi  que  de  la  petite  porte,  en  la  remplaçant  par  une  boiserie  symé- 
trique à  celle  de  la  salle,  on  ne  comprend  plus  rien  à  celte  cheminée,  placée 
irrégulièrement.  Le  secrétaire  dont  nous  avons  parlé  assistait  les  magistrats  et 
consignait  immédiatement,  sur  des  registres  <pii  nous  sont  restés,  ])our  toute  écri- 
ture, les  résolutions  relatives  à  chaque  affaire  et  les  mandats  de  payement  qui 
avaient  été  arrêtés.  C'était  aussi  clair  que  rapide  et  pratique.  Cette  salle  servit  au 
tribunal  révolutionnaire;  les  accusés,  placés  sur  un  tabouret  à  côté  des  juges, 
pén(''trai(ut  par  la  petite  porte,  laciuclie  communiquait  ainsi,  à  l'aide  de  l'escalier 
dérobé,  avec  les  caves  du  soubassement,  (pii  furent  alors  transformées  en  prison 
et  couservèrent  celte  destination  jusqu'un  peu  avant  les  travaux  dont  nous  avons 
parlé;  le  public  et  la  garde  stationnaient  en  dehors  de  la  barre.  Ces  souvenirs 
personnels  ont  une  importance  historique  qui  nous  a  déterminé  à  les  raconter. 
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comme  une  des  plus  riches  et  des  mieux  réussies  de  l'édifice;  la 
peinture  do  Blanchet,  (]ui  se  détache  avec  des  tons  un  peu  sombres 
au  centre  d'un  large  et  profond  ressaut  décoré  de  panneaux  et  de 
rosaces,  en  forme  une  des  parties  les  plus  intéressantes'. 

Le  7  janvier  IGGO,  le  Consulat  apura  les  comptes  de  Panthot  et 
de  Blanchet  à  25,532  livres  tant  pour  marchés  que  pour  étrennes. 

Il  intervint  le  30  août  16G1,  toujours  avec  les  mêmes  artistes, 
un  nouveau  marché  pour  la  décoration  du  grand  escalier  soit  en 
coloris  pour  la  voûte  à  canne,  soit  en  grisaille  pour  la  partie  au- 
dessous  des  marches,  moyennant  la  somme  de  15,000  livres  tour- 
nois plus  50  louis  d'or  d'étrennes*.  Malheureusement  cette  nou- 
velle et  grande  page,  déjà  en  fort  mauvais  état  en  1745  lorsque 
d'Argenville  en  parlait,  est  devenue,  malgré  de  prétendues  restau- 
rations successives,  à  peu  près  indéchiffrable.  La  porte  qui  y  don- 
nait accès  sous  le  portique  de  l'Hôtel  n'étant  pas  garnie  autrefois, 
comme  à  présent,  de  boiseries,  les  brouillards  légendaires  de 
Lyon  n'ont  pas  eu  de  peine  à  exercer  leur  action  destructive  contre 
ces  parois  entièrement  peintes  à  l'huile'. 

Nous  n'en  avons  pas  fini  avec  l'Hôtel  de  ville,  car  nous  nous 
trouvons  précisément  à  une  époque  caractérisée  de  la  grandeur  et 
de  la  prospérité  du  règne  de  Louis  XIV,  lequel  venait  de  signer  le 
traité  d'Aix-la-Chapelle;  l'Administration  municipale  de  Lyon  ne 
pouvait  donc  que  continuer  sa  luxueuse  installation;  Blanchet 
achevait  le  plafond  de  la  grande  salJe;  son  talent  ne  faisait  que 
grandir  grâce  à  l'expérience  que  devaient  lui  procurer  d'aussi 
importants  travaux.  Il  restait  encore  deux  salles  à  décorer,  celle 
dite  tt  de  la  Conservation  n,  et  celle  dite  «  de  la  Nomination  ». 
On  n'oubliera  pas  que  Lyon  est  la  ville  où  fut,  peut-être,  créée 
la  première  juridiction  spéciale  que  l'on  nomme  à  présent  le 
Tribunal  de  commerce,  laquelle  on  nommait  alors  de  la  Conserva- 
tion*. Xous  n'avons  pas  trouvé  de  marché  pour  cette  salle,  mais 

'  Voir  les  n"  3  à  (i  et  17  du  Catalogue  de  l'œuvre  de  Blanchet  pour  la  descrip- 
tioa  du  tableau. 

*  Document  n"  IX. 

^  Voir  les  n"'  7  et  8  du  Catalogue  de  l'œuvre  de  Blanchet  pour  la  description 
du  tableau. 

Celte  juridiclion  fut  remise,  en  1655,  au  corps  consulaire,  pour  être  exercée 
par  le  prévôt  des  marchands  et  les  quatre  échevins,  avec  six  autres  bourgeois  ou 
marchands,  parmi  lesquels  il  y  avait  toujours  un  ancien  échevin  qui  était  avocat, 
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seulement  un  mémoire  du  31  décembre  1669  de  Panthot  et  Blan- 
chet  qui  fait  monter  la  dépense  totale  à  5,820  livres,  le  grand 
tableau  étant  compté  pour  1,800  livres  et  les  quatre  médaillons 
d'angle  pour  600  livres.  C'est  une  composition  d'un  grand  carac- 
tère quoique  tourmentée'  ;  elle  est  un  peu  inférieure  à  celle  de  la 
salle  de  la  u  Nomination  n  ,  qui  servait  à  l'élection  du  prévôt  des 
marchands  et  des  échevins,  pour  laquelle  il  fut  passé,  le  9  juin 
1671,  moyennant  7,500  livres,  un  marché'  dans  lequel,  cette 
fois  comme  pour  le  grand  escalier,  il  n'est  question  que  de  l'es- 
quisse sur  toile  «  de  la  main  et  de  l'invention  du  sieur  Blanchet  »  . 
On  peut  considérer  son  tableau  comme  le  meilleur  de  ses  ouvrages 
et  pouvant  rivaliser,  sans  conteste,  avec  tout  ce  que  les  premiers 
maîtres  du  temps  ont  produit'. 

Sans  doute  il  n'a  pas  travaillé  tout  seul  à  des  peintures  aussi  con- 
sidérables :  d'abord  il  était  probablement  aidé  de  son  frère  Louis; 
ensuite  on  cite  un  peintre  du  nom  de  Ramhaud  qui  aurait  été 
aussi  payé  avec  lui  et  avec  Panthot. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  tout  le  mérite  de  l'œuvre 
revient  uniquement  à  Thomas  Blanchet. 

Nous  devons,  avant  de  poursuivre,  signaler  dans  l'ordre  de  la 
peinture  décorative  de  cet  artiste  les  tableaux  qui  décoraient  l'an- 
cien Palais  de  justice  de  Lyon,  dont  nous  n'avons  pas  trouvé 
encore  la  date,  et  qui,  après  avoir  été  enlevés  pendant  sa  recon- 
struction en  1835,  y  furent  replacés,  savoir  :  deux  dans  les  pla- 
fonds des  salles  d'audience  de  la  Cour  d'appel,  et  les  autres  dans 
diverses  salles*. 

Il  nous  faut  revenir  à  présent  un  peu  en  arrière,  à  l'année  1663, 
et  signaler  un  tableau  que  l'artiste  exécuta  pour  le  mai  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  l'Enlèvement  de  saint  Philippe,  diacre,  après 


un  avocat  ou  procureur  du  Roi,  un  greffier  en  chef,  le  secrétaire  de  la  ville  et 
du  commerce,  un  greffier,  un  commis  greffier  et  trois  huissiers  audiencicrs,  dont 
deux  étaient  aussi  jurés  crieurs. 

>  Voir  le  n»  13  du  Catalogue  de  l'œuvre  de  Blanchet  pour  la  description  du 
tahleau. 

*  Document  n"  X. 

3  Voir  les  u»*  ik  et  18  du  Catalogue  de  l'œuvre  de  Blanchet  pour  la  description 
du  tableau. 

*  Voir  les  n^'  19  à  26  du  Catalogue  de  l'œuvre  de  Blanchet  pour  les  descrip- 
tions. 


VIE    ET    OEUVRES    DE    THOMAS    BLAXCHET.  95 

avoir  baptisé  l'eunuque  de  la  reine  de  Candace,  lequel  fut  pré- 
senté par  les  deux  orfèvres  Guillaume  Maurice  et  Marc  Trouvé. 
Le  mai  de  Notre-Dame  était  ainsi  nommé  parce  qu'il  était  offert 
le  premier  jour  du  mois  de  mai  ;  ces  tableaux,  qui  furent  exécutés 
entre  1G30  et  1707,  étaient  destinés  à  décorer  la  nef  de  l'église 
métropolitaine  et  devaient  représenter  tous  les  actes  des  Apôtres. 

Ils  ne  constituaient  pas  des  ex-voto  ;  c'était  une  offrande  gra- 
cieuse, en  don  gratuit  et  libre,  que  faisaient,  à  leurs  propres  frais 
et  sans  le  concours  de  leurs  collègues,  les  deux  premiers  digni- 
taires de  la  confrérie  royale  de  Sainte-Anne  et  Saint-Marcel,  qui  se 
recrutaient  exclusivement  parmi  la  corporation  des  orfèvres  de 
Paris. 

Il  nous  semble  que  cette  commande,  des  plus  honorables  pour 
notre  artiste,  implique  en  quelque  sorte  sa  naissance  à  Paris;  car 
elle  n'a  pu  lui  être  confiée  que  par  l'intervention  de  parents, 
d'amis  ou  de  protecteurs  de  cette  ville,  à  cause  de  son  éloigne- 
ment.  Il  a  dû  l'exécuter  à  Lyon,  où  il  était  retenu  alors  par  les 
travaux  importants  que  nous  avons  signalés  plus  haut'.  En  1667, 
il  donna  les  dessins,  qui  furent  gravés  par  F.  Cars  et  par 
J.-J.  Thourneyser ,  d'une  brochure  publiée  ensuite  d'une  fête 
donnée  au  collège  de  la  Trinité  à  Lyon,  le  5  juin'. 

Un  peu  plus  tard,  vers  1673,  il  s'occupa  de  décorer  la  chapelle 
dite  des  Messieurs,  sous  le  vocable  de  l'Assomption,  dans  le  même 
établissement,  laquelle  existe  encore,  quoique  fort  détériorée,  ser- 
vant de  salle  de  gymnastique;  on  n'y  voyait  pas  moins  de  treize 
tableaux  religieux  peints  par  lui,  lesquels  ont  tous  disparu'.  Il  ne 
subsiste  d'intéressant  que  le  retable  de  l'autel  et  la  tribune.  Ce 
retable  est  formé  de  deux  colonnes  en  pierre  polie  d'ordonnance 
corinthienne,  portées  sur  des  piédestaux  de  marbre  noir  et  rou- 
geàtre  :  ces  colonnes  supportent  un  fronton  arrondi  et  brisé  au 
droit  du  ressaut  qu'elles  déterminent  dans  l'entablement.  Des 
figures  de  chérubins  en  grand  relief  couronnent  l'encadrement 
cintré  parle  haut,  oîi  se  trouvait  un  tableau  représentant  l'Assomp- 
tion, qui  a  disparu.  La  tribune,  en  pierre  noire   polie,   dont  le 

'  Voir  le  n"  9  du  Catalogue  de  l'œuvre  de  Blaachet  pour  la  description. 
*  Voir  les  n°'  122  à  135  du  Catalogue  de  l'œuvre  de  Blaachet  pour  la  des- 
cription. 

'  Document  n"  XI. 
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dessin,  ainsi  que  celui  de  la  porte  d'entrée  sur  la  rue,  nous  paraît 
d'une  autre  main  que  celle  de  Dlanchet,  est  intéressante  par  sa 
composition  originale  et  élégante.  Les  peintures  à  la  détrempe,  en 
grisailles  sur  fond  bleu  imitant  la  sculpture,  de  la  voûte,  furent 
exécutées  par  le  peintre  Lahhé. 

Il  paraît  que  Blanchet  donna  aussi,  à  une  date  que  nous  n'avons 
pas  trouvée,  pour  l'église  du  même  collège,  le  dessin  de  l'ordon- 
nance ionique  qui  décore  les  tribunes  régnant  au-dessus  des  cha- 
pelles, lesquelles  ne  se  présentaient  auparavant  que  par  une  arcade 
surbaissée.  C'est  celte  ordonnance  ionique  que  Jean  Delamonce 
utilisa  en  1700,  en  l'étendant,  pour  former  la  tribune,  vers  l'entrée. 
Un  artiste  du  nom  de  Beauregard,  qualifié  élève  de  Blanchet,  a 
fourni  les  dessins  des  refables  d'un  certain  nombre  de  ces  chapelles'. 

On  a  attribué  à  Blanchet  une  part  dans  les  peintures  à  fresque 
qui  furent  appliquées  en  1662  contre  les  murs  de  la  cour  princi- 
pale de  cet  établissement.  Nous  estimons  qu'il  n'en  eut  que  la 
baule  direction;  e]les  furent  exécutées  par  les  peintres  Dupiiy, 
François  Scvin  (qu'il  ne  ûmt  pas  confondre  avec  son  fils  Pierre- 
Paul  S  ev  in)  et  son  frère,  dont  on  n'a  pas  le  prénom,  Givernois  et 
Pierre  Valeton.  On  n'en  a  conservé  aucun  dessin  et  elles  ont  été 
détruites;  mais  le  P.  Ménestrier,  lequel  en  avait  été  probablement 
rinspirateur,  en  a  laissé  la  description  dans  une  brochure  qui 
porte  le  titre  emphatique  :  le  Temple  de  la  Sagesse  ouvert  à  tous 
les  peuples.  Dessein  des  peintures  de  la  grande  cour  du  collège 
de  la  Sainte-Trinité. 

L'année  1674  fut  pour  Blanchet  une  époque  où  il  éprouva  le 
plus  grand  chagrin  qui  puisse  survenir  à  un  artiste  :  un  incendie 
épouvantable  détruisit  complètement,  le  13  septembre,  la  grande 
salle  de  l'Hôtel  de  ville  de  Lyon  qu'il  venait  de  décorer,  et  la 
moitié  du  tableau  de  la  salle  de  la  Nomination.  En  quelques  heures 
disparurent  les  remarquables  ouvrages  qui  avaient  coûté  tant 
d'argent  à  l'Administration  municipale  et  tant  d'efforts  aux  peintres 
et  aux  architectes.  Blanchet  ne  repeignit  pas  la  grande  salle,  mais 
restaura  si  bien  le  plafond  de  la  salle  de  la  Nomination  qu'il  est 
resté  aussi  clair  et  aussi  beau  que  s'il  venait  d'être  achevé.  Selon 

'  Voir,  sur  le  collège  de  Lyon,  notre  Biographie  d'Etienne  Martcllange, 
1874,  p.  ïâk  à  IGi',  et  noire  mémoire  sur  les  Delamonce ,  lu  à  la  réunion  des 
Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements,  en  1892. 
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Sandrart,  il  semble  avoir  aussi  refait  le  porhaif  du  Roi  achevai. 

Cependant  le  vieux  Panthot  se  décida  à  laisser,  le  11  octobre 
1675,  à  son  liabile  associé  les  fonctions  de  peintre  en  titre  de  la 
ville  et  ne  tarda  pas  à  mourir  le  20  du  même  mois;  Dlanchet  est 
qualifié  dans  sa  nomination  de  'i  peintre  et  architecte  »  . 

C'est  à  l'année  suivante  que  se  rattache  une  affaire  des  plus 
intéressantes  dont  nous  avons  déjà  entretenu  d'une  manière  suc- 
cincte la  réunion  des  Sociétés  des  Beaux-Arts,  les  24;  avril  1878  et 
16  avril  1879,  sous  le  titre  à' Origines  de  l'enseignement  du  dessin 
à  Lyon. 

En  effet,  Blanchet  tenta  d'y  fonder,  en  1676,  une  école  acadé- 
mique de  dessin,  institution  qui  ne  fut  réalisée  qu'un  siècle  plus 
tard;  s'il  eût  réussi,  cette  école  eût  été  la  première  organisée  en 
province.  Ce  qui  est  curieux  dans  cette  affaire  avortée,  c'est  qu'on 
est  en  droit  de  croire  que  c'est  précisément  l'iniliative  de  Blanchet 
et  de  Coysevox  qui  a,  en  quelque  sorte,  provoqué  les  lettres 
patentes  instituant  les  écoles  académiques  de  dessin  de  province  et 
fixant  leur  règlement  de  novembre  1676,  enregistrées  au  Parle- 
ment le  22  décembre  de  la  même  année  ',  puisque  la  démarche 
des  deux  Lyonnais  auprès  de  l'Académie  royale  de  peinture  et  de 
sculpture  eut  lieu  dès  le  11  avril. 

A  cette  date,  les  peintres  Lehrun  et  Blanchard  ayant  expliqué  à 
la  Compagnie  que  Blanchet  leur  avait  écrit,  de  Lyon,  qu'il  désirait 
établir  avec  Coysevox  *  une  académie  de  peinture  et  de  sculpture 
dans  cette  ville,  où  ils  voulaient  tous  les  deux  fixer  leur  résidence, 
et  qu'ils  demandaient  à  l'Académie  royale  de  les  favoriser,  celle-ci 
y  consentit  et  nomma  immédiatement  Coysevox  adjoint  à  profes-. 
seur  pour  y  enseigner. 

Blanchet  ne  tarda  pas  à  demander  aussi  à  être  reçu  académicien, 
et  ce  litre  lui  fut  conféré,  ainsi  que  celui  de  professeur,  par  délibé- 
ralion  du  30  mai.  Mais  l'affaire  de  la  création  de  l'école  souffrait 
quelques  difficultés;  car,  en  même  temps  que  l'Académie  donnait 


'  Documenls  n"'  XII  et  XIII. 

-  Voir,  pour  celte  partie  de  la  vie  de  Coysevox,  Antoine  Coysevox,  sa  vie,  son 
ceuvre  et  ses  contemporains,  par  Henry  Jouiv.  Paris,  Didier,  1883,  p.  37  à  39 
et  265,  pour  le  procès-verbal  de  l'Académie  royale  de  peinture  et  sculpture 
du  11  avril  1076,  où  il  est  question  de  la  nomiuatioa  de  Coysevox  comme  adjoint 
à  professeur. 
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à  l'arlislc  les  meilleurs  ga<jes  de  son  intérêt,  elle  décidait  de  prier 
Lehrun  de  prendre  les  ordres  de  Colbert  pour  cette  grande  inno- 
vation. Le  24  juillet,  Lehrun  rendit  compte  de  ses  démarches;  la 
proposition  de  lettres  pour  l'établissement  des  académies  de  pro- 
vince était  entre  les  mains  du  ministre;  le  20  novembre,  le  Roi 
ayant  donné  son  approbation,  on  présentait  à  l'Académie  les  règle- 
ments pour  les  signer.  Les  lettres  et  les  règlements  ne  furent  pro- 
mulgués, comme  nous  l'avons  dit,  qu'en  décembre. 

L'Académie,  se  trouvant  désormaisautorisée,  commit,  par  déli- 
bération du  2  janvier  1677,  Blanchet  et  Coy^^fox  à  l'établissement 
de  l'école,  et  même  Coysevox^  qui  fut  alors  promu  professeur^, 
présenta  à  la  Compagnie,  dans  la  même  séance,  les  lettres  de 
remerciement  de  l'administration  municipale  de  Lyon,  auxquelles 
le  secrétaire  fut  cbargé  de  répondre. 

Nous  n'avons  pas,  jusqu'à  présent,  trouvé  trace  de  cette  lettre  à 
Lyon;  si  les  démarches  qui  ont  été  entreprises  dans  cette  ville  par 
Blanchet  et  Coysevox  s'y  sont  réalisées,  l'école  n'a  pu  avoir  qu'une 
existence  obscure  et  précaire,  puisqu'il  n'en  est  plus  question  nulle 
part  qu'après  la  mort  de  Blanchet  par  une  allusion  aux  lettres 
patentes  qu'il  aurait  obtenues  dans  ce  but  -.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
n'en  revient  j)as  moins,  comme  on  le  voit,  à  nos  deux  artistes, 
l'honneur  d'avoir  provoqué  le  mouvement  en  faveur  d'écoles  de 
Beaux-Arts  provinciales,  dès  le  troisième  tiers  du  dix-septième 
siècle. 

Le  17  décembre  1677,  Blanchet  faisait  acte  d'architecte  pour  la 
ville  de  Lyon,  en  assistant  à  la  visite  qui  était  opérée,  en  conséquence 
de  l'incendie  du  beffroi  de  l'Hùtel  de  ville,  de  la  stabilité  duquel 
l'administration  municipale  était  inquiète,  avec  Paul  Bertaud, 
voyer  de  la  ville,  Claude  Chana  et  Philibert  Lacombe,  maîtres 
maçons.  A  la  suite  de  cette  visite,  on  fit  préparer  deux  projets  de 
délibération  non  datés,  dans  le  premier  desquels  on  déclarait  faire 
choix  de  Thomas  Blanchet  pour  restaurer  l'édifice,  comme  étant 


'  Document  n"  XIV. 

-  Le  seul  document  qui  fasse  foi  de  cette  affaire  à  Lyon  est  la  délibération 
consulaire  du  IV  octobre  1689,  à  propos  de  la  nomination  de  Pierre-Paul  Sevin 
comme  peintre  de  la  ville,  expliquant  que  Thomas  liaiichet  avait  obtenu  des 
lettres  du  Roi  et  ra|)probatiou  du  peintre  Lebrun  pour  celte  institution.  (Registres 
consulaires,  BB.  246,  f"'  120  à  122.) 
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le  plus  capalile  de  conduire  une  telle  entreprise  à  perfection.  Il  ne 
fut  donné  suilo  à  ce  projet  qu'après  la  mort  de  Blanchet. 

Entre  temps,  il  poursuivait  ses  démarches  pour  régler  sa  position 
d'académicien;  d'abord  on  communiqua  à  l'Académie,  le  11  juillet 
167(),  ses  remerciements  de  l'avoir  reçu,  non  seulement  à  ce  titre, 
mais  encore  comme  professeur,  et  sa  demande  de  la  mesure  que 
devait  avoir  son  tableau  de  réception  ;  puis  on  décida  le  24  de  la 
lui  envoyer.  Ce  fut  seulement  le  27  septembre  1681  que  l'on  put 
annoncer  l'arrivée  de  ce  tribut;  c'était  :  illinerve  apparaissant  à 
CadmuSj  après  que  celui-ci  a  défait  le  dragon^  pour  lui  ordonner 
ce  qu'il  doit  faire  ' . 

En  1682,  Blanchet  se  rendit  à  Paris,  et,  le  27  février,  l'Acadé- 
mie, délibérant  sur  ce  qu'il  habitait  Lyon  et  avait  déposé  son 
tableau,  mais  n'avait  pas  encore  pris  séance,  «  en  considération  du 
a  soin  qu'il  voulait  prendre  de  l'establissement  d'une  école  acadé- 
«  mique  en  la  ville  de  Lyon  »,  lui  assigna  le  lendemain  28,  jour 
où  il  assista  à  la  séance  et  prêta  le  serment  d'usage. 

Le  29  avril  suivant,  étant  encore  à  Paris,  il  était  parrain,  en 
l'église  de  Saint-Sauveur,  de  Félix-Thomas,  fils  de  Gabriel  Blan- 
chard, avec  le  titre  de  "  peintre  ordinaire  du  Roy  et  professeur  à 
u  l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture  -  »  . 

Déjà,  en  1870  et  en  1876,  nous  annoncions,  dans  notre  biogra- 
phie les  de  Royers  de  la  Valfenière,  à  propos  de  l'histoire  et  de 
la  description  du  monastère  royal  des  Dames  de  Saint-Pierre,  à 
Lyon,  et  dans  nos  Recherches  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  quelques 
artistes,  à  propos  du  réfectoire  du  même  édifice,  que  nous  prépa- 
rions sur  Thomas  Blanchet,  qui  y  avait  travaillé  aussi,  une  notice 
où  nous  examinerions  ses  autres  travaux  :  c'est  celle  que  nous 
sommes  heureux  de  présenter  aujourd'hui.  En  conséquence,  nous 
y  ajouterons,  en  ce  qui  concerne  ce  célèbre  monastère,  devenu 
palais  des  Beaux-Arts  de  Lyon,  de  nouveaux  détails,  et  aux  docu- 
ments, les  curieux  marchés  que  nous  avions  copiés  alors,  mais  que 
nous  nous  étions  borné  à  analyser  (sauf  les  quittances  du  peintre 
Cretey),  lesquels  étaient  à  ce  moment  tout  à  fait  inconnus. 

Car  on  ne  savait  encore  rien  sur  l'histoire  de  la  construction  de 


•  Voir  le  n"  15  du  Catalogue  des  œuvres  de  Blanchet  pour  la  description. 
»J.u,  p.  223. 
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cet  édifice;  le  nom  de  son  illustre  architecte  restait  estropié;  on  ne 
connaissait  ni  sa  famille  d'arcliileofos,  ni  aucune  de  leurs  autres 
œuvres;  il  n'avait  été  (|ucstion  que  dans  les  anciennes  descriptions 
du  nom  de  Blanchet.  Tout  ceci  soit  dit,  de  notre  part,  non  par  un 
sot  amour-propre,  mais  seulement  pour  sauvegarder  la  légitime 
priorité  de  nos  rcclierclies. 

Donc,  les  religieuses  Bénédictines  du  monastère  royal  de  Saint- 
Pierre  terminaient  à  peine  la  magnifique  demeure  dont  elles  avaient 
demandé  les  plans  à  François  II  de  Roycrs  de  la  Valfcnière  en 
1651>;  l'ancien  édifice,  dont  certaines  parties  pouvaient  remonter 
au  neuvième  siècle,  avait  disparu,  saut"  l'église,  appartenant  pour 
la  plus  grande  partie  au  douzième. 

Cependant,  de  la  Valjenicre  était  mort  en  1G67,  sans  avoir  pu 
Toir  le  monastère  terminé;  car,  par  nécessité  de  conserver  provi- 
soirement des  portions  des  anciens  bâtiments  pour  rhabitation  des 
religieuses,  on  ne  construisait  les  quatre  ailes  que  les  unes  après 
les  autres.  De  cette  manière,  celle  contiguë  à  l'église,  où  étaient 
projetés  le  grand  escalier  et  le  réfectoire,  se  trouva  la  dernière 
mise  en  train  en  1G79.  Blanchet  fut  alors  chargé  de  la  partie  déco- 
rative, dont  l'ensenible  archilectural  était  déterminé  déjà  par  les 
plans  de  la  Valfcnière,  ainsi  que  les  nouveaux  aménagements  de 
l'église. 

Celle-ci  ne  se  composait  alors  que  d'une  seule  nef  précédée  d'un 
porche  avec  clocher;  le  chœur  des  religieuses  était  en  tribune 
au-dessus  des  premières  travées  en  partant  de  l'entrée;  aussi  de  la 
Valfcnière  et  Blanchet  combinèrent  le  grand  escalier  de  manière 
que,  d'un  palier  de  la  rampe,  on  pût  arriver  à  cette  tribune  à 
l'aide  d'un  passage  jeté  par  une  voûte  sur  la  cour  qui  sépare  l'église 
du  monastère.  Ces  dispositions  ont  été  détruites  dès  le  dix-huitième 
siècle,  et  la  porte  ménagée  sur  le  grand  escalier  a  été  murée. 

On  procéda  à  un  remaniement  complet  de  l'abside  de  l'église, 
laquelle,  moins  élevée  que  la  nef,  se  trouvait  placée  alors  à  peu 
près  à  l'endroit  où  commence  actuellement  le  sanctuaire;  au-dessus 
de  l'arcade  qui  ouvrait  cette  abside  sur  la  nef  se  trouvaient,  avant 
ces  travaux,  une  rosace  et  deux  fenêtres.  Blanchet  décora  cette 
abside  nouvelle  à  la  moderne,  suivant  un  parti  qui  se  composait  de 
pilastres  ioniques,  en  stuc  et  en  marbre  de  couleur,  couronnés  par 
un  entablement  à  ressauts  au-dessus  duquel  étaient  de  petits  anges 
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alternés  avec  des  vases  ou  cassolettes.  Six  consoles  supportaient  six 
grandes  figures  de  cinq  pieds  six  pouces  de  hauteur  représentant, 
savoir  :  les  deux  plus  près  de  l'autel,  des  anges  tenant  des  chande- 
liers, et  les  quatre  autres,  les  Vertus  cardinales.  Les  pilastres  lais- 
saient entre  eux  cinq  encadrements,  dont  quatre  reçurent  des 
tahleaux  représentant  des  événemenls  de  la  vie  de  saint  Pierre,  et, 
au  milieu,  un  plus  grand  destiné  à  un  lahleau  ayant  pour  sujet  la 
Cène  de  Jésus-Christ.  Au-dessus  de  ce  tahleau  se  voyait  un  grand 
enfoncement  en  forme  de  grotte,  assez  élevé  pour  être  aperçu  de 
l'église,  et  dans  lequel  était  une  sculpture  représentant  Saint 
Pierre  aux  liens;  deux  anges  volants  soulevaient  les  rideaux  qui 
encadraient  ce  motif. 

Blanchet  se  réserva  l'exécution  de  ces  cinq  tahleaux,  qui  lui 
furent  payés  chacun  trente  louis  d'or,  soit,  pour  les  cinq,  six  cent 
cinquante  livres  '. 


<^z^'Â 


L'ensemhle  de  la  décoration  en  relief  fut  confié  aux  sculpteurs^ 
Nicolas  Bidau  %  Simon  Lacroix  et  Emmanuel  Vaigneux,  Bidau 

entrant  dans  l'entreprise  pour  une  moitié  et  les  deux  autres  pour 
l'autre  moitié;  ils  reçurent  pour  ce  travail  quatre  mille  sept  cent 
cinquante  livres,  plus  cinquante  pieds  de  marbre  jaspé  ^ 

'  Document  n"  XV,  et  n»'  64  à  68  du  Catalogue  des  œuvres  de  Blanchet. 

*  Né  probablement  en  1622,  mort  à  Lyon  le  17  novembre  1692.  (Voir  les 
Sculpteurs  de  Lyon,  par  Natalis  Ro.vdot.) 

^  .Marché  du  9  mars  1675,  minutes  Rougeault,  aux  i\rcliives  du  Rhône,  H.  4180 
et  H.  4154,  expéditions;  le  devis  est  à  ce  dernier  registre. 
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Lacroix  et  Vaigneux  avaient  d'abord  entrepris  le  Saint  Pierre 
aux  liens j  avec  l'an'fe  et  les  soldats,  moyennant  quinze  cents 
livres  '  ;  ils  y  renoncèrent"  probablement,  n'ayant  exécuté  qu'une 
partie,  et  Bidau  acheva  ce  travail  pour  six  cents  livres. 

Il  fut  nécessaire  d'exhausser  les  murs  de  l'abside,  de  reconstruire 
l'arc  doubleau,  d'établir  un  arc-boulant  et  de  refaire  en  tuf  la  voûte 
en  coquille;  les  travaux  de  maçonnerie  furent  exécutés  par  Nicolas 
Rey,  maître  maçon,  et  ceux  de  charpente  par  Marc  Cottin,  char- 
pentier. 

Il  est  bien  expli(|ué  dans  les  marchés  que  ces  travaux  se  feront 
conformément  aux  modèles  et  panneaux  préparés  par  «  le  sieur 
«  BlancJiet,  peintre  du  Roy  et  de  Messieurs  les  prévost  des  mar- 
«  chands  et  esciievins  de  Lyon  » . 

Il  ne  subsiste  plus  rien  de  ces  travaux,  de  ces  sculptures  et  de 
ces  peintures;  l'abbesse  Anne  de  Melun  (1738-1772)  ayant  fait 
transporter  le  chœur  des  religieuses  derrièie  l'abside  par  l'archi- 
tecte DegerandOj,  ou  démolit  celui  formant  tribune  sur  la  nef,  on 
ouvrit  une  arcade  à  l'emplacement  du  tableau  de  la  Cène  de  Blan- 
clietj  lequel  fut  transporté  à  l'église  de  Décines,  dépendant  du 
monaslèie.  On  enleva  également  le  Saint  Pierre  aux  liens  de 
Bidau,  lequel  fut  entreposé  au  bas  du  grand  escalier,  d'où  il  a  dis- 
paru, nous  ne  savons  à  quelle  date.  Cette  sculpture  fut  remplacée 
par  un  tableau  représentant  le  même  sujet  de  Claude  Sjnerre , 
donné  par  le  maréchal  de  l  illeroy  \ 

La  superbe  décoration  de  Blanchet  entraîna  la  reconstruction  du 
maître-autel,  qui  fut  opérée  avec  une  magnificence  exceptionnelle. 
Le  nouveau  ,  établi  en  marbres  de  couleur,  comportait  un  panneau 
de  cinq  pieds  deux  pouces  de  longueur  sur  vingt-deux  pouces  et 
demi  de  hauteur,  dans  lequel  était  un  bas-relief  en  argent  repré- 
sentant l'Adoration  des  jjasteurs^,  lequel  fut  exécuté  par  Martin 
Viïlette,  orfèvre  de  Lyon  \  sur  les  dessins  de  Blanchet.  Le  taber- 

'  Marclié  du  25  janvier  107(5,  actes  Rougeault. 

*  Acte  du  18  septembre  1676,  actes  Roii;[eault. 

'  On  embellit  l'éjjlise  avec  un  ordre  ionicjue  qui  prolongeait  dans  la  nef  celui 
de  Blancbet.  IMus  tard,  après  la  suppression  du  monastère,  on  démolit  complète- 
ment l'abside  pour  en  reconstruire  une  autre  plus  loin,  afin  d'allonger  l'église 
telle  qu'on  la  voit  à  présent,  avec  remplacement  du  chœur  des  religieuses  et  des 
sacristies  placées  au-dessous. 

*  Document  n"  XVI. 
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nacle,  en  l)ionze  doré  ',  était  orné  de  fijjures  mobiles  en  argent 
par  l'orfèvre  de  Lyon  Amahle  Sermet^.  Quatre  de  ces  figures 
représentaient  des  enfants  :  deux  sur  le  devant  comme  termes,  et 
deux  sur  le  fronton  qui  supportaient  une  couronne  du  même  métal. 
Les  côtés  étaient  décorés  de  deux  têtes  de  chérubin,  et  la  porte, 
représentant  l'Apparition  de  l'ange  à  saint  Pierre,  fut  exécutée 
aussi  en  argent;  le  tout  sur  les  dessins  de  Blanchet;  autel  et  taber- 
nacle n'existent  plus. 

Rentrons  dans  le  monastère  et  admirons  le  grand  et  bel  escalier, 
qui  peut  compter  parmi  les  meilleures  œuvres  d'architecture  de 
l'époque. 

Les  marches,  très  longues  et  fort  douces,  la  rampe  ainsi  que  les 
balustres  sont  en  marbre  noir;  les  parois  sont  en  pierre  blanche  de 
Scyssel.  Sur  les  piédestaux  étaient  placées  diverses  figures  qui 
n'existent  plus  ;  on  voyait  sur  celui  du  départ  une  Vertu  tenant  les 
armoiries  des  de  Chaulnes,  et,  sur  les  autres,  des  statues  représen- 
tant les  Vierges  attendant  l'époux,  ce  qu'on  nommait  dans  le 
marché  des  Vestales  antiques. 

La  porte,  actuellement  murée,  qui  donnait  accès  à  la  tribune 
formant  chœur  des  religieuses  dans  l'église,  était  surmontée  du 
buste,  lequel  a  disparu,  de  l'abbesse  Antoinette  d'Albert  de 
Chaulnes,  exécuté  en  marbre  de  Carrare  par  Simon  Guil- 
laume ^ 

Deux  génies  à  demi  couchés  couronnent  chacun  des  frontons  des 
autres  portes  de  l'escalier;  une  riche  corniche  entoure  le  vaisseau 
et  est  ressautée  au  droit  des  grands  encadrements  placés  au  centre 
des  quatre  parois  par  des  frontons  supportant  huit  Vertus  avec  leurs 
attributs  ;  sous  les  arcs  raccordant  la  coupole,  vers  les  angles,  se 
trouvent  quatre  Renommées.  Les  cinq  niches  actuelles  des  parois 
formaient  autant  de  fenêtres  que  l'on  pourrait  rouvrir  encore  dans 
le  cas  où  le  goût  demanderait  la  suppression,  ou  tout  au  moins 
l'atténuation  du  jour  du  ciel  ouvert  central.  Deux  des  encadrements 
devaient  contenir  des  inscriptions  ou  des  tableaux. 

Trois  marchés  très  détaillés  furent  passés,  en  1G81,  pour  cette 
riche  décoration  en  stuc  poli,  avec  les  sculpteurs  Nicolas  Bidau  et 

'  Document  u"  XVIII. 
*  Document  n"  XVII. 
'  Document  n"  XXII. 
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Simon  Guillaume,  le  tout  sur  les  dessins  et  la  direction  de  Blan- 
chet\ 

On  ne  s'occupa  du  réfectoire  qu'en  1G84  :  c'est  un  grand  paral- 
lélogramme d'environ  dix  mètres  de  largeur  sur  vingt-cinq  mètres 
de  longueur,  voûté  en  trois  compartiments  d'arêtes,  dont  celui  du 
milieu,  presque  carre,  est  plus  important  que  les  deux  autres; 
sept  fenêtres  ci  ntrécsTcclaircnt  sur  la  cour  postérieure  du  monastère. 

Blanchet  adopta  un  parti  décoratif  qui  ne  manque  pas  d'origina- 
lité, quoiqu'il  soit  compris  plutôt  en  peintre  qu'en  architecte,  il 
disposa,  à  cliaque  retombée  des  arcs  doubleaux  séparant  les  com- 
partiments d'arêtes,  un  groupe  de  trois  figures  placées  sur  des  con- 
soles et  des  niches  dans  les  trumeaux  des  fenêtres  qui  éclairent  par 
couples  les  compartiments  extrêmes.  Enfin  les  sept  fenêtres  furent 
répétées  sur  le  côté  symétrique  par  autant  d'encadrements  qui 
devaient  probablement  être  remplis  par  des  tableaux  et  qui  l'ont 
été  par  de  la  statuaire.  La  croisée  de  chacune  des  arêtes  de  la 
voûte  est  raccordée  par  de  grandes  lunettes  circulaires  ou  ovales 
entourées  d'une  large  moulure,  lesquelles  renferment  des  peintures 
à  l'huile. 

Ln  soubassement  en  noyer  richement  mouluré  règne  autour  du 
vaisseau  sur  toutes  ses  parois;  les  deux  grands  demi-cercles  que 
dessine  à  chaque  extrémité  la  courbure  de  la  voûte  sont  remplis 
par  d'immenses  tableaux. 

Les  travaux  de  statuaire  en  stuc  furent  confiés  à  Simon  Guil- 
laume ^nv  marché  du  9  août  1684  ^. 


Quant  aux  peintures,  il  nous  faut  bien  supposer  que  Blanchet, 
lequel  déjà  ne  figure  pas  au  marché  avec  Guillaume,  ou  avait  perdu 
la  confiance  de  l'abbesse,  ou  ne  put  s'en  charger  lui-même  à  cause 
de  son  âge,  puisqu'elles  furent  exécutées  parLoMîs  Or^ey  moyen- 


Documents  n"'  XIX,  XX  et  XXL 
A^ocument  n°  XXII. 
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nant  3,600  livres  par  marché  du  29  août  1684  '.  Notre  conjecture 
de  la  cessation  de  l'intervention  de  notre  artiste  se  justifie  égale- 
ment par  les  cliangennents  que  Guillaume  a  opérés  dans  les  pro- 
jets de  Blanchet;  les  encadrements  symétriques  aux  fenêtres  ont 
été  remplis  par  de  la  statuaire. 

Aussi  les  quatre  niches  couronnées  par  des  hustes,  ainsi  que  les 
statues  qui  les  garnissent,  puis  les  groupes  placés  à  la  retombée  des 
arcs  doubleaux,  sont  d'un  bon  dessin  comme  composition  et  d'un 
grand  caractère  décoratif  comme  statuaire,  différant  d'une  manière 
évidente  avec  la  facture  des  motifs  que  Guillaume  a  placés  dans  les 
encadrements  où  devait  figurer  de  la  peinture.  Même  il  apparaît 
que  cette  statuaire,  composée  de  cinquante  personnages  environ,  ne 
garnissait  pas  assez  au  gré  des  religieuses,  puisqu'on  ajouta  de  nou- 
veaux ornements  par  le  marché  du  29  juillet  1685  *. 

Cependant,  si  Blanchet  se  ralentissait  dans  ses  travaux  de  pein- 
ture, il  continuait  à  fournir  des  dessins  d'architecture,  car  il  entre- 
prit, de  1685  à  1687,  la  direction  du  mausolée  de  Nicolas  de  Neu- 
ville, duc  de  Villeroy,  pair  et  maréchal  de  France,  gouverneur  de 
Lyon,  avec  le  sculpteur  Nicolas  Bidau,  à  l'église  du  monastère  des 
Carmélites  de  Lyon  fondé  par  la  marquise  d'Halincourt,  dame 
d'honneur  à' Anne  d'Autriche^.  L'église  de  ce  monastère,  dont  la 
façade  et  la  chapelle  de  Villeroy  furent  construites  sur  les  dessins 
de  François  II  d'Orhay  en  1680,  contenait  déjà  les  mausolées  de 
hmarquise  d'Halincourt,  placé  le  plus  près  de  l'autel,  et  celui  de 
son  mari,  au  fond  de  la  chapelle,  exécutés  par  Jacob  Richier  *. 

Blanchet  avait  aussi  donné  les  dessins  du  grand  autel  selon  l'or- 

'  Nous  n'avons  pas  rencontré  le  texle  du  marché  relatif  à  ces  peintures;  mais 
nous  avons  déjà  publié  les  quittances  de  Cretey  des  2J  août  1685  et  2G  décembre 
1686,  qui  s'y  rapportent,  dans  la  description  de  ce  réfectoire  que  nous  avons  faite 
eu  1876.  [Reclierclies  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  quelques  artistes,  p.  12  à  15.) 

-  Document  n°  XXIII. 

'  Jacqueline  de  Harlay,  qui  avait  été  mariée,  en  1596,  à  Charles  de  Neuville, 
marquis  d'Haliucourt,  gouverneur  de  Lyon.  L'église,  bâtie  aux  frais  de  Nicolas 
de  Neuville,  premier  maréchal  de  Villoroy,  qui  coûta  60,000  cous,  commencée 
en  1668,  fut  achevée  eu  1670,  sauf  la  façade. 

*  Le  portail  de  d'Orbay  se  composait  de  deux  ordonnances  dorique  et  ionique; 
au-dessus  du  grand  vitrail  était  un  groupe  de  sculpture  représentant  la  Sainte 
Vierge  tenant  Jésus-Christ  dans  ses  bras,  un  des  bons  ouvrages  de  Nicolas 
Bidau.  Une  ordonnance  corinthienne,  plus  petite  que  celle  de  la  nef,  décorait  la 
chapelle  de  Villeroy.  Cette  église  a  été  démolie  en  1822;  il  subsiste  du  monastère 
un  escalier  grandiose  et  des  traces  du  cloître. 
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donnance  coiinlhicnne  de  la  nef  en  y  ajoutant  seulement  deux 
colonnes  de  marbre  de  Savoie  qui  faisaient  un  avant-corps  et  dont 
les  bases  et  les  chapiteaux  étaient  dorés;  au-dessus  du  fronton  qui 
terminait  cet  avant-corps,  on  voyait  le  prophète  Elle  enlevé  dans 
un  cliar  sur  des  nuées  et  laissant  tomber  son  manteau  entre  les 
mains  de  son  disciple  Elisée^  dont  la  figure  était  placée  dans  une 
des  niches  à  côté  de  l'aulel  en  symétrie  avec  celle  de  Sainte  Thé- 
rèse, dans  l'autre  niche;  ces  figures  étaient  de  Didau  \ 

Quant  au  mausolée  du  maréchal  de  Villeroy,  il  se  composait  d'un 
socle  de  j)ortor  soutenant  un  sarcophage,  également  en  porter,  sur 
lequel  était  la  statue  en  marbre  blanc  du  personnage  à  genoux  avec 
le  costume  de  l'Ordre  du  Saint-Esprit.  Deux  grandes  figures,  aussi 
en  marbre,  représentant  l'une  la  Prudence  et  l'autre  la  Religion, 
l'accompagnaient;  cet  ouvrage  était  adossé  à  une  arcade  feinte 
terminée  par  les  armes  de  la  famille  de  Villeroy  ^ 

Le  sanctuaire  et  le  chœur  de  l'église  de  la  Platière  à  Lyon, 
laquelle  n'existe  plus,  ont  été  décorés  i)ar  Blanchet  à  une  date  que 
nous  n'avons  pas  retrouvée;  il  donna  également  les  dessins  de  la 
tribune  soutenant  les  orgues  de  l'église  des  Céleslins  de  la  même 
ville,  laquelle  a  été  démolie,  tribune  dont  les  sculptures  étaient  de 
la  main  d'un  Mimerel  ^ . 

Le  temps  et  les  hommes  ont  été  bien  durs  pour  les  œuvres  de 
Thomas  Blanchet;  il  semble  que  tout  ait  concouru  à  faire  disparaî- 
tre son  souvenir.  En  architecture  il  ne  subsiste  de  lui  que  le  grand 
escalier  et  le  réfectoire  du  monastère  des  Dames  de  Saint-Pierre  à 
Lyon;  si  un  certain  nombre  de  ses  peintures  décoratives  nous  sont 
parvenues,  environ  soixante  de  ses  tableaux  d'églises  ou  de  chapelles 
ont  été  détruits,  transportés  ailleurs,  et  sont  tombés  ainsi  dans  le 
rang  de  ceux  qu'on  nomme  «  inconnus  •,•>  dans  les  Musées  ou  que 
l'on  attribue  à  (juelque  maître  bolonais!  On  en  trouvera  la  liste 
détaillée  dans  le  catalogue  de  ses  œuvres. 

Deux  cependant  de  ce  genre  se  voient  encore  à  Lyon  :  la  Nativité 


'  Le  tableau  de  l'autel  représentant  la  Descente  de  croix  avait  été  commencé 
par  un  élève  de  Lebrun,  mais  entièrement  retouché  par  lui;  le  tabernacle,  avec 
figures  en  bronze  doré,  venu  de  Rome,  était  du  dessin  de  Beruin. 

*  Voir  Ci,APASSox,  DK  Bo.iinornr,,  d'Expillv,  V.-Z.  Collombet,  J.-J.  Grisard,  etc. 

'  Jacques  Mimerel  le  père  est  mort  en  1663,  et  Louis,  son  Ois,  en  1696;  ce 
dernier  assista,  en  1692,  aux  funérailles  de  Nicolas  Bidau.  (Les  Sculpteurs  de 
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à  l'église  paroissiale  de  Saint-Polycarpe,  et  Notre-Dame  de  Pitié  à 
l'église  du  «jranJ  Hôtel-Dieu,  et  ils  sont  des  plus  remarquables 
comme  dessin  et  comme  composition. 

Nous  n'avons  pas  réussi  à  nous  renseigner  exactement  sur  cer- 
taines œuvres  dont  il  est  fait  mention  dans  divers  auteurs. 

Sandrart  parle  de  peintures  que  Dlanchet  rapporta  d'Italie  et 
que  l'on  voyait  de  son  temps,  c'est-à-dire  en  1G83,  dans  la  biblio- 
thèque du  seigneur  Chomel  à  Lyon  ',  ainsi  que  de  la  salle  à  manger 
qu'il  aurait  décorée  dans  la  même  ville  pour  un  seigneur  Charles. 
Pernetti  explique  en  1767,  dans  les  Lyonnais  dignes  de  nié- 
moire,  qu'entre  '•  les  monuments  multipliés  qu'il  a  laissés  de  son 
tt  habileté,  la  maison  de  M.  Delafrasse  de  Seynas^  en  renferme 
«le  plus;  ils  ne  pouvoient  être  confiés  à  personne  plus  capable 
«  d'en  sentir  le  prix  qu'à  M,  de  Seynas  de  Sury,  amateur  des 
tt  Beaux-Arts  et  peintre  lui-même  '  » . 

Le  beau  plafond,  représentant  Un  char,  des  Nymphes  et  des  Bac- 
chantcSj  qui  existe  encore,  quoique  masqué  par  des  travaux  récents, 
dans  un  salon  de  la  maison  du  quai  de  l'Archevêché,  n"  22,  à  Lyon, 
pourrait  êire  considéré  à  notre  avis  comme  l'une  de  ces  peintures. 
Divers  graveurs  ont  travaillé  d'après  Blanchetj  surtout  Jean- 
Jacques  Thurneysen  ou  Thourneyser  *_,  qui  a  séjourné  à  Lyon  et  à 
Bourg  en  Bresse,  puis  s'est  rendu  à  Turin  et  enfin,  en  1695,  à 
Vienne,  Jean-François  Cars  et  ensuite  Antoine Masson  ^ . 

D'Argenville  a  dit  que  son  tableau  du  mai  de  Xotre-Dame  aurait 
été  gravé  par  Tardieu  (probablement  Nicolas- Henri)  ;  nos  recher- 
cher pour  rencontrer  cette  estampe  n'ont  pas  encore  abouti. 

Le  nombre  de  ses  dessins  qui  nous  est  parvenu  est  peu  impor- 
tant; il  paraîtrait  du  reste  qu'il  n'en  a  pas  beaucoup  laissé.  D'ha- 
bitude il  en  arrêtait  le  trait  à  la  plume  et  les  mêlait  dun  lavis 

Lyon,  par  Xatalis  Ro\dot.)  Clapassox  dit  que  ces  sculptures  sont  de  François 
Mimerel;  Jacques  ou  Louis  avaient  peut-être  cet  autre  prénom. 

'  Il  y  avait  à  celte  époque  à  Lyon  Xoël  Chomel,  curé  de  la  paroisse  de  Saint- 
Vincent,  et  Pierre  Chomel,  prêtre,  ancien  conseiller  au  Parlement  de  Paris. 

'  Au  coin  de  la  rue,  vers  Sainte-Marie.  (Clapassox*.) 

^  »  Ce  qu'il  a  fait  de  meilleur  est  le  plat  fond  du  salon  qui  donne  sur  la  ter- 
«  rasse,  oîi  il  a  représenté  les  quatre  éléments  par  des  sujets  tirés  de  la  l'able. 
t  On  voit  aussi  dans  le  même  endroit  plusieurs  portraits  des  plus  belles  dames  de 
t  la  ville  en  ce  temps-là,  parmi  lesquels  il  y  en  a  de  Blancbet.  »  ^Clapassox.) 

*  Né  à  Bàle  en  1636,  mort  dans  la  même  ville  en  1718. 

'  Xé  à  Loury  (Loiret),  mort  le  30  mai  1700. 
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d'encre  de  la  Cliine  avec  un  peu  de  sanjjuine;  d'aulres  élaîent 
tracés  avec  le  pinceau,  puis  lavés  au  bistre  et  recouverts  de  grosses 
tailles  faites  à  la  plume  en  différents  sens;  il  faisait  ses  éludes  à 
la  sanguine  relevée  de  blanc  de  <;raie  avec  des  bacliures  croisées. 

Mous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  l'bistoire  bourgeoise  des 
100,000  livres  de  couleurs  qui  aurait  été  mise  en  question  pour 
indemniser  Blanchet  de  ses  travaux  à  l'Hôtel  de  ville  de  Lyon, 
que  l'on  a  rééditée  à  plusieurs  reprises  '  ;  nous  avons  pu  constater 
qu'il  fut  payé,  sinon  à  un  prix  élevé,  du  moins  très  régulièrement 
par  une  administration  municipale  laquelle,  malgré  les  difficultés 
de  son  temps,  s'est  montrée  jalouse  de  créer  des  œuvres  d'Art  qui 
excitent  encore  notre  admiration.  Ces  trois  salles  sont  de  ces  mo- 
dèles plus  difficiles  à  égaler  et  à  surpasser  que  l'on  ne  croit,  à 
cause  de  leur  sage  ricbesse,  de  leur  belle  couleur  et  de  leur  grand 
style.  Nos  peintres  modernes,  auxquels  depuis  quelque  temps  les 
occasions  de  composer  des  tableaux  de  plafonds  ne  font  guère  dé- 
faut, s'y  montrent  constamment  inférieurs  à  leurs  ancêtres  du  dix- 
septième  siècle,  dont  ils  s'efforcent  vainement  de  s'approprier  les 
méthodes  tout  en  les  critiquant. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  Thomas  Blanchet  est  mort  à 
Lyon  le  21  juin  1689,  et  l'Académie  royale  de  peinture  et  de 
sculpture  fit  célébrer  pour  lui  à  Paris  un  service  funèbre  le  30  du 
même  mois;  déjà  M.  de  Saint-Georges  avait  lu,  le  4  juin,  à  l'Aca- 
démie un  discours  sur  le  tableau  de  réception  de  Blanchet  ^ 

Un  caractère  aimable  et  une  grande  vivacité  d'esprit,  qui  le  fai- 
saient fort  rechercber  dans  la  société,  malgré  des  chagrins  d'inté- 
rieur, contribuèrent,  parait-il,  autant  que  son  talent,  à  répandre 
Blanchet  dans  le  monde  qui  l'entourait  et  à  lui  assurer,  comme  on 
l'a  vu,  des  travaux  importants. 

Ses  contemporains  le  tenaient,  ajuste  titre,  en  grande  estime; 
Sandrart  et  d'Argenville,  qui  étaient  bien  en  mesure  de  refléter 
l'opinion,  puisqu'ils  avaient  pu  voir  tontes  les  œuvres  de  l'artiste 


'  D'Argexvu-le  ,  Journal  des  arts,  des  sciences  et  de  la  littérature  (Paris, 
10  nivôse  an  X)  ;  Cliarles  Blaxc,  etc. 

*  t  Monsieur  de  Saint-George  a  lu  le  discours  qu'il  a  fait  sur  le  tableau  de 
c  réception  de  Mons'  Blanchet,  représentant  Cadmns  qui,  ayant  dcfaict  le  Dragon, 
«  reçoit  les  ordres  de  Minerve,  ce  qui  a  servi  de  sujet  à  l'entretien.  »  [Procès- 
verbaux,  t.  III,  p.  8.) 
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OU  en  avoir  entendu  parler,  paraissent  des  juges  compétents  et 
impartiaux.  On  reconnaissait  en  lui  la  facilité  des  idées  du  style,  le 
don  d'heureuses  convenances,  des  ex  pressions  touchantes,  la  richesse 
de  la  composition ,  des  draperies  bien  jetées,  des  têtes  variées  et  une 
belle  couleur.  En  même  temps,  on  ne  pouvait  s'empêcher  de  regretter 
que  la  vivacité  de  son  tempérament  eût  trop  souvent  empêché  qu'il 
ne  fût  aussi  correct  de  dessin  qu'on  aurait  pu  le  désirer. 

Sans  placer  Blanchet  au  premier  rang  parmi  les  peintres  et 
parmi  les  architectes  français,  nous  ne  pouvons  que  ratifier  ce  ju- 
gement et  que  signaler  particulièrement  ses  œuvres,  trop  peu  con- 
nues, à  tous  les  amateurs  de  l'Art. 

L.  Charvet, 

Membre  non  résidant  du  Comité  des 
Sociétés  des  Ceaux-Arts  des  départe- 
ments, à  Lyon. 


CATALOGUE    DES    OEUVRES   DE 

THOMAS  BLANCHET 

PEINTURES 

1 .  —  Esquisse  de  la  voûte  de  la  grande  salle  de  l'Hôtel  de  ville 
de  Lyon. 

H.  G^-.GS.  —  L.  1"',53. 

Mentionnée  dans  la  délibération  consulaire  du  9  mars  1655  et  dans  le 
marciié  à  la  même  date  (documents  V  et  VI)  ;  conservée  dans  la  salle  du 
Consulat  à  l'Hôtel  de  ville  de  Lyon  (Expillv).  Notice  du  musée  de  Lyon  de 
1808,  par  Artaud.  Inventaire  des  objets  d'art  du  musée  de  Lyon  (1813- 
1818),  par  Artaud.  Notices  du  musée  de  Lyon  de  1817  et  de  1820.  Trans- 
portée aux  archives  de  la  ville  de  Lyon,  puis,  en  1870,  de  nouveau  au 
musée  de  Lyon,  où  elle  fait  partie  des  collections,  n"337. 

2.  —  Peintures  de  la  grande  salle  de  l'Hôtel  de  ville  de  Lyon 
(incendiée  le  13  septembre  1674). 

Largeur  de  la  salle  :  12™, 50.  —  Longueur  :  26  mètres. 

Cette  salle  était  voûtée  dans  la  forme  dite  à  canne,  c'est-à-dire  avec  des 
voussures  sur  les  quatre  côtés  se  raccordant  avec  une  partie  horizontale 
au  centre. 
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Le  peintre  s'était  donné  pour  sujet  :  le  Temple  d'Auguste  bâti  à  Lyon 
par  les  soixante  nations  gauloises.  En  conséquence,  la  voussure  était 
décorée  avec  une  ordonnance  composée  de  figures  en  grisaille,  nues  pour 
la  plupart,  en  forme  de  «  termes  »,  censées  représenter  chacune  de  ces 
nations,  supportant  un  entablement  dori(|ue.  Au  centre,  dans  la  partie 
horizontale,  était  jetée  une  ordonnance  ionitjue  formant  comme  un  por- 
tique ouvert,  au  centre  duquel  le  Soleil  était  représenté  sous  l'image  d'un 
jeune  homme  assis  sur  un  lion  et  accompagné  de  figures  ailées  qui  ver- 
saient de  l'eau  de  leurs  urnes  ou  les  richesses  de  leur  corne  d'abondance. 
C'était  une  allusion  à  Louis  XIV^  sous  la  forme  du  Soleil  au  signe  zodiacal 
du  Lion  ;  les  autres  signes,  personnifiés  par  des  figures  allégoriques,  étaient 
représentés  entre  les  «  termes  »,  ainsi  que  les  armoiries  de  la  ville,  du 
Roi,  du  maréchal  de  Villeroy  '  et  de  son  frère,  supportées  par  des  «  vertus  " 
ou  des  génies.  Entre  les  images  de  ces  signes  étaient  des  camaïeux  de 
bronze  représentant  les  occupations  les  plus  ordinaires  de  chaque  mois. 
Aux  extrémités  de  la  partie  horizontale,  séparée  du  portique  ionique 
central  par  des  arcs  doubleaux  feints  remplis  chacun  par  deux  tableaux 
allégoriques  en  coloris,  se  voyaient  deux  tableaux,  de  la  dimension  de  la 
voussure  en  hauteur  et  encadrés  pur  de  l'architecture,  représentant,  l'un 
la  Fondation  ou  le  rétablissement  de  Lyon,  par  Plancls,  et  l'autre  la 
Réunion  de  la  ville  de  Lyon  à  la  couronne  de  France,  par  Lotis  le  Hutix. 

Dans  les  parois  verticales  de  la  salle,  sous  la  corniche,  étaient  quatre 
tableaux  représentant  les  principales  actions  d'Alexandre  le  Grand,  par 
allusion  à  l'empereur  Auguste,  héros  que  Louis  XIV,  quoique  jeune  encore, 
affectait  d'imiter  en  y  réunissant  la  gloire  d'Alexandre.  On  voyait  en  outre 
dans  le  pourtour  de  ces  parois  les  portraits  «  au  naturel  sur  d'anciens 
originaux  »  des  treize  Louis,  aïeux  de  Louis  XIV,  avec  des  devises  : 
Louis  III,  Louis  IV  d' Outremer,  Louis  Vie  Fainéant,  Louis  VI,  Louis  VII, 
Louis  VIII,  saint  Louis,  Louis  le  Hutin,  Louis  XI  et  Louis  XII.  l'oir 
l'esquisse  n"  1,  et  1»  la  description  parle  P.  Claude-François  Ménestrier  à 
la  fin  de  l'Eloge  historique  de  la  ville  de  Lyon.  Lyon,  B.  Coral,  1669, 
p.  16  à  41.  2»  Basilica  Lugdunensis,  sive  Domus  consularis  dcscripta  ah 
JoANxXE  deBlssièues50C.  Jcsu.  Lugduui,  1661,  Guill.  Barbier,  1661,  in-fol. 

3.  —  Tableau  du  plafond  de  la  salle  du  Consulat  à  l'Hôtel  de 
ville  de  Lyon. 

Toile.  H.  5"', 60.  —  L.  4  mètres. 

Au  centre,  la  ville  de  Lyon,  assise  sur  les  nuages,  donne  la  main  droite 
à  Mercure  qui  descend  du  haut  de  la  composition  et  qui  lui  remet  un 

*  L'auteur  a  fait  et  conserve  une  aquarelle  de  l'une  de  ces  armoiries,  d'après 
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globe  d'or  représentant  le  monde,  dont  toutes  les  parties  contribuent  à  son 
commerce;  une  corne  d'abondance  est  sur  ses  genoux;  delà  main  gauche 
elle  montre  un  lion  accroupi  à  ses  pieds  ;  ci  côté  sont  la  Justice  et  la 
Noblesse  consulaire,  et  au-dessous,  la  Force,  l'Kloquence,  le  Change  et 
l'Industrie;  quatre  amours  tiennent  le  plan  de  la  ville  de  Lyon  représenté 
sur  une  tablette  :  des  génies  s'élancent  en  dedans  en  sonnant  de  la  trom- 
pette. Belle  composition  très  bien  conservée.  Document  n°  VIII.  Voir  la 
description  par  le  P.  Claude-Antoine  Ménestrier  à  la  fin  de  l'Eloge  histo- 
rique de  la  ville  de  Lyon,  Lyon,  B.  Coral,  1669,  p.  43  à  44,  et  Basilica 
Lugdunctisis  du  P.  de  Bussières.  Ce  tableau  a  été  gravé  dans  la  Monogra- 
phie de  l'Hôtel  de  ville  de  Lyon,  par  A.  Desjardixs. 

Il  y  avait  dans  la  même  salle  trois  autres  tableaux  de  Blanchet  : 

4',  —  Sur  la  cheminée  :  le  Temps,  le  Conseil  et  la  Prudence. 

5.  —  Contre  les  murs  :  1"  L'Alliance  du  Consulat  et  de  la  No- 
blesse. 

6.  —  Un  lion  conduit  par  la  Noblesse. 
Ces  tableaux  ont  tous  disparu. 

Description  par  le  P.  Ménestrier,  comme  ci-dessus,  p.  43;  Basilica 
Lugdunensis. 

7.  —  Esquisse  des  peintures  du  grand  escalier  de  l'Hôtel  de 
ville  de  Lyon. 

Document  n»  IX.  Le  numéro  3  de  la  Notice  du  musée  de  Lyon  en  1817 
et  en  1820.  La  commission  des  musées  de  Lyon  constatait  avec  regret, 
dans  sa  séance  du  25  novembre  1861,  que  celle  esquisse  n'avait  pas  été 
retrouvée.  Nous  ne  l'avons  jamais  vue,  et  nous  ne  savons  ce  qu'elle  est 
devenue. 

8.  —  Peintures  du  grand  escalier  de  l'Hôtel  de  ville  de  Lyon, 
àl'huile  contre  toutes  les  parois.  Vaisseau  de  II", 70  de  largeur  sur 
13  mètres  de  longueur. 

Le  peintre  s'est  donné  pour  programme  la  représentation  de  l'incendie 
de  la  ville  de  Lyon  sous  Néron,  événement  que  Sénèque  a  caractérisé  par 
cette  phrase  :  Una  nox  interfuit  inter'Crbem  maximam  et  nullam.  Il  a 
cherché  à  exprimer  que  cette  ville,  sujette  comme  toute  chose  humaine  à 

l'esquisse  conservée  au  Musée  de  Lyon .  Elle  se  trouve  reproduite  ci-contre.  — 
Voir  planche  I. 
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des  (lësaslrcs,  a  su  constamment  s'en  relever  avec  persévérance.  Entre  les 
deux  fenêtres  sur  la  cour  se  trouvait,  comme  point  initiai  du  sinistre,  la 
foudre  cl  les  trois  Parques  (celte  partie  de  la  peinture  n'existe  plus). 
L'incendie  est  représenté  contre  la  paroi  ;\  gaurhe  en  entrant;  on  y  voit  : 
les  Furies  avec  les  lisons  allumés;  le  désespoir  des  habitants;  le  Rhône 
et  la  Saône  effrayés  du  désastre;  le  temple  de  Rome  et  d'Aujjusle  qui 
s'enflamme;  Minerve  cherche  à  le  jiarantir  en  mettant  les  Furies  en  fuite 
pendant  que  Mercure  presse  sur  une  nue  pour  en  faire  jaillir  les  eaux  qui 
peuvent  éteindre  l'incendie;  Vénus,  accompagnée  de  ses  pigeons  et  des 
amours,  reste  comme  interdite  à  la  vue  du  désastre.  Contre  la  paroi  op- 
posée, les  marchands,  des  paysans  et  des  étrangers  venant  à  Lyon  le 
lendemain,  n'y  trouvent  plus  que  des  ruines. 

La  grande  voûte  à  canne  résume  le  drame.  Au  centre,  l'Amour  supplie 
Jupiter  et  Junon  d'arrêter  la  violence  du  feu  qui  consume  le  temple; 
Jupiter  indi(|iie  que  c'est  le  Destin  qui  est  coupable,  et  Junon  reste  indiffé- 
rente; les  aiilros  dieux  semblent  s'entretenir  du  désastre.  Une  trace 
claire,  représentant  la  voie  lactée,  avec  la  Gloire  dans  l'éloignemeilt,  pré- 
sage le  rétablissement  de  la  grandeur  de  la  ville.  Sous  les  parties  arrondies 
de  la  voûte  sont  les  quatre  parties  du  monde.  Des  lions  et  des  guirlandes 
en  grisaille  décorent  le  dessous  de  la  rampe;  sur  une  tablette  au-dessus 
d'une  niche  cette  inscription  :  peint  en  l'année  16*70,  et  au-dessus  d'une 
autre  :  rétabli  en  l'année  1759. 

Toute  cette  décoration  est  excessivement  détériorée. 

Il  y  avait  au-dessus  du  second  palier,  selon  Clapassox,  une  inscription 
pour  la  naissance  du  duc  de  Bourgogne  u  dont  l'embellissemeiit  faisait 
connaître  le  bon  goût  de  Blanchet  qui  étoit  en  même  temps  habile  peintre 
et  architecte  très  entendu  «  . 

Voir  la  description  faite  par  le  P.  Claude-François  Ménestrier  à  la  fin 
de  l'Élo(jc.  historique  de  la  ville  de  Lyon.  Lyon,  B.  Coral,  1669,  p.  8  à  16. 
Basilica  Lxujduncnsis  du  P.  de  Bussières. 

«  Les  figures  en  sont  colossales,  d'une  désinvolture  puissante,  d'une 
élégance  mâle  et  légèrement  maniérée  ;  les  formes  pleines  et  rondes. 
(Charles  Blanc,  Histoire  des pei?itres  de  toutes  les  écoles.) 


9.  —  L'Enlèvement  de  saint  Philippe  après   avoir  baptisé 
ï eunuque  de  Candace,  reine  d'Ethiopie. 
Toile.  H.  4'", 20.  —  L.  3'",30. 
Signé  :  T.  Blanchet  p)inxit  1663. 
Au-dessous  :  G.  Morisse. 
Y.  Trouvé. 
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Mai  de  Noire-Dame  de  Paris  offert  en  10G3  par  Guillaume  Morice  et 
Isaac  Trouvé  au  nom  de  la  confrérie  des  orfèvres  de  Paris,  donné  au 
Louvre  par  le  chapitre  métropolitain  en  1862.  Gravé  par  Tardieu,  selon 

d'ARGEXVILI.K. 

Figures  plus  grandes  que  nature.  Au  centre,  l'Eunuque  mulâtre  est 
debout,  l'air  étonné;  derrière  lui,  à  droite,  un  cheval  et  divers  person- 
nages ;  à  sa  gauche,  une  négresse  qui  lui  présente  des  draperies  rouges. 

Le  saint  est  ravi  en  l'air,  dans  le  haut  de  la  toile  à  gauche,  regardant  le 
ciel  que  lui  montre  un  ange  de  grande  dimension  qui  occupe,  à  droite, 
une  place  presque  autant  importante.  Au  fond,  un  paysage  avec  un  pal- 
mier. 

«  Un  des  plus  beaux  tableaux  de  la  série  »,  Charles  Blanc.  [Histoire 
des  peintres  de  toutes  les  écoles.) 

u  C'est  une  grande  composition  dans  le  goût  italien  de  l'époque.  Le 
u  coloris  en  est  clair  et  brillant;  mais  les  figures  nous  paraissent  lourdes 
«  et  sans  agrément.  »  (Frédéric  Reiset,  Appendice  à  la  deuxième  partie  de 
la  notice  sur  les  dessins,  cartons,  pastels,  miniatures  et  émaux  du  musée 
du  Louvre,  1883,  p.  2(i7.) 

10.  —  Portrait  équestre  de  Louis  XIV. 

Pour  la  cheminée  de  la  grande  salle  de  l'Hôtel  de  ville  de 
Lyon. 

Compte  de  1668.  Cet  ouvrage  a  été  probablement  détruit  dans  l'incendie 
du  13  septembre  1674;  toutefois  il  semblerait,  d'après  Sandrart,  qu'il 
aurait  été  refait  par  l'artiste.  Il  n'existe  plus. 

11.  —  Le  Christ  en  croix. 

Pour  la  salle  du  Consulat  à  V Hôtel  de  ville  de  Lyon. 

Compte  de  1668.  Monographie  de  l'Hôtel  de  ville  de  Lyon,  par  A.  Des- 
JARDi.xs.  Il  se  pourrait  que  ce  Christ  soit  celui  qui  se  voit  à  présent  dans 
la  4*  chambre  de  la  Cour  d'appel  de  Lyon;  pour  ce  motif  nous  n'avons 
pas  cru  devoir  le  porter  deux  fois  :  si  c'est  la  toile  qui  nous  occupe. 
H.  2°>,30;  L.  l'»,40.  Belle  expression. 

12.  —  Le  Christ  en  croix. 

Compte  de  1668  :  pour  la  salle  du  conseil  de  la  Conservation  à  PHôtel 
de  ville  de  Lyon. 

Il  fut  placé  en  1857  dans  la  salle  d'audience  du  conseil  de  préfecture 
du  Rhône;  il  est  resté  à  l'Hôtel  de  ville  après  le  transfert  des  services  dans 
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le  nouvel  liôlel  de  préfeclure,  mais  il  ne  ri<i[ure  plus  dans  la  salle  en  ques- 
tion. «  Très  estimé  »,  selon  d'ARGEXViLLE. 

13.  —  Tableau  du  plafond  de  la  salle  de  la  Conservation  à 
l'Hôtel  de  ville  de  Lyon. 

Toile.  H.  G", GO.  —  L.  4™, 75,  coins  arrondis  en  dedans,  médail- 
lons aux  angles  :  l'",75  de  diamètre. 

Une  figure  voilée  tenant  de  la  main  droite  un  sceptre  avec  un  œil  et  de 
la  main  gauche  une  lampe  ardente;  au  devant  est  une  grande  figure  cou- 
ronnée tenant  un  glaive  d'une  main  et  de  l'autre  un  bouclier  sur  lequel 
esl  un  soleil  qui,  par  ses  rayons,  foudroie  les  vices,  tels  que  la  Chicane, 
la  Fraude,  le  Mensonge  et  l'Envie;  des  génies,  qui  tiennent  des  balances, 
des  palmes  et  des  miroirs,  accompagnent  cette  grande  figure;  au  bas,  la 
Rage,  toujours  prête  à  se  repaître  du  sang  humain,  tient  un  poignard  à 
la  main.  Aux  quatre  coins,  dans  des  médaillons,  la  Justice,  la  Fidélité, 
l'Abondance  et  l'Agriculture.  Composition  un  peu  tourmentée,  mais  d'un 
bel  effet  de  coloris. 

14.  —  Tableau  du  plafond  de  la  salle  de  la  Nomination  à  l'Hô- 
tel de  ville  de  Lyon. 

Toile.  H.  8  mètres.  —  L.  5"°, 30,  coins  arrondis  rentrant  sur 
chaque  côté. 

Une  figure  couronnée,  assise  au-dessus  d'un  lion,  tient  un  sceptre  de 
la  main  droite  et  de  l'autre  un  lis;  elle  est  au  centre  d'une  grande  cou- 
ronne de  feuillage  avec  laquelle  se  groupent  des  figures  symboliques  qui 
représentent  les  vertus  cardinales  ;  le  peintre,  par  une  ingénieuse  allé- 
gorie, a  placé  en  bas  de  ce  tableau  une  femme  debout  jetant  des  rayons 
de  gloire  et  tenant  un  cercle  d'or;  à  ses  pieds  paraissent  les  dieux  de  la 
Fable  et  Saturne  qui  dévore  ses  enfants. 

Cette  composition  remarquable,  qui  a  été  réparée  par  l'artiste  après 
l'incendie  de  1674,  doit  être  considérée  comme  son  œuvre  capitale  '. 

«  L'aisance,  le  naturel  et  la  grâce  de  l'Ecole  française  y  sont  mêlés  à 
a  la  science  académique  des  Bolonais  et  heureusement  la  corrigent.  Le 
«  dessin  est  ferme;  les  raccourcis  en  sont  justes  et  si  peu  cherchés  que 
«  l'on  s'en  aperçoit  à  peine.  Rien  de  tourmenté  dans  les  mouvements,  rien 
«  de  forcé  dans  les  gestes.  Cela  est  bien  supérieur  à  tous  les  plafonds  de 
tt  Mignnra  et  moins  lourd  que  les  plafonds  de  Lebrun.  Le  ton  des  chairs 
«  rappelle  La  Mire.  Les  draperies  sont  d'un  beau  choix  et  moins  chargées 
«  de  plis  que  celle  de  Poussin  ;  les  couleurs  en  sont  habilement  rompues 

'  Voir  ci-contre,  planche  II. 
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«  et  harmonisées  par  quelque  fine  transition  partout  où  elles  sont  vives. 
H  Quoique  ce  grand  morceau  soit  peint  à  l'huile,  il  a  encore  tout  le  blond, 
u  toute  la  transparence  d'une  fresque;  l'éclat  en  est  tempéré  et  la  per- 
(I  spective  aérienne  le  creuse  et  l'agrandit;  les  figures  des  plans  éloignés 
a  s'effacent  dans  une  vaguesse  qui  fait  penser  à  Lesueur.  Çà  et  là  ressor- 
«  tent  quelques  têtes  charmantes,  morbides  et  toutes  françaises.  »  (Charles 
u  Blanc,  Histoire  des  peintres  de  toutes  les  Ecoles.) 

15.  —  Cadmus  ayant  tué  le  Dragon,  Minerve  lui  07'donne  d'en 
semer  les  dents. 

Toile.  H.  l-.-SS.  —  L.  2">,16.  —  Fig.  de  0",65. 

Au  premier  rang,  un  peu  à  gauche,  Cadmus  debout,  vêtu  en  guerrier 
et  le  casque  en  tête,  tournant  le  dos  au  spectateur  et  tenant  son  épêe, 
reçoit  les  ordres  de  Minerve  placée  au  second  plan,  coiffée  de  cheveux 
blonds,  vêtue  en  déesse  et  montée  sur  un  char  traîné  par  un  dragon  ailé, 
laquelle  indique  soit  le  dragon,  soit  deux  taureaux  énormes  jetant  du  feu 
par  les  naseaux  placés  à  droite  au  premier  plan;  à  gauche,  toujours  sur 
le  même  plan,  des  soldats  à  pied  et  à  cheval.  Au  troisième  plan  à  droite, 
placé  sur  une  élévation  située  derrière  un  mur  crénelé,  un  roi,  vêtu  de 
rouge  et  tenant  un  sceptre  de  la  main  gauche,  paraît  donner  des  ordres  à 
une  foule  de  personnages.  Au  quatrième  plan,  les  édifices  de  Thèbes,  de 
style  romain,  en  construction. 

Tableau  de  réception  à  l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture, 
le  30  mars  1676,  lequel  ne  fut  envoyé  qu'en  1681.  D'abord  au  musée  du 
Louvre,  actuellement  à  l'Ecole  nationale  et  spéciale  des  Beaux-Arts  de 
Paris,  n»  2606. 

Belle  couleur,  dessin  lourd  et  médiocre  ;  le  sujet  est  rendu  d'une  manière 
si  compliquée  et  si  obscure  que  l'on  est  en  droit  de  se  demander  s'il  n'y  a 
pas  erreur  dans  l'attribution  de  cette  toile  par  les  étiquettes. 

16.  —  Portrait  de  Henri  IV. 

Placé  sur  la  cheminée  de  la  salle  de  la  Nomination  à  l'Hôtel  de  ville  de 
Lyon  (Expilly).  »  Le  plus  beau  portrait  qu'il  ait  fait  » ,  selon  d'ARGENViLLE. 
N'existe  plus. 

17.  18.  —  «  En  1842  on  découvrit  dans  les  combles  de  l'Hôtel 
de  ville  de  Lyon  deux  esquisses  de  Blanchet  (lesquelles  n'étant  pas 
celles  du  fjrand  escalier  ou  de  la  voùfe  de  la  grande  salle,  sont  pro- 
bablement celles  de  la  salle  du  Consulat  et  de  la  salle  de  la  Nomi- 
nation, annexées  aux  marchés  des  27  novembre  1G59  et  9  juin 


116  VIE    ET    OEUVRES    DE    THOMAS    BLAXCHET. 

1671,  selon  les  documents  n^VIII  et  X,  dont  il  peignit  les  tableaux 
du  plafond),  u  Le  maire  Terme  les  Gt  porter  à  Bonnefond  (alors 
directeur  de  l'Ecole  royale  des  Beaux-Arls)  ;  malgré  l'avis  de  Tliier- 
riat  (conservateur  de  Musée),  ces  esquisses  furent  restaurées  par 
Dumas  (qui  fut  directeur  du  Musée  d'Arles,  puis  directeur  de 
l'Ecole  nationale  des  IJcaux-Arts  de  Lyon),  lequel  les  rendit  à  Tliier- 
riat  (commission  du  Musée  de  Lyon,  25  novembre  1861).  » 
Ces  esquisses  n'ont  pas  été  retrouvées. 

19.  —  La  Justice. 

Toile  octogone  allongé.  H.  4", 50.  —  L.  4  mètres. 

Une  femme,  portant  une  couronne  de  feuillage  et  tenant  un  miroir  de 
la  main  droite,  est  portée  sur  les  nuages;  elle  a  à  sa  droite  une  jeune 
femme  vêtue  à  l'antique,  et  à  sa  gauche  un  ange  ou  un  génie  aux  grandes 
ailes.  Bonne  composition;  en  mauvais  état  et  poussée  au  noir. 

Salle  d'audience  de  la  2*  chambre  de  la  Cour  d'appel  de  Lyon. 

C'est  un  des  tableaux  de  la  salle  des  audiences  de  l'ancien  Palais,  oîi  il  y 
en  avait  trois  (voir  les  numéros  suivants)  ;  celui-ci  était  au-dessus  de  l'en- 
trée (d'Argenville).  «  Dans  une  espèce  de  gloire,  la  Justice  avec  deux 
«  autres  figures  ;  il  est  parfaitement  bien  peint  ».  (Clapassox.) 

Ce  tableau  fut  enlevé  en  1835,  pendant  la  reconstruction,  et  déposé 
provisoirement  à  l'hôtel  de  préfecture. 

20.  —  L'Équité. 

Toile  octogone  allongé.  H.  4"', 50.  —  L.  4  mètres. 

Une  femme,  portée  sur  des  nuages,  tient  un  crible  à  la  main,  où  elle 
sépare  le  bon  grain  du  mauvais;  à  sa  gauche,  une  figure  de  femme,  et  à 
sa  droite,  le  Temps,  avec  de  grandes  ailes.  Bonne  composition;  en  mau- 
vais état  et  poussée  au  noir. 

Salle  d'audience  de  la  4°  chambre  de  la  Cour  d'appel  de  Lyon  (chambre 
des  appels  correctionnels). 

Etait  précédemment  l'un  des  tableaux  de  la  salle  des  audiences  de 
l'ancien  Palais  de  Lyon,  où  il  y  en  avait  trois.  (Voir  le  n"  19.)  D'Argen- 
ville, EXPILLY,  ClAPASSOX. 

Ce  tableau  fut  enlevé  en  1835,  pendant  la  reconstruction,  et  déposé 
provisoirement  à  l'hôtel  de  préfecture. 

21 .  —  Le  3"  tableau  de  la  salle  des  audiences  de  l'ancien  Palais 
de  Lyon. 

Toile.  H.  l"-,80.  —  L.  2"', 30. 


à 
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En  mauvais  élat,  dans  le  garde-meuble  du  Palais  de  justice  de  Lyon. 
(Voir  les  n-  19  et  20.) 

A  droite,  un  roi,  assis  à  une  table  sur  laquelle  sont  des  figures  pla- 
cées sur  un  plat  d'argent,  et  ayant  son  conseiller  à  côté  de  lui.  En  face 
est  un  guerrier,  au  geste  étonné,  entouré  de  soldats.  La  galerie  d'un 
palais  dans  le  fond  ayant  vue  sur  une  ville  dans  le  lointain. 

22.  —  Le  Maître  d'école  de  Falisques  ramené  à  coups  de  verges 
par  ses  élèves  sur  l'ordre  de  Catnille  (épisode  de  riiistoire  ro- 
maine). Dessin  médiocre;  belle  couleur,  ainsi  que  les  numéros  23 
à  26. 

Toile.  H.  1",20.  —  L.  2  mètres. 

Dans  la  chambre  du  conseil  de  la  4*  chambre  de  la  Cour  d'appel  de 
Lyon. 

Probablement  l'un  des  tableaux  emblématiques  qui,  selon  d'Argexville, 
représentaient  plusieurs  célèbres  jugements  et  étaient  précédemment  dans 
la  chambre  criminelle  de  l'ancien  Palais. 

Ce  tableau  fut  enlevé  pendant  la  reconstruction  du  Palais,  en  1835,  et 
entreposé  provisoirement  à  l'hôtel  de  préfecture. 

23.  —  Dévouement  Jilial. 
Toile.  H.  1°',20.  —  L.  2  mètres. 

Un  bourreau  arrache  un  œil  à  un  jeune  homme,  pendant  qu'un  vieil- 
lard, père  de  ce  dernier,  est  assis  à  sa  droite,  ayant  subi  le  même  sup- 
plice. 

Salon  du  concierge  de  la  Cour  d'appel  de  Lyon. 

Probablement  l'un  des  tableaux  emblématiques  qui,  selon  d'Argexville, 
représentaient  plusieurs  célèbres  jugements  et  étaient  précédemment  dans 
la  chambre  criminelle  de  l'ancien  Palais  de  Lyon. 

Ce  tableau  fut  enlevé  pendant  la  reconstruction  du  Palais,  en  1835,  et 
entreposé  provisoirement  à  l'hôtel  de  préfecture. 

24.  —  V Incorrujotihilité  de  la  Justice. 
Toile.  H.  1™,20.  —  L.  2  mètres. 

Au  centre,  un  personnage,  debout,  repousse  un  personnage  qui  lui 
offre,  à  sa  droite,  un  vase  plein  de  pièces  d'or,  tandis  qu'il  accueille  d'un 
geste  un  autre  personnage,  placé  à  gauche,  dont  l'attitude  calme  et  con- 
fiante témoigne  de  son  bon  droit. 

Antichambre  du  cabinet  du  premier  président  de  la  Cour  d'appel  de 
Lyon. 
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Prohablement  l'un  des  tableaux  emblématiques  qui,  selon  d'Argenville, 
représentaient  plusieurs  célèbres  jucjenients  et  étaient  précédemment  dans 
la  cbambre  criminelle  de  l'ancien  Palais  de  Lyon. 

Ce  tableau  fut  enlevé  pendant  la  reconstruction  du  Palais,  en  1835,  et 
entreposé  provisoirement  à  l'hôtel  de  préfecture. 

25.  —  L' Invocation  à  la  Justice, 
Toile.  H.  1"',20.  —  L.  l-,80. 

Une  femme  éplorée  réclamant  justice  à  un  personnage  assis  sur  une 
estrade,  pour  son  mari  et  pour  ses  deux  enfants,  qui  gisent  morts  au 
pied  de  ce  dernier. 

Dans  la  chambre  du  conseil  de  la  4*  chambre  de  la  Cour  d'appel  de 
Lyon. 

Probablement  l'un  des  tableaux  emblématiques  qui,  selon  u'Argenville,^ 
représentaient  plusieurs  céli'bres  jugements  et  étaient  précédemment  dans 
la  chambre  criminelle  de  l'ancien  Palais  de  Lyon. 

Ce  tableau  fut  enlevé  pendant  la  reconstruction,  en  1835,  et  déposé 
provisoirement  ;\  l'hôtel  de  préfecture. 

26.  —  Le  Droit  prime  la  Force. 
Toile.  H.  1™,50.  —  L.  1  mètre. 

En  face,  un  guerrier  vêtu  à  l'antique  et  coiffé  d'un  casque;  une  femme 
s'avance,  tenant  un  crible  dans  ses  deux  mains;  à  sa  droite,  un  enfant 
nu  tient  un  flambeau  qu'il  affecte  de  tenir  au-dessous  de  ce  crible  '. 

Antichambre  du  cabinet  du  premier  président  de  la  Cour  d'appel  de 
Lyon. 

Probablement  l'un  des  tableaux  emblématiques  qui,  selon  d'Argenville, 
représentaient  plusieurs  célèbres  jugements  et  étaient  précédemment  dans 
la  cbambre  criminelle  de  l'ancien  Palais  de  Lyon. 

Ce  tableau  fut  enlevé  pendant  la  reconstruction,  en  1835,  et  déposé 
provisoirement  à  l'hôtel  de  préfecture. 

27.  —  «Dans  le  mois  de  décembre  1686,  la  cour  des  aydes  avait 
<i  reçu  un  paquet,  venu  de  Lyon,  contenant  le  dessin  projeté  par 
"  Blanchet,  peintre  de  la  même  ville,  d'un  tableau  pour  la  grande 
«  salle  d'audience.  Blanchet  étoit  réputé  pour  le  dessin  et  pour  le 
tt  coloris  (l'original  de  cet  extrait  est  écrit  de  la  main  de  Soulier, 

'  Nous  devons  la  description  des  tableaux  19  à  26  à  M.  A.  Vachez,  avocat, 
bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats  de  Lyon. 
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u  ancien  procureur,  décédé  archiviste  de  la  cour  royale  de  Montpel- 
tt  lier,  sur  un  volume  de  la  Vie  du  sieur  Bourdois  par  Poitevin, 
«  déposé  à  la  bibliothèque  de  cette  ville.  »  [Archives  de  l'Art  fran- 
çais, t.  III,  p.  123.) 

Il  serait  possible  que  le  tableau  qui  décore  actuellement  le  plafond  de 
la  première  chambre  de  la  cour  d'appel  du  Palais  de  justice  de  Montpel- 
lier, lequel  provient  de  l'ancienne  salle  d'audience  de  la  cour  des  aides, 
fût  sinon  l'œuvre  de  Blanchet,  du  moins  l'exécution  de  son  esquisse;  il  ne 
saurait  être  du  peintre  Vien,  ainsi  qu'on  l'a  écrit  dans  certain  Guide  de 
France,  d'après  nous  ne  savons  quelle  autorité,  puisque  ce  dernier  artiste 
appartient  au  dix-huitième  siècle  et  que  le  tableau  fut  placé  dans  la  salle 
d'audience  de  la  cour  des  aides  en  juillet  1687,  ainsi  qu'il  résulte  d'une 
curieuse  pièce  des  archives  de  l'Hérault,  que  nous  donnons  aux  pièces 
justificatives  sous  le  numéro  XXIV;  c'est  une  sorte  d'idée  de  ce  qu'aurait 
dû  représenter  le  tableau,  suivant  la  pensée  de  quelque  magistrat  de  cette 
juridiction. 

Voici  la  description  du  tableau  (lequel  a  dû  être  probablement  restauré): 
Toile.  H.  6°", 50.  —  L.  S"*, 50,  coins  arrondis  en  dedans. 

Une  femme,  assise  sur  les  nuages,  montre  une  épée  à  deux  autres 
femmes  debout  à  sa  gauche;  au-dessous,  à  sa  droite,  cinq  personnages 
suppliants.  Deux  petits  génies  supportent  un  écusson  ovale  aux  armes  de 
la  province  de  Languedoc,  avec  une  banderole  chargée  d'une  inscription. 
Au-dessus  du  groupe  et  au  sommet  du  tableau,  un  génie,  ailé  et  armé 
d'un  bouclier,  tient  une  couronne,  de  la  main  droite,  sur  la  tête  de  la 
figure  principale.  Au-dessous,  un  homme  (Hercule?),  vêtu  d'une  peau  et 
armé  d'une  massue,  met  en  fuite  les  Vices  et  les  Furies. 

Belle  couleur,  composition  tout  à  fait  dans  la  manière  de  Blanchet 

28.  —  La  Nativité  de  Jésus-Christ. 

Toile.  H.  5", 20.  —  L.  2"", 80,  la  partie  supérieure  arrondie. 

Dans  la  chapelle  de  la  Sainte-Vierge  de  l'église  paroissiale  de  Saint- 
Polycarpe,  à  Lyon  *.  Ce  tableau  était  autrefois  au-dessus  du  grand  autel, 
dont  le  même  artiste  avait  fourni  le  dessin  du  tabernacle. 

Le  tableau  se  compose  de  deux  zones  à  peu  près  égales;  en  bas,  la 
sainte  Vierge,  assise  au  premier  plan  et  un  peu  à  gauche,  tient  l'Enfant 
sur  ses  genoux;  il  est  couché  et  regarde  à  gauche;  saint  Joseph,  à  genoux 
à  droite,  soulève  les  langes  et  regarde  avec  un  air  de  surprise;  un  rayon 

'  .ancienne  é,']lise  des  prêtres  de  l'Oratoire,  congrégation  qui  fut  appelée  à 
Lyon  en  1616  ;  la  façade  a  été  faite  eu  1760,  sur  les  dessins  de  Toussaint  Loyer, 
élève  de  Soufûot. 
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de  lumière  plus  intense  éclaire  cette  partie  de  la  composition.  Au  deuxième 
plan,  des  bergers  apportent  des  provisions;  en  haut,  des  anges  et  des 
chérubins  environnés  de  nuages  descendent  du  ciel.  Au  fond,  la  silhouette 
d'un  grand  escalier.  Beau  coloris,  dessin  correct, 

Blanchel  avait  donné  aussi  pour  celte  église  le  dessin  d'une  statue  de 
Jésus-C/irist  agonisant  exécutée  par  Simon  Guillaume,  qui  se  trouvait 
dans  la  quatrième  chapelle  à  gauche.  Clapassox,  E\pilly,  Cochard. 

29.  —  Notre-Dame  de  Pitié. 
Toile.  H.  2"', 50,  —  L.  l-,50. 

Ce  tableau,  qui  était  dans  la  seconde  chapelle  à  gauche  de  l'église  du 
grand  Hôtel-Dieu  de  Lyon,  esta  présent  dans  la  troisième  chapelle  à  droite 
en  entrant,  contre  la  paroi  de  gauche'.   Dkromiîoirg,  Clapassox,  Kxpii.lv. 

Le  Christ  est  étendu  en  travers  au  premier  plan,  la  tète  à  gauche,  sou- 
tenue par  la  sainte  Vierge  agenouillée  et  placée  un  peu  en  arrière  et  à 
droite;  au  deuxième  plan  à  droite,  des  personnages  ;  dans  le  fond  à  gauche, 
Je  pied  de  la  croix  et  un  fragment  d'échelle;  au  dernier  plan,  la  ville  de 
Jérusalem.  IJon  dessin,  belle  composition,  coloris  un  peu  éteint.  «  Ce 
n'est  pas  une  de  ses  moindres  productions  »,  dit  Clapassox. 

30.  — Plafond  en  trois  compartiments. 

Dans  un  salon,  au  deuxième  étage  d'une  maison  quai  de  l'Archevêché, 
n»  22,  à  Lyon,  ayant  appartenu  à  une  famille  de  la  Madeleine. 

Un  char,  des  nymphes,  des  bacchantes  et  des  amours. 

Cet  ouvrage,  que  nous  avons  pu  voir  il  y  a  quelques  années,  est  actuel- 
lement masqué  par  un  faux  plafond. 

31.  —  Apothéose  de  César. 

Notice  du  Musée  de  Lyon,  par  Artaud,  pour  1808.  Le  n"  21  de  la 
Notice  du  même  Musée,  par  le  même,  en  1817.  Porté  à  V Inventaire  des 
objets  d'Art  du  Musée  de  Lyon  (1813  à  1818),  par  Artaud.  Notice  du 
Musée  de  Lyon  en  1820. 

.Vous  ne  savons  ce  que  ce  tableau  (que  nous  n'avons  jamais  vu)  est 
devenu. 

32.  —  Catuille  de  Neuville  de  Villeroy. 

Né  à  Rome  le  22  août  1G06,  mort  à  Lyon  le  3  juin  1693,  lieutenant 
général  du  Lyonnais,  Forez  et  Beaujolais,  archevêque  de  Lyon  en  1053. 

'  L'église  a  été  construite  en  1637  par  Guillaume  Dusscllet,  maître  architecte 
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Autrefois  dans  le  vestibule  de  la  chapelle  des  Pénitents  du  Confalon  '. 
Clapassov,  Expilly. 

Le  n"  20  de  la  Notice  du  Musée  de  Lyon  en  1817  et  en  1820.  Porté  à 
VInvenfaire  des  objets  d'Art  du  Musée  de  Lyon  (1813-1818),  par  Artald. 
Actuellement  au  dépôt  des  tableaux  du  Musée  de  Lyon.  «  Le  peintre  s'y 
est  surpassé,  car,  outre  la  parfaite  ressemblance,  l'art  et  le  goût  s'y 
distinguent  en  tous  sens  »,  dit  Clapasson.   «  Beau  tableau  »,  selon  d'Ar- 

GEXVILLE. 

33.  —  Notre-Dame  des  Sept-Douleurs. 

H.0-,39.  —  L.  0",49. 

Signé  : 

Musée  de  Lyon,  n"  336. 

Don  de  M.  .Marins  Lavergne,  en  1858. 

34  à  37.  —  Jésus-Christ  au  jardin  des  Oliviers,  la  Cène,  la 
Flagellation,  la  Résurrection. 

Tableaux  formant  retable  à  la  chapelle  des  Pénitents  du  Confalon,  à 
Lyon.  (Clapassox',  Debombourg,  Expilly.)  Clapasson  parle  de  cinq  tableaux 
et  explique  que  «  celui  de  la  Cène  est  ce  qu'il  y  a  de  mieux;  les  autres 
sont  de  ses  œuvrages  négligés  ». 

Ces  peintures  ont  disparu.  (Voir  l'arlicle  32  et  la  note.) 

38.  — Naissance  de  Jésus-Christ. 

Premier  tableau  en  entrant  dans  la  chapelle  des  Pénitents  du  Confalon, 
à  Lyon.  (Clapasso\,  Expilly.)  Ce  doit  être  Y  Adoration  des  bergers  à  la 
crèche,  selon  d'Argexville,  tableau  aussi  à  considérer  par  sa  beauté  que 
par  la  «  sjngularité  de  sa  composition  ».  «  Quoique  ce  ne  soit  pas  un  de 
«  ses  meilleurs  ouvrages,  la  singularité  de  la  composition  mérite  cepen- 
u  dant  d'être  remarquée  » ,  dit  Clapassox. 

et  sculpteur,  avec  François  Renau  et  Pierre  Bournan,  maîtres  maçons;  elle  fut 
achevée  en  1650. 

'  Celle  confrérie,  établie  à  Lyon  en  lilS,  se  fit  agréger  à  l'arcliiconfrérie  de 
Rome  en  L")76;  Henri  III  s'y  fit  recevoir  à  son  retour  de  Pologne;  on  y  suspendit 
deui  couronnes  en  sa  mémoire,  et  la  confrérie  reçut  le  titre  de  Royale.  La  cha- 
pelle était  richement  décorée  :  les  tableaux  de  La  Fosse  et  Cretey,  d'abord  réservés 
pour  le  Musée  de  Lyon  et  l'École  de  dessin,  sont  à  présent  à  l'église  de  Saint- 
Pierre.  Par  décret  du  15  avril  1805,  la  ville  fut  autorisée  à  acheter  le  terrain  et 
la  chapelle,  qui  avaient  été  vendus  nationalement,  pour  y  construire  une  halle 
aux  grains.  Cette  halle,  transformée  plus  tard  en  mont-de-piété,  vient  d'être 
démolie  pour  l'ouverture  d'une  rue. 


122  VIE    ET    OEUVRES    DE    THOMAS    BLAMCHET. 

Ce  tableau  a  disparu  (voir  l'article  32  et  la  note);  c'était  peut-être  le 
cinquième  tableau  cité  par  Clapasson  qui  aura  été  changé  de  place. 

39  à  49.  —  Onze  tableaux  à  la  chapelle  des  Pénitents  du  Saint- 
Crucifix  de  Saint-Marcel  à  Lyon  ',  représentant  des  Traits  delà  vie 
de  Jésus-Christ. 

u.  Ils  sont  presque  tous  de  sa  manière  «  négligée  »,  dit  Clapassox. 
u  Ils  ne  sont  pas  de  sa  meilleure  manière  »,  dit  Expilly.  Noies  et  docu- 
ments, par  Pkuicaid. 

La  chapelle  a  été  démolie  et  les  tableaux  ont  disparu. 

50  à  62.  —  L'Assomption,  grand  tableau  du  retable;  Saint  Jean 
VévangéUste  et  Saint  Joseph,  à  droite  et  à  gauche  du  retable; 
huit  tableaux  de  la  vie  de  la  sainte  Vierge,  dont  une  Nativité  et  la 
Mort  de  la  sainte  Vierge  («  ce  dernier  surtout  est  d'une  grande 
beauté  »  selon  Clapasson),  contre  les  parois,  deux  tableaux  sur  la 
tribune;  dans  la  chapelle  dite  des  Messieurs,  sous  le  vocable  de 
l'Assomption,  à  l'ancien  collège  de  la  Trinité  à  Lyon,  actuellement 
lycée  Ampère*.  (Clapasso.v,  Expilly.) 

Cette  chapelle,  dépouillée  de  ses  ornements  et  des  tableaux  de  Blanchet, 
existe  encore  et  sert  de  salle  de  gymnastique  au  lycée.  Xous  ne  savons  où 
les  tableaux  ont  été  transportés. 

63 .  —  Saint  Luc. 

Ce  tableau  se  trouvait  anciennement  dans  la  chapelle  qui  était  celle  des 
maîtres  peintres  à  l'église  des  Cordeliers  de  Saint-Bonaventure,  à  Lyon*. 
(Clapasso.v,  Expilly.)  Dans  l'Inventaire  désignatif  de  divers  tableaux  qui 
furent  mis  en  réserve  par  Cogell  et  Jayet,  destinés  soit  au  Musée,  soit  à 

*  Cette  confrérie  fut  «tablie  en  1590  par  le  cardinal  Cajetan,  légat  en  France  ; 
la  chapelle,  qui  menaçait  ruine,  fut  rebâtie  en  1633. 

-  Voir  la  Xotice  et  le  document  n"  XI.  Glapassov  dit  :  »  Chaque  tableau  est 
•  accompagné  de  deux  figures  d'adolescents  de  marbre  feint  et  de  génies  qui  se 
«  jouent  au-dessus  de  la  corniche;  quoique  ces  figures  soient  de  bon  goût  et  bien 
1  exécutées  pour  la  plupart,  on  les  trouve  d'une  forme  trop  gigantesque;  on 
0  blâme  aussi  avec  raison  la  multiplicité  des  devises  placées  au-dessous  des 
a  tableaux,  mais  on  doit  faire  attention  que  si  le  goût  des  devises  a  passé  aujour- 
«  d'hui,  il  a  été  un  temps  où  elles  étaient  fort  de  mode.  » 

*  Le  monastère  des  Cordeliers  a  été  fondé  en  1220  par  Humbert  de  Grolée, 
sénéchal  de  Lyon;  il  est  devenu  célèbre  par  le  séjour  et  la  mort  de  saint  Bona- 
venture;  il  n'en  subsiste  que  l'église,  devenue  paroissiale. 
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l'Ecole  de  dessin  de  Lyon,  le  24  nivôse  an  V  (celte  pièce  est  à  la  collec- 
tion Coste,  de  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Lyon  au  Lycée,  n»  1477),  on 
trouve  Saint  Luc  peignant  la  Vierge  de  Blanchet.  H.  7  pouces; 
L.  5  pouces. 

Est-ce  le  même  tableau?  néanmoins  nous  ne  l'avons  pas  retrouvé. 

64  à  68.  —  Jésus-Christ  qui  donne  les  clefs  à  saint  Pierre; 
Saint  Pierre  qui  marche  sur  les  eaux; 
Reniement  de  saint  Pierre; 
Crucifiement  de  saint  Pierre,  dans  le  retable; 
La  Cène,  sur  l'autel;  à  l'église  du  monastère  des  Dames  de 
Saint-Pierre,  actuellement  paroissiale,  à  Lyon. 

Il  est  bien  expliqué,  dans  le  marché  du  17  novembre  1676  (document 
n»  XV),  que  quatre  tableaux  représentant  des  Evénements  principaux  de 
la  vie  de  saint  Pierre  seraient  placés  dans  des  cadres  réservés  à  cet  effet 
dans  le  retable,  plus  un  cinquième  représentant  la  Cène,  qui  serait  placé 
sur  l'autel,  au-dessous  de  la  Prison  de  saint  Pierre  (ce  saint  Pierre  dans 
sa  prison  était  une  sculpture  par  Bidau).  Cependant  d'Argenuille  dit,  dans 
sa  Notice  sur  T.  Blanchet,  que  son  tableau,  lequel  était  dans  l'ovale  et 
représentait  la  Prison  de  saint  Pierre,  était  estimé  le  plus  beau;  proba- 
blement il  confond  avec  un  tableau  du  même  sujet  par  Claude  Spierre, 
qui  remplaça  plus  tard  la  sculpture  de  Bidau,  lors  des  travaux  d'un  nou- 
veau remaniement  de  l'église  sous  l'abbesse  Anne  de  Melun,  après  1738. 
La  Cène  de  Blanchet  fut  alors  emportée  à  l'église  de  Décines,  qui  dépen- 
dait de  l'abbaye,  oii  nous  ne  l'avons  pas  retrouvée.  Les  quatre  autres 
tableaux  ont  aussi  disparu. 

69.  —  Nativité  de  la  sainte  Vierge. 

Dans  la  chapelle  des  maîtres  futainiers,  à  l'église  du  monastère  des 
Dames  de  Saint-Pierre,  à  Lyon.  [Lyon  ancien  et  moderne,  t.  I,  p.  85.)  Ce 
tableau  a  disparu. 

70  à  76.  —  Cinq  petits  tableaux  dans  le  sanctuaire  et  deux  dans 
le  chœur,  représentant  la  Purification  de  la  sainte  Vierge  et  la 
Mort  de  la  sainte  Vierge,  à  l'église  de  Notre-Dame  de  la  Platière  à 
Lyon  '.  (ExpiLLY.) 

L'église  n'existe  plus;  les  tableaux  ont  disparu. 

'  L'église  collégiale,  prieuré  et  paroisse  de  Notre-Dame  de  la  Platière,  ancienne 
chapelle  remontant  à  un  temps  reculé,  fut  donnée,  à  la  fin  du  onzième  siècle, 
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77-78.  —  Le  Martyre  de  saint  Irénce  et  la  Mort  de  saint 
Jiist.  Tableaux  des  autels,  sous  le  jubé,  à  l'éjlise  paroissiale  de 
Saint-Justde  Lyon  '.  (Expilly.) 

Ce  jubé  n'existe  plus;  nous  n'avons  pas  retrouvé  les  tableaux. 

79  à  84.  —  La  Multiplication  du  pain,  au  fond  du  chœur; 
La  Femme  adultère,  du  côté  de  l'évangile; 
Les  Aveugles  r/nérisj  du  côté  de  l'épître  ; 

Jésus-Christ  gui  appelle  à  lui  les  petits  enjants,  derrière  la 
chaire  (Clapasson,  d'Argenville,  Expilly)  : 

«  Il  s'en  faut  de  beaucoup  n,  dit  Clapasso.v,  «  que  les  quatre  tableaux 
que  l'on  voit  ici  de  ce  peintre  soient  de  ses  meilleurs  ouvrages  :  on  pré- 
fère celui  de  la  Femme  adultère.  » 

Le  Bon  Pasteur,  dans  la  4'  chapelle  à  droite  ; 
Sainte  Anne,  sur  l'autel  de  la  chapelle  de  la  croisée  à  gauche, 
selon  Expilly  à  l'église  paroissiale  de  Saint-Nizier,  à  Lyon  "-. 

Tous  ces  tableaux  n'ont  pas  été  retrouvés. 

85.  —  Assomption  de  la  sainte  Vierge. 

Dans  la  chapelle  de  la  maison  des  marchands  fabricants  de  Lyon,  rue 
Saint-Dominique  ^  (Debombourg,  Clapasso.v,  Expilly.) 


aux  chanoines  de  Saint-Rnf;  c'est  celle  où  Blanchet  avait  fourni  des  dessins  pour 
le  sanctuaire  et  s'était  marié. 

'  Cette  église,  qui  était  en  même  temps  collégiale,  fut  d'abord  construite  en 
dehors  des  fortifications;  ayant  été  détruite  par  les  calvinistes  en  1562,  on  la 
reconstruisit  au  dcdiins  de  la  ville,  où  elle  est  encore.  La  façade  est  du  dessin  de 
Jea?i  Delamonce. 

-  Ancienne  collégiale,  qui  fut  d'abord  un  lieu  souterrain  sous  l'invocation  de  la 
sainte  Vierge,  et  sur  lequel  on  bâtit,  au  quatrième  siècle,  une  église  dédiée  aux 
saints  apôtres  saint  Potliin  et  ses  quarante-sept  compagnons,  martyrs;  le  siège 
archiépiscopal  y  fut  longtemps.  Elle  passa  sous  le  titre  de  Saint-.\izier  au  sixième 
siècle  et  fut  reconstruite  au  quatorzième  et  au  seizième  siècle. 

•^  Cette  chapelle,  qui  se  trouvait,  par  une  disposition  particulière,  en  même 
temps  contiguë  à  l'église  des  Jacobins  et  y  avait  une  grande  ouverture,  n'existe 
plus.  La  façade  de  la  maison  des  marchands  fabricants,  sur  la  rue  Saint-Domi- 
nique, existe  encore,  avec  une  inscription  sur  la  porte  d'entrée.  Les  Jacobins  ou 
Dominicains  vinrent  à  Lyon  en  1218;  la  nation  florentine,  très  nombreuse  dans 
cette  ville,  y  fit  construire  une  belle  cliapcUe,  qui  fut  démolie,  ainsi  que  l'église, 
en  1817.  Le  monastère,  reconstruit  au  dix-huitième  siècle  (lequel  avait  précisé- 
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Procès-verbal  du  27  mai  1790,  ensuite  de  la  suppression  des  couvents, 
en  date  du  13  février.  Nous  n'avons  pas  retrouvé  ce  tableau.  Ci.apasso.v 
dit  :  «  Quoique  ce  ne  soit  pas  un  des  ouvrages  qu'il  ait  travaillé  avec  le 
plus  de  soin,  on  y  trouve  cependant  «  des  traits  de  maître.  » 

86  à  90.  — Cinq  tableaux,  dont  une  Adoration  des  Rois  niages, 
aux  Missionnaires  de  Saint-Joseph  '. 

La  décoration  du  tabernacle  était  du  dessin  du  même  artiste  (Clapassox, 
ExPiLLv)  ;  l'église  n'existe  plus;  les  tableaux  ont  disparu.  Selon  Clapasso.v, 
l'Adoration  des  Rois  mages  était  un  des  meilleurs  ouvrages  de  Rlanchet, 
surtout  par  rapport  à  l'effet  des  lumières;  «  les  quatres  autres  sont  assez 
médiocres  »,  ajoute-t-il. 

91  à  92.  —  Saiîit  Benoît  qui  reçoit  le  viatique. 

«  Tout  est  digne  d'attention  dans  ce  bel  ouvrage;  on  y  remarque  une 
u  composition  bien  entendue,  un  dessin  savant,  des  expressions  touchantes  ; 
«  l'art  du  clair-obscur  y  est  habilement  ménagé  et  le  ton  des  couleurs 
«  tout  à  fait  dans  la  belle  nature  » ,  dit  Clapasso.v.  «  Le  plus  bel  ouvrage 
qu'il  ait  fait  n,  selon  d'Argewille,  au  maître  autel;  Nativité  de  Jésus- 
Christ  sur  un  petit  autel  à  droite  (Expilly)  ;  à  l'église  du  prieuré  des  Filles 
de  Saint-Benoît,  sur  le  quai  Saint-Vincent,  à  Lyon*.  Celte  église  n'existe 
plus;  les  tableaux  ont  disparu. 

93.  —  Tableau  de  l'autel  dans  la  chapelle  de  Saint-François  de 
Sales  à  l'église  de  la  Visitation  de  Sainte-.\Iarie,  à  Lyon  \  (Clapas- 
SOM,  d'Argemville  et  Expilly.)  La  chapelle  et  le  monastère  n'exis- 
tent plus;  le  tableau  a  disparu. 

94.  —  Piverses  peintures,  dont  un  plafond  de  salon,  représen- 
tant les  Quatre  Eléments  par  des  sujets  tirés  de  la  Fable,  dans  la 


ment  une  entrée  particulière  par  la  maison  des  marchands  fabricants),  a  servi 
d'hôtel  de  préfeclure  du  Rliôiic  depuis  1818  jusqu'à  sa  déiTiolition,  eu  1858. 

*  D'abord  assemblés  par  Jacques  Cretcnet,  chirurgien  de  Lyon,  pour  faire  des 
missions  dans  les  campagnps,  ils  furent  établis  eu  congrégation  eu  1()61. 

*  Ce  prieuré  fut  foncje  en  IG58;  la  maison  fut  rebâtie  en  1684;  une  partie  du 
monastère  est  consacrée  aux  dépôts  de  l'intendance  militaire. 

'  Fondée  en  1G14,  peu  de  temps  après  l'institution  de  l'ordre;  saint  François 
de  Sales  est  mort  dill^f  ÇG\[Q  maison,  qui  ne  fut  démolie  qu'en  18V3. 
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maison  de  1\I.  de  la  Frasse  de  Seynas  (au  coin  de  la  rue  vers 
Sainte-Marie  de  Bellecour),  à  Lyon'.  (Clapasson.) 

Nous  ne  savons  si  ces  peintures  existent  encore. 

Divers  portraits  de  dames  de  Lyon  dans  la  maison  précédente. 
(Clapassom.) 

Même  observation. 

95.  —  Jésus-Christ  consolateur. 

Tableau  reproduit  par  une  gravure  de  J.-J.  Thourneyser  en  1664. 
Voir  le  n»  H8  de  ce  catalogue.  Nous  ne  savons  où  était  cette  toile  ni  ce 
qu'elle  est  devenue. 

96.  — La  Renommée.  Attribution. 
Toile.  H.  1»,15.  —  L.  1"',42. 

Elle  est  assise  et  de  grandeur  naturelle. 

Catalogue  de  la  vente  Dommartin,  à  Lyon,  n"  1171. 


L'ancien  archiviste  de  l'Isère,  Pilot  de  Thorey,  dans  sa  Notice  sur 
Véglise  de  Saint-André  de  Grenoble  (1851),  attribue  à  T.  Blanchet  un 
tableau  votif  qui  s'y  voit  encore,  dans  le  transept  à  droite. 

Il  est  signé  :  HoR  Blaxcus  Lugduw  fecit.  1621. 

Par  conséquent,  il  doit  être  d'Horace  Le  Blanc. 


DESSINS  ET  GRAVURES. 

97.  —  L' Assomption  de  la  sainte  Vierge. 
H.  0"',338.  —  L.  O^.SS?. 

Elle  est  agenouillée  sur  les  nuages,  que  soutiennent  trois  anges. 

A  la  sanguine,  lavé  de  sanguine  et  rehaussé  de  blanc  sur  papier  gris. 
Collection  Mariette,  au  Musée  du  Louvre,  n"  23779.  (X»  653  de  la  Notice 
de  F.  Reiset.) 

'  L'extérieur  de  cette  maison  avait  été  peint  avec  art  par  un  élève  de  Blanchet 
et  sur  SCS  dessins,  dit  Clapasson. 


VIE    ET    OEUVRES    DE    THOMAS    BLANCHET.  1-27 

98.  —  La  sainte  Vierge  assise  sur  des  nuages  tient  de  ses  deux 
mains  VEnfant  Jésus,  debout  sur  ses  genoux  et  tourné  vers  la 
gauche. 

H.  0-,322.  —  L.  0'",223. 

Aux  crayons  noir  et  blanc  sur  papier  gris  verdâtre.  Collection  Mariette, 
au  Musée  du  Louvre,  n"  23780.  (X"  652  de  la  Notice  de  F.  Reiset.) 

99.  —  Présentation  de  la  sainte  Vierge  au  Temple. 
H.  0"',126.  —  L.  O^IOS. 

Sur  le  premier  plan,  à  gauche,  une  figure  assise  tend  la  main. 
A  la  plume,  lavé,  retracé  de  blanc.  Collection  Mariette,  au  Musée  du 
Louvre,  n»  23781. 

100.  —  La  Multiplication  des  cinq  pains. 
H.  0-,163.  —  L.  0™,11. 

A  la  plume,  lavé  de  bistre.  Musée  du  Louvre,  n"  23782. 

101.  —  Saint  Augustin  terrassant  l'hérésie  et  saint  Benoît 
faisant  l'aumône;  au-dessus  l'archange  Michel  foudroyant  le 
démon. 

H.  0-,208.  —  L.  0-,149. 

A  la  plume;  sur  la  garde  :  Thomas  Blanchet.  A.  1678.  Collection 
Mariette,  au  Musée  du  Louvre,  n»  23783. 

102.  —  Dessin  de  décoration. 
H.  0",401.  —  L.  0'",308. 

Dans  la  première  partie,  dans  un  cintre,  un  ange  à  genoux  encense 
une  statue  de  la  sainte  Vierge  ;  un  autre  ange  lui  place  une  guirlande  sur 
les  épaules. 

A  la  plume  et  à  l'aquarelle.  Collection  Mariette,  au  Musée  du  Louvre, 
n"  23784. 

103.  —  Cadmus,  ayant  tué  le  dragon  qui  avait  dévoré  ses 
compagnons,  écoute  les  conseils  de  Minerve  qui  lui  ordonne  de 
semer  les  dents  du  monstre. 

H.0'",172.  —  L.  0™,193. 

Le  dragon  est  étendu  à  droite. 

A  la  plume.  Collection  Mariette,  au  Musée  du  Louvre,  n"  23785. 
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Celle  composition,  très  simple,  n'a  aucun  rapport  avec  le  tableau  de 
réception  n"  15. 

104.  —  Sujet  allégoi'ique. 
H.  0-,308.  —  L.  0-,411. 

Deux  femmes  debout,  dont  l'une,  à  gauche,  esl  coiffée  d'une  couronne 
murale  avec  une  étoile  au-dessus,  seinl)Icnl  vouloir  s'accueillir  récipro- 
quement; au-dessus,  Mercure  plane  dans  les  airs.  Au  fond,  une  ville, 
qui  parait  être  celle  de  Lyon,  contre  une  colline,  avec  un  pont  au  premier 
plan,  qui  parait  ôtre  l'ancien  pont  de  la  Guillolière;  au  sommet  de  la  ville 
un  ampliillicàtre;  à  gauche,  au  deuxième  plan,  des  personnages. 

A  la  plume,  lavé  et  rehaussé  de  crayon  blanc.  Collection  Mariette,  au 
Musée  du  Louvre,  n»  23786. 

105.  —  Une  femme,  debout,  portant  la  main  à  la  bouche. 
H.  0",391.  — L.  0",272. 

Aux  crayons  rouge  et  blanc.  Collection  Mariette,  au  Musée  du  Louvre, 
n»  23787. 

106.  —  Etude  de  Satyre  et  de  Satyresse. 
H.  0'",411.  —  L.  0^335. 

Tous  deux  couchés  et  paraissant  destinés  à  faire  partie  d'une  décoration 
architecturale. 

Aux  crayons  noir  et  blanc  sur  papier  gris.  Collection  Mariette,  au 
Musée  du  Louvre,  n»  23788.  (M»  654  de  la  Notice  F.  Reiset.) 

107.  —  La  Matrone  d'Éphèse. 
H.  0M03.  —  L.  0™,164. 

Trois  figures.  A  droite,  une  femme  assise  et  accoudée;  au  fond,  le  gibet. 
A  la  plume.  Musée  du  Louvre,  n»  23789. 

108.  —  Mars,  Venus  et  l'Amour,  assis  au  pied  d'un  rocher. 
H.  0M58.  —  L.  0-,185. 

A  gauche,  sur  le  second  plan,  un  amour  tient  deux  chevaux  par  la  bride. 
A  la  plume;  en  bas,  hors  du  dessin  :  T.  Blanchet  F.  Lug.  Musée  du 
Louvre,  n»  23790. 

109. — 6'7îyeMne/iomwe^debout,ôtant  son  bonnet.pencbé  en  avant. 
H.  0-,340.  —  L.  0",217. 
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A  la  sanguine;  si,n[né  en  bas  à  droite  :  Blanchet.  Musée  du  Louvre, 
n°  23791. 

110.  —  Mohe  sauve  des  eaux  est  présenté  à  la  fille  de  Pharaon. 
H.  0",098.  —  L.0™,138. 

Dessin  mis  au  carreau,  à  la  plume,  sur  esquisse  à  la  sanguine;  signé 
en  bas,  à  gauche  :  Thomas  Blanchet  in  etfecit  Lugduni.  Musée  du  Louvre, 
n"  23792. 

111.  —  Mort  d'un  homme. 
H.  0",240.  —  L.  0-,188. 

A  côlé  du  lit  se  trouve  un  moine  tenant  la  croix  à  la  main;  un  autre 
moine  est  au  pied  du  lit.  Dans  les  airs,  la  sainte  Vïerge,  à  genoux,  prie 
le  Père  éternel. 

Dessin  mis  au  carreau,  à  la  plume,  lavé  d'encre  de  la  Chine,  rehaussé 
de  blanc,  sur  papier  gris.  Musée  du  Louvre,  n"  23793.  Attribution. 

112.  —  L'Adoration  des  bergers. 
H.  O-^.ISO.  —  L.  0",182. 

La  sainte  Vierge,  assise  dans  le  fond  à  droite,  sur  un  lit  élevé,  tient 
l'Enfant  .Jésus  dans  ses  bras;  des  anges  sont  à  gauche. 
A  la  plume.  Musée  du  Louvre,  n°  23794. 

U3.  — Plafond. 

H.  0'",211.  —  L.0"',432. 

Dans  le  médaillon  du  centre,  une  apothéose. 

A  la  plume,  lavé  de  différentes  couleurs.  Musée  du  Louvre,  n°  23795. 
Attribution. 

114.  —  Un  roi  debout. 
H.  0'",273.  —  L.  O'-.IOS. 

Il  donne  sa  bourse  à  deux  pauvres,  à  genoux  à  droite. 
A  la  plume,  lavé  d'encre  de  la  Chine,  rehaussé  de  blanc,  sur  papier 
bistre.  Musée  du  Louvre,  n»  23796.  Attribution. 

115.  —  Rebecca  à  la  fontaine. 
H.  0»,125.  —  L.  0",169. 

Elle  est  placée  vers  la  gauche  et  fait  boire  Eliézer  dans  un  vase. 
A  la  plume  et  à  la  sanguine,  lavé  d'encre  de  la  Chine.  Musée  du  Louvre, 
n»  23797.  Attribution. 

9 
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11  G.  —  Jésus  amené  devant  Pilate. 
H.  0-,130.  —  L.  0»,120. 

Ce  dernier  est  assis  sur  un  trône,  à  droite.  Jésus-Christ  est  à  gauche, 
au  milieu  des  soldats. 

A  la  plume,  lavé  d'encre  de  la  Chine.  Musée  du  Louvre,  n"  23798. 
Attribution. 

117.  —  La  sainte  Famille. 
H.  0^.11.  —  L.  0»,123. 

La  sainte  Vierge  assise,  regardant  à  droite;  l'Enfant  Jésus  sur  ses 
genoux  cl  dans  ses  bras;  à  droite  et  au  troisième  plan,  un  personnage 
qui  semble  porter  un  petit  vaisseau;  à  gauche  et  au  premier  plan,  une 
femme  avec  un  voile  sur  la  tète,  tournant  le  dos  au  spectateur. 

Dessin  à  la  mine,  sur  papier  teinté,  probablement  d'après  un  maître 
italien.  Musée  de  Rennes,  provenant  de  la  collection  du  président  de 
Rohien.  Attribution. 

118.  —  Camille  de  Neuville  de  Villeroy  (né  à  Rome  le  22  août 
1606,  mort  à  Lyon  le  3  juin  1693),  lieutenant  général  au  gouver- 
nement du  Lyonnais,  Forez  et  Beaujolais,  archevêque  de  Lyon 
en  1653. 

H.  0-,42.  —  L.  0",34. 

N.  Mignai'd pinx .  T.  Blanchet  del.  Thourneyserfecit\Q11.  Lug. 

Le  personnage  est  de  face,  à  mi-corps,  dans  un  ovale  de  feuilles,  avec 
les  armes  de  Villeroy  en  bas  et  divers  attributs  (Bibliothèque  xatioxale). 
Nicolas  Mignard,  né  le  7  février  1606,  étant  mort  à  Paris  le  20  mars 
1668,  le  dessin  de  Blanchet  et  la  gravure  de  Thourneyscr  sont  postérieurs 
à  l'exécution  du  portrait. 

Belle  pièce  qui  fait  l'éloge  des  trois  artistes.  Blanchet  avait  fait  aussi 
un  autre  portrait  du  même  personnage  (voir  le  n"  32),  qui  lui  avait  fait 
composer  les  dessins  du  tombeau  de  son  frère,  dans  l'église  des  Carmé- 
lites de  Lyon.  (Voir  la  Notice.) 

119.  —  Frontispice. 

Au  verso  de  l'Eloge  historique  de  la  ville  de  Lyon,  par  le 
P.  Claude-François  Ménestrier.  Lyon.  B.  Coral,  1669. 
H.  0-,224.  —  L.  0M65. 
Signé  :  T.  Blaxchet,  in.  La  gravure  est  de  sa  main. 
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Neuf  anges  en  l'air  présentent  cinq  écussons  aiiv  armes  des  membres 
du  consulat  de  Lyon  pour  1568.  La  ville  de  Lyon,  figurée  par  une  femme 
coiffée  de  la  couronne  murale,  assise  à  gauche,  montrant  les  écussons  de 
la  main  gauche  et  tenant  une  plume  de  la  main  droite;  le  lion,  symbole 
de  la  ville,  est  à  son  côté.  Klle  s'appuie  sur  une  espèce  de  bouclier  offrant 
trois  écussons  des  armes  du  consulat  pour  16G9,  contre  lequel  est 
appuyée  une  médaille  aux  armes  de  deux  échevins.  En  haut,  les  armes 
de  France  et  celles  de  Villeroy  sont  appliquées  contre  une  portion  d'édi- 
fice qui  paraît  être  l'hôtel  de  ville  de  Lyon.  (Robert-Dumesnil,  t.  VI, 
p.  253.) 

120.  —  Thomas  Blanchet. 

H.  0»,13.  —  L.  0-,088  :  l'ovale  de  0",105  sur  O^.OS. 

Il  est  représenté  dans  un  ovale,  en  buste,  tourné  de  profil  à  gauche; 
tête  de  trois  quarts,  regardant  de  face;  cheveux  bouclés  qui  tombent 
négligemment  sur  le  cou;  physionomie  très  expressive;  petite  mous- 
tache; regard  vif;  âgé  de  vingt-cinq  à  trente  ans. 

Au  bas,  un  album  sur  lequel  rien  n'était  gravé,  mais  où  on  lit  en  écri- 
ture du  temps  :  Portrait  de  Monsieur  Thomas  Blanchet,  très  excellent 
peintre  graveur,  par  lui-mesme.  1686,  à  Lyon. 

Bibliothèque  nationale.  Donné  par  Richard  Fleury,  peintre  à  Lyon, 
janvier  18i9. 

Pièce  très  curieuse  et  peut-être  unique. 

121.  —  V.  Il  existe  en  France  des  copies  d'après  six  des  cartons 
«  que  Raphaël  avait  exécutés  pour  les  tapisseries  du  Vatican,  les- 
«  quelles  furent  peintes  du  temps  de  Louis  XIV  par  Mignard, 
«  Boullogne,  Blanchet  et  autres  et  qui  devaient  servir  à  l'exécution 
u  de  six  tapisseries  à  la  Manufacture  royale  des  Gohelins.  La  cathé- 
«  drale  de  Meaux  doit  posséder  encore  six  copies  qui  lui  furent 
«  données  ou  seulement  prêtées  par  Marie  Leszinsha.  Voyez 
«  Stuttgarter h'anshlatt (\e  septembre  1830.»  [Passavant j  Raphaël 

d'Urhin  et  son  père,  édition  revue  et  annotée  par  Paul  Lacroix^ 

t.  II,  page  210.) 

122.  —  Dans  la  brochure  :  Lyon  rebâti  ou  le  destin  forcé.  Tra- 
gédie représentée  par  les  rhétoriciens  du  collège  de  la  Très 
Sainte  Trinité,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  le  5  de  juin  1667.  En 
la  réception  solemneïle  de  Messieurs  les  prévost  des  marchands 
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et  eschcvins   en   qualité  de  fondateurs .   A   Lyon,  chez  Jacques 
Canier,  rue  Confort,  devant  le  Pélican.  M.DC.LXVII. 

Page  13.  Représentation  d'une  médaille  frappée  en  mémoire  de  cette  fête. 

L' Eternité,;  figure  de  femme  assise  sur  un  globe,  regardant  à  gauche, 
tenant  un  phénix  de  la  main  droite  tendue  et  s'appuyant  sur  un  bâton  de 
la   main   gauche.    Légende  :  Lvdis.  solkmn.  act.  a.    rhetorib.  lvgd.   iv. 

THEATRI.  COLL.   SAXCT.  TRIMTATIS.  SOC.  lESV.  QVIXTA.  IVLII.  MDCLXVII.  Exergue  : 
j'EtEXIT.  VRR.  repara.  IX.  GRftTIAM. 

Diamètre  0'°,080.  —Signé  au  bas  :  T.  Blati.  in.  I.I.  Th.  f. 

123.  —  Revers. 

Cinq  écussons  ronds  aux  armoiries  des  prévôt  des  marchands  et  éche- 
vins  disposés  de  manière  que  celui  du  prévôt  soit  au  milieu  et  à  laisser 
des  espaces  entre  eux.  Dans  l'espace  du  haut  :  Lvi).  xiv.  fra.  et.  nav. 
RE.  CH.  AD.  av.  pa.  o.  V.  ARBiTRi.  Dans  l'espace  k  la  suite  à  droite  :  N.  de 
ViLLEROv.  PA.  K.  MA.  FR.  E.  T.  RE.  GVB.  ET.  PR.  LVGD.  A  la  Suite  et  en  bas  : 
Ca.  fratris.  ar.  co.  et  pro.  lvgd.  F.  PR.  m.  RE.  OR.  COM.  Dans  le  dernier 
espace  :  Fr.  dvgve.  eq.  pr,*.  c.  om.  goxs.  lib.  svpp.  mag.  hon. 

Diamètre  O^.OSO.  —  Signé  au  bas  :f.  Cars.f. 

124.  —  A  la  suite  diverses  devises  : 

I.  Dans  une  banderole  en  haut  :  Vtrivsqve.  ARBIter,  orbis.  Au  centre 
du  cartouche,  un  soleil  rayonnant. 

T.  Blanchet,  in.  I.I.  Thourneyser  fc. 
L.  0",103.  —H.  0™,074. 

125.  —  II.  Pr.îievnt.  venient  qve  minore. 

Dans  le  cartouche,  un  soleil  qui  s'incline  ;i  gauche,  quelanes  étoiles 
apparaissent. 

/./.  Th.fs. 

126.  —  IIL  Et  procul  et  prope. 
Au  centre  du  cartouche,  un  rosier. 

/./.  Th.  ft. 

127.  —  I\  .  XON  EGO  maior  eram. 

Dans  le  cartouche,  un  lion  et  un  chien  accroupis. 
T.  Blanchet  in.  IJ.  Thourneyser  ft. 
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128.  —  V.  Non  eris  ipse  minor. 
Même  vignette,  sauf  la  devise. 

129.  —  VI.   QUANTVS  MER1DIE. 

Dans  le  cartouche,  un  soleil  qui  décline. 

/./.  Th.ft. 

H.  0-,08.  —  L.  0-,103. 

130.  —  VII.    TiTANI  MONSTRAVIT    ITER. 

Dans  le  cartouche,  une  étoile  qui  apparaît  dans  le  haut  et  le  soleil  qui 
disparait  en  bas. 

/./.  Th.ft. 

H.  0",073.  —  L.  0-,103. 

131.  —  VIII.  SOLI  DEVOTA  lOVIQUE. 
Dans  le  cartouche,  un  aigle  qui  fixe  le  soleil. 

/./.  Th.  ft. 

H.  0-°,078.  —  L.  0"',105. 

132.    IX,    QvA   PRïEIT   ILLE   SEQVOR. 

Dans  le  cartouche,  une  cloche  en  haut  et  à  gauche,  et  le  soleil  prêt  à 
disparaître  en  bas  à  droite. 

/./.  Th.  ft. 

H.  0-,094.  —  L.  0-,113. 

133.  —  X.  Et  maiora  feret. 

Dans  le  cartouche,  un  angle  de  bâtiment  soutenu  par  des  étais. 

/./.  Th.fc. 

H.  O-^.OTS.  —  L.  0'°,104. 

134;.  —  XI.  Semper  in  alveo. 

Dans  le  cartouche,  la  mer  et  quelques  rivages. 

/./.  Th.ft. 

H.  0"',86.  —  L.  O-,  112. 
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135.  —  XII.  Aléclaillon  rond,  inscrit  dans  un  parallélogramme 
où  l'on  voit  un  temple  rond  avec  cinq  colonnes  auxquelles  sont 
attachés  cinq  écussons  aux  armes  du  prévôt  des  marchands  et  des 
échcvins  de  Lyon  en  1G67;  au-dessus  du  dôme  du  temple,  un  lion 
passant.  Légende  :  QvA  parte  labarem  ?  T.  Blanchet  in.  I.I. 
Th.ft. 

H.  O-'.OOO.  —  L.  0-,108. 

136.  —  Tèle  de  la  première  page  de  la  première  partie  de 
l'Eloge  historique  de  la  ville  de  Lyon,  par  le  P.  Claude-François 
MÉNESTRIER.  Lyon .  B.  Coral.  1GG9. 

H.  O-.OGi.  —  L.  0"S148. 
T.  B.  in.  C.  Lautier.  Fec. 

V Empereur  Majorin  relevant  la  ville  de  Lyon.  Ce  motif  a  été  repro- 
duit par  le  peintre  Revoil  dans  sa  composition  peinte,  détruite  en  I8I4, 
dont  il  reste  le  dessin  au  Musée  de  Lyon'. 

137.  —  Tète  de  page  de  la  troisième  partie  du  livre  précédent. 
H.  0-",0G2.  —  L.  0",U5. 

T.  B.  in.  C.  Lauiiersfec. 

Une  femme  tenant  une  lance  dans  la  main  gauche,  avec  une  étoile  sur 
le  front,  s'appuie  sur  un  personnage  assis,  aux  pieds  duquel  sont  des 
faisceaux  de  licteurs. 

138.  —  Constantin  de  Silvecane. 

Conseiller  du  Roi,  président  en  la  Cour  des  monnaies,  commissaire  en 
celle  de  Lyon,  prévôt  des  marchands  à  Lyon  en  IGGOet  1670. 

H.  0",31.  —  L.  0-°,23. 

T.  Blanchet  dd.  1679.  /.  /.  Thourneyser  Helv.  Basil,  fc.  Lug- 
duni. 

Dans  un  ovale;  il  est  de  face,  iï  mi-corps;  tête  avec  perruque;  costume 
de  magistrat. 

Bibliothèque  nationale,  avant  la  lettre.  Huher  et  RosT. 

'  Il  Le  4  pluviôse  au  X,  à  une  séance  extraordinaire  de  l'Athénée  de  Lyon,  en 
a.  présence  du  ministre  de  l'intérieur,  du  préfet  du  Midi  et  des  principaux  savants, 
t  députés  à  la  Consulta,  on  présente  le  tableau  allégoriiiuc  de  Révoil,  qui  deira 


VIE    ET    OEUVRES    DE    THOMAS    BLAMCHET.  135 

139.  —  François  Dugué  de  Barjnols. 

Intendant  de  Lyon  en  1G6G  et  années  suivantes  (père  de  Mme  de  Cou- 
langes,  amie  et  alliée  de  Mme  deSévigné). 

H.  0"',29.  —  L.  0",235. 

T.  Blanchet  inv.  et  advivum  pinxit.  1.  I.  Thourneyser  Helv. 
Basil,  seul,  et  imag.  Delin.  Lugd.  1679. 

11  est  représenté  sur  une  tapisserie  parsemée  de  fleurs  de  lis  et  sou- 
tenue par  des  génies.  Armoiries  :  d'azur  au  chevron  dor,  accompagné  de 
trois  étoiles  de  même  posées  2  et  l  et  une  couronne  de  comte  posée  en 
abîme. 

Bibliothèque  de  la  ville  de  Lyon  au  Lycée,  collection  Coste,  n"  14073. 

Bibliothèque  nationale.  Hlber  et  Rost.  (Catalogue  de  l'œuvre  de  Thour- 
neyser.) 

140.  —  Frontisjnce  de  rOraison  funèbre  prononcée  aux  funé- 
railles et  inhumation  de  AI.  le  maréchal  de  Villeroy  et  de  madame 
son  épouse,  faite  à  Lyon  dans  l'église  des  Carmélites,  le  jeudi 
24  janvier  1686,  par  le  P.  Joseph  David  de  l'Oratoire.  Lyon.  Ant. 
Jullieron,  seul  imprimeur  ordinaire  du  Roy,  du  clergé  et  de  la 
ville,  sur  la  place  Confort. 

«  Comme  M.  l'archevêque  de  Lyon  et  M.  le  duc  de  Villeroy  ont  voulu 
K  que  tout  fût  rendu  à  la  mémoire  de  cet  illustre  défunt,  aussi  le  sieur 
u  Blanchet  chargé  de  la  conduite  de  cette  pompe  funèbre  n'a  rien  obmis 
«  de  tout  ce  que  l'art  et  l'industrie  pouvoient  luy  fournir  pour  la  rendre 
t  des  plus  éclatantes.  »  Le  frontispice  représente  le  motif  suivant  décrit 
dans  l'oraison  funèbre  :  «  Dans  le  milieu,  au-dessus  de  l'autel,  paroissoit 
«  une  mort  revestue  d'un  grand  drap  blanc,  couronnée  de  lauriers,  triste- 
«  ment  étendue  sur  un  tombeau,  qui  se  relevant  de  costé  gauche  et  s'ap- 
«  puyant  du  coude,  tenoit  une  grande  table  sur  laquelle  elle  escrivoit  de 
M  la  main  droite  ces  mots  dont  une  partie  est  tirée  du  29°  verset  du 
M  37  chapitre  de  VEcclesiaste  :  Villarecjium  nolitejlcre  mortuum,  nam  in 
«  populo  hercdilabit  honorem  et  nomen  illius  erit  vivum  in  œternum.  n 

H.  0-°,07.  —  L.  0",15. 

Dessiné  par  Blanchet,  gravé  par  M.  Boulanger. 


•  être  exécuté  ea  grand  pour  décorer  le  palais  du  Gouvernement.  »  (Journal 
des  arts,  des  sciences  et  de  la  littérature.  Paris,  n"  176,  15  pluviôse  an  X,  u°  183, 
p.  199  à  201.) 
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141.  —  Cul-de-lampe. 

Représentant  une  tête  de  mort  ailée  avec  deux  trompettes. 
H.  0'",035.  —  L.  O'",0o. 
Même  oraison  fiinëbre. 

142.  —  Gaspard  Charrier. 

Lieutenant  criminel  au  présidial  de  Lyon. 

H.  0™,34.  —  L.  0^2G. 

Sur  l'appui  :  Th.  Dlanchet  Lugd.  pinxit.  Ant.  Masson  sculpsit. 

11  est  vu  de  face  et  tourne  la  tète  h  droite,  où  il  regarde.  Le  personnage 
est  place  dans  une  bordure  ovale,  décorée  à  sa  hase  d'un  écusson  armorié 
d'où  partent  des  branches  d'olivier.  On  lit  sur  la  bordure  :  gispar  char- 

BIER  EQVES  REGI  ACONS.  IX  PRAEFECT.  LVGD.  PROPRIETOR.  «  De  tOUS  leS  por- 
traits qu'a  gravés  Masson,  il  n'en  est  aucun  où  il  y  ait  tant  de  vie  que 
dans  celuy  cy  et  il  n'est  guère  possible  d'en  donner  davantage.  »  (Abece- 
dario  de  Mariette.)  Robert  Dumesnif',  après  avoir  dit  que  c'est  l'un  des 
chefs-d'œuvre  de  ce  graveur,  explique  que  l'on  connaît  trois  états  de  la 
planche  :  1"  la  bordure,  l'écusson  ni  ses  ornements  ne  sont  pas  finis;  la 
lettre  n'est  pas  tracée;  2»  avec  la  lettre;  le  gland  qui  descend  sous  le 
rabat  n'est  pas  divisé  en  deux  parties  ;  3"  le  gland  est  divisé  en  deux  parties 
côte  à  côte,  et  il  est  d'ailleurs  plus  travaillé. 
Bibliothèque  nationale. 

143.  —  L'Enfant  Jésus  couché  sur  la  paille. 
H.  0"\13.  — L.  0-,16. 

T.  Blanchet  inv.  J.-J.  Thourneyser  hasil.  seul.  Lugd. 

Bibliothèque  nationale.  Huber  et  RosT. 

144.  —  Frontispice  de  la  Bilancia  politica  de  Boccalini,  in- 
folio. 

Blanchet  et  Thourneyser. 

Hlber  et  RosT,  Gailt-Saixt-Germain. 

145.  —  La  sainte  Cène,  in-folio. 

T.  Blanchet  pinxit  Thourneyser  sculp*. 

HuBER  et  Rost, 
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146.  —  Grande  (/use  de p/ùlosojjhie. 
H.  0"'.43.  — L.  0-,625. 

T.  Dlanchet  inv.  J.-J.  Thourneyser  Hel.  Dasilencis  sculpsit 
Lugduni. 

Celte  thèse  était  pour  trois  frères  palatins  de  Xeiibourg,  du  collège 
des  Jésuites  de  Dôle;  ils  y  sont  représentés  en  pied  et  avec  leurs  armoi- 
ries. 

Belle  pièce.  Bibliothèque  nationale.  Huber  et  Rost,  Gallt-Saixt-Ger- 

HAIX. 

147.  —  Thèse  philosophique j  grand  in-rolio. 
Blanchet  et  Thourneyser. 

Pour  François  Amyot  dAlbigny,  sous  l'invocation  de  saint  François  de 
Paule. 

HuBEii  et  RosT,  Gault-Saixt-Geumai.v. 

148.  —  Venez  à  moy  vous  tous  qui  travaillés  et  qui  êtes  chargés 
et  je  vous  soulagerai... 

Gravé  par  J.-J.  Thourneyser  d'après  le  tableau  de  Blanchet.  1664. 
In-folio. 

Catalogue  de  la  collection  Cosle  (n»  935)  à  la  Bibliothèque  de  la  ville  de 
Lyon  au  Lycée. 


Architecture. 

149.  —  1673.  Chapelle  de  l'Assomption  dite  des  Messieurs  au 
collège  de  la  Trinité  de  Lyon  (Document  n^XI). 

1 50.  —  Décoration  des  tribunes  de  l'église  du  collège  de  la  Tri- 
nité, à  Lyon  (Clapasson). 

151.  —  1675.  Remaniement  de  V abside  de  l'église  de  Saint- 
Pierre,  à  Lyon,  et  maître-autel  de  la  même  église  (Documents 
n-XV,  XII,  XVII,  XVIII). 

152  et  153.  —  Grand  escalier  et  réfectoire  du  monastère  des 
dames  Saint-Pierre,  à  Lyon  (Documents n"'  XIX,  XX  et  XXI). 
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15i.  —  1G85.  Retable  et  grand  autel  de  la  chapelle  des  Car- 
mélites de  Lyon  (Clapasson,  Expilly,  Collo.mbet,  Grisard,  etc.). 

155.  —  Mausolée  du  maréchal  de  Villerorj  dans  la  même  cha- 
pelle [ibid.,  ibid.). 

156.  —  Sans  date.  Décoration  du  sanctuaire  de  l'église  de  la 
Platière,  à  Lgon  (Clapassoai,  Expilly). 

157.  —  Tribune  des  orgues  de  l'église  des  Célestins,  à  Lyon 
(Clapasso\,  Expilly). 

158.  — Décoration  du  sanctuaire  de  l'église  des  prêtres  de 
Saint-Joseph,  à  Lyon  (Clapassom,  Expilly). 


Louis  Blanghet. 

1 .  —  Mystère  de  la  sainte  Trinité  : 

Dans  la  chapelle  des  enfants,  dits  du  Plâtre,  à  l'église  Saint-Pierre,  â 
Lyon  (Clapassox). 

I.  BLAXCHET. 

1.  —  Mausolée  de  Renaud  voyer  d'Argenson,  à  l'église  de  San 
Giobbé  de  Venise. 

H.  0",42.  —  L.  0-",49. 

Entre  deux  colonnes,  un  mausolée  formé  d'un  sarcophage  surmonté 
d'une  pyramide.  Sur  le  mausolée  est  un  génie  dormant  et  couché  sur  une 
torclie  renversée;  à  côté  est  un  livre  avec  l'inscription  :  rexatvs  voyervs 
PALMivs  AUGEXSOX  en  quatre  lignes.  Sur  la  pyramide  : 

DEO.    OPT.    MAX. 

RENATIVS.    Di:    VOVER 

E.    COMITUIVS.    OE.    PAVI.MY. 

COMES    D'AnGEXSOX 

CHRISTIAXISSIMI.    REGIS 

AD    SEREXISS.    VEXETORVM.    REMP. 
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LEGATVS 

PAREXTIBVS.    ILLVSTRIS 

PROSAPIA.    SVBLIMIS 

PERPETVIS.    MVXERIBVS.    CLARVS. 

TEMPORAXr.IS.    CLARISSIMVS 

REBVS.    GESTIS.    IXCLITVS 

VIRTVTIBVS.    ABSOI.VTVS 

VEXETIIS.   DESIDERATVS 

HIC    SITUS    EST 

AXNO    SALVT.    M.DG.LI.    «ITATIS    LV 

Au  dessous  : 

AMAXTISSIMO    PATRI    REXATO    AMAXTISSIMVS    FILIVS    REXATVS 

NOMINIS    AG   LEGAGIOXIS    VTIXAM    ET    VIRTVTVM    MOERES 

CVM    LVCTV   CHRISTIAXO    POSVIT 

SEXATVS.    PIETATI    COMMEXDAVIT. 

En  bas  : 

MOLEM    HAXG    MARMOREAM    REXATVS    DE   VOYER    DE    PAVLMY   COMES 
d'aRGEXSOX    et    de    ROUFFIAC  CHRISXIANISSIMI       LVD      XIV 
LEGATVS    AD    ^TERXAM    PATRIS    OPTIMI    MEMORIAM    I.\    MUE 
B.    lOBI    VEXETIIS    EREXIT    ET    SEREXE"*    REP.    D.D.    1655. 

Dans  l'angle  droit  inférieur,  à  moitié  coupé,  on  lit  : 

I.    BLANCHET 

CLAUDIO    P 

I    P 


Bibliothèque  nationale. 


Louis-Gabriel  Blanchet. 

1 .  —  Bataille  de  Constantin  contre  Maxence,  d'après  Jules 
Romain. 

Mesures  de  Lille,  H.  4°', 55.  — L.  9", 75. 
Mesures  du  Louvre,  H.  4°', 20.  —  L.  10-»,82. 

Conforme  aux  gravures  qui  l'ont  reproduite.  Sur  le  bouclier  posé  sur 
l'eau  dans  le  bas,  au  coin,  à  droite  du  spectateur  on  lit  l'inscription  suivante  : 

PAR    LOVIS    GABRIEL    BLAXCHET 
A   ROME   d'après  JVLES   ROMAIX,    174G. 
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Tua  suhmerso  Maxencio  christianorum  opesjirmatœ  sunt. 
Collection  de  Louis  XV. 

Provient  du  Louvre  l^Oi""*  et  déposé  par  l'Etat  au  musée  de  Lille  en 
1849. 

2.  —  La  vision  de  Constantin  d'après  Sanzio. 
Toile.  H.  /r,30.  —  L.  4'",00. 

Signé  :  Copie  d'après  Jules  Romain, par  D  G'^  Blanchet,  1752. 

Collection  de  Louis  XV.  Aux  magasins  du  Louvre  1205"". 

3.  —  Louis  Tolosan  de  Montfort  (P.  dernier  des  prévôts  des 
marchands  de  Lyon). 

Toile.  H.  O-.GS.  —  L.  0-",55. 

Signé,  sur  une  sorte  de  bandeau  en  pierre  derrière  le  person- 
nage :  L.  G.  Blanchet pinxt  Romœ  1756. 

11  est  de  trois  quarts  en  buste,  regardant  de  face  avec  un  habit  gris 
tenant  son  chapeau  de  ses  deux  mains. 

Musée  de  Lyon  sans  numéro.  Acquis  en  1887. 

4.  —  Saint  Paul  tenant  une  épée  et  un  livre. 

Toile.  H.  ()'",75.  —  L.  0™,61,  figure  plus  grande  que  nature. 

Signé  sur  la  garde  de  l'épée  :  L.-G.  Blanchet  /?"  1757. 
Musée  d'Avignon,  n»  47  de  la  notice  Deloye;  acquis  de  l'abbé  Clair  en 
1836. 

5.  —  Portraits  des  Révérends  Pères  Lesueur  et  Jacquier,  ma- 
thématiciens et  astronomes  à  Home. 

Toile.  H.  l^.SS.  — L.  1  mètre,  figure  petite  nature. 

Les  deux  religieux  sont  assis  auprès  d'une  table  que  recouvre  un  tapis 
vert,  l'un  de  profil,  à  droite,  tenant  un  papier  de  la  main  droite;  l'autre, 
à  gauche  et  de  face,  la  main  gauche  sur  un  grand  livre  ouvert  placé  sur 
la  table;  lui  aussi  tient  des  papiers  de  la  main  droite.  Sur  la  table  il  y  a 
une  écritoirc  munie  de  plumes,  des  papiers  couverts  de  calculs  astrono- 
miques, et,  au  fond,  près  d'une  petite  fenêtre,  un  globe  céleste,  une 
sphère  armiliaire,  des  livres,  etc.  A  gauche,  à  terre,  une  longue-vue  et 
une  enveloppe  de  lettre  sur  laquelle  on  lit  :  Aux  Révérends,  les  Très  Révé- 
rents  PP.  Lesueur  et  Jacquier,  à  Rome. 

Signé  à  droite  sur  le  dossier  de  la  chaise  :  L.-G.  Blanchet  pinxit.  RoMj£ 
1772. 
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Collection  Cacaiilt.  Au  musée  de  Xantes. 

Inventaire  des  richesses  d'art  de  la  France,  par  Olivier  .Mersow 

6.  —  Modèle  de  dessin. 
H.  0-,29.  — L.  0",20. 

Imilalioiî  sanguine  :  Blanchet  inv.  Felber  fecit  Dresdœ  1TG5,  Direclor 
Mutin,  del. 
Tèle  d'homme  vue  de  trois  quarts. 
Bibliothèque  nationale. 

7.  — Modèle  de  dessin. 
H.  0",45.  —  L.  0™,325. 

Imitation  sanguine  :  L.-G.  Blanchet,  d'après  nature,  gravé  par  J.-C. 
François. 

Tête  d'homme  do  face. 
Bibliothèque  nationale. 

L.  Charvet, 

Alembre  non  résidant  du  Comité  des  Sociétés 
des  Beaux-Arts,  à  Lyon 


PIECES  JUSTIFICATIVES 

document  \°  I 

Délibération  consulaire  relative  à  la  succession  de  Thomas  Blanchet. 

«  Du  vendredy  vingt  uniesme  octobre  mil  six  cens  quatre  vingt  et  neuf 

après  midy  en  l'hostel  commun  de  la  ville  de  Lyon,  y  ostan 

Les  dits  sieurs  ont  ordonné  mandement  pour  M'  Paul  Berthaud,  voyer  de 
cette  ville,  et  damoiselle  Louise  Balley,  sa  femme,  curateurs  de  dam'"° 
Marie  Blanchet,  fille  de  la  dite  dam'"«  Balley,  et  de  feu  sieur  Louis  Blan- 
chet, son  premier  mary,  et  héritière  de  feu  sieur  Thomas  Blanchet,  son 
oncle,  peintre  ordinaire  du  Roy  et  du  Consulat,  de  la  somme  de  deux  cent 
soixante  six  livres  à  laquelle  ils  ont  ce  jourd'huy  arresté  le  compte  qui 
leur  a  esté  présenté  des  ouvrages  de  peintures  que  le  dit  feu  Thomas 
Blanchet  avoit  fait  de  l'ordre  du  Consulat  pendant  les  années  mil  six  cent 
quatre  vingt  et  sept  et  mil  six  cent  quatre  vingt  et  huit  et  la  présente  mi! 
six  cent  quatre  vingt  et  neuf,  ainsy  qu'il  apert  par  le  dit  compte,  lequel 
rapportant  avec  l'extrait  de  l'acte  de  la  dite  curatelle  du  vingt  huitième 
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juin  dernier  receu  Bosse,   greffier,   et  le   présent  mandement  et  quic- 
tance  '.  » 

Signé  :  Baraii.hox,  de  Pastirel, 

De  la  roue,  Claret, 


DOCUMEXT    K°  II 

Acte  de  baptême  de  Thomas  II  Blanchet. 

tt  L'an  1672  et  le  11  janvier  a  esté  baptisé  Thomas,  fils  naturel  et 
léfjitime  du  sieur  Louis  Blanchet,  peintre,  et  d'"«  Louise  Ballete,  lequel 
naquit  le  31  x''"  1671;  son  parrain  a  esté  sieur  Thomas  Blanchet, 
aussy  peintre,  la  marayne  est  d"»  Antoinette  Daurolles,  femme  du  sieur 
André  Nerman,  sergent  royal,  et  Jean-Baptiste  le  Tellier,  peintre  *. 

«  Signé  :  Toinelte  Dairolles, 

«  Nerman,         T.  Blanchet, 
u  Jean-Baptiste  le  Tellier,  " 


DOCUMEXT   X"  III 

Acte  de  décès  de  Thomas  Blanchet. 

u  Sieur  Thomas  Blanchet,  peintre  du  Roy  et  de  mess"  les  prévost  des 
marchands  et  esclievins  de  Lyon,  aagé  de  soixante  et  quinze  ans,  décédé 
hier  dans  l'hostel  de  ville,  a  esté  inhumé  dans  Saint  Pierre  par  moy  curé 
soussigné  ce  22"°°  juin  1689,  et  ont  assisté  au  convoi  messire  Gaspard 
Baraillon,  escuyer,  prévost  des  marchands  de  ceste  dite  ville,  et  s'  Paul 
Berthaud,  voyeur  de  la  ville  qui  ont  signé  ^. 

«  Signé  :  Barailhox,  Berthaud,  de  Villette,  curé.  « 


'  Registres  consulaires  de  la  ville  de  Lyon,  BB.  236,  f"  123. 

^  Registre  de  la  Piaticre,  n"  20  :  Baptêmes,  mariages,  décès  de  1672  à  1673, 
f°  5.  (Archiies  de  la  ville  de  Lyon.) 

'  Paroisse  de  Saint-Pierre  et  SaiiU-Saturniii,  registre  593,  p.  132.  (Archives 
de  la  ville  de  Lyon.)  Ce  document  a  déjà  été  publié  par  M.  Xatalis  Roxdot  dans 
son  travail  les  Peintres  de  Lyon  {W  vol.  des  Réunio7is  des  Sociétés  des  Beaux- 
Arts  des  départements);  toutefois,  il  était  indispensable  de  le  faire  figurer  une 
seconde  fois  dans  cette  notice. 
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DOCUMENT    N»   IV 

Acte  de  mariage  de  Thomas  Blaiichet. 

M  Cejoiird'huy,  4®  de  juillet  1(>T2,  ont  comparu  par  devant  nous, 
Alexandre  Pourra,  docteur  en  théologie,  chanoine  de  S'  Ruf,  prieur  de 
et  curé  de  l'église  paroissiale  de  N"  Dame  de  la  Plalière, 
s'  Thomas  Blanchet,  peintre,  et  d""=  Anne  de  la  Couche,  tous  deux  de 
cesle  paroisse  de  la  Platière,  lesquels  nous  ont  dict  et  remonstré  qu'en 
l'année  mil  six  cent  soixante  huict  et  le  28°  du  moys  de  mars  ils  auroient 
contracté  mariage  en  face  de  nostre  mère  S"  Eglise,  dans  l'église  des 
RR.  Religieux  du  tiers  ordre  de  S'  François  au  faubourg  de  la  Guillo- 
tière,  en  vertu  de  la  dispence  des  trois  bans  par  eux  obtenus  de  feu 
.MonsS""  l'abbé  de  S'  Jusl,  vicaire  général  de  l'archevêché  de  Lyon  en  suytte 
de  quoy  ils  auroient  vescii  ensemble  comme  mari  et  femme  ainsy  qu'il 
conste  par  acte  du  d.  jour  2S  mars  1G68  fait  par  frère  Apolinard  de 
Lyon,  gardien  du  couvent  du  1/3  ordre  de  S'  François,  à  ce  commis  en 
présence  de  vénérable  père  liemi  de  Beaiijeu,  maistre  des  novices  du  d. 
couvent,  et  de  s'  Louis  Blanchet  qui  ont  signé  le  d.  acte  avec  le  d.  R.  p. 
gardien  et  le  susd.  mais  comme  ils  n'ont  pas  trouvé  led.  dispence 

des  bans  contenant  le  pouvoir  donné  au  d.  R.  gardien  de  les  espouser 
en  place  de  leur  curé  et  que  l'ayant  obtenu  de  main  privée  de  feu  Monsg' 
l'abbé  de  S'  Just,  il  ne  s'en  peult  rien  trouver  dans  les  registres  et  que 
cela  pourroit  donner  un  jour  lieu  de  contester  la  validité  de  leur  mariage, 
ils  auroient  élé  consultés  par  advocats  et  casuistes  d'obtenir  de  nouveau 
dispence  des  bans  et  à  ces  fins  se  seroient  adressés  à  monsieur  le  révé- 
rend vicaire  général,  substitué  de  l'archevesché,  lequel  leur  auroit  accordé 
la  dispence  des  dits  trois  bans  en  vertu  de  laquelle  ils  désirent  espouser 
de  nouveau  par  devant  nous  ou  du  moins  renouveller  leur  consentement 
a  quoy  annuant  après  avoir  veu  l'acte  du  d.  mariage  fait  par  devant  le 
d.  R.  p.  Apolinard,  gardien,  deuement  de  luy  signé  et  des  tesmoings  sus- 
dits nommés  au  d.  acte  ensemble  la  dispense  nouvelle  des  d.  trois  bans 
datée  du  1"  juillet  de  la  d.  année  signé  Moramje,  vicaire  général  substi- 
tué, et  plus  bas  Regnaud,  commis  du  secrétaire  du  d.  archevêché,  deue- 
ment scellée  du  sceau  archiépiscopal,  et  receu  d'eulx  serment  de  la  vérité 
de  leur  exposé  ensemble  le  nouveau  consentement  pour  leur  mariage, 
nous  Alexandre  Pourra,  docteur  en  théologie,  chanoine  de  S'  Ruf,  prieur 
de  et  curé  de  l'Eglise  paroissiale  de  K"  Dame  de  la  Pla- 

tière, les  an  et  jour  que  dessus,  en  présence  de  Sylvestre  Dachard, 
prebstre  vicaire  de  la  d.  Eglise,  de  messire  Claude-François  Perraguet, 
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prebstre,  de  messire  Claude  Colbert,  prchstre,  et  de  s'  Claude  Mitifftot, 
garçon  épicier  à  Lyon,  lesquels  ont  signé  le  présent  acte  avec  lesdils 
nommés  '. 

«  Signé  :  Anne  dk  la  Couche,         T.  Bi,a\chet, 

«  CoRBFLT,        Dachard,       Polrrat,  curc, 
«  Perraglet,  Mitiffiot.  n 


DOCUMENT    N°   V 

Extrait  de  la  délibération  consulaire  du  9  mars  1655. 

(I  La  voiilto  de  la  salle  demeurant  nue  et  mesme  taschée  en  divers  en- 
droicts,  aiiisy  qu'on  le  voit  aujourd'huy,  ne  respondant  pas  à  la  magnifi- 
cence du  reste  de  la  dicte  salle,  où  Ton  avait  employé  toute  l'adresse  de 
l'art  dans  les  statues  et  autres  ouvrages  que  l'on  remarque  au  dessoubz 
de  la  corniche,  et  qui  font  que  la  dicte  voulle  estant  ainsy  imparfaite  des- 
plait  aux  yeux  qui  ne  peuvent  souffrir  un  si  grand  deffaut  dans  un  lieu 
aussi  magnifique,  et  partant  qu'il  serait  nécessaire  de  faire  peindre  la 
dicte  voulte  à  l'iiuile,  par  les  mains  les  plus  savantes  que  l'on  pourroit 
trouver,  les  dicts  sieurs  auroient  considéré  toutes  ces  choses  et  mesme 
jugé  que  la  dicte  peinture  proposée  estait  d'une  extrême  bienséance  pour 
rendre  cette  grande  salle  entièrement  accomplie;  mais  ayant  d'ailleurs 
examiné  ce  que  pourroit  couster  l'exécution  de  ce  desseing,  ils  auroient 
arresté  de  la  suspendre  pour  quelque  temps,  vu  Testât  oi'i  se  trouve  à  pré- 
sent réduite  cetle  communaulté,  laquelle  est  surchargée  de  tant  d'aultre 
despense  qu'elle  est  obligé  de  faire  présentement  pour  s'exempter  des 
taxes  et  autres  nouveaullés  qui  lui  sont  suscitées  par  la  malice  et  l'avidité 
des  traitans,  et,  par  conséquent,  ils  auroient  renvoyé  les  susdictes  propo- 
sitions jusqu'à  quelque  autre  temps  qui  pourrait  produire  une  conjoncture 
plus  favorable. 

u  Ma'  l'Arclievesque,  lequel  avec  M^''  le  Marescbal,  son  frère,  a  esté  le 
principal  mobile  pour  l'entreprise,  le  progrès  et  l'accomplissement  de  ce 
bel  édifice,  auroient  trouvé  à  propos  et  même  invité  et  pressé  les  dicts 
sieurs,  par  diverses  fois,  de  faire  travailler  incessamment  à  la  dicte  pein- 
ture et  de  ne  point  relarder  l'entreprise  d'un  ouvrage  si  absolument  néces- 
saire pour  la  dicte  grande  salle,  en  quoi  comme  en  toutes  aultres  choses, 
le  Consulat  voulant  tcsmoigner  la  déférence  qu'il  a  et  qu'il  veut  rendre 
éternellement  aux  volontez  du  dict  archevesque,  il  auroit  résolu  de  voir 

'  Registre  de  la  Platière,  n"  20  :  baptêmes,  mariages  et  décès  de  1672  à  1673, 

fo  74  vo. 
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desseing  ci  devant  à  lui  présenté  par  le  sieur  Panlhot,  peintre  ordinaire 
de  ceste  ville,  et  mesme  approuvé  par  ledict  seigneur,  en  ayant  trouvé  le 
subjet,  l'ordre  et  la  conduite  propre  où  il  doit  estre  exécuté,  lequel  pour 
cest  effet  auroit  appelé  et  joinct  avec  luy  les  plus  grands  peintres  qu'il 
auroit  pu  rencontrer,  et  entr'autres  le  sieur  Blanchet,  venu  récontement 
d'Italie  de  passer  prix  faict  de  toute  la  peinture  à  l'huile  qu'il  conviendra 
faire  dans  la  voulle  à  Cannes  de  la  grand'salle  du  nouveau  Hoslelde  ville, 
pour  le  prix  et  somme  de  12,000  livres  et  30  louis  d'or  en  estrennes,  et 
paraffé  le  dict  desseing,  ainsi  qu'il  sera  plus  amplement  porté  pour  le 
prix  faict  qui  se  doit  faire  en  conséquence  du  présent  acte.  » 


DOCUMENT    N°   VI 

1"  marché  pour  la  grande  salle  de  l'Hôtel  de  ville  de  Lyon. 

u  Cedde  de  priffaict  passée  par  messieurs  les  prévost  des  marchans  et 
eschevins  à  sieurs  Germain  Panthot  et  Thomas  Blanchet,  du  9  mars 
1655. 

«  Pardevant  le  notaire  royal  à  Lyon  soubz"^  et  en  présence  des  tesmoins 
après  nommez,  furent  présens  messire  Jacques  Guignard,  seigneur  de 
Bellevue,  vicomte  de  Saint  Priest,  con"  du  Roy  en  son  con^'',  président  en 
la  cour  des  aydcs  du  Daulphiné,  prévost  dos  marchans;  nobles  Jean  Bap" 
Farjot,  seigneur  de  S'  Hillaire,  con"  et  m°  d'hoslel  ordinaire  du  Roy, 
chevalier  et  capp''^  du  guet  de  lad.  ville,  Estienne  Cochardet,  bourgeois, 
Pierre  Mellier,  escuyer,  plus  ancien  magistrat  en  la  sen"  et  siège  prési- 
dial  dud.  Lyon,  et  Rémond  Bererd,  aussy  bourgeois,  eschevins  de  lad. 
ville  et  comm'*  de  Lyon,  lesquelz  de  leur  gré,  esd.  qualitez  de  prévost  des 
marchans  et  eschevins,  en  conséquence  de  l'acte  consulaire  de  cejour- 
d'huy  et  pour  les  raisons  amplement  desduietes  en  icelluy,  ont  baillé  et 
baillent  par  ces  présentes  à  marché  et  priffaict  à  sieur  Germain  Panthot, 
m*  peintre  ordinaire  de  lad.  ville,  et  s'  Thomas  Blanchet,  aussy  m"  pein- 
tre, demeurant  à  présent  aud.  Lyon  joinct  avec  luy  présens  et  acceptans. 
Assavoir  toute  la  peinture  à  huille  qu'il  conviendra  faire  en  la  voulte  à 
cannes  de  la  grande  salle  du  nouvel  Hostel  de  ville,  a  prendre  puis  la 
corniche  audessus  d'icelle,  de  toute  la  longueur,  largeur,  haulteur  et  ron- 
deur de  lad.  voulte,  et  ce  aux  conditions  suivantes  :  sçavoir  qu'ilz  met- 
tront une  couche  d'huille  sur  toute  la  place  à  peindre,  laq"'  estant  une  fois 
sèche,  ilz  en  mettront  une  seconde,  en  sorte  que  lad.  voulle  en  soit  bien 
et  deuement  imbeue  au  gré  desd.  sieurs  prévost  des  marchans  et  esche- 
vins, ensuilte  de  quoy,  led.  sieurs  Panthot  et  Blanchet  mettront  à  exécu- 
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tion  avec  toutes  les  proportions  requises  le  desseing  par  eux  faict, 
paraffé  tant  par  lesd.  sieurs  prévost  des  marchans  et  eschevins  que  par 
lesd.  s"  Pant/iot  et  Blanchet  et  par  le  n"  royal  soubz",  et  travailleront  à 
lad.  peinture  en  personne,  de  leurs  propres  mains,  et  oii  il  leur  seroit 
nécessaire  d'employer  d'autres  peintres  par  eux,  ils  seront  obligez  de 
prendre  de  bons  et  exceliens  ouvriers,  aggrées  par  le  Consulat;  comme 
encorcs  seront  tenus  d'employer  les  plus  belles  et  vifves  coulleurs  qui  se 
pourront  trouver  et  de  rebaulcer  les  cadres  des  tableaux  figurés  dans  led. 
desseing  et  autres  endroictz  marqués  eu  icelluy,  avec  de  l'or  de  ducat  en 
feuille,  sans  au;  une  espargne  nuisible  à  la  beauté  de  l'œuvre,  toutes  les- 
quelles choses  et  autres  nécessaires  pour  l'accomplissement  dud.  ouvrage, 
excepté  les  eschaffaudages  et  charpentages  qu'il  conviendra,  soyt  pour 
lad.  œuvre,  soyt  pour  la  conservation  des  statues  qui  sont  dans  lad.  salle 
ou  autrement,  seront  falotes  et  fournies  par  led.  sieurs  Panlhot  et  Blan- 
chet, lesquelz  rendront  led.  ouvrage  faict  et  parfaict  a  dits  de  peintre  ex- 
pcrtz  et  personnes  à  ce  cognoissant  dans  trois  années  procbaines;  et  ce 
moyennant  le  prix  et  somme  de  douze  mil  livres  tz.  et  trente  pistoUes 
d'eslraines,  à  bon  compte  et  en  déduction  de  laquelle  somme  de  douze 
mil  livres  tz.  Lesd.  entrepreneurs  ont  cogneu  et  confessé  avoir  eu  et  receu 
comptant  desd.  sieurs  prevost  des  marchans  et  eschevins,  la  somme  de 
deux  mille  livres  tz.  en  un  mandement  consulaire  qu'ilz  luy  ont  cejour- 
d'huy  faict  expédier  sur  M'  Louis  Bais,  receveur  des  deniers  communs, 
dons  et  octroys  de  lad.  ville  dont  ilz  se  sont  contentés  et  contentent  et  en 
ont  quicté  et  quictent  lesd.  sieurs  prevost  des  marcbans  et  échevins,  ne 
servant  néantmoings  cette  quictance  avec  autres  qu'ilz  passeront  au  bas 
dud.  mandement,  au  proffict  dud.  sieur  Baijs  pour  l'allocation  en  ses 
comptes  de  lad.  somme  de  deux  mille  livres  que  pour  un  seul  et  mesme 
acquict  d'icelle;  et  le  surplus  dud.  prix  se  montrant  dix  milles  livres 
et  lesd.  trente  pistolles  d'eslraines  lesd.  sieurs  prévost  des  marchans 
et  eschevins  ont  promis  et  promettent  faire  payer  ausd.  Panlhot  et  Ban- 
c/iel  à  mesure  qu'ilz  travaillèrent  à  lad.  œuvre  —  fin  d'icelle,  fin  de  paye- 
ment. 

«  Ainsy  a  esté  convenu  et  accordé  entre  les  partyes  qui  ont  promis  res- 
pectivement l'observer  à  ppyne  de  tous  despens  dommages  et  intereslz, 
obligeant  pour  ce  :  sçavoir  :  lesd.  sieuis  prevost  des  marchans  et  eschevins 
tous  les  biens  de  lad.  ville  et  comm'^,  lesd.  sieurs  Pantliot  et  Blan- 
chet solidairement  sans  division  ny  discussion,  à  quoy  ilz  ont  renoncé  et 
renoncent,  leurs  personnes  et  biens  qu'ilz  ont  soubmis  a  toute  cours  et 
rerioncant  à  tous  droitz.  Faict  et  passé  aud.  Lyon  dans  lesd.  Hostel  de 
ville  après  midy,  le  neufviesme  jour  de  mars  mil  six  cent  cinquante 
cinq.  Presens  .M'  Charles  Renaud,    praticien,    et    Clément   Jasserant, 
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clerc  aud.  Lyon,  tesmoings  qui  ont  signez  avec  lesd.  sieurs  prévost  des 
marchans  et  eschevins  et  lesd.  sieurs  Panthot  et  Blanchet,  soyt  scelle  '. 

«  Signé  :  Guignard,  Farjot, 

tt  COCHARDET,  MeLLIER, 

«  G.  Paxthot,   t.  Blanchet,   Bererd, 
«  Renaud,      Jasseraxt, 

«  Jasserant,  n"  royal.  » 


DOCUMENT    N°   VII 

2"  marché  pour  la  grande  salle  de  l'Hôtel  de  ville  de  Lyon. 

u  Cedde  de  priffaict  pour  la  peinture  de  la  grande  salle  de  l'Hostel  de 
ville,  passée  par  messieurs  les  prévost  des  marchans  et  eschevins  à  sieurs 
Germain  Panlhotet  Thomas  Blanchet,  m'»  peintres. 

«  Du  25'"«  juin  1658. 

«  Par  devant  n"  royal  à  Lyon  soubz"^  et  en  présence  des  tesmoins  après 
nommez,  furent  présens  raessire  François  de  Bâillon,  chevalier,  comte 
de  la  Salle,  baron  de  .Ions,  seigneur  de  Saillans  et  autres  places,  capp"* 
lieutenant  de  la  compagnie  d'ordonnance  de  monsieur  le  comte  de  Mon- 
trevers,  prévost  des  marchans;  Pierre  Bollioud,  escuyer,  cons*""  du  Roy, 
son  premier  et  plus  ancien  ad"  en  la  sén"^^  et  siège  présidial  de  Lyon, 
Pierre  Ramhaiid,  aussy  escuyer,  seigneur  de  Champrenard,  Blacé^  Mar- 
sangues,  la  prévosté  de  Salles  et  autres  places,  l'un  des  gentilzhommes 
servans  de  Sa  ALijeslé;  nobles  Louis  Ducjas,  seigneur  de  Bois  S'  Just, 
con«' du  Roy  esleu  en  l'esleclion  de  Lyonnois,  et  Hugues  André,  sieur  de 
Fromcnle,  eschevins  de  lad.  ville  et  comm'^  de  Lyon,  lesquels  de  leur  gré 
esd.  qualilez  de  prévost  des  marchans  et  eschevins  ont  baillé  et  baillent 
par  ces  présentes  à  marché  et  priffaict ,  à  sieur  Germain  Panthot, 
m*  peintre  ordinaire  de  lad.  ville,  et  sieur  Thomas  Blanchet,  aussy 
m"  peintre,  demeurant  à  présent  aud.  Lyon,  joinct  avec  luy,  présens  et 
acceptans,  assavoir  :  toute  la  peintui'c  à  huille  qu'il  conviendra  faire  en 
la  grande  salle  du  nouvel  Hostel  de  ville,  a  prendre  puis  la  corniche  et  au 
dessoubz  d'icelle  de  toute  longueur,  largeur,  haulteur  et  jusques  en  bas 
de  lad.  grande  salle  et  ce  aux  conditions  suivantes  :  scavoir  qu'ilz  met- 
tront une  couche  d'huille  sur  toute  la  place  ;ï  peindre,  laquelle  estant  une 
fois  sèche  ilz  en  mettront  une  seconde  en  sorte  que  lad.  salle  en  soit  bien 

'  Archives  de  la  ville  de  Lyon,  minutes  de  ^l"  Jacques  Jasserant,  notaire  royal, 
2«  volume,  f"  471. 
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et  deuemfnt  imbue  au  fjré  desd.  sieurs  prévost  des  marchans  et  esche- 
vins,  en  suitlede  quoy  lesd.  sieurs  Pant/iotei  Blanchct  mettront  à  exécu- 
tion avec  toutes  les  proportions  requises  le  desseing  par  eux  faict,  paraffé 
tant  par  lesd.  sieurs  prévost  des  marchans  et  eschevins  que  par  lesd. 
sieurs  Panthot  et  Blanchet,  et  par  le  no"  royal  soubz"*  et  travailleront  à 
lad.  peinture  en  personne  de  leurs  propres  mains,  et  ou  il  leur  serait  né- 
cessaires d'employer  d'aultres  peintres  avec  euv,  ilz  seront  obligez  de 
prendre  de  bons  et  excellents  ouvriers  aggréés  par  le  Consulat,  comme 
encores  seront  tenus  d'employer  les  plus  belles  et  vifves  coulleurs  que  se 
pourront  trouver  et  de  rehaulcer  en  tous  les  endroits  marqués  aud.  des- 
seing avec  de  l'or  de  ducat  en  feuille,  sans  aucune  espargne  nuisible  à  la 
beauté  de  l'œuvre.  Toutes  lesquelles  choses  et  autres  nécessaires  pour 
l'accomplissement  dud.  ouvrage,  excepté  les  eschaffaudages  et  charpen- 
teries  qu'il  conviendra  pour  ladicle  œuvre,  seront  faictes  et  fournies  par 
lesd.  sieurs  Panlhol  et  Blanchet,  lesquelz  rendront  led.  ouvrage  faict  et 
parfaict  à  dire  de  peintres  expertz,  personnes  à  ce  cognoissans  dans 
deux  ans  prochains  venans  et  ce  moyennant  les  pris  et  somme  de  huit 
mille  livres  tz.  et  vingt  louys  d'or  d'estraines  que  lesd.  s.  Panthot  et 
Blanchet  ont  cogneu  et  confessé  avoir  eu  et  receu  desd.  sieurs  prévost  des 
marchans  et  eschevins  en  un  mandement  qu'ilz  leur  ont  cejourd'huy 
faict  expédier  sur  M*  René  Bais,  receveur  des  deniers  communs  dons  et 
octroys  de  lad.  ville,  dont  ilz  se  sont  contentez  et  contentent  et  en  ont 
quicté  et  qnictent,  ne  servant  néantmoins  ceste  quictance,  avec  autres 
qu'ilz  seront  tenus  passer  au  bas.  dud.  mandement  au  proffict  dud. 
s.  Bays,  po'  l'allocation  de  lad.  somme  en  ses  comptes,  que  pour  un  seul 
et  mesme  acquict  d'icelle.  Et  pour  lad.  somme  de  huit  mille  livres  lesd. 
sieurs  prévost  des  marchans  et  eschevins  esd.  qualitez  ont  promis  et 
promettent  la  faire  payer  ausd.  sieurs  Panthot  et  Blanchet  à  mesure 
qu'ils  travailleront  à  lad.  œuvre,  fin  d'icelle,  fin  de  payement. 

u  Ainsy  a  esté  convenu  et  accordé,  etc 

«  Faict  et  passé  aud.  Lyon,  dans  lesd.  Hostel  de  ville  après  midy,  le 
vingt  cinquiesnie  jour  de  juin  mil  six  cent  cinquante  huit.  Présens 
M"  Charles  Renaxid,  praticien,  et  Clément  Jasserant,  clerc,  aud.  Lyon, 
qui  ont  signez  avec  lesd.  sieurs  prévost  des  marchans  et  eschevins  et  lesd, 
û&viT?,  Panthot  et  Blanchet,  soyt  scellé  '. 

i(  Signé  :  La  Salle,  Rollioid-Mermet, 

«  DiGAs,     Rambaid  de  Champrexard,     Hugues  André. 
a  G.  Paxthot,     t.  Blaxchet,     Jasseraxt,     Rexaud, 

u  Jasseraxt,  n"  royal.  » 

*  Archives  de  la  ville  de  Lyon,  minutes  de  M'  Jasserant,  3'  volume,  f»  cm" M. 
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DOCUMENT    N"   VIII 

Marché  pour  la  salle  du  consulat  de  l'Hôtel  de  ville  de  Lyon. 

a  Cedde  de  priffaicl  pour  la  peinture  de  la  chambre  du  consulat,  passé 
par  messieurs  les  prévost  des  marchans  et  eschevins  à  sieurs  Germain 
Panthot  et  Thomas  Blanchet,  m"  peintres,  du  27"  novembre  1659. 

(c  Pardevant  le  no"  royal  soiibz"**  et  en  présence  des  tesmoins  après 
nommez,  furent  présens  messire  François  de  Bâillon,  chevalier,  comte 
de  la  Salle,  baron  de  .Tons,  seigneur  de  Saillans  et  autres  places,  capitaine 
lieutenant  de  la  compagnie  d'ordonnance  de  monsieur  le  comte  de  Mon- 
trevel,  prévost  des  marchans  et  eschevins;  nobles  Louis  Dugas,  seigneur 
de  Bois  Sainct  Just,  con"  du  Roy,  esleu  en  l'eslection  de  Lyonnois  ; 
Hugues  André.,  sieur  de  Fromante,  Marc-Anthoine  Mazenod,  bourgeois, 
et  Charles  Rougier,  escuyer.  con"  du  Roy  en  la  sén^«  et  siège  présidial  de 
Lyon,  eschevins  de  lad.  ville  et  comm'^  de  Lyon,  lesquelz  de  leur  gré, 
esd.  qualitcz  de  prévost  des  marchans  et  eschevins,  ont  baillé  et  baillent 
par  ces  présentes  à  marché  et  priffaict  à  sieur  Germain  Panthot, 
m'  peintre  ordinaire  de  lad.  ville,  et  sieur  Thomas  Blanchet,  aussy 
m'  peintre,  dem'  à  présent  aud.  Lyon,  joinct  avec  lui,  présens  et  accep- 
tans.  Assavoir  de  dorer  avec  du  fin  or  à  huille  les  corniches,  consoles  et 
autres  ornemens  de  sculpture  de  menuiserie  servans  pour  le  lambris  et 
plalfond  que  lesd.  sieurs  font  faire,  dans  l'Hostel  de  ville,  en  la  chambre 
du  consulat,  et  pour  ce,  auparavant  que  poser  Icd.  or  fin  à  huille,  lesd. 
sieurs  Panthot  et  Blanchet  feront  toutes  les  couches  d'huille,  de  peinture 
et  or,  couleurs  nécessaires  pour  la  bonté  et  la  beauté  de  l'œuvre,  confor- 
mément au  desseing  paraffé  par  le  consulat,  le  sixie°  janvier  de  la  pré- 
sente année,  et  à  ces  fins  fourniront  les  peintures,  journées  d'ouvriers  et 
généralem'  tout  ce  qu'il  conviendra,  excepté  les  eschaffaudages  qui  seront 
fournis  par  lesd.  sieurs  prévost  des  marchans  et  eschevins.  De  plus  lesd. 
sieurs  Panthot  et  Blanchet  feront  un  grand  tableau  à  huille,  sur  bonne 
toille  qui  sera  de  la  longueur  et  largeur  qu'il  conviendra  pour  servir  de 
plat  fond  aud.  lambrissage,  lequel  tableau  sera  faict  suivant  autre  des- 
seing paraffé  cejourd'huy,  par  le  n"  royal  soubz""^  et  feront  poser  icelluy 
en  place  k  leur  despens;  à  tous  lesquelz  ouvrages  lesd.  entrepreneurs 
travailleront  en  personne,  et  ou  il  leur  conviendroit  employer  avec  eux 
d'autres  peintres,  ils  seront  obligez  de  prendre  de  bons  et  excellents  ou- 
vriers et  d'employer  les  plus  belles  et  vifves  couleurs  qui  se  pourront 
trouver  par  lad.  œuvre;  laquelle  ils  promettent  rendre  faicte  et  parache- 
vée, bien  et  deuement,  à  dicte  de  peintres  expertz  à  ce  cognoissans,  dans 
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trois  moys  prochain  à  compter  d'iuiy,  et  ce  moyennant  les  pris  et  somme 
de  huit  mille  livres  tz  et  dix  louis  d'or  d'eslraines,  que  lesd.  sieurs  prévost 
des  marchans  et  eschevins  esd.  qiialitez  ont  prorais  et  promettent  faire 
payer  ausd.  sieurs  Panthol  et  Blanrhct,  scavoir  :  trois  mil  livres  tz.  pré- 
sentement en  un  mandement  consulaire  qu'ilz  ont  cejourd'huy  fait  expé- 
dier sur  M"  Claude  Pécoil,  receveur  des  deniers  communs,  dons  et  oc- 
troys  de  lad.  ville,  dont  lesd.  Panthol  et  Blnnchet  se  sont  contentés  et 
contentent  et  en  ont  quicté  et  quiclent  lesd.  sieurs  prévost  des  marclians 
et  eschevins  et  tous  autres,  ne  servant  ncantmoins  ceste  quictance  avec 
autre  que  lesd.  sieurs  Panthot  et  Blanchet  seront  tenus  de  passer  au  bas 
dud.  mandement  au  proffict  dud.  sieur  Pécoil,  de  lad.  somme  de  trois 
mil  livres  tz,  que  pour  un  seul  et  mesme  acquict  d'icelle  et  le  surplus  de 
lad.  somme  de  huict  mil  livres  tz.  d'une  paît  et  di\  louys  d'or  d'autre,  leur 
sera  payée  à  mesure  qu'ilz  travailleront  à  lad.  œuvre,  fin  d'icelle,  fin  de 
payement. 

«  Ainsi  a  esté  convenu  et  accordé 

K  Faict  et  passé  aud.  Lyon,  dans  led.  Hostel  de  ville,  après  midy,  le 
vingt  septième  jour  de  novembre  mil  six  cent  cinquante  neuf,  présens 
M'  Claude  Dehcrc,  mandeur  de  lad.  ville,  et  M"  Charles  Renaud,  n",  et 
Clément  Jasserant,  clerc,  aud.  Lyon,  tesmoins  qui  ont  signes  avec  lesd. 
sieurs  prévost  des  marchans  et  eschevins  et  lesd.  sirurs  Panthot  &\.  Blan- 
chet, soyt  scellé  '. 

«  Signé  :  Lasallk,       Dugas,       Hugues  Axdré, 
«  Mazenod,         Rougier, 
«  Paxthot,  t.  Blaxchet,       Renauu, 

«  Deberc,  Jasserant, 

«  Jasseraxt,  n"  royal.  » 


DOCUMENT    N°   IX 

Marché  pour  le  grand  escalier  de  r Hôtel  de  ville. 

«  Cedde  de  priffaict  pour  la  peinture  de  la  voulte  du  grand  degré  de 
l'Hostel  de  ville,  passé  par  messieurs  les  prévost  des  marchans  et  esche- 
vins à  s"  Germaiîi  Panthot  et  Thomas  Blanchet,  m"  peintres,  du 
30*  aoust  IGGl. 

«  Pardevant  n"  royal  à  Lyon  soubz"''  et  en  présence  des  tesmoins  après 
nommez,  furent  présens  messire  Hugues  de  Pomey,  seigneur  de  Rochef- 
fort,  les  sauvages  et  Rancé,  con"  du  Roy  en  ses  conseilz,   prévost  des 

'  Arciiiies  de  la  ville  de  Lyon,  minutes  de  M*  Jasserant,  3'  polume,  f"  v'ui. 
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niarchans;  nobles  Jacques  Michel,  seigneur  de  la  'lourde  Champs;  Bar- 
thélémy Ferrus,  con"  de  Sa  Mnjesté,  con*"'  des  rentes  provincialles  en  la 
généralité  de  Moulins,  Dominique  de  Ponsainpierre  et  Roman  Thomé, 
bourgeois,  esclievins  de  lad.  ville  etcomm'^  de  Lyon,  lesquels  de  leur  gré 
esd.  qualilez  de  prévost  des  marchans  et  eschevins  ont  baillé  et  baillent 
par  ces  présentes  à  marché  et  priffaict,  à  sieur  Germain  Panthot, 
m'  peintre  ordinaire  de  lad.  ville,  et  à  sieur  Thomas  Blanchet,  aussy 
m*  peintre,  joinct  avec  luy,  présens  et  acceplans,  assavoir  de  peindre  à 
huille  la  voulte  et  toute  la  circonférence  et  contenue  du  grand  degré  de 
l'Hostel  commun  de  lad.  ville,  à  prendre  puis  lad.  voulte  jusques  en  bas 
rez  terre,  scavoir  :  lad.  voulte  jusques  au  cordon  de  pierre  de  taille 
(faisant  sortie  des  trois  coslés  d'environ  trois  poulces)  des  figures  de  col- 
loris,  et  despuis  led.  cordon  jusques  en  bas  de  grizaillie  des  figures  et 
festons  y  compris  les  balustres,  coudières  et  voultes  supportant  lesd. 
dogrés,  les  voullctz  des  fenestres,  portes  et  générallement  tout  ce  qui  est 
contenu  dans  lad.  circonférence  dud.  degré;  le  tout  conformément  aux 
desseing  faictz  par  led.  sieur  Blanchet,  scavoir  ceux  de  lad.  voulle  et 
jusques  audict  cordon  sur  deux  toille,  et  le  surplus  despuis  le  cordon 
jusques  en  bas  sur  trois  feuilles  de  papier  paraffez  par  led.  sieur  prévost 
des  marchans  et  par  lesd.  Panthot  et  Blanchet,  sauf  à  adjouter  ausd.  des- 
seings ce  que  lesd.  Panthot  et  Blanchet  trouveront  à  propos,  attendu 
qu'ils  ne  sont  entièrement  parachevez.  A  toutes  laquelle  peinture,  gri- 
2aUies  ou  bas  relief,  lesd.  sieurs  Panthot  et  Blanchet  mettront  surplace 
une  première  couche  d'huille,  laquelle  estant  sèche,  ilz  en  remettront 
une  seconde,  en  sorte  que  lad.  voulte,  circonférance  et  contenue  dud. 
degré  despuis  le  rez  du  pavé  jusques  en  haulf,  en  soit  bien  et  duement 
imbu,  et  après  ce  lesd.  sieurs  Panthot  et  Blanchet  mettront  à  exécution, 
avec  toutes  les  proportions  requises  lesd.  desseings  et  y  employèrent  les 
plus  belles  et  vifves  couleurs  qui  se  pourront  trouver  sans  employer  au- 
cun blanc,  sinon  de  céruse  de  V^enise,  y  travailleront  en  personne  et  de 
leurs  propres  mains,  et  où  il  seroit  nécessaire  d'employer  d'autres  avecq 
eux,  ilz  seront  tenus  de  prendre  de  bons  et  excellens  ouvriers;  tous  les- 
quelz  ouvrages  de  peinture  sus  spécifiez,  lesd.  sieurs  Panthot  et  Blanchet 
ont  promis  et  promettent  de  rendre  faictz  et  parachevé  a  dicte  de  peintres 
expertz  et  personnes  à  ce  cognoissans  dans  deux  ans  prochains,  et  à  ces 
fins  commenceront  à  travailler  incessammeut  et  sans  discontinuation;  et 
fourniront  toutes  journées  d'ouvriers,  huille,  peintures,  couleurs,  céruse 
et  autres  choses  nécessaires  pour  raccomplissemenl  dud.  ouvrage,  fortz 
et  excepté  les  eschaffaudages,  charpenteries  et  platrisages  qu'il  convien- 
dra pour  lesd.  ouvrages  qui  seront  fournis  par  lesd.  sieurs  prévost  des 
marchans  et  eschevins. 
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«  Le  présent  marché  faict  et  passé  moyennant  le  pris  et  somme  de 
quinze  mille  livres  tz.  et  de  cinquante  louis  d'or  pour  estraines.  Lesd. 
sieurs  Panthot  et  Blanchet  ont  cognen  et  confessé  avoir  eu  et  rcceu  desd. 
sieurs  prevost  des  maiclians  et  esclievins,  la  somme  de  trois  mille  livres 
en  un  mandement  consulaire  de  pareille  somme  qu'ilz  leur  ont  cejour- 
d'huy  faict  expédier  sur  W"  Claude  Pécoil,  receveur  des  deniers  com- 
muns, dons  et  octroys  de  lad.  ville,  dont  ilz  se  sont  conteniez  et  conten- 
tent et  les  en  ont  quicté  et  qiiiclenl  ne  servant  néantmoins  ceste  quictance 
avec  autre  qu'ils  seront  tenus  de  passer  au  bas  dud.  maudeinent  au  prof- 
fict  dud.  sieur  Pécoil,  pour  l'allocation  de  lad.  somme  de  trois  mille  livres 
tz.  en  ses  comptes,  que  pour  un  seul  et  mesme  acquict  d'icelle.  Et  le  sur- 
plus dud.  pris  se  montant,  la  somme  de  douze  mil  cinq  cens  cinquante 
livres,  lesd.  sieurs  prévost  des  marchans  et  esclievins  esdictes  qualitez, 
ont  promis  et  promettent  faire  payer  ausd.  sieurs  Panthot  et  Blanchet  à 
mesure  qu'ils  travailleront  à  lad.  œuvre;  fin  d'icelle,  fin  de  payement. 

Il  Ainsy  a  esté  convenu,  etc 

«  Faict  et  passé  aud.  Lyon  dans  lesd.  hostel  commun  le  trentième  jour 
d'aoust  mil  six  cent  soixante  un  après  midy;  'présens  M*  Claude  Deberc, 
mand.  de  lad.  ville,  et  Clément  Jasserant,  praticien  aud.  Lyon,  tesmoins 
qui  ont  signez  avec  lesd.  parties  '.  » 

«  Signé  :  Depomey,       Michel,       B.  Ferrus, 

«   PONSAINPIERRE,  ThOMÉ,  PaXTHOT,  BlANCHET, 

Il  Dererc,  J.^SSERANT, 

Il  Jasserant,  n"  royal.  » 


DOCUMENT    N°   X 

Marché  pour  la  salle  de  la  Nomination  à  l Hôtel  de  ville. 

«  Prix  fait  pour  la  peinture  et  dorure  de  la  salle  de  la  nomination 
passé  par  W"  du  Consulat  à  sieurs  Germain  Panthot  et  Thomas  Blan- 
chet m"  peintres  du  IX' juin  1671. 

(1  Pardevant  le  notaire  royal  à  Lyon  souhzigné  et  en  la  présence  des 
tesmoins  ci-après  nommez  furent  présens  messire  Jean  Charrier,  sei- 
gneur de  la  Barge,  chevalier  con"  du  Roy,  Trésorier  général  de  France 
en  la  généralité    de  Lyon,    Prévost  des    marchans,    nobles   Alexandre 

'  Archives  de  la  ville  de  Lyon,  minutes  de  M°  Jasserant,  4«  volume,  f"  472. 
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Seguin,  advocat  en  Parlement,  cy-devant  conseiller  du  Roy,  esleu  en 
l'esleclion  de  Lyonnois,  Laurent  Anisson,  sieur  d'Auteroche,  Jean- 
François  Philibert  et  Guillaume  Périer,  eschevins  de  lad.  ville  de  Lyon, 
lesquels  de  leur  grez  esd.  qualitez  de  Prévost  des  marchans  et  Eschevins 
ont  baillé  et  baillent  par  ces  présentes  h  marché  et  prix  fait  à  sieur  Ger- 
main Pantho,  m'  peintre  ordinaire  de  lad.  ville,  et  à  sieur  Thomas 
Blancket  aussy  m"  peintre  en  ceste  ville  présens  et  acceptans  les  ouvrages 
de  peinture  et  dorure  mentionnez  cy-après  qu'il  convient  faire  en  la 
salle  des  portraits  où  se  fait  la  nomination  de  m"  les  Prévost  des  mar- 
chans et  eschevins  estant  dans  l'Hostel  commun  de  lad.  ville  scavoir  :  est 
de  mettre  deux  couches  à  huille  de  couleur  d'olive  sur  toute  la  menui- 
serie du  platfonds  de  lad.  salle  avec  des  fillets  d'or  conformément  et  à 
proportion  de  ce  qui  est  marqué  sur  la  sculpture  et  architecture  au  des- 
sein en  papier  qui  a  esté  cejourd'hui  paraflé  par  les  parties,  enrichir  le 
grand  cadre  dud.  platfonds  de  deux  grands  ornemens  feints  de  sculpture 
rehaussez  d'or  et  garnis  de  culs  de  lampe,  les  quatre  parquets  ornés 
d'oves  feintes  de  sculpture  rehaussées  d'or;  mettre  une  couche  de  ladite 
couleur  d'olive  tant  sur  la  grande  corniche  qui  porte  le  platfonds  que  sur 
les  cadres  des  portraits,  cheminées,  portes  et  fenestres;  faire  des  fillets 
d'or  aux  endroits  nécessaires  de  lad.  cheminée  et  à  touttes  les  bordures 
des  portraits  tant  de  M"  du  Consulat  que  de  Nosseigneurs  les  Gouver- 
neurs, à  partie  des  sculptures  qui  sont  autour  et  joignant  lesd.  portraits, 
dorer  une  baguette  d'or  bruny  autour  du  tableau  d'Henry  quatriesme, 
sur  lad.  cheminée,  et,  finalement,  faire  un  grand  tableau  dans  led.  plat- 
fonds d'environ  trente  pieds  de  long  sur  vingt  de  large,  suivant  le  dessein 
sur  toille  de  l'invention  et  de  la  main  dud.  s'  Blanchet,  qui  a  esté  pa- 
raffé  aujourd'huy  par  lesd.  parties.  Tout  lequel  ouvrage  sera  fait  avec 
les  proportions  requises,  auquel  lesd.  sieurs  Pantho  et  Blanchet  em- 
ployèrent les  plus  belles  et  vifves  couleurs  qui  se  pourront  trouver  et  y 
travailleront  en  personne  et  de  leurs  propres  mains,  et  ne  se  serviront 
que  de  très  bons  et  excellens  ouvriers  pour  que  cet  ouvrage  soit  fait  dans 
la  dernière  perfection,  ce  qu'ils  promettent  de  faire  à  dite  de  peintre 
expert  et  personnes  à  ce  cognoissans  dans  les  festes  de  Pâques  pro- 
chaines, et  fourniront  pour  cet  effet  touttes  journées  d'ouvriers,  huille, 
peinture,  or,  couleurs  et  autres  choses  nécessaires  pour  l'accomplisse- 
ment dudit  ouvrage,  fors  et  excepté  les  echaffaudages ,  charpenterie, 
menuiserie,  sculpture  et  plastrissages  qui  seront  fournis  par  lesd.  sieurs 
Prévost  des  marchans  et  Echevins. 

«  Le  présent  marché  et  prix  fait,  fait  et  passé  moyennant  le  prix  et 
somme  de  sept  mille  cinq  cens  livres,  par  advance  et  à  bon  compte  de 
laquelle  lesd.  sieurs  Pantho  et  Blanchet  ont  cogneu  et  confessé  avoir  eu 
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et  reccu  desd.  sieurs  Prévosl  dos  niarclians  cl  eschevins,  la  somme  de 
deux  mille  cinq  cens  livres,  on  un  mandement  consulaire  de  pareille 
somme  qu'ils  ont  cojoiird'Iiuy  fait  expédier  ausd.  sieurs  Pantho  et  Blan- 
chet,  sur  m"  François  Bénéon,  receveur  dos  deniers  communs,  dons  et 
octroys  de  lad.  ville  dont  ilz  se  sont  conteniez  et  contentent  et  les  en  ont 
quictez  et  quictent,  ne  servant  néanlmoins  celte  quictance,  avec  autre 
qu'ils  seront  tenus  de  passer  au  bas  dud.  mandement  au  proffit  dud. 
sieur  Bénéon,  pour  l'allocation  de  lad.  somme  de  deux  mille  cinq  cens 
livres  tz.  eu  la  desponce  de  ses  comptes  que  pour  un  seul  et  mesme 
aquit  d'icelle.  Et  le  surplus  dud.  prix  se  montant  cinq  mille  livres,  lesd. 
sieurs  Prévost  des  marclians  et  eschevins  esd.  qualitez,  ont  promis  et 
promettent  le  faire  payer  ausd.  sieurs  Paixlho  et  Blanchct,  à  mesure 
qu'ils  travailleront  à  lad.  œuvre  en  fin  de  laquelle,  final  et  entier  paye- 
ment leur  sera  fait. 

«  Ainsy  a  été  convenu,  etc. 

tt  Fait  et  passé  aud.  Lyon  dans  led.  hostel  commun,  le  neufviesme  juin 
mil  six  cens  soixante  unze,  asprès  midy,  présens  m"  François  Leblanc, 
commis  au  secrélariat  de  lad.  ville  et  Vincent  Chossende,  praticien  aud. 
Lyon,  témoins  requis,  qui  ont  signés  avec  les  parties'. 

^  Signé  :  Charrier  de  la  Barge,     Séguin,     Anissox. 

ce  Philibkrt,     Perier,     Panthot,     Blanchet, 
«  Leblanc,       Chossexde, 

«  Rexald,  no"  royal.  » 


DOCUMENT    IV"  XI 

Etat  de  la  chapelle  des  Messieurs  au  collège  de  la  Trinité. 

«  Le  8  juillet  1763. 

u  Celte  chapelle  est  terminée  du  côté  de  l'entrée  par  une  trii)une  en 
pierre  polie  ornée  de  figures  en  grand  relief  parties  peintes  et  parties 
dorées;  il  y  a  huit  tableaux  attachés  et  placés  dans  la  boiserie  des  deux 
côtés  représentant  divers  sujets  tirés  do  l'histoire  sainte  par  'Thomas 
Blanchet,  et  deux  autres,  moins  grands,  terminant  celte  décoration  du 
côté  de   la   tribune.   La  chaire  est  peinte   et  dorée  et  le  sanctuaire  est 


'  Archives  de  la  ville  de  Lyon,  minutes  de  M*  Renaud,  i5^  volume,  f"  inr64. 
Nous  devons  la  communication  des  luarchcs  VI  à  X  à  l'obligeance  de  AL  Favier, 
chef  du  bureau  des  Archives  municipales  de  Lyon. 
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séparé  par  une  balustrade  de  marbre  noir.  Le  rélablc,  formé  de  deux 
grandes  colonnes  portées  sur  des  piédestaux  de  marbre  noir  et  rouge, 
d'ordre  corinliiien,  est  orné  de  figures  d'anges  en  grand  relief,  entourant 
un  grand  tableau  représentant  l'Assouiplion  de  la  S'*  Vierge  aussi  par 
Thomas  Blanchet,  le  tabernacle  en  lapis  lazuli  a  des  colonnes  de 
bronze  doré  soutenant  un  couronnement  partie  bronze  doré,  partie  ar- 
gent. 

«  A  droite  et  à  gaucbe  de  l'autel  sont  deux  portes  fenêlres  avec  car- 
reaux en  glace  avec  tain  au  dessus  desquelles  se  voient  aussi  deux 
tableaux,  l'un  représentant  S'  Jean  l'évangéliste  et  l'autre  S'  Joseph, 
également  de  Blanchet  '.  » 


DOCUMENT    N°  XII 

Lettres  patentes  autorisant  l'établissement  dt écoles  académiques 
en  province. 

u  Saint-Germain  en  Laye.  Novembre  1676. 

«  Louis,  etc.  La  splendeur  et  la  félicité  d'un  état  ne  consistant  pas  seu- 
lement à  soutenir  au  dehors  la  gloire  de  nos  armes,  mais  aussi  à  faire 
éclater  au  dedans  l'abondance  des  richesses,  et  fleurir  l'ornement  des 
sciences  et  des  arts;  nous  avons  été  porté  dès  il  y  a  plusieurs  années  à 
établir,  outre  plusieurs  académies  tant  pour  les  lettres  que  pour  les 
sciences,  une  particulière  pour  la  peinture  et  la  sculpture,  dont  ceux  qui 
en  font  profession  nous  ont  rendu  et  rendent  encore  tous  les  jours 
d'agréables  services^  par  les  excellents  ouvrages  dont  ils  ont  orné  et 
enrichi  nos  maisons  royales.  Et  comme  nous  avons  été  informé  par 
notre  ami  et  féal  conseiller  ordinaire  en  tous  nos  conseils,  le  sieur  Col- 
bert,  surintendant  et  ordonnateur  général  de  nos  bâtiments,  arts  et  ma- 
nufactures, que  par  la  bonne  conduite  des  officiers  de  la  dite  académie 
de  peinture  et  sculpture,  il  y  avait  lieu  de  rendre  encore  plus  universel 
l'effet  que  ladite  académie  a  produit  dans  notre  bonne  ville  de  Paris, 
en  l'étendant  dans  tout  le  reste  de  notre  royaume  par  l'établissemens  de 
quelques  écoles  académiques  en  plusieurs  autres  villes,  sous  la  conduite 
et  administration  des  officiers  de  ladite  académie  royale,  dans  lesquelles 
pourroient  estre  instruits  divers  bons  élèves  qui,  par  cette  éducation,  se 
rendroient  capables  de  nous  rendre  service  et  au  public,  et  de  parvenir  à 


'  Procès-vorbai  des  conimissaires  nommés  par  le  consulat  pour  la  remise  aux 
Oratoriens.  8  juillet  1763. 
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la  rêpulalion  de  leurs  maîtres,  s'il  nous  plaisoit  accorder  rélablissement 
desdites  écoles  académiques  et  approuver  les  articles  et  règlements  qui 
nous  ont  été  présentés  à  cet  effet. 

Il  A  ces  causes,  ayant  éj]ard  à  l'ulililé  que  nos  sujets  peuvent 
recevoir  desdites  écoles  académiques,  et  inclinant  à  la  prière  de  noire 
cher  et  féal,  le  dit  sieur  Colbert,  désirant  aussi  favorablement  traiter  la 
dite  académie  royale,  et  faire  les  susdits  règlements  ci  attachés  sous  le 
contre  scel  de  notre  chancellerie  ;  nous  avons  de  notre  grâce  spéciale 
permis,  approuvé  et  autorisé,  permettons,  approuvons  et  autorisons,  par 
ces  présentes  signées  de  notre  main,  l'établissement  des  dites  écoles  aca- 
démiques ;  voulons  qu'elles  se  tiennent  désormais  dans  toutes  les  villes  oiî 
il  sera  nécessaire,  sous  le  nom  d'écoles  académiques  de  peinture  et  de 
sculpture;  que  le  dit  sieur  Colbert  en  soit  le  chef  et  le  protecteur;  qu'il  en 
autorise  les  statuts  et  les  règlemens  sans  qu'il  soit  besoin  d'autres  lettres 
de  nous  que  les  présentes,  par  les(iuelles  nous  confirmons  dû  maintenant 
comme  pour  lors,  tout  ce  qu'il  fera  pour  ce  regard.  Si  donnons,  etc.'.  » 
Ces  lettres  patentes  furent  enregistrées  au  parlement  de  Paris,  le 
22  décembre  1G76. 


DOCUMENT    IV°    XIII 

Règlements  des  écoles  académiques  de  province,  faits  en  parlement  le 
22  décembre  1670. 

«  Comme  il  a  plu  au  roi  d'accorder  à  l'Académie  royale  de  peinture  et 
de  sculpture  la  permission  d'avoir  divers  lieux  en  différents  endroits  de 
la  ville  de  Paris,  pour  faire  les  exercices  des  modèles  sous  les  noms  et 
direction  des  officiers  qui  la  conduisent;  et  que  pour  favoriser  davantage 
l'instruction  des  étudiants,  S.  AI.  a  bien  voulu  entretenir  une  école  aca- 
démique dans  la  ville  de  Rome,  sous  la  conduite  des  officiers  qu'elle  y 
envoie.  La  dite  académie  royale,  jugeant  qu'il  serait  utile  d'étai)lir  en 
diverses  villes  du  Royaume  des  écoles  académiques  qui  dépendront  d'elles, 
tant  parce  qu'il  y  a,  en  plusieurs  endroits,  quantité  de  curieux  et  d'ama- 
teurs de  la  peinture  et  sculpture  qui  désireront  s'instruire,  et  faire 
instruire  leurs  enfants  dans  la  connaissance  et  la  pratique  de  cet  art,  et 
qu'il  s'en  pourroit  trouver  quelques-uns  qui,  étant  cultivés,  se  rendroient 
capables  de  servir  utilement  le  roi.  La  dite  académie  a  résolu  que  la  pro- 
position de  cet  établissement  seroit  présentée  à  monseigneur  Colbert  son 
protecteur.  Ce  qui  ajant  été  fait,  et  ladite  proposition  ayant  été  par  lui 

•  Archives  nationales,  registre  0'  20,  fol.  365  v". 
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agréée;  la  même  académie  assemblée  pour  délibérer  sur  lesdils  éta- 
blissements, a  dressé  les  articles  suivants,  pour  être  présentés  à  Sa 
Majesté. 

Cl  Art.  1.  —  Que  lesdites  écoles  académiques  seront  sous  la  protection  du 
protecteur  de  l'académie  royale,  et  qu'on  choisira  pour  vice-recteur  telle 
personne  de  qualité  éminente  qui  sera  trouvée  à  propos  dans  tous  les  lieux 
où  lesdites  écoles  seront  établies. 

«  Art.  2.  — Que  lesdites  écoles  seront  gouvernées  et  conduites  par  les 
officiers  que  l'académie  royale  commettra,  lesquels  seront  tenus  de  se 
conformer  à  la  discipline  de  ladite  académie,  et  de  suivre  les  préceptes  et 
manières  d'enseigner  qui  y  seront  résolues. 

«  Art.  3.  —  Que  s'il  arrivait  contestation  entre  les  susdits  officiers  dans 
les  exercices  desdites  écoles  académiques,  touchant  [les  arts  qui  y  sont 
enseignés,  ou  l'instruction  des  étudiants,  ils  seront  tenus  d'en  informer 
incessamment  l'académie  royale,  afin  que  lesdites  contestations  y  soient 
décidées. 

«  Art.  4.  —  Qu'il  sera  permis  aux  officiers  commis  pour  la  conduite  des 
dites  écoles,  de  se  faire  soulager  dans  les  exercices  ordinaires,  par  des 
gens  capables  qu'ils  pourront  rencontrer  dans  lesdites  villes,  auxquels  ils 
donneront  la  qualité  d'adjoints  ou  aides  et  qui  participeront  à  leurs  privi- 
lèges dans  lesdites  villes  seulement. 

"  Art.  5.  —  Que  le  lieu  où  lesdits  exercices  se  feront  étant  consacré  à  la 
vertu,  sera  en  singulière  vénération  à  tous  ceux  qui  y  seront  admis  et  à  la 
jeunesse  qui  y  sera  enseignée;  en  sorte  que  s'il  arrivoit  qu'aucun  vint  à 
blasphémer  le  saint  nom  de  Dieu,  ou  parler  de  la  religion  et  des  choses 
saintes  par  dérision  et  avec  irrévérence,  ou  proférer  des  paroles  déshon- 
nêtes,  il  sera  banni  desdiles  écoles. 

«  Art.  6.  —  Que  l'on  ne  parlera  dans  lesdites  écoles  que  des  arts  de 
peinture  et  de  sculpture  et  de  leurs  dépendances;  et  qu'on  n'y  pourra 
traiter  d'aucune  autre  matière. 

«  Art.  7.  —  Qu'excepté  les  dimanches  et  les  fêtes,  lesdites  écoles  seront 
ouvertes  tous  les  jours  de  la  semaine  à  la  jeunesse  et  aux  étudians,  pour 
y  dessiner  l'espace  de  deux  heures,  et  profiter  des  leçons  qu'on  y  fera, 
tant  sur  le  modèle  qui  sera  mis  en  altitude  par  les  professeurs,  que  sur  la 
géométrie,  la  perspective  et  l'anatomie. 

K  Art.  8.  —  Que  les  officiers  desdites  écoles  communiqueront  à  l'aca- 
démie royale,  quatre  fois  l'année  pour  le  moins,  les  ouvrages  de  leurs  étu- 
diants, tant  ceux  de  leurs  études  ordinaires  que  ceux  qu'ils  feront  pour 
les  prix  qui  pourront  leur  être  distribués. 

«  Art.  9.  —  Que  pour  la  discipline  et  les  règles  particulières  que  les 
étudiants  devront  observer,  les  officiers  qui  seront  commis  auxdites  écoles 
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académiques  les  régleront  entre  eux,  selon  l'usage  et  la  commodité  des 
lieux,  et  suivant  ceux  qui  sont  établis  à  l'académie  royale  dont  copie  leur 
sera  donnée  '. 

0  Signé  :  Lebru.v,  premier  peintre  du  roi,  chancelier  et  principal  recteur 
de  l'académie;  AxouiF.n,  Giraudov,  Marsy,  C.  Dkaiurix,  de  Buister, 
G.  DE  Sèuk  l'ainé,  Bernard,  FoidinaTid  Rkgxalldix,  Paillet,  Coypel, 
DE  Champaigne,  p.  de  Sève,  Blanchard,  Delafosse,  Lehongre,  Corxeille, 
Raox,  Hovasse,  Baptiste  Trnv,  Rabox,  Sylvestre,  Friquet,  Borsox,  Tes- 
tellv,  professeur  et  secrétaire,  n 


DOCUMENT     N°XIV 

Extrait  des  fiches  du  secrétaire  de  V Académie  royale  de  peinture  et  de 

sculpture. 

«  Thomas  Blanchet,  peintre  d'Iiysloire,  Il  avril  1676, 

«Propose  à racatlémie,  par  lettre,  d'étahlir  ù  Lion  une  école  académique 
de  peinture  ot  de  sculpture  pour  y  former  la  jeunesse  dans  ces  deux  arts; 
la  compagnie  consent  h  favoriser  l'exécution  de  cet  établissement  et 
nomme  M.  Coysevox  adjoint  au  professeur  pour  y  enseigner,  etc.  (Voir 
art.  157  relatif  à  Coysevox.) 

u  30  mai  1676.  —  Demande  encore  par  lettre  d'être  reçu  en  qualité 
d'académicien  se  soumettant  à  l'examen  de  la  compagnie  sur  tel  ouvrage 
qu'elle  voudra  lui  prescrire,  l'Académie  connaissant  le  mérite  particulier 
de  M.  Blanchcl  et  touchée  des  civilités  et  soumissions  portées  par  sa  lettre 
le  reçoit  en  qualité  d'académicien,  ordonne  que  ses  lettres  lui  soient  expé- 
diées, se  rapportant  à  lui  sur  le  sujet  et  la  grandeur  de  son  tableau  de 
réception.  Et  ayant  repris  en  considération  l'établissement  proposé  par 
led.  S.  Blanchet ,  résolu  que  l'on  prendra  les  ordres  de  M.  le  Prolecteur 
et  cependant  que  led.  S.  Blanchet  sera  nommé  et  établi  professeur  dont 
mention  sera  faite  dans  sa  lettre  d'agrégation.  » 

Le  2  janvier  1677,  l'académie  donne  à  Blanchet  et  à  Coysevox  la  com- 
mission pour  établir  une  école  académique  à  Lyon  et  nomme  en  même 
temps  professeur  Coysevox,  qui  n'était  qu'adjoint  professeur*. 


'  Archiios  nationales,  ut  suprà. 

-  Extrait  de  la  fiche  1.58,  conservée  aux  Archives  de  l'Ecole  nationale  et  spé- 
ciale des  Beaux-Arls  de  Paris  et  communiquée  à  l'auteur  par  M.  Muntz. 
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DOCUMENT    N°   XV 

Marché  pour  cinq  tableaux  dans  l'église  Saint-Pierre,  à  Lyon. 

H  Personnellement  estably  sieur  Thomas  Blanchet  peintre  du  Roy  et  de 
messires  Prévost  des  marchands  et  eschevins  de  Lion  lequel  de  gré  à  prins 
à  priffaict  d'Illustre  et  puissante  dame  Madame  Antoinette  d'Albert  de 
C/iaulnes,  Abbesse  du  royal  monastaire  de  S'  Pierre  du  d.  Lion  présente 
et  acceptante,  assavoir  de  luy  faire  et  peindre  cinq  tableaux  dont  quatre 
seront  de  grandeur  juste  et  convenable  pour  remplir  sans  autre  bordure 
les  quatre  cadres  de  stuc  faisant  partie  du  restable  que  mad.  dame  a  faict 
faire  dans  le  sanctuaire  de  son  Esglise  et  le  cinquiesme  sera  de  grandeur 
convenable  pour  remplir  son  cadre  ou  bordure  l'espace  qui  se  trouve 
en  haulteur  entre  les  degrés  de  l'autel  et  la  prison  de  sainct  Pierre  et  en 
largeur  depuis  un  des  pilastres  qui  soubsticnnent  la  dicte  prison  jusques 
à  l'autre,  les  dicts  premiers  quatre  tableaux  représenteront  quatre  événe- 
ments princippaux  de  la  vie  de  S'  Pierre  suivant  et  conformément  aux 
dessins  qui  en  seront  faicts  par  le  sd.  S.  Blanchet  et  le  cinquiesme  qui 
sera  sur  l'autel  au  dessoubs  de  la  prison  représentera  la  scène  de  nostre 
Seigneur  avec  les  appostres  dans  le  cénacle  pour  lesquels  cinq  tableaux 
sera  faict  cinq  dessins  par  le  sd.  S.  Blanchet  qui  seront  paraffés  par  ma 
dicte  dame  dans  huicts  jours  procb.  Ce  faict  à  luy  remis  et  lesquels 
tableaux  le  dict  sieur  Blanchet  promet  rendre  à  ma  dicte  dame  faicts  et 
parfaicts  a  dicte  d'experts  scavoir  les  quatre  premiers  dans  la  feste  du 
S'  Sacrement  prochain  et  le  cinquiesme  représentant  la  scène  dans  le  jour 
et  feste  de  S'  Ennemond  aussi  prochain  qui  est  le  vingt  huict  septembre 
moyennant  le  Prix  et  somme  de  trante  Louis  d'or  pour  chacun  des  sd. 
tableaux  faisant  pour  tous  la  somme  de  seize  cens  cinquante  livres  surquoy 
et  par  advence  le  sd.  S.  Blanchet  a  réellement  et  comptant  receu  en  bonne 
monnoye  ayant  cours  de  mad.  dame  la  somme  de  cent  cinquante  livres  a 
son  consentement  dont  il  l'a  quicté  et  quicte.  Et  pour  le  surplus  qui  est 
quinze  cens  livres  mad.  dame  les  luy  promet  payer  les  sd.  tableaux 
estant  posés  bien  peints  et  bien  faicts  comme  dict  est  et  a  mesure  que 
chaque  tableaux  sera  posé  luy  sera  payé  troys  cens  livres.  Le  tout  faict 
par  promesses,  serment,  etc.. 

«  A  Lyon  au  parloir  de  mad.  d.  dame  le  dix  sept  novembre  mil  six 
cens  soixante  seize  après  midy'.  » 

'  Archives  du  département  du  Rhône,  actes  de  Rougeault,  notaire  royal,  pré- 
vost  et  secrétaire  du  royal  monastère  de  Saint-Pierre.  5  juillet  1674  à  18  no- 
vembre 1678,  H.  4180. 
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En  marge  :  «  Il  y  a  quictance  des  sd.  1650  du  28  juin  1C83  au  reg<'  et 
apprès  i"  412.  >< 

Plus  bas  pn  marge  aussi  :  «  Esl  déceddê  le  lundy  20  juin  1G89  à 
11  heures  du  soir,  n 


DOCUMENT    N°   XVI 

Marché  pour  un  bas-relief  en  argent,  du  grand  autel,  à  l'église 
Saint-Pierre  à  Lyon. 

26  juillet  16-7. 

M'  Martin  Villette  maistre  orfebvre  à  Lyon faire  en  véritable 

argent  un  bas  relief  ayant  de  largeur  cinq  pieds  deux  poulces  et  d'haul- 
teur  vingt  deux  poulces  et  demy  lequel  bas  relief  représentera  une  ado- 
ration dos  pasteurs  dont  les  principalles  figures  seront  d'ung  relief  consi- 
dérable, le  tout  conformément  en  quantité  et  façon  au  dessein  dud.  Th. 
Blanchet  peintre  du  Roy  et  de  Mgs"  les  P.  des  M.  et  E.  remis  aud.  Fil- 
lette par  led.  S.  Blanchet  a aux  prix  de  vingt  neuf  livres  le  marc  et 

pour  la  façon  lad.  table,  ma  d.  dame  promet  payer  au  d.  s'  Fillette  la 
somme  de  cinq  cens  livres  pour  tout  prix  de  la  d.  façon.  » 

T.  Blanchet  signa  à  la  minute. 

Le  8  octobre  une  convention  fut  de  nouveau  passée  pour  augmenter  le 
relief  de  certaines  figures  de  celte  table.  L'abbesse  lui  paya  66  livres  de 
plus  et  prolongea  le  temps  pour  l'exécution. 

Thomas  Blanchet  fut  aussi  présent  à  la  passation  de  cet  acte  '. 


DOCUMEXT    IV°   XV 11 

Marché  pour  les  figures  en  argent  du   tabernacle  en   bronze  doré  du 
grand  autel  de  l'église  Saint-Pierre  à  Lyon. 

AmABLE    SeRMET    AP    orfèvre    a    LYOïV 

«   15  juin  1677. 
ce  Quatre  figures  d'argent  représentant  des  enfans  dont  2  serviront  de 
termes  au  deux  coslés  de  la  porte  du  tabernacle  du  M'*  autel...  les  deux 

autres   coucbés  sur  le  pourtour  du  d.  tabernacle conformément  au 

dessein  faict  par  M'  Thomas  Blanchet  peintre  du  Roy  et  de  Messires  les 
prévost  des  marcbans  et  escbcvins...  plus  deux  têtes  de  chérubins  aussi 


Actes  du  notaire  Rougcault,  H,  4180. 
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en  argent  servant  de  console  au  retour  des  pilastres,  au  dessus  desquelles 
testes  descendront  des  ornemens  d'argent  selon  le  dessein  qui  sera  donné 
par  le  dit  s'  Blancliet un  placard  d'argent  contenant  toiitte  la  gran- 
deur de  la  porte  du  tabernacle  sur  lequel  sera  élevé  en  ronde  bosse  aussy 
d'argent  l'apparition  de  l'ange  à  S'  Pierre  au  sépulchre  de  Nostre  Sei- 
gneur, plus  faire  une  couronne  d'épines  d'argent  en  hault  et  accompagnée 
des  trois  clous   pour  remplir  tout  le  tympan  du  fronton   le  tout  de  bon 

argent '  » 

Les  deux  termes  de  devant  ne  furent  pas,  à  ce  qu'il  paraît,  exécutés 
par  Sermet,  mais  par  Michel  Mouton,  aux  mêmes  conditions  sur  les  des- 
sins et  acceptation  de  Blanchet  *. 


DOCUMENT    N"   XVIII 

Marché  pour  un  tabernacle  en  bronze  doré  du  grand  autel  à  l'église 
Saint-Pierre  à  Lyon. 

«    12    avril  1678. 

u  Claudine  Ogeard  vefve  de  George  Polat  M'  orfebvre  a  livré faire 

un  tabernacle,  conforme  au  desseing  et  modelle,  qui  est  sur  le  maistre 
autel  avec  tous  les  ornemens,  crampons,  nécessaires  pour  recevoir  les 
pièces  d'anges  qui  sont  destinées  pour  y  estre  posées  et  relevées  quand 
on  voudra,  comme  aussy  fera  les  ornemens  de  bronze  partout  où  Mad. 
dame  souhaitera  tant  sur  le  dôme  suivant  son  architecture  présente  que 
sur  les  marches et  suivra  pour  la  grandeur,  les  mesures  à  l'architec- 
ture le  dessein  faict  par  le   d.  s""  Blanchet,  paraffé au  prix  de  cent 

cinquante  livres...  n 

Il  y  a  un  marché  du  5  juillet  1678  pour  dorer  ce  tabernacle  «  selon 

qu'il  sera  indiqué...  par  le  s'  Thomas  Blanchet  peintre,   etc pour 

neuf  cens  livres  '  » . 


DOCUMENT    N°   XIX 

1"  marché  pour  les  sculptures  du  grand  escalier  du  monastère  de 
Saint-Pierre  à  Lyon. 

«  Personnellement  establys  sieurs  Nicolas  Bidau  et  Simon  Guillaume, 
sculpteurs  à  Lyon,  lesquels  de  gré,  tous  deux  ensemble,  sollidairement 

'  Actes  du  notaire  Rongeault,  H.  4180. 
*  Ibid.,  H.  4176,  marché  du  i«'  juin  1681. 
*Ibid.,  H.  4180. 
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l'un  pour  l'autre,  le  chacun  d'eux  seul  pour  le  tout,  sans  division  ny  dis- 
culion,  à  qiioy  ils  renoncent,  confessent  avoir  faict  marché  et  prins  à 
prisfaict  d'Illustre  et  puissante  Dame  Madame  Anthoinetle  d'Albert  de 
Chaulnes,  ahbesse  du  Royal  monastaire  de  Sainct  Pierre  dudict  Lyon, 
présente  et  acceptante,  assavoir  de  faire,  fournir  et  poser  dans  le  grand 
degré  du  bastiment  de  madicte  dame,  du  coslé  de  la  rue  S'  Pierre,  les 
ouvrages  qui  s'ensuivent  :  Premièrement  tant  sur  les  quatre  grandz  fron- 
tons que  sur  les  cinq  des  portes  et  les  ornement  dont  les  bossages  ont 
esté  laissés  dans  les  endroictz  pour  ce  nécessaires,  le  nombre  de  neuf 
pièces  d'ornement  outre  ceux  des  palmes  et  feuillages,  accompagnans 
l'ovalle  au  dessus  du  fronton  qui  est  sur  la  porte  dudict  degré  entrant  au 
passage  de  l'esglise,  et  dans  ledict  fronton  une  couronne  de  fleurs  ac- 
colée de  deuK  palmes.  Les  hulct  grandes  figures  sur  lesdicl  quatre  fron- 
tons seront  entièrement  suivant  les  subiect  qui  ont  estes  donnés  des  huict 
béatitudes  avec  leurs  simboles  et  inscriptions  dans  lesdict  frontons; 
lesquelles  figures  seront  de  véritable  stuc,  bien  polies  et  bien  et  deube- 
nient  armées  de  fert  dans  les  lieux  et  parties  eslevécs,  en  sorte  qu'elles 
puissent  régir  et  soubztenir  tout  le  poidz  qu'elles  auront  à  porter,  et 
seront  de  grandeur  proportionnée  aux  frontons  d'environ  sept  piedz.  Les 
cinq  frontons  sur  les  portes  auront  chacun  deux  enfans  avec  les  sim- 
boUes  qui  seront  indiqués  par  le  sieur  Thomas  Blanchet,  peintre  du 
Roy  et  de  Messieurs  les  prévost  des  marcbandz  et  esclievins  dudict  Lyon, 
et  entiers  aussy  de  stuc  d'environ  trois  piedz  d'hauteur.  Et  quand  aux 
ornement  sur  la  pierre  blanche,  seront  taillés  et  sculptés  conformément 
au  dessein  deslivré  auxdit  prenneurs,  aussy  bien  que  celluy  de  la  porte 
d'entrée  du  cœur  où  est  ladicte  ovalle  par  madicte  dame  d'elle  signés, 
avec  celluy  des  subject  desdictes  béatitudes.  Ausquels  ouvrages  ils  com- 
manceront  à  travailler  incessamment  pour  les  rendre  faict  et  parfaictz 
au  premier  mai  prochain,  au  prix  de  deux  mil  cent  livres  que  madicte 
dame  leur  promet  payer  sçavoir  :  quatre  cent  livres  lorsqu'ils  commence- 
ront ;\  travailler  auxdict  ouvrages  et  le  surplus  à  mesure  d'oeuvre,  tenant 
compte  de  l'advance,  fin  d'icelle,  fin  de  payement,  estant  bien  et  deube- 
ment  faictes  au  dire  dudict  sieur  Blanchet,  et  les  figures  estant  bien  et 
deubement  faictes  et  bien  finies  à  perfection,  suivant  lesdict  desseins, 
et  bien  nettes  et'  bien  polies.  Et  fourniront  lesdict  prenneurs  tout  le 
nécessaire  sans  aucune  réserve  quelconque,  si  ce  n'est  des  escbaffautz 
dont  madicte  dame  se  charge.  Et  leur  a  réallement  et  comptant  payé  les- 
dictes  quatre  cens  livres  en  bonne  monnoye  ayant  cours  sur  ce  qu'ils 
ont  dict  qu'ils  travailleront  incontinent.  Le  tout  faict  par  promesses, 
serment,  obligations,  soubzraissions,  renonciations  et  clauses  néces- 
saires. Faict  et  passé   à  Lyon,    au  parloir  de  madicte  dame,    le   vingt- 


VIE    ET    OEUVRES    DE    THOMAS    BLAXCHET.  163 

qiialricsme  juin  mil  siv  cent  ([iiatre-viiigt  et  un,  apprès  midi.  Présens  à 
ce  :  sieur  Jean  Perret,  bourgeois  de  Lyon,  et  Laurent  Mestraud,  clerc 
audict  Lyon,  tesinoins  requis,  qui  ont  signé  à  la  cedde  avec  madicte 
dame  et  lesdict  liidau  et  Guillaume,  suivant  l'ordonnance.  Soit  scellé 
dans  le  mois  à  peine  de  nullité  et  de  L  livres  d'amande  '. 

«  Signé  :  Rolgeault.  » 


DOCUME\'T    N"   XX 

2*  marché  pour  les  sculptures  du  grand  escalier  du  monastère  de 
Saint-Pierre  à  Lyon, 

a  Personnellement  establys  sieurs  Nicolas  Bidau  et  Simon  Guillaume, 
sculpteurs  à  Lyon,  lesquels  de  gré,  tous  deux  ensemble,  sollidairement 
l'un  pour  l'autre,  le  chacun  d'eulx  seul  pour  le  tout,  sans  division  ni 
disculion  à  quoy  ilz  renoncent,  confessent  avoir  faict  marché  et  prins 
encor  à  prisfaict  d'illustre  et  puissante  dame.  Madame  Anthoinette  d'Al- 
bert de  C/iaulnes,  abbesse  du  royal  monastaire  de  Sainct-Pierre  de  Lyon, 
présente  et  acceptante,  de  faire  quatre  figures  entières  de  Renommée  de 
la  grandeur  d'environ  sept  à  huit  piedz,  portées  sur  des  nuages  ou  autres 
supports,  avec  leurs  ailes  et  trompettes;  auxquelles  trompettes  pendront 
des  espèces  de  banderoUes,  sur  lesquelles  banderolles  seront  sculptées, 
en  bas-relief,  les  armes  et  chiffres  de  madicte  dame,  le  tout  de  véritable 
stuc,  et  lesdictes  figures  garnies  de  leurs  armattures  de  bon  fert,  en  sorte 
qu'il  n'en  mésarrive.  Et  lesquelles  ilz  seront  obligés  de  faire  voir  avant  que 
de  les  employer,  et  s'il  convient  de  mettre  un  bois  dans  le  milieu  du  corps 
de  la  figure,  il  sera  de  bon  chesne  et  non  d'aucun  autre  bois.  Lesdictes 
figures  seront  faictcs  sur  place  dans  les  quatre  trompes  de  la  voîite  du 
grand  degré  que  madicte  dame  a  faict  faire  en  sondict  monastaire  du  costé 
de  la  rue  de  Sainct-Pierre.  Et  iront  de  conformitté  pour  la  grandeur  et 
grosseur  à  celles  qui  sont  déjà  faictes  et  conformes  aux  desseins  qui  leur 
seront  remis  par  madicte  dame,  d'elle  signés.  Et  le  tout  bien  et  deubement 
faire  et  parfaire  au  dire  du  sieur  Blanchet,  peintre  du  Roy  et  de  messieurs 
les  prévosts  des  marchandz  et  eschevins  de  la  ville  a  commencer  d'y  tra- 
vailler incessamment,  sans  discontinuation  jusques  au  parachèvement, 
sans  que  le  temps  qu'ils  ont  prins  par  l'autre  prisfaict  passé  pour  la 
sculpture  dudict  grand  degré  puisse  être  prorogé  par  le  présent;  dans 
lequel  temps  porté  par  ledict  préceddent  prisfaict,  ilz  promettent  remettre 

'  ^^  livre  des  actes  de  Rougeault,  f"  123. 
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tous  leurs  ouvrages  enlièrement  parachevés,  faiclz  et  parfaictz,  sans  rien 
rester,  moyennant  le  prix  et  somme  pour  lesdictcs  (juatre  dernières  figures 
ensemble  et  déppendances  susdiclcs,  de  six  cens  soixante  livres  que 
madiclc  dame  leur  promet  payer  à  mesure  d'œuvre,  fin  d'icelle,  fin  de 
payement,  estant  bien  et  deubemonl  faict,  comme  dict  est.  Le  tout  fait  par 
promesses,  serment,  obligations,  soubzmissions,  renonciations  et  clauses 
nécessaires.  Faict  et  passé  à  Lyon,  au  parloir  de  madicte  dame,  le  douziesme 
décembre  mil  six  cent  quaire-vingtz  et  un  apprès  midy. 

u  Présens  à  ce  :  sieur  Jean  Perret,  bourgeois  de  Lyon,  et  Laurent 
Mestraud,  praticien  audict  Lyon,  tesmoins  requis,  qui  ont  signé  à  la  cedde 
avec  madicte  dame,  abbesse ,  et  lesdits  liidau  et  Guillaume,  suivant  l'or- 
donnance. Soit  scellé  dans  le  mois  à  peine  de  L  li\res  d'amende  •. 

«  Signé  :  Rolgeailt.  » 


DOCUMENT    IV°   XXI 

3°  marché  pour  les  sculptures  du  grand  escalier  du  monastère  de 
Saint-J'ierre  à  Lyon. 

«  Personnellement  establys,  sieurs  Nicolas  Bidau  cl  Simon  Guillaume, 
sculpteurs  à  Lyon,  lesquels  de  gré,  tous  deux  ensemble,  solidairement 
l'un  pour  l'autre,  le  chacun  d'eulx  seul  pour  le  tout,  sans  division  ny 
discution  à  quoy  ils  renoncent,  confessent  avoir  faict  marché  et  prins  à 
prisfaict  d'illustre  et  puissante  dame,  Madame  Anthoinette  d'Albert  de 
C/iaw/nM,  abbesse  du  royal  monastaire  de  Sainct-Pierre  dudictLyon,  pré- 
sente et  acceptante,  assavoir  de  faire  fournir  et  poser  cncor  dans  le  grand 
-^egré  du  bastimentde  madicte  dame,  du  costé  de  la  rue  de  Sainct-Pierre, 
quatre  figures  :  une  sur  le  pied  d'eslail  qui  est  au  bas  des  rampes  dudict 
degré,  et  les  trois  autres  sur  les  trois  retours  de  l'appuy  de  la  balustrade 
dudict  degré,  lesquelles  figures  seront  esgallement  achevées  de  tous  les 
costés,  chacun  de  cinq  piedz  et  demy  il  six  piedz  de  hault,  à  la  volonté  de 
madicte  dame,  représentans  :  la  première  d'en  bas,  l'Ordre,  et  les  trois 
autres  des  Vestalles  antiques,  suivant  les  desseins  que  madicte  dame  leur 
a  remis,  d'elle  signés,  avec  les  ornemens  nécessaires  suivant  lesditz  des- 
seins; lesquelles  figures  seront  de  véritable  stuc,  bien  polies  et  bien  et 
deubement  années  de  fert,  à  quoy  ils  commanceront  à  travailler  inces- 
samment, sans  discontinuation  jusques  au  parachèvement;  le  temps,  le 
permettant,  fournissant  par  lesdictz  preneurs  tout  le  nécessaire,  mesme 

'  10'  livre  des  actes  de  Rougeault,  f"  21. 
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ledicl  fert,  plomb,  Ironz  et  toule  autre  chose,  au  prix  de  quinze  louis  d'or 
chasque  figure  que  madicte  dame  leur  promet  payer  à  mesure  d'œuvre,  fin 
d'icelle,  fin  de  payement,  et  estant  lesdictes  figures  l)ien  et  deuement 
faictes,  bien  finies,  bien  nettes  et  polies  à  perfection,  à  dicte  d'expertz  et 
gens  à  ce  cognoissans  avec  lesdictz  ornemens  pour  raccomplissement  des- 
dictz,  et  remettront  lez  modellcs  qu'ils  feront  pour  les  faire  voir  et  agréer 
par  madicte  dame  dans  huict  jours  prochains  ;  laquelle  madicte  dame 
promet  de  leur  fournir  les  esciiaffaux  qu'il  conviendra  et  pour  les  clievalletz 
seront  fournis  par  lesdictz  preneurs.  Le  tout  faict  avec  promesse,  serment, 
obligations,  soubzmissions,  renonciations  et  clauses  nécessaires.  Faict  à 
Lyon,  au  parloir  de  madicte  dame,  le  troisiesme  novembre  mil  six  cens 
quatre-vingfz  et  deux  avant  midy.  Présens  à  ce  :  sieur  Jean  Perret,  bour- 
geois de  Lyon,  et  Barthélémy  de  la  Verrière  demeurant  audictLyon, 
tesmoins  requis  qui  ont  signé  à  la  cedde  avec  madicte  dame,  abbesse,  et 
lesdictz  Bidau  et  Simon,  suivant  l'ordonnance'. 

«  Signé  :  Rougeault.  » 


DOCUMEXT    W  XXII 

1"  marché  pour  les  sculptures  du  réfectoire  du  monastère  de  Saint- 
Pierre  à  Lyon. 

«Personnellement  eslably  s\e\xv  Simond  Guillaume,  sculpteur  à  Lyon, 
lequel  de  gré  confesse  avoir  faict  marché  et  prins  à  prisfaict  d'illustre  et 
puissante  dame.  Madame  Anlhoinelte  d' Albert  de  Chaulnes,  abbesse  du 
royal  monastaire  de  Sainct-Pierre  de  Lyon,  présente  et  acceptante,  Assa- 
voir de  faire,  fournir  et  poser  dans  le  grand  réfectoire  que  madicte  dame 
vient  de  faire  bastir  en  son  dict  monastaire,  quatre  grandes  consoles  au 
dessous  de  la  naissance  de  chaque  arc  doublcau,  qui  auront  chacune  leurs 
retours  proppres  à  poser  des  figures  et  suivant  ceux  de  l'architecture  du 
boisage  qui  sera  dessoubz ,  et  seront  lesdictes  consoles  de  pierre  blanche 
bien  taillées  et  sculptées  suivant  le  dessein  qu'en  fera  le  dict  Simon  qui 
sera  paraffé  par  madicte  dame  et  à  luy  remis,  plus  fera  les  figures  suivantes 
qu'il  posera  sur  les  sd.  consoles,  scavoir  sur  celles  qui  sera  au  dessoubs 
du  premier  arc  douhleau  à  main  gauche  en  entrant  au  dict  réfectoire  par 
la  giande  porte  d'icelluy-.  Les  génies  de  la  pénitence  soui)s  la  figure  d'une 
femme  qui  tiendra  une  discipline,  accompagnée  de  deux  autres  femmes 

'  10'  livre  des  actes  de  Rougeault,  f°  142  v". 
'  Ce  sujet  a  été  placé  au  fond,  à  droite. 
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assises  sur  les  retours  dont  Tune  pleurera  et  l'autre  priera;  sous  l'autre 
arc  doubleau  du  mesme  costé,  il  niellra  le  génie  de  la  charité  soubs  la 
figure  d'une  femme  debout  qui  allaiclera  un  enfant  et  sera  'accompagnée 
de  deux  autres  plus  grands';  soubs  le  troisiesme  arc  [doubleau  de  Taullre 
costé  il  mettra  les  génies  du  silence  et  de  la  pudicilé  soubz  la  figure  de 
trois  femmes,  dont  l'une  qui  sera  debout  tiendra  dans  les  mains  des 
branches  de  lys,  une  des  deux  autres  qui  seront  assises  auprès  d'elle,  sur 
les  retours  ou  arrières-corps,  mettra  un  aneau  sur  sa  bouche  et  aura  à 
ses  pieds  une  grenouille  et  l'autre  tiendra  sur  sa  main  une  tortue*;  soubz 
la  qualriesme  naissance  d'arc  doubleau,  il  mettra  les  génies  de  la  tempé- 
rance soubz  la  figure  de  trois  femmes,  dont  celle  du  milieu,  qui  sera 
debout,  tiendra  une  palme,  une  des  d^ux  qui  seront  assises  à  ses  costés 
tiendra  une  bride  et  l'autre  un  horrologe  de  sable  et  un  vase  fermé*. 
Plus  il  taillera,  sculptera  et  posera  quatre  autres  consoles  aussy  de  pierres 
blanches  entre  les  fenestres  de  la  i)remière  et  troisiesme  croizé  d'augive 
du  dit  réfectoire,  suivant  le  dessein  qu'il  fera,  aussy  paraffé  par  madicte 
dame  et  à  hiy  remis,  et  sur  icelles,  il  fera  et  posera  les  figures  suivantes  : 
scavoir,  sur  la  première  à  main  gauche,  en  entrant  par  la  dicte  grande 
porte  dudict  réfectoire,  une  saincte  Magdelaine  tenant  une  croix  embrassée 
et  à  ses  pieds  un  vaze  de  parfum,  et  sur  le  fronton  au-dessus  de  la  dicte 
figure  il  fera  et  posera  le  buste  d'Ester  couronné  et  accompagné  de  deux 
enfans  qui  porteront  les  tables  de  l'ancienne  loy;  sur  la  seconde  des  sd. 
consoles  du  mesme  coslé  il  feia  une  saincte  Marguerite  tenant  un  dragon 
enchaisné  à  ses  pieds  et  sur  le  fronton,  au-dessus  d'elle,  il  mettra  le  buste 
de  Judith  accompagné  de  deux  enfans  dont  l'un  portera  la  teste  d'Holo- 
fernes  et  l'autre  le  glaive  dont  elle  fut  couppée;  sur  la  troisiesme  des 
dictes  consoles  il  mettra  la  figure  de  saincte  Barbe  appuyée  sur  une  tour 
et  tenant  une  palme  de  la  mesine  main,  et  sur  le  fronton  au-dessus,  il 
mettra  le  buste  de  la  mère  des  Machabées  ayant  le  sein  percé  d'un  glaive, 
et  accompagné  de  deux  petits  génies  dont  l'un  portera  un  glaive,  une 
chaudière  et  une  poile  aggroupés,  et  l'autre  portera  sept  petites  palmes 
distinctes;  sur  la  quatriesme  console  il  mettra  la  figure  de  saincte  Cathe- 
rine, appuyée  d'une  main  sur  une  roue  et  portant  de  l'autre  une  espée 
haulte,  et  sur  le  fronton  au  dessus  il  fera  le  buste  de  Debora  sous  un 
palmier,  accompagné  de  deux  génies,  dont  l'un  portera  un  casque  et 
l'autre  une  lance  * 


'  Il  se  trouve  trois  enfants;  ce  sujet  est  à  gauche  eu  entrant. 
'  Ce  sujet  est  placé  le  deuxième  à  gauche. 
'  Ce  sujet  est  le  premier  à  droite  en  entrant. 

*  Ayant  déjà  publié  cette  partie  du  marché  dans  la  description  du  réfectoire 
que  nous  avons  faite  en  1876,  nous  nous  dispenserons  de  la  reproduire  ici. 
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.<  Toulles  led.  figures  et  ornemonls  seront  tle  vray  sluc,  en  la  meilleure 
manière  qui  se  puisse  faire  et  seront  bien  et  suffizamment  armées  de 
fer  en  tous  les  endroits  nécessaires  pour  la  solidité  du  dit  ouvrage,  les 
quelles  armatures  il  fera  voir  h  ma  dite  dame  avant  que  de  les  couvrir. 
Les  figures  d'hommes  seront  de  proportions  de  sept  à  huict  piedz  d'hau- 
teur, sy  la  hauteur  du  lieu  oij  elles  sont  posées  le  permet,  ce  qui  sera  jugé 
par  ma  dicte  dame,  celles  des  femmes  seront  un  pou  moins  grandes  à  pro- 
portion, les  enfants  de  quatre  pieds  ou  environ  et  les  bustes  à  proportion 
esgalle  aux  figures  de  femmes. 

«  Pour  lequel  dit  ouvrage  le  dict  Guillaume  fournira  tous  les  matériaux, 
journées,  façons  et  auttres  choses  nécessaires  génêrallement  quelsconques 
et  dans  aucune  réserve  mesme  le  fer  et  les  eschaffaudages  sy  les  dits 
eschaffaudages  sont  nécessaires,  sauf  seullement  la  pierre  blanche  des 
huict  consoles  que  ma  dicte  dame  promet  de  luy  fournir  avec  les  fers  pour 
les  porter  Sî^ullement  si  besoin  est;  plus  il  fera  deux  bustes  de  ma  dicte 
Dame  l'un  de  bois  convenable  pour  mettre  sur  le  fronton  de  la  grande 
porte  du  dict  réfectoire  avec  son  petit  piédestal,  et  l'autre  de  marbre. blanc 
et  dur  qui  luy  sera  fourny  par  ma  dicte  Dame,  lequel  sera  achevé  et  poly 
dans  sa  perfection  à  dicte  d'experts  et  qui  sera  posé  par  le  dict  Guillaume 
sur  le  fronton  de  la  porte  du  grand  degré  qui  conduict  dans  les  avant 
cœurs  et  seront  les  d.  d.  deux  bustes  tirés  sur  ma  dicte  Dame  au  naturel; 
à  tous  lesquels  ouvrages  le  dict  preneur  promet  de  travailler  incessam- 
ment et  sans  discontinuation  jusques  au  parachèvement  et  posage  d'iceux 
qui  sera  à  la  feste  de  Toussaint  de  l'année  prochaine  mil  six  cens  quatre 
vingt  et  cinq  pour  tout  terme  préfix;  moyennant  le  prix  et  somme  pour 
touttes  choses  quelconques  sauf  seulement  les  réserves  susdites  de  quatre 
mil    trois    cens    livres 

«  Faict  et  passé  à  Lyon  au  parloir  de  ma  dicte  Dame  le  neuviesme  jour 
d'Aoust  mil  six  cens  quatre  vingt  et  quatre  apprès  midy,  etc.  ^  d  . 


DOCUMENT    IV°XXII1 

2'  marché  pour  les  sculptures  du  réfectoire  du  monastère  de  Saint-Pierre 

à  Lyon. 

«  Personnellement  estably  sieur  Simon  Guillaume  sculpteur  à  Lyon 
lequel  de  gré  a  promis  à  illustre  et  puissante  dame  Madame  Anthoinette 
Dalbert  de  Chaulnes  abbesse  du  royal  monastère  de  Sainct  Pierre  de 
Lyon,  présente  et  acceptante,  de  faire  et  fournir  dans  le  grand  réfectoire 

'  Livre  des  actes  du  notaire  RougeauU,  H.  4131,  f"'  197  à  200  V. 
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de  mad.  Dame  au  dessus  des  niches  où  sont  représentés  le  baptesme  de 
noslre  seigneur,  la  saincte  Vierge  et  sainct  Pierre,  un  grang  pavillon 
frangé,  porté  et  retroussé  par  cin(j  génies  d'environ  à  quatre  pieds  de  haut 
chacun,  dont  les  uns  porteront  un  cscritoau  pour  porter  ces  mots  :  Hic 
EST  FiLirs  MEis  oiLKCTUS,  elc.  ;  les  autres  porteront  des  pièces  rompues  des 
armes  et  chiffres  de  ma  dicte  Dame. 

«  Ledict  pavillon  occupera  tout  l'espace  vuide  au  dessus  et  partie  entre 
les  d.  niches;  plus  de  l'autre  costé  au  dessus  et  entre  les  trois  fenestres 
vis  à  vis  les  sd.  niches  il  fera  et  fournira  trois  génies  dont  les  deux  seront 
d'environ  cinq  piedz  et  demy  d'haulteur,  et  le  troisième  d'environ  quatre 
piedz  et  demy  selon  que  l'ouvrage  le  demandera,  qui  soutiendront  un 
grand  escusson  aislé  aux  armes  de  ma  d.  dame; 

a  Plus  il  taillera  et  sculptera  bien  propprement  les  quatorze  clefs  des 
niches  et  fenestres  en  manière  de  consoles  couvertes  de  feuillages  sui- 
vant le  modelle  qui  en  a  été  paraffé  par  mad.  Dame  aussi  bien  que  les 
deux  modelles  cy  dessus  descripts,  et  adjouslera  icelluy  Stwon,  en  piastre, 
ce  qui  manquera  à  la  pierre  blanche  des  sd.  clefz  pour  suivre  le  dict 
modelle  ; 

«  Moyennant  le  prix  et  somme  de  sept  cens  livres 

«  Moyennant  lequel  prix  mad.  Dame  demeure  deschargée  de  fournir 
au  d.  Sh7W)i  la  pierre  blanche  des  huict  consoles  ainsy  qu'elle  luy  avoit 
promis  par  le  priffaict  précéddent  et  des  fers  pour  les  soutenir  qui  seront 
par  lui  fournis  comme  compris  au  dict  prix,  sy  bien  que  le  dict  Simon 
fera  à  ses  fraiz  les  d.  huict  consoles  de  stuc  au  lieu  de  pierre  blanche. 

«  Faict  et  passé  à  Lyon  au  parloir  de  ma  dicte  dame  le  vingt  neuviesme 
juillet  mil  six  cens  quatre-vingt  et  cinq  apprès  midy  '.  » 


DOCUMENT    M"  XXIV 

Idée  du  dessein  du  tableau  qui  doit  cstre  posé  au  plafond  de  la  sale 
d'audiance  du  Palais  des  M"  de  la  Cour  des  Comptes,  Aydes  et 
Finances  de  Montp". 

Orietiir  in  dicbiis  ejns  Jiistitia  et  abundantia  pacis.  PsAL.  71.  v.  7. 

Justilia  et  pas  Osculatac  siint.  Psal.   84. 

«  C'est  sous  le  glorieux  Règne  de  Louis  le  Grand  que   toute  la  terre 
révère  et  sous  qui  tout    plie  sans   résistance   que   la  France  se  voyant 

'  Livre  des  actes  du  notaire  Rougeault,  H.  4158,  f"'  143  à  145. 
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comblée  de  toutes  les  faveurs  du  ciel,  par  les  victoires  mémorables  qu'il 
a  remportées  sur  ses  passions,  sur  tous  les  ennemis  de  l'Estat  et  parti- 
culièrement par  la  réunion  de  tous  les  protestans  du  Royaume  à  l'Église 
Romaine,  qu'on  peut  dire  que  la  Justice,  qui  avoit  comme  abandonné  la 
terre  depuis  longtemps  pour  se  retirer  dans  le  Ciel,  en  sort  glorieuse- 
ment à  l'aspect  du  Soleil,  c'est-à-dire  qu'elle  est  attirée  par  l'éclat  des 
vertus  héroïques  de  Louis-le-Grand  pour  établir  Eternellement  son  throsne 
dans  tout  le  Royaume  s'entrebaisant  mutuellement  avec  la  Paix  toujours 
suivie  de  l'Abondance,  ce  qui  rend  le  Roy  autant  élevé  au  dessus  des 
autres  monarques  que  le  Soleil  est  lumineux  au  dessus  des  étoilles. 

u  Pour  sij^niflier  en  peinture  ces  deux  grands  biens  dont  la  France  jouit 
pleinement  sous  le  glorieux  règne  de  Louis  le  Grand  il  faudroil,  ce  me 
semble,  représenter  le  Roy  tout  environné  de  rayons  recevant  les  douces 
influences  du  Soleil,  qui  est  son  simbole  et  qui  l'est  aussi  de  la  grâce  de 
Dieu,  domptant  ses  propres  passions,  subjuguant  tous  les  ennemis  de 
son  Estât  et  réduisant  avec  douceur  tous  ses  sujets  à  la  foy  de  l'Eglise 
Universelle,  sortant  d'un  grand  ciel  ouvert  et  faisant  embrasser  la  Jus- 
tice et  la  Paix  qu'il  a  si  bien  estai)lies  dans  tout  son  Royaume,  aussi  bien 
que  l'Abondance  par  la  seurelé  du  Commerce. 

«  Les  passions  des  ennemis  de  l'Estat  et  de  l'Esglise  et  le  Commerce 
peuvent  se  représenter  ou  par  des  simboles  ou  par  des  figures;  la  Justice 
doit  avoir  l'épée,  les  balances  et  un  Lion  à  ses  pieds  qui  épouvante  la 
Chicane;  le  Commerce  se  doit  représenter  par  une  corne  d'abondance  et 
la  Paix  doit  tenir  d'une  main  une  branche  d'olivier  et  de  l'autre  une 
croix  pour  mar([uer  la  réunion  de  l'Eglise  en  France.  Et  surtout  à  Mont- 
pellier l'hérésie  y  ayant  esté  tout  à  fait  détruite  et  cette  peinture  posée  en 
la  salle  d'audience  au  mois  de  juillet  I6S7. 

«  La  raison  pourquoy  il  faut  mettre  une  croix  entre  les  mains  de  la 
Paix  ou  de  la  Victoire,  c'est  que  son  culte  a  toujours  fait  une  partie  de 
la  religion  des  Français  et  le  Prince  Gunthran  de  la  première  race  de  nos 
Roys  fit  autrefois  frapper  une  médaille  où  il  fit  graver  une  Victoire  qui 
tient  une  croix  pour  montrer  qu'il  estoit  plus  redevable  de  ses  victoires  à 
la  faveur  du  Ciel  qu'à  sa  propre  conduille  ou  à  la  valeur  de  ses  soldats. 

«  L'habileté  du  peintre  supléera  par  son  beau  dessein  à  l'idée  que  je 
luy  propose  pour  un  sy  grand  suject. 

Au  dos  :  Dessein  du  grand  tableau  posé  à  la  voulte  de  la  grand  salle 
de  l'Audiance  en  1G87  '.  » 

'  Chapitre  des  actes  concernant  les  acquisitions  et  bâtiment  du  palais,  liasse  3", 
n»  4.  Aux  .Archives  de  l'Hérault. 
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II 


L'HISTOIRE  ET   L'ART 

DAKS  LES  CÉRÉMOMES  ET  LES  FÊTES  PUBLIQUES 
AUX  PAYS-BAS. 


Les  anciennes  provinces  des  Pays-Bas  se  sont  fait  rcmarqner, 
depuis  des  siècles,  par  le  nombre,  la  variété  et  la  magnificence  de 
leurs  fêtes  publiques.  Les  cérémonies  religieuses,  les  processions, 
les  entrées  des  souverains,  les  festins  princiers,  les  tournois,  les 
concours  poétiques,  les  centenaires  de  miracles,  de  sièges  et  de 
batailles,  en  un  mol  l'ensemble  des  grands  événements  publics  y  ont 
été  l'occasion  de  cortèges,  de  pompes  triomphales,  de  décorations 
artistiques  et  d'un  grand  déploiement  de  luxe.  L'histoire  et  la 
légende  étaient  souvent  rappelées  dans  ces  fêtes,  et,  pour  leur 
donner  plus  d'éclat,  on  avait  recours  aux  artistes  et  aux  ouvriers 
les  plus  habiles.  Il  serait  possible  de  suivre  le  mouvement  des 
idées,  des  mœurs  et  de  l'Art  dans  les  Pays-Bas,  en  étudiant  la 
nature  et  le  caractère  des  fêtes  publiques  qui  y  ont  été  célébrées. 

Ce  qui  a  donné  tant  d'importance  à  ces  fêtes,  c'est  l'esprit  de  foi 
des  habitants  et  leur  amour  pour  leur  église  et  leur  beffroi,  c'est 
le  luxe  des  comtes,  des  seigneurs  et  du  clergé,  c'est  la  richesse 
des  bourgeois  sans  cesse  augmentée  par  l'industrie  et  le  commerce, 
c'est  l'organisation  puissante  des  corporations  et  des  confréries, 
c'est  le  goût  des  artistes  flamands  pour  la  vérité,  la  couleur  dans 
l'art  et  dans  la  décoration  des  monuments.  Quelques  écrivains  ont 
cru  que  les  Pays-Bas  ont  emprunté  à  l'Espagne  les  caractères  qui 
ofit  distingué  leurs  fêtes;  ces  écrivains  ne  s'étaient  pas  rappelé  que 
les  Espagnols  n'ont  dominé  en  F'^iandre  qu'à  partir  du  commence- 
ment du  seizième  siècle  et  que  les  fêtes  dont  nous  parlons  étaient 
déjà  populaires  dans  les  Pays-Bas  longtemps  auparavant.  Comme 
nous  prouverons  cette  assertion  par  des  faits  nombreux  dans  la 
suite  de  ce  travail,  nous  nous  contenterons  de  reproduire  ici  à  ce 
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sujet  les  vers  d'un  poète  artésien   du  quinzième  siècle,  Martin 
Lefranc. 

Va-t'en  aux  Testes  à  Tournay, 
A  celles  d'Arras  et  de  Lille, 
D'Amiens,  de  Doiiay,  de  Cambray, 
De  V^alencicnnes  et  d'Abbeville, 
Là  verras-tu  de  gens  dix  mille! 

Nous  voudrions,  dans  les  pages  qui  suivent,  non  pas  rappeler  la 
nomenclature  des  nombreux  cortèges  historiques,  religieux  ou 
civils,  qui  ont  été  organisés  depuis  des  siècles  dans  les  anciennes 
provinces  des  Pays-Bas.  Ce  travail  a  été  fait  d'une  manière  assez 
complète  par  M.  le  baron  de  Reinsberg-Duringsfeld  dans  ses  Fêtes 
religieuses  et  civiles  des  Belges  anciens  et  modernes  \  par  HP  Clé- 
ment Hémery  dans  ses  Fêtes  civiles  et  religieuses  du  Nord  de  la 
France  *  et  par  M.  Arthur  Dinaux  en  tête  de  l'ouvrage  qui  a  pour 
titre  :  Description  des  fêtes  populaires  données  à  Valenciennes  '. 
Notre  but  est  de  décrire  quelques-unes  des  principales  cérémonies 
ayant  un  caractère  historique  célébrées  depuis  le  douzième  siècle 
dans  les  Pays-Bas,  et  de  suivre  ainsi,  en  ses  grandes  lignes,  le  mou- 
vement qui  s'y  est  opéré  tout  à  la  fois  dans  les  idées  et  dans' les 
cérémonies  et  réjouissances  publiques. 


I 

Les  processions  de  j)énitence  et  les  fêtes  joyeuses; 
onzième j  douzième  et  treizième  siècles. 

L'esprit  profondément  religieux  des  Bays-Bas  se  manifesta  sur- 
tout, du  onzième  au  quinzième  siècle,  par  des  processions  de 
pénitence  ou  d'actions  de  grâces  instituées  à  l'occasion  des  épidé- 
mies et  des  calamités  publiques. 

'  Calendrier  belge  :  Fêtes  civiles  et  religieuses,  usages,  croyances  et  pratiques 
populaires  des  Belges  anciens  et  modernes,  par  le  baron  de  Rkixsberg-Dlri.vgs- 
FELD.  Bruxelles,  1861,  2  vol.  in-S». 

*  Clément  Méaierv,  Histoire  des  fêles  civiles  et  religieuses  du  Xord  ;  Histoire 
des  fêles  civiles  el  religieuses  de  la  Belgique  inéridionale,  par  le  même.  Avesnes, 
18V6,  in-S". 

^Descriptions  des  fêtes  populaires  données  à  Valenciennes  les  11,  12  et 
13  7nai  1851  2}(^^  l^  Société  des  Incas,  par  A.  Dinaux.  Lille,  1856,  gr.  in-S", 
figures. 
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A  celle  de  Xotre-Dame  du  Saint  Cordon  établie  l'an  1008  à 
Valencieniies  pour  rappeler  la  cessation  de  la  peste  dans  celte  ville 
et  dans  sa  banlieue,  les  membres  do  la  confrérie  des  RoyéSj  revêtus 
d'une  robe  à  raies  noires  et  tenant  à  la  main  une  baguette  blancbe 
en  souvenir  du  bâton  blanc  des  lépreux  et  des  pestiférés,  étaient 
nu-pieds  et  nu-téte  quand  ils  portaient  la  cliàsse  du  Saint  Cordon  à 
travers  la  ville,  et  il  en  était  de  même  des  innombrables  fidèles 
qui  suivaient,  lorsqu'ils  obtenaient  l'Iioniieur  envié  de  soutenir  un 
instant  le  précieux  fardeau  durant  la  procession  (jui  se  faisait  dans 
la  banlieue.  Plus  tard  il  y  eut  une  seconde  confrérie,  celle  des 
Damoiseaux,  formée  de  gentilsliommcs  et  de  bourgeois  notables 
qui  portaient  un  riche  costume  avec  un  lis  en  perles  et  les  mots 
Ave  Maria  brodés  sur  la  manche  de  leur  robe  et  une  plaque 
d'argent  doré  sur  leur  manteau  '. 

A  Tournai,  dans  la  solennité  établie  en  1092,  aussi  à  l'occasion 
d'une  maladie  contagieuse  et  qui  se  célébrait  le  14  septembre,  jour 
de  l'Exaltation  delà  Sainte  Croix,  il  y  avait  trois  processions  :  l'une 
qui  sortait  de  la  cathédrale  à  minuit  et  où  il  n'y  avait  qu'un  seul 
prêtre  vêtu  d'une  aube  et  d'une  étole  et  portant  la  croix ,  faisait  le 
tour  de  toute  la  ville,  suivie  d'une  foule  nombreuse  de  fidèles, 
nu-pieds  et  nu-tête,  portant,  sur  les  vêtements  indispensables,  le 
costume  des  condamnés  à  mort,  la  chemise;  la  seconde  procession, 
qui  se  mettait  en  marche  à  quatre  heures  du  matin,  était  formée 
principalement  d'une  nombreuse  députation  de  Gantois  portant 
des  présents,  des  bannières  et  des  cierges  allumés,  en  l'honneur 
des  magnifiques  châsses  de  Notre-Dame  de  Tournai,  de  Saint- 
Éleuthère  et  des  Damoiseaux,  qui,  avec  la  statue  de  Xotre-Dame 
des  malades,  étaient  portées  par  des  habitants  de  la  ville  revêtus 
de  riches  costumes  qui  rappelaient  les  temps  anciens;  à  la  troi- 
sième procession,  qui  commençait  à  sept  heures,  assistait  le  clergé 
et  se  portait  la  relique  de  la  Vraie  Croix  dans  son  antique  reli- 
quaire du  dixième  siècle  ". 

L'une  de  ces  processions  de  j)énitence  peut  se  voir  encore 
aujourd'hui  en  toute  sa  pieuse  simplicité  et  sa  beauté  sévère;  c'est 
celle  qui  est  organisée  tous  les  ans  à  Furnes,  le  dernier  dimanche 

'  A.  Jllikv,  Histoire  et  culte  de  Notre-Dame  du  Saint-Cordon.  Valenciennes, 
1886,  p.  23  et  :}2. 
-  Cousix,  Histoire  de  Tournai/.  Douai,  1620,  t.  I,  p.  130  et  suiv. 
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de  juillet,  en  réparation  d'un  sacrilège,  par  une  confrérie  dont  font 
partie  prescpie  tous  les  habitants  de  la  ville.  Elle  est  formée  de 
quarante  <jroupes  ([ui  rappellent  tous  la  pénitence  et  qui  sont  accom- 
pagnés de  membres  de  la  confrérie  portant  des  cagoules  noires  à 
trois  ouvertures,  l'une  à  la  bouche  et  les  deux  autres  aux  yeux. 
Après  le  premier  groupe,  où  se  trouve  Tétendard  de  la  confrérie, 
s'avancent  en  sept  groupes  les  illustres  pénitents  de  l'Ancien  Testa- 
ment, Abraham,  David,  les  Prophètes  et  saint  Jean-Baptiste;  les 
souffrances  du  Rédempteur,  depuis  Betjilécm  jus(|u'au  jardin  des 
Olives,  sont  figurées  par  les  neuf  groupes  suivants;  et  du  groupe 
dix-huitième  au  groupe  trente-huitième,  c'est  la  Passion,  le  Cruci- 
fiement et  la  Déposition  de  la  Croix  qui  sont  représentés  en  des 
scènes  touchantes  que  termine  un  lugubre  cortège  formé  du  tom- 
beau du  Divin  Crucifié  porté  sur  un  char  autour  ducjuel  quatre 
chantres  psalmodient  le  Miserere  et  qui  est  suivi  de  la  sainte  Vierge, 
de  saint  Jean,  des  saintes  femmes  et  des  douze  apôtres  en  costume 
noir.  Le  trente-neuvième  groupe  offre  un  char  sur  lequel  est  repré- 
sentée l'Ascension  et  pur  consétiucnt  la  gloire  après  la  souffrance, 
et  le  quarantième  un  groupe  nombreux  des  membres  de  la  con- 
frérie revêtus  de  la  cagoule  noire  et  portant  d'énormes  croix  sous  le 
poids  desquelles  plusieurs  semblent  près  de  succomber.  Sans  doute 
l'histoire  et  l'art  sont  représentés  naïvement  dans  cette  procession 
de  presque  tous  les  habitants  d'une  petite  ville;  mais  cette  naïveté 
est  touchante.  Il  faut  avoir  assisté  à  ce  cortège,  s'avançant  len- 
tement, tristement,  au  milieu  d'une  foule  émue  parfois  jus- 
qu'aux larmes,  pour  se  faire  une  idée  de  l'effet  que  les  grandes 
processions  de  pénitence  du  douzième  et  du  treizième  siècle 
devaient  produire  sur  les  pieuses  populations  qui  les  contem- 
plaient. 

Mais  en  même  temps  qu'elles  étaient  pieuses,  ces  populations 
flamandes  du  moyen  âge  étaient  simples  et  naïves  et  se  plaisaient  aux 
joyeusetés.  C'est  cette  disposition  d'esprit  qui  donna  naissance  aux 
fêtes  semi-religieuses  et  semi-profanes  des  Innocents  et  des  Fous. 
Encore  aujourd'hui,  dans  diverses  provinces  des  Pays-Bas,  le  Bra- 
bant,leLimbourg  et  la  Flandre,  le  28  décembre,  jour  de  la  fête  des 
Saints  Innocents,  en  de  joyeuses  réunions  de  famille,  on  affuble 
d'un  costume  extraordinaire  un  jeune  garçon,  une  jeune  fille,  on 
l'appelle  papa  ou  maman  et  on  lui  délègue  l'autorité  pour  toute  la 
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journée  '.  Il  en  est  aussi  de  même,  actuellement,  dans  un  cer- 
tain nombre  de  couvents  où,  en  ce  jour,  les  jeunes  religieuses,  les 
Sœurs  converses  sont  servies  par  les  supérieures  et  les  Sœurs  les  plus 
âgées  à  qui  elles  donnent  des  ordres.  C'est  une  récréation  animée 
d'une  douce  gaieté.  Il  en  était  de  même  au  moyen  âge  dans  les 
abbayes  et  les  églises,  et  surtout  dans  les  collégiales  et  les  cathé- 
drales; nous  en  avons  trouvé  des  preuves  dans  les  archives  de  la 
cathédrale  de  Cambrai,  de  la  collégiale  Saint-Amê  de  Douai  et  de 
la  collégiale  Saint-Pierre  de  Lille*.  On  habillait  un  jeune  prêtre, 
un  enfant  de  chœur,  d'oripeaux  rappelant  les  vêtements  des  évè- 
ques,  on  lui  donnait  une  mitre  et  une  crosse,  et,  suivi  d'un  cor- 
tège, il  allait  par  la  ville  faisant  le  signe  de  la  bénédiction  et 
jetant  à  la  foule  ces  plombs  des  Innocents  qui  sont  aujourd'hui 
recherchés  par  les  numismates.  L'historien  Cousin  rapporte,  dans 
son  Histoire  de  Tournai,  qu'en  1498  les  prévcMs  et  jurés  de  celte 
ville  déclarèrent  que  «  de  toute  ancienneté,  le  jour  des  Innocents, 
les  vicariots  et  jeunes  bénéficiés  de  l'église  Notre-Dame  ont  accous- 
tumés  d'eslire  un  évesque  des  Fols,  sur  un  eschafaut  devant  le 
grand  portail  de  la  dicte  église,  en  faisant  laquelle  élection  est  parlé 
joyeusement  de  Testât  des  chanoines  et  autres  gens  d'église.  Et 
avec  ledit  évesque  ainsi  cslu  s'accompagnent  plusieurs  des  jeunes 
fils  de  bourgeois  et  manans  de  ladicte  ville,  font  plusieurs  joyeu- 
setés  sans  aucun  scandai,  pour  resjouir  le  peuple  à  leurs  despens, 
puis  font  un  beau  disner  auquel  plusieurs  des  chanoines  compa- 
rent, et  y  envoie  le  chapitre,  pour  présent,  pain  et  vin.  N'y  a  au- 
cune insolence  faicte^  « 

Sans  doute,  pendant  longtemps  ces  fêtes  ne  donnèrent  pas  lieu 
à  de  graves  désordres;  tout  s'y  passait  sans  scandale,  comme  le 
disaient  les  échevins  de  Tournai.  Mais  des  abus  pouvaient  et 
même  devaient  nécessairement  s'y  glisser.  Aussi  le  clergé,  après 
les  avoir  tolérées,  prononça  leur  interdiction,  ce  qui  ne  put  se 
faire  que  très  difficilement  et  malgré  une  vive  opposition  du 
peuple,    qui   prenait    d'autant  plus    de  plaisir    à    ces    réjouis- 


'  Dk  Reinsberg-Duringsfeld,  ouvrage  cité,  t.  II,  p,  353.  | 
*  Dehaisnes,  Documents  concernant  l'Histoire  de  l'art  dans   la   Flandre, 
[Artois  et  le  Hainaut,  t.  II,  p.  625,  715,  etc. 
'  Cousix,  Histoire  de  Tournai,  t.  II,  p.  261. 
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sances  qu'elles  devenaient  plus  bouffonnes  et  plus  satiriques'. 
Les  seigneurs  et  les  princes  aimaient  aussi  les  joyeusetés.  Nous 
donnerons  une  idée  de  ce  qui  leur  plaisait  sous  ce  rapport  en  fai- 
sant connaître,  avec  quelques  détails,  les  surprises  faiétieuses  que 
les  comtes  d'Artois  et  leurs  successeurs  ménageaient,  dans  le  châ- 
teau d'Hesdin,  aux  gentilshommes  et  aux  bourgeois  qui  étaient 
admis  à  leur  rendre  visite. La  grande  galerie  de  ce  château  était 
couverte  de  peintures  et  de  sujets  sculptés,  statues,  lions,  fontaines, 
exécutés  parles  artistes  les  plus  habiles,  et  resplendissante  de  motifs 
de  décoration  rehaussés  par  l'or  et  l'argent;  d'ingénieuses  machines 
et  des  conduits  souterrains  produisant  aux  visiteurs  des  mésaven- 
tures réjouissantes.  En  entrant,  ils  passaient  entre  deux  engins 
très  rapprochés,  dont  l'un  les  noircissait  et  l'autre  les  blanchissait, 
s'ils  y  touchaient.  Dans  la  galerie  même,  il  y  avait  un  ermite  en 
bois  qui  répondait  aux  questions  qu'on  lui  adressait,  et  un  autre  qui 
faisait  luire  des  éclairs  et  tomber  la  foudre,  la  pluie  et  la  neige, 
"  comme  on  le  veoit  au  ciel  » .  ililleurs,  il  y  avait  un  pont  sur  lequel 
ilétait  presque  impossible  de  passer  sans  choirdans  l'eau.  Plusloin, 
à  chaque  pas  que  les  visiteurs  faisaient  sur  les  dalles  de  la  galerie, 
ils  voyaient  jaillir  des  sources  d'eau  qui  les  mouillaient,  et  lors- 
qu'ils montaient  en  un  endroit  plus  élevé  pour  échapper  à  cette 
inondation,  ils  étaient  enveloppés  dans  des  sacs  qui  les  couvraient 
de  plumes  et  d'une  sorte  de  suie  noire.  On  présentait  un  miroir  à 
ceux  qui  avaient  été  noircis,  et  à  l'instant  même  ils  étaient  sau- 
poudrés d'une  farine  blanche.  Il  y  avait  dans  la  salle  un  arbre 
peint  au  naturel,  avec  une  multitude  d'oiseaux  peints  aussi,  qui, 
à  un  moment  donné,  lançaient  de  leur  bec  de  véritables  jets  d'eau; 
vers  l'extrémité,  s'élevait  une  statue  en  bois  qui  sonnait  de  la 
trompette  et  mandait  de  par  monseigneur  de  quitter  immédiate- 
ment la  galerie  :  et  ceux  qui  ne  partaient  point  en  toute  hcàte  étaient 
menacés  par  des  fous  et  des  folles  en  bois  et  étaient  précipités  dans 
l'eau  en  passant  sur  un  pont.  Ces  surprises  n'étaient  point,  comme 
on  vient  de  voir,  très  spirituelles;  mais  les  peintures,  les  sculp- 
tures et  les  engins  avaient  été  exécutés  et  étaient  soigneusement 
entretenus  pas  les  maîtres  habiles,  au  nombre  desquels  nous  pou- 
vons citer  Melchior  Broederlam,  Colard  le  Voleur  et  les  de  Bou- 

'  De  Rei.vsberg-Dlrixgsfeld,  ouvrage  cité 
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logne,  famille  d'artistes  qui,  durant  cinq  ou  six  générations,  a  été 
chargée  des  peintures  et  des  machines  auxquelles  on  donnait  le 
nom  de  merveilles  du  château  d'Hesdin  '.  L'Art  tenait  en  tout  cela 
une  place  importante. 


II 

Fêtes  et  tournois  donnés  par  les  bourgeois ,  les  seigneurs  et  les 
princes;  quatorzième  et  quinzième  siècles. 

Les  riches  bourgeois  des  villes  des  Pays-Bas  qui  portaient  en 
certaines  villes  le  nom  de  milites  hurgenses  et  qui  devenaient  che- 
valiers bannerets  tout  en  restant  bourgeois,  organisaient,  comme 
les  seigneurs  et  comme  leurs  comtes,  des  fêtes  qui  avaient  un 
caractère  historique,  et  ces  tournois  qui  étaient  les  grands  specta- 
cles non  seulement  des  princes  et  des  nobles,  mais  aussi  des  bour- 
geois et  des  milices  communales  du  moyen  âge. 

En  1334,  le  bourgeois  Jean  Bernier,  prévôt  de  Valenciennes, 
engagea  le  peuple  de  cette  ville  à  établir  des  jeux  ou  représen 
tations  dans  lesquels  figureraient  les  compagnies  de  chacune  des 
rues,  en  promettant  de  donner  un  paon  à  ceux  qui  remporteraient 
le  prix.  «Ceux  de  la  rue  delSauch,  rapporte  d'Oultreman  dans 
son  Histoire  de  Valenciennes,  remportèrent.  Ils  vinrent  quelques 
vingt-deux  hommes,  représentant  les  Preux  chevaliers  du  roy 
Alexandre  le  Grand,  avec  aultant  de  damoiselles  tous  revestus 
d'escarlatte  fourrée  d'hermines.  Et  chaque  bande  et  ruage,  oultre 
l'équipage  d'habits,  chiffres,  devises  et  livrées,  trainoit  un  chariot 
de  triomphe,  ou  quelque  autre  machine  d'icelles  que  les  anciens 
appellent  automates,  qui  rouloienl  par  des  secrets  ressorts  et  enfan- 
toient  des  choses  mystérieuses  et  pleines  d'esprit  *.  »  Ainsi,  voilà 
dès  1334,  dans  chaque  rue  de  Valenciennes,  un  cortège  avec  des 
chars  et  des  machines  à  ressorts  invisibles,  avec  des  groupes  de 
personnages  dont  l'un  représente  Alexandre  et  ses  Preux,  sou- 
venir de  l'un  des  grands  cycles  du  moyen  âge. 

1  Dehaisxes,  Histoire  de  l'Art  dans  la  Flandre,  l'Artois  et  le  Hainaut  avant 
le  quinzièine  siècle.  Lille,  1886,  p.  429. 

*  Henri  d'Oultreman,  Histoire  de  la  ville  et  comté  de  Valentiennes.  Douay, 
Marc  Wyon,  1639,  p.  390. 
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Le  même  bourgeois  Jean  Bernicr  était  allé  en  J.']32  a  à  la  feste 
de  la  Table  ronde,  à  Paris,  avec  très  grande  et  très  belle  suitte  » ,  et 
en  juin  1331  il  avait  lutté  au  grand  tournoi  des  Trente  et  un  Rois, 
ouvert  à  Tournai  ', 

Trente  et  un  bourgeois  de  cette  dernière  ville,  grands  amis  de 
fêtes,  avaient  formé  une  association  dans  laquelle,  s'inspirant  des 
romans  du  moyen  âge,  cliacun  prenait  le  nom  d'un  roi  de  ces 
romans  ;  leur  chef  s'appelait  (îallehot,  le  Roi  des  rois,  nom  d'un  roi 
qui  avait  successivement  vaincu  trente  autres  rois.  Pour  le  tournoi 
de  1331,  le  champ  de  joute  avait  été  établi  sur  la  place  de  la  ville; 
et  tout  autour  s'élevaient  des  gradins  pour  la  foule,  avec  des  galeries 
pour  les  dames,  dont  les  plus  nobles,  les  plus  belles  et  les  plus 
richement  parées  furent,  à  leur  entrée,  acclamées  par  les  tenants 
du  tournoi  et  par  tout  le  peuple.  Les  trente  et  un  Rois  rompirent 
d'abord  des  lances  en  l'honneur  des  dames;  puis  firent  successi- 
vement leur  entrée  solennelle  cent  seize  jouteurs  bourgeois,  à 
cheval  et  richement  costumés;  ceux  de  Valenciennes,  au  nombre 
de  onze  avec  quatre  bannières  et  quatre  manants  ;  ceux  de  Paris  au 
nombre  de  dix  avec  quatre  bannières;  ceux  de  Senlis  au  nombre 
de  trois;  ceux  de  Reims  au  nombre  de  huit  avec  trois  bannières; 
ceux  de  Saint-Quentin  au  nombre  de  neuf  avec  deux  bannières  ; 
ceux  d'Amiens  et  ceux  de  Saint-Omer  ayant  chacun  sept  bannières  ; 
ceux  de  Compiègne  au  nombre  de  sept  avec  trois  bannières;  ceux 
d'Arras  précédés  des  armes  de  la  ville;  ceux  de  Bruges,  avec  le 
Forestier  de  Flandre;  ceux  d'Vpres  au  nombre  de  six  avec  cinq 
bannières;  ceux  de  Lille  au  nombre  de  dix-huit  avec  onze  ban- 
nières et  le  roi  de  TEpinette;  ceux  de  DouUens,  d'Ardembourg  et 
de  l'Ecluse  chacun  un  jouteur.  Il  y  eut  en  outre  quatre-vingts  gen- 
tilshommes venus  de  divers  points  des  provinces  et  de  la  région. 
A  leur  arrivée,  chacune  des  troupes  de  jouteurs  fut  saluée  par  les 
acclamations  de  la  foule.  Les  passes  d'armes  et  les  luttes  furent 
nombreuses.  Les  joutes  les  plus  applaudies  furent  :  celle  du  bour- 
geois Jean  Rernier  de  Valenciennes,  avec  Gallehot,  le  Roi  des  rois, 
dont  on  admira  la  grâce  et  la  force  et  qui  fut  en  très  grand  péril; 
celle  de  Hue  Le  Largie,  de  Reims,  et  de  Jean  Wettin ,  roi  de  Cor- 

'  Henri  d'Oui.trkmav,  Histoire  de  la  ville  et  comté  de   Valentienties.  Douay, 
Marc  VVyon,  1639,  p.  390. 
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nouailles,  qui  deux  fois  se  désarçonnèrent  l'un  l'autre  en  même 
temps;  celle  de  Jean  Lcscrivent  de  Compiègne  et  du  roi  Jacques 
Mouton,  dont  les  chevaux  furent  tués;  celle  de  François  Belle 
d'Vpres,  qui  renversa  son  adversaire  sur  l'arène  et  le  releva  avec 
beaucoup  de  courtoisie.  La  plus  remarquable  de  ces  joules  fut 
celle  de  .lacques  Bourgeois,  qui,  arrivé  la  nuit  précédente  à  minuit, 
de  Saint-Jacques  en  Galice,  se  présenta  dans  l'arène  durant  la 
journée  pour  lutter  contre  Jean  de  Sottcngbien,  l'un  des  rois  et 
tenants  du  tournoi  :  leur  combat  dura  une  demi-heure;  ils  rom- 
pirent chacun  douze  lances  sans  être  désarçonnés,  et  ils  firent  des 
passes  si  merveilleuses  que  les  spectateurs  ne  cessaient  de  les 
applaudir.  Tous  deux  eurent  le  prix;  Jacques  Bourgeois,  celui  du 
dehors,  un  superbe  cheval,  et  Jacques  Sottenghien,  celui  du  dedans, 
un  vautour  '.  Les  fêles  et  les  joutes  de  l'Epinette  qui  se  donnaient 
chaque  année  à  Lille  étaient  plus  somptueuses  encore  que  celles 
des  trente  et  un  rois  de  Tournay  et  elles  permettaient  mieux 
encore  de  prouver  que  les  tournois  ouverts  par  la  bourgeoisie  des 
grandes  villes  des  Pays-Bas  n'étaient  en  rien  inférieurs  à  ceux 
donnés  par  la  noblesse. 

Mais  il  y  avait  des  solennités  qui  étaient  bien  plus  riches  et  bien 
plus  brillantes  :  c'étaient  celles  que  célébraient  les  ducs  de  Bour- 
gogne, ces  grands  vassaux  dont  la  puissance  et  la  richesse  tenaient 
en  échec  les  rois  de  France  et  d'Angleterre  et  les  empereurs 
d'Allemagne.  L'une  des  plus  somptueuses  fut  celle  du  Repas  du 
Faisan,  donné  à  Lille  le  17  février  14'54  par  le  duc  Philippe  le 
Bon,  dans  son  palais  de  la  Salle.  Après  un  tournoi  dans  lequel 
Charles,  comte  de  Cliarolais  et  fils  du  duc,  remporta  le  prix  qui 
était  un  cygne  d'or  attaché  à  une  chaîne  de  même  métal  se  termi- 
nant par  un  rubis,  le  duc,  portant  sur  son  costume  noir  et  gris  des 
joyaux  et  des  pierreries  que  les  chroniqueurs  de  l'époque  évaluent 
au  prix  de  plus  d'un  million  d'écus  d'or,  entra  dans  la  salle  du 
festin,  suivi  de  princes,  de  chevaliers,  de  seigneurs,  de  hauts  digni- 
taires et  de  nobles  dames  richement  vêtus  et  parés.  La  salle  élait 
décorée  de  peintures  et  de  vitraux  exécutés  pour  la  circonstance  et  de 
tapisseries  flamandes  :  trois  tables  y  étaient  dressées  resplendissant 
de  l'éclat  de  l'or,  de  l'argent,  du  cristal  et  des  pierres  précieuses. 

'  PouTRAix,  Histoire  de  Tournay,  t.  I,  p.  222. 
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Ce  qui  faisait  principalement  rornementation  de  ces  tables,  c'étaient 
leurs  merveilleux  et  gigantesques  surtouts,  peints  avecla  plus  grande 
richesse  et  formés  à  l'aide  de  mécanismes  ingénieux  :  ils  représen- 
taient «  une  église  croisée,  verrée  et  faicte  de  gente  façon  ou  il  y 
o  avoit  une  cloche  sonnante  et  quatre  chantres,  une  caraque  ancrée, 
tt  garnie  de  toute  marchandise  et  de  personnages  de  mariniers,  un 
a  chasteau  à  la  façon  de  Lusignan,  et  sur  ce  chasteau  au  plus  haut 
«de  la  maîtresse  tour  estoit  Melusine  en  forme  de  serpente,  un 
u  lac  environné  de  plusieurs  viles  et  chasteaux,  auquel  lac  avoit 
u  une  nef  à  voile  levée  tousjours  vogant  sur  l'eau  de  par  soy  ;  et  la 
«  seconde  table,  qui  estoit  la  plus  longue  avoit  un  pasté,  dedans 
.:  lequel  avoit  vingt-huit  personnages  vifs,  jouans  de  divers  instru- 
i!  mens  chascun  quand  leur  lour  venoit  '.  «  A  diverses  reprises 
pendant  le  repas,  les  personnages  représentés  sur  ces  surtouts,  et 
d'autres  qu'il  serait  trop  long  de  mentionner,  s'agitèrent,  jouèrent 
de  leurs  instruments  et  figurèrent  diverses  scènes.  Les  plats  (et  ils 
étaient  nombreux  puisque  dans  un  seul  service  il  y  eut  quarante- 
huit  mets)  étaient  amenés  sur  vingt  chariots  à  roues  et  à  tourelles 
peints  en  or  et  azur. 

Après  le  repas,  un  rideau  s'ouvrit  et  laissa  voir  un  théâtre,  sur 
lequel  divers  personnages,  portant  des  costumes  grecs  et  orientaux, 
avec  des  dragons  et  des  taureaux  jetant  des  flammes,  représentè- 
rent l'histoire  de  Jason  et  de  la  conquête  de  la  Toison  d'or. 
Ensuite,  un  géant,  dépassant  d'un  pied  les  hommes  de  haute  sta- 
ture, vêtu  d'une  longue  robe  de  soie  verte,  s'avança  dans  la  salle, 
conduisant  un  éléphant  sur  lequel  était  montée  une  femme  portant 
une  robe  de  satin  blanc  et  un  manteau  noir,  qui  représentait  la 
Religion.  Celle-ci  rappela,  dans  une  longue  complainte,  les  souf- 
frances des  chrétientés  de  la  Terre  sainte  et  de  l'Orient.  Et  c'est 
alors  que  Philippe  le  Bon,  faisant  connaître  le  motif  du  banquet, 
jura,  sur  un  faisan  portant  un  collier  d'or  et  de  pierreries,  qu'il 
prendrait  la  croix  pour  marcher  contre  les  infidèles,  et  tous  les 
chevaliers  firent  le  même  serment  '.  Le  chroniqueur  Olivier  de  La 
Marche  a  narré  celte  fête  en  plus  de  vingt  pages  in-folio  remplies 
des  descriptions  les  plus  curieuses.  Mais  c'est  dans  les  Comptes  de 


'  Mémoires  de  messire  Olivier  de  La  Marche.  Lyon,  1562,  p.  277  et  278. 
Ubid.  .  ^ 
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la  Recelte  générale  du  duc  de  Bourgogne,  conservés  aux  archives 
dt'parlenientalos  de  Lille,  qu'il  est  possible  d'apprécier  la  part 
iniporlaute  (jue  l'Art  a  eue  dans  cette  solennité.  Quarante-deux 
peintres,  parmi  lesquels  plusieurs,  tels  que  Jacques  Dard,  Simon 
Marmion,  Hennequin  de  Bordeaux  et  Claix  de  Hollande,  étaient  des 
hommes  de  (aient,  avaient  élé  mandés  de  Bruges,  d'Audenarde,  de 
Tournay,  d'Ari-as  et  d'Amiens  pour  peindre  la  salle,  les  surlouts 
des  tables  et  les  motifs  de  décoration.  Divers  sculpteurs  et  verriers 
apportèrent  leur  concours  à  celte  fête  '. 

Dans  le  même  ordre  d'idées  nous  pourrions  rappeler  les  fêtes 
plus  splendides  encore  célébrées  à  Bruges  en  juillet  1  iG8  à  l'occa- 
sion du  mariage  du  duc  de  Bourgogne  Charles  le  Téméraire  avec 
Marguerite  d'York,  sœur  du  roi  d'Angleterre.  Plus  de  cent  pein- 
tres, parmi  lesquels  Hugo  Van  der  Goes,  y  fuient  mandés  des 
diverses  provinces  des  Pays-Bas,  ce  qui  montre  assez  le  caractère 
artistique  de  cette  cérémonie.  IVous  nous  contenterons  de  rapporter 
un  épisode  des  tournois  qui  eurent  lieu  durant  plusieurs  jours. 
Le  grand  Bâtard  de  Bourgogne  était  le  tenant  de  la  joute  :  il  avait 
emprunté  à  un  roman  de  chevalerie  le  nom  de  chevalier  de  l'Arbre 
d'or.  Dès  le  matin  son  poursuivant  d'armes,  en  livrée  de  l'Ai'bre 
d'or,  avait  remis  au  duc  une  lettre  de  la  part  de  la  princesse  de 
l'Ile  inconnue,  dans  laquelle  elle  promettait  sa  bonne  grâce  au 
chevalier  qui  pourrait  délivrer  le  géant  enchaîné,  qui  était  sous  la 
garde  d'un  nain.  Et  Ton  voyait  en  effet,  en  face  de  la  tribune  des 
dames,  un  arbre  doré,  au  pied  duquel  était  debout  un  géant  portant 
une  robe  d'or,  qui  était  entouré  d'une  chaîne  tenue  par  un  nain 
vêtu  mi-parti  en  blanc  et  mi-parti  en  cramoisi.  Bientôt  on  frappa 
à  la  porte  de  la  lice  ;  c'était  Ravenstein,  héraut  de  M,  de  Raven- 
stein.  ttlVoble  officier  d'armes  qui  demandez-vous  ?i)  dit  Arbre  d'or 
le  poursuivant.  Le  héraut  Ravenstein  répondit  :  «  A  cette  porte  est 
arrivé  haut  et  puissant  seigneur,  messire  Adolphe  de  Clèves, 
seigneur  de  Ravenstein,  pour  accomplir  l'aventure  de  l'Arbre  d'or  : 
je  vous  présente  le  blason  de  ses  armes  et  vous  prie  qu'ouverture 
lui  soit  faite  et  qu'il  soit  reçu.  » 

«  Le  poursuivant  Arbre  d'or  s'agenouilla,  prit  respectueusement 
l'écusson  (lu   chevalier,  alla   le   montrer  aux  juges   et   puis    le 

'  Arcliives  clùpartementales  du  Nord,  Giiambrc  des  comptes,  B.  209. 
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suspendit  à  l'ailiie.  Le  nain  et  son  géant  allèrent  eux-mêmes 
ouvrir  la  porte.  M.  de  Ravenstein  fit  la  plus  brillante  entrée;  ses 
trompettes,  ses  clairons,  ses  tambours  ouvrirent  la  marche,  puis 
venaient  ses  officiers  d'armes  et  un  chevalier  de  son  conseil,  tous 
vêtus  à  ses  couleurs  en  velours  bleu  et  argent.  Pour  lui,  il  était 
dans  une  litière  cramoisie;  il  portait  une  robe  de  velours,  couleur 
cuir,  fourrée  d'hermine,  à  collet  renversé  et  à  manches  ouvertes, 
avec  une  barrette  noire  sur  la  tôle.  Un  valet  de  pied  conduisait  en 
main  son  grand  destrier;  ses  armes  étaient  cliargées  sur  un  cbeval 
de  somme.  Lorsqu'il  fut  arrivé  devant  la  duchesse,  il  mit  un  genou 
parterre,  en  se  découvrant  devant  elle,  et  lui  demanda  son  agré- 
ment pourcombattre.  Celte  autorisation  lui  ayant  été  gracieusement 
octroyée,  il  alla  à  une  extrémité  de  la  lice  se  revêtir  de  son  armure 
et  prendre  ses  armes,  tandis  que  le  chevalier  de  l'Arbre  d'or  se 
préparait  au  combat  à  l'extrémité  opposée.  Lorsque  tous  deux 
furent  prêts,  le  nain,  reversant  un  sablier  dont  la  chute  devait 
durer  une  demi-heure,  donna  le  signal  du  départ  en  sonnant  du 
cor.  Les  deux  combattants  s'élancèrent  l'un  vers  l'autre,  de  toute 
la  vitesse  de  leurs  chevaux,  et  se  portèrent  les  coups  de  lance  les 
plus  terribles.  Les  lances  volèrent  bientôt  en  éclats,  et  les  deux 
chevaliers,  en  prenant  de  nouvelles,  renouvelèrent  la  lutte  avec 
une  ardeur  de  plus  en  plus  furieuse.  Lorsque  le  dernier  grain  de 
sable  fut  tombé,  le  cor  sonna  de  nouveau  et  le  combat  fut  arrêté. 
C'était  le  chevalier  de  l'Arbre  d'or,  le  grand  Bâtard  de  Bourgogne, 
qui  l'emportait;  il  avait  rompu  le  plus  de  lances.  Il  fut  proclamé 
vainqueur  et  la  duchesse  lui  passa  au  doigt  l'anneau  d'or  '.  d 


III 

Les  processions  au  quinzième  et  au  seizième  siècle. 
La  procession  de  Louvain. 

Le  luxe,  qui  avait  augmenté  au  quinzième  siècle,  dans  les  tour- 
nois et  les  fêtes  donnés  par  les  ducs  et  par  les  grandes  villes,  avait 
changé  le  caractère  des  processions,  qui  anciennement  étaient, 
comme  nous  l'avons  rappelé  plus  haut,  de  pieuses  cérémonies  de 

'  De  Dahaxte,  Histoire  des  ducs  de  Bourgogne,  t.  VI,  p.  7T 
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pénitence  ou  d'actions  de  grâces.  Elles  étaient  à  la  fin  du  quinzième 
sii'cle  formées  d'un  grand  nombre  de  groupes  et  de  sujets,  les  uns 
religieux,  les  autres  historiques,  représentés  avec  une  grande 
richesse;  et  des  scènes  profanes  et  parfois  même  bouffonnes  y  pre- 
naient place.  Entre  un  grand  nombre  de  cortèges  de  ce  genre  que 
nous  pourrions  décrire,  nous  ferons  connaître  la  grande  procession 
célébrée  à  Louvain  en  1  490,  durant  la  kermesse  de  cette  ville,  en 
mémoire  de  la  victoire  remportée  sur  les  Normands  en  895.  Les 
groupes  étaient  au  nombre  de  soixante-dix-neuf.  En  tète,  un  char 
portant  la  PuccUe  de  Louvain  entourée  de  dix  jeunes  filles  repré- 
sentant les  dix  anciens  corps  de  métiers  de  la  ville,  et  autour  une 
cavalcade.  Venaient  ensuite  les  vingt-sept  corps  de  métiers  existant 
au  quinzième  siècle,  chacun  avec  son  enseigne  et  ses  chefs,  qui 
ensemble  formaient  le  second  groupe.  Le  troisième  représentait 
saint  Michel  triomphant  du  diable,  et  le  quatrième  Adam  et  Eve 
chassés  du  Paradis  terrestre.  Les  trente-quatre  groupes  suivants, 
dont  les  corps  de  métiers  fournissaient  les  personnages  et  les  cos- 
tumes, étaient  formés  de  trente-quatre  femmes  mentionnées  dans 
l'Ancien  Testament,  Sara  avec  Abraham  et  Isaac,  Rébecca  avec  son 
chameau,  entourée  de  son  cortège,  Marie  sœur  de  Moïse  jouant 
du  tambourin,  Xoémi  et  Ruth,  Bethsabée,  Judith,  Eslher  et  diverses 
autres  femmes  figurant  comme  symboles  de  la  sainte  Vierge. 
Celle-ci  était  ensuite  représentée  sur  un  char  de  triomphe  qui 
portait  l'arbre  de  Jessé  el  était  suivie  de  deux  autres  chars  repré- 
sentant l'un  l'Annonciation  et  l'autre  l'Enfant  Jésus  dans  l'étable  de 
Bethléhem.  Après  ce  dernier  char  on  voyait  les  trois  rois  mages  et 
sept  pages,  montés  sur  des  chameaux,  et  quatre  autres  chars  repré- 
sentant l'Ascension,  la  Pentecôte,  l'Assomption  et  les  neuf  chœurs 
des  anges.  Dix  groupes  de  religieux  de  divers  couvents,  abbayes, 
chapitres  et  paroisses  s'avançaient  ensuite.  Ils  précédaient  le  Saint 
Sacrement,  qui  était  entouré  du  clergé  de  la  paroisse  Saint-Pierre. 
L'image  miraculeuse  de  la  Vierge,  à  laquelle  on  attribuait  la  vic- 
toire remportée  sur  les  Xormands,  apparaissait  alors  portée  par 
seize  jeunes  gens  au  milieu  d'un  groupe  de  personnes  tenant  des 
cierges  ou  jouant  dos  instruments  de  musique.  Ce  groupe  était 
suivi  de  l'Université  de  Louvain,  avec  son  recteur  magnifique,  ses 
quatre  facultés,  ses  quatre  pédagogies  et  tout  son  personnel  en 
grand  costume.  C'est  après  que  commençait  le  cortège  purement 
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historique  :  on  y  voyait  le  cheval  Bayait  monté  par  les  quatre  tîls 
Aynion,  Cliarlemagne  qui  rappelait  un  cycle  des  romans,  le  grand 
géant  Hercule  sur  un  cheval,  que  la  foule  accueillait  avec  des 
acclanialions,  la  belle  Alégére,  épouse  du  géant,  montée  aussi  sur 
un  cheval  et  portant  un  faucon  sur  le  poing  gauche  et  accompagnée 
d'un  singe  d'une  merveilleuse  agilité,  les  enfants  du  géant  et  de 
la  géante  encore  au  berceau,  dans  une  roulette  en  osier  ou  dans  les 
bras  d'une  nourrice,  scènes  bouflbnnes  qui  faisaient  la  joie  du 
peuple  et  surtout  des  mères  et  de  leurs  enfants.  Le  soixante-neu- 
vième groupe  était  formé  d'un  énorme  éléphant  monté  par  quatre 
femmes  représentant  les  quatre  parties  du  monde.  Marchaient 
ensuite  les  quatre  sergents  des  milices  communales  de  la  ville, 
ayant  au  milieu  d'elles  le  géant  saint  Christophe,  et  précédant  le 
comte  de  Louvain  à  cheval  comme  ses  guerriers,  et  la  comtesse 
sur  un  char  de  triomphe  entourée  des  représentants  des  sept 
familles  patriciennes  de  la  cité  et  des  Peetermanns  ou  marguilliers 
de  l'église  Saint-Pierre,  Ce  char  était  suivi  de  tout  le  personnel  du 
magistrat  de  Louvain  en  costume  de  cérémonie.  Et  comme  soixante 
dix-septième  et  dernier  groupe,  on  voyait  un  grand  dragon,  avec 
sainte  Marguerite  et  saint  Georges,  ses  vainqueurs.  Une  foule 
immense  assistait  à  cette  procession  de  Louvain  et  à  son  Omnegang 
ou  cavalcade  et  se  laissait  aller  en  les  contemplant  aux  émotions 
de  la  piété,  de  la  joie  et  de  l'admiration.  Et  tous  répétaient  gaie- 
ment le  refrain  de  la  vieille  chanson  de  la  kermesse  :  "  Soyez  les 
bienvenus,  tous  également,  seigneur  et  valet,  pauvre  et  riche.  «  Il 
est  facile  de  concevoir  les  dépenses  qu'exigeait  l'organisation  de 
cette  procession  et  de  celte  marche  historique,  dont  l'énumération 
qui  précède  n'a  pu  donner  qu'une  faible  idée  :  les  têtes  du  géant 
et  de  la  géante  étaient  considérées  comme  de  véritables  chefs- 
d'œuvre  de  peinture  '.  Et  à  ce  sujet  nous  rappellerons  qu'il  y  avait 
des  géants  promenés  dans  les  processions  ou  dans  les  fêtes  publiques 
à  Douai,  à  Lille,  à  Bailleul,  à  Hazebrouck,  à  Cassel,  à  Dunkerque, 
à  Vpres,  à  Courtrai,  à  Ath,  à  Bruxelles,  à  Anvers,  à  Hasselt  etdans 
diverses  autres  villes  des  Pays-Bas,  souvenirshistoriques  ou  légen- 
daires qui  étaient  toujours  l'occasion  de  réjouissances  populaires*. 

■  PioT,  Histoire  de  Louvain.  1839,  p.  15  à  22. 

-  Le  baron  de  Uei.\sber(;-Duki\(;sfeld,  Fêtes  reliijieuses  et  ciciles,  p.  122  et 
soiv. 
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IV 

Seizième  siècle.  —  Entrée  de  Charles-Quint  à  Douai. 

Le  seizième  siècle,  qui  est  l'époque  où  le  pouvoir  monarcliiquo 
parvint  à  établir  sa  puissance  sur  les  ruines  de  la  grande  féodalité 
et  des  libertés  communales,  est  surtout  remarquable,  en  ce  qui  con- 
cerne les  fêtes,  pur  les  entrées  des  souverains.  Voici  la  description 
de  ce  qui  se  fit  à  Douai,  lorsque,  le  15  mai  1516,  Charles-Quint  fit 
en  (|ualitéde  roi  d'Espagne  et  de  souverain  des  Pays-Bas  une  entrée 
solennelle  dans  cette  ville.  La  fête  présenta  un  caractère  tout  par- 
ticulier. Le  Roi,  sa  tante  Alarguerite  d'Autricbe,  «jouvernante  des 
Pays-lias,  et  toute  la  suite  de  seigneurs,  de  grands  officiers  et  de 
dames  qui  les  accompagnaient,  étaient  en  costume  de  grand  deuil, 
à  cause  de  la  mort  de  Ferdinand  d'Aragon,  qui  avait  eu  lieu  deux 
ou  trois  mois  auparavant.  Le  bailli,  les  éclievins,  les  six  hommes 
et  tons  leurs  officiers,  ainsi  que  les  notables  de  la  ville,  avaient 
aussi  pris  des  vêtements  de  deuil;  mais  les  milices  communales,  le 
clergé  des  paroisses,  les  chanoines  et  les  religieux  avaient  revêtu 
leurs  costumes  les  plus  riches  et  les  plus  brillants.  L'entrée  eut  lieu 
à  six  heures  et  demie  du  soir;  des  hommes  portant  soixante-douze 
grandes  torches  allumées  attendaient  le  Hoi  en  avant  de  la  porte 
Notre-Dame  et  l'escortèrent,  ainsi  que  sa  suite,  durant  tout  le  par- 
cours du  cortège. 

La  porte  était  ornée  de  tentures  aux  couleurs  du  Roi,  et  d'un 
très  grand  écusson  à  ses  armes  richement  peint,  et  portant  l'inscrip- 
tion Ventât  delectus  meus  in  hortum  suum,  le  tout  éclairé  par  une 
escoperchcj  haut  bâton  à  plusieurs  branches  supportant  des  torches 
allumées.  A  (|uelques  pas  ;iu  delà  de  la  porte,  entre  l'hôpital  des 
Chartriers  et  l'éjjlise  Notre-Dame,  était  représentée  la  première  des 
onze  histoires  qui  avaient  été  préparées  pour  la  circonstance. 
Près  d'un  somptueux  arc  de  triomphe,  sous  lequel  le  cortège  devait 
passer,  avait  été  établi  un  vaste  échafaudnge,  divisé  en  deux  par- 
ties, et  qui  était  éclairé  par  un  grand  nombre  de  torches.  Sur  la 
première  partie,  on  voyait  des  personnages  figurant  Josué  envoyant 
deux  explorateurs  à  Jéricho,  puis  s'cmparant  de  cette  ville  dont  les 
murs  tombaient  au  bruit  des  trompettes  de  son  armée,  et  sur  la 
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seconde  partie  l'empereur  Maxiniilien  ,  aïeul  du  iloi ,  envoyant 
deux  députés  à  Venise,  et  réduisant  ainsi  les  Vénitiens  à  leur  payer 
un  tiil)ut,  u.  ce  que  jamais  n'avoit  esté  a  aultre  personne  »  ,  dit  un 
récit  de  l'époque.  Celle  scène  en  partie  double  offrant  deux  faits 
corrélatifs  empruntés,  l'un  à  l'Ancien  Testament,  et  l'autre  à  l'his- 
toire de  la  famille  du  jeune  Roi,  était  représentée  par  la  corpora- 
tion des  merciers  et  des  tailleurs,  dont  quatre-vingt-douze  membres 
y  figuraient. 

La  seconde  histoire,  qui  fut  l'œuvre  de  la  corporation  des  bou- 
chers et  des  marchands  de  poisson  de  mer,  qui  y  figuraient  au 
nombre  de  (jualrc-vingt-huit  personnages  sur  un  échafaudage  de 
90  pieds  de  longueur  divisé  aussi  en  deux  parties  par  un  arc  de 
triomphe  et  de  même  éclairé  par  une  escoperche  à  torches  arden- 
tes, représentait  d'un  côté  Josué  mettant  en  fuite  le  roi  de  Hay  et 
s'emparant  de  celte  ville,  et  de  l'autre  Ferdinand  le  Roi  Catholique 
«  subjugant,  vainquant  et  reboutant,  comme  dit  le  texte  du  récit, 
le  roy  des  blancqs  Mores  de  la  citée  de  Grenade  et  mettant  icelle  en 
son  obéissance,  laquelle  avoit  esté  sept  cents  ans  infidelle  et  sub- 
jecte  aux  Sarrazins  »  . 

La  corporation  des  sayetteurs,  avec  quatre-vingt-dix-huit  de  ses 
membres,  avait  fait  la  troisième  histoire,  sur  un  éhafaudage  long 
de  94  pieds,  élevé  au  milieu  du  marché  de  la  ville.  On  y  voyait 
d'un  côté  une  scène  représentant  le  même  Josué  s'emparant  de  la 
ville  de  Gabaon,  malgré  les  secours  donnés  à  cette  ville  par  divers 
rois,  qui  furent  vaincus,  «  se  muchèrent  dans  une  caverne,  et 
furent  ensuite  pendus  par  le  col  » .  De  l'autre  côté,  le  même  roi 
Ferdinand  s'emparait  de  la  Navarre,  malgré  l'opposition  du  loi  de 
France,  et  malgré  plusieurs  grands  et  nobles  personnages  qui 
furent  vaincus  ou  tués. 

Au  sujet  des  huit  autres  histoires,  nous  nous  contenterons  de 
rappeler  qu'elles  étaient  représentées  sur  des  échafauds  par  les 
diverses  corporations  de  la  ville,  et  qu'elles  offraient  toutes  des 
sci'nes  correspondantes  empruntées,  l'une  à  l'Ancien  Testament,  et 
l'autre  à  l'histoire  contemporaine  de  la  maison  d'Espagne-Aulriche. 
Les  principaux  faits  relatifs  à  cette  maison  étaient  l'occupation  du 
Roussillon  par  le  roi  Fertiinand  malgré  les  Français,  la  formation 
d'une  armée  par  la  reine  de  Caslille  Isabelle  pour  aller  combattre 
les  Maures  en  Sardaigne  et  ailleurs,  la  victoire  de  Thérouanne 
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remportée  par  Maximilien,  et  enfin  la  ville  de  Douai  se  défendant 
contre  le  roi  Louis  XI.  Les  onze  histoires  dont  nous  venons  de  par- 
ler «  étaient,  dit  la  chronique,  tant  richement  accoutrées  et  parées 
que  c'estoit  un  plaisir  à  les  voir,  mesnie  pour  fournir  et  servir  à 
icelles  y  euht  villes  et  citées  bien  et  somptueusement  faictes  et 
peintes  en  figuration,  et  les  bannières  y  pendantes  et  toutes  les 
pavesclies  (pavois,  boucliers,  écussons)  y  servants,  et  toutes  les- 
dictes  choses  esloient  richement  peintes  des  armes  des  roys, 
prinsces  et  soi<}neurs  regnans  aux  dictes  histoires  ».  On  peut  se 
faire  une  idée  du  soin  avec  lequel  furent  faits  les  échafaudages  et 
les  représentations  de  villes  qui  s'y  trouvaient,  quand  on  lit  dans 
les  comptes  que  les  principaux  charpentiers,  hugiers,  sculpteurs 
et  peintres  de  la  ville  avaient  commencé  à  les  exécuter  suivant  les 
plans  qu'on  leur  avait  fournis  dès  le  mois  d'octobre  15L5,  et  qu'ils 
y  travaillèrent  jusqu'au  16  mai  151 G  '. 

Et  ce  n'était  là  qu'une  partie  des  décorations.  «  Toutes  les  mai 
sons  et  les  rues,  comme  le  dit  encore  la  chronique,  par  lesquelles 
le  roy  passât  estoient  toutes  parées  et  accoustrées  tant  de  draps  que 
de  verdures,  mesmes  les  cauchies  (pavés)  des  rues  estoyent  cou- 
vertes de  verdures  fleurantes  et  odoriférantes  ».  Il  y  avait  en  outre, 
çà  et  là,  des  motifs  particuliers  de  décorations.  «  La  vieille  porte 
du  marché  cstoyt  toute  tendue  de  drap  geaune,  blancq  et  rouge  qui 
estoyent  les  livrées  du  roy  et  au  milieu  y  avoit  un  grand  et  somp- 
tueux tal)leau  ou  estoyent  peintes  les  armes  dudit  roy  très  riche- 
ment, et  aux  deux  costés  y  avoit  escript  deux  auctoritésde  la  Sainte 
Escripture  à  l'honneur  dudit  Roy  notre  Sire.  » 

«c  En  la  rue  du  Pont  à  Mont,  estoit  au  milieu  une  belle,  grande 
et  excellente  porte,  par  qui  le  roy  passât;  et  au  haut  de  la  dicte 
porte,  on  y  avoit  faict  somptueusement  un  petit  galata,  ou  estoient 
sept  jeunes  filles  belles,  asçavoir  l'une  nommée  Douay  qui  estoit 
au  milieu,  et  les  six  autres,  à  dextre  Diligence,  Foi  et  Union,  et  à 
senestre  Obéissance,  Justice  et  Espérance,  lesquelles  six  proté- 
geoient  Douay  contre  les  ennemis,  et  elles  esloient  dénommées 
pucellcs,  humbles  servantes  obéissantes  audit  roy  :  et  fust  ce  récit 
pris  de  bonne  part  très  agréable  audit  roy.  » 

'  Archives  communales  de  Douai,  série  GC,  n»  238,  f»^  90,  91,  93,  96,  98, 
108,  110,  112,  114.  Les  travaux  y  sont  rappelés  avec  de  curieux  détails  et  avec 
les  noms  de  tous  les  artistes  et  ouvriers. 
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«  Contre  la  riicdes  femmes  gisantes,  il  y  avoit  soixante  grandes 
toices  ardentes  des  mestiers  de  la  ville,  mises  à  doubles  rangs  et 
par  ordre,  et  esloient  icelles  bien  plaisantes  à  voir.  Et  en  la  basse 
rue  encore  soixante  torses  des  mestiers.  » 

Nous  omettons  beaucoup  de  détails  intéressants  pour  rappeler, 
en  terminant,  que  la  dépense  totale  faite  à  cette  occasion  par  la 
ville,  en  y  comprenant  une  coupe  d'ordonnée  au  Roi,  mais  sans  y 
faire  entrer  les  dépenses  des  corporations  et  des  habitants  de  chaque 
rue,  fut  de  1,550  livres  3  sols  4  deniers,  ce  qui  reviendrait  aujour- 
d'hui à  plus  de  15,000  francs.  IMusieurs  trouvèrent  que  ce  chiffre 
était  bien  élevé;  mais,  dit  la  chronique,  les  échevins  déclarèrent 
que  le  tout  s'estoit  fait  pour  la  réjouissance  du  Roy  '. 


V 

Seizième  siècle.  —  Concours  entre  les  chambres  de  rhétorique 
du  Drahant  à  Anvers.  —  Rejjrésentation  d'un  mystère  à  Valen- 
ciennes. 

Mais  en  même  temps  que  le  pouvoir  monarchique  s'établissait 
plus  puissant  dans  les  Pays-Ras  avec  Charles-Quint  et  Philippe  11, 
des  centres  d'opposition  se  formèrent  çà  et  là  dans  les  associations 
littéraires  connues  sous  le  nom  de  chambres  de  rhétorique.  Ces 
sociétés,  désignées  ordinairement  dans  la  partie  française  des 
Pays-Ras  sous  le  nom  de  confréries  du  Puy  i\otre-Dame,  se  compo- 
saient des  membres  les  plus  riches  et  les  plus  lettrés  du  clergé,  de 
la  bourgeoisie  et  de  la  noblesse,  qui  se  réunissaient  pour  s'occuper 
de  poésie,  et  ouvraient  des  concours  pour  les  lettres  et  les  arts. 
Toutes  étaient,  à  l'origine,  consacrées  à  honorer  la  religion  et  la 
poésie;  mais  au  seizième  siècle,  et  surtout  à  partir  du  règne  de 
Philippe  II,  plusieurs  d'entre  elles  firent  une  sourde  opposition 
sous  le  rapport  politique,  et  parfois  aussi  sous  le  rapport  religieux. 
Mous  donnerons  une  idée  de  leur  puissance  et  de  leur  richesse,  en 
parlant  du  concours  ouvert  à  Anvers  en  1561,  qui  porta  le  nom  de 
//««(//awee/^  joyau  du  pays,  parce  que  le  grand  prix  était  un  raagni- 

'  Archives  de  la  ville  de  Douai,  iùid.;  Tailliar,  Chronique  de  Douai,  t.  II, 
p.  94  el  suiv. 
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fique  objet  d'orfèvrerie  que  donnait  an  vainqueur  la  ville  où  avait 
lien  la  réunion.  Il  y  avait,  à  Anvers,  une  chambre  de  rhétorique; 
section  de  la  célèbre  corporation  de  Saint-Luc,  qui,  comme  toutes 
les  autres  sociétés  poétiques  du  Brabant,  avait  pris  le  nom  d'une 
fleur;  elle  s'appelait  la  Giroflée.  Elle  comptait  parmi  ses  membres 
le  poète  Guillaume  \an  Ilaecht ,  alors  éclievin  de  la  ville,  les 
peintres  François  l'ioris  et  Martin  de  Vos,  et  le  sculpteur  Corneille 
Floris.  Comme  elle  avait,  à  plusieurs  reprises,  remporté  le  prix 
en  d'autres  villes,  elle  voulut,  à  son  tour,  convier  toutes  les  asso- 
ciations du  IJrabant  à  un  concours  ouvert  par  elle.  Les  thèmes 
proposés  étaient  pour  la  représentation  dramatique  :  Ce  qui  incite 
le  plus  les  hommes  à  la  culture  des  arts;  pour  le  point  poétique, 
c'est-à-dire  la  peinture  ou  la  représentation  à  l'aide  de  person- 
nages formant  tableau,  ÏEloge  de  la  paix;  pour  une  poésie 
morale  servant  de  prologue,  \&&  Services  rendus  par  les  négociants 
qui  oJ) servent  les  lois  de  l'équité;  pour  l'entrée  solennelle,  Com- 
ment on  se  réunira  jHir  amitié  et  Comment  on  se  quittera  gracieu- 
sement .\)e&  i^x'w  consistant  en  coupes  d'argent,  de  valeurs  diverses, 
étaient  alloués  pour  l'entrée  la  plus  splendide,  et  pour  la  mieux 
figurée  et  la  plus  instructive,  pour  le  plus  beau  blason,  pour  la 
plus  belle  manière  de  figurer  la  fête,  pour  la  meilleure  comédie, 
pour  la  meilleure  représentation  dramatique,  pour  le  prologue, 
pour  le  point  poétique,  pour  le  fou  le  plus  amusant.  Quatorze 
sociétés  se  rendirent  à  l'invitation  de  la  Giroflée  :  VOUvier  et  la 
Fleur  de  souci  d'Anvers,  qui  s'abstinrent  de  concourir,  la  Fleur 
d'allégresse  de  Berg-op-Zoom ,  la  Pivoine  et  la  Fleur  d'Iris 
de  Malines,  VArb}-e  croissant  de  Lierre,  la  Courge  de  Héren- 
tbals,  le  Souci  de  Vilvorde,  la  Fleur  de  lis  et  les  OEils  de 
Christ  de  Diest,  la  Rose  de  Louvain,  les  Muguets  de  Léau,  la 
Ronce  ardente  de  IJois-le-Duc,  la  Guirlande  de  Mai'ie  de  Bruxelles. 
Toutes  ces  Sociétés  firent  leur  entrée  solennelle  le  dimanche 
3  août  1 561 .  Il  a  été  possible  d'apprécier  la  richesse  et  la  splendeur 
des  costumes  et  la  variété  des  groupes,  des  chars,  des  emblèmes 
et  des  bannières  portés  par  les  membres  de  ces  Sociétés,  lorsque  le 
14,  le  16  et  le  21  août  1892,  quatorze  Sociétés  anversoises  ont 
représenté,  avec  l'exactitude  la  plus  scrupuleuse  et  d'après  des 
dessins  de  l'époque,  les  cortèges  qui  avaient  figuré  trois  cent 
trente  et  un  ans  auparavant.  Cette  restitution  a  permis  de  coni- 
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prendre  rintérèt  que  présentaient,  sous  le  rapport  de  l'Histoire  et 
de  l'Art,  le  cortège  et  la  fête  organisés  à  Anvers  en  1561. 

Les  chambres  de  rhétorique  faisaient  souvent  représenter  soit 
i\cs farces  et  des  soties,  comédies  dans  lesquelles  les  vices  et  les 
institutions  de  l'époque  étaient  parfois  attaqués,  soit  le  plus  souvent 
des  mystères  religieux  qui  attiraient  une  grande  foule.  Pour  jouer 
un  mystère,  souvent  une  compagnie  spéciale  se  formait  dans  une 
ville.  11  en  fut  ainsi  à  Valenciennes  en  1547,  lors  de  la  représenta- 
tion (lu  Ml/stère  de  la  Vie,  la  Passion,  la  Mortel  la  Résurrection 
du  Sauveur.  Dix  membres  de  la  haute  bourgeoisie  avec  le  lieute- 
nant du  prévôt  de  la  ville,  le  receveur  de  Bouchain  et  le  bailli  de 
Vertaing,  se  chargèrent  d'abord  de  l'organisation  et  s'adjoignirent 
trente-huit  bourgeois,  qui   se  déclarèrent  avec  eux  solidairement 
responsables  au   sujet  de    toutes  les   dépenses  qu'entraînerait  la 
représentation  et  firent  un  règlement  détaillé  que  devaient  observer 
tous  ceux  qui  prendraient  part  à  l'entreprise,  soit  comme  direc- 
teurs, soit  comme  acteurs.  Ce  fut  une  tâche  grande  et  difficile.  Le 
théâtre  pour  lequel  le  gouverneur  de  la  ville,  Philippe  de  Croy, 
duc  d'Arschot,  prêta  ses  jardins,   devait  contenir  plus  de  quatre 
mille  personnes.  La  scène  avait  50  mètres  de  longueur  sur  25  de 
largeur;   on   y  voyait  un  grand  nombre  de  locaux  différents,  des 
maisons,  le  temple,  la  campagne,  la  place  publique,  la  mer,  le 
ciel,  le  paradis,  Tenfer;  on  y  avait  installé  grand  nombre  d'ingé- 
nieux mécanismes  à  l'aide   desquels  on  produisait  les  efi'cts  qui 
sont  aujourd'hui  opérés  dans  les  féeries.  Le  mystère  avait  été  com- 
posé par  un  clerc  du  béguinage  de  Valenciennes,  Roland  Girard, 
qui   s'adjoignit  Christophe   Huvelois   avec  le    chroniqueur   Louis 
VV'icarl  dit  de  la  FontaiiiC.   Il  est  en  vers;  il  était  divisé  en  vingt- 
cinqjournées  qui  exigeaient  vingt-cinq  représentations  différentes. 
Afin  que  tout  fût  bien  ordonné  d'avance,  un  habile  miniaturiste  de 
Valenciennes,  Hubert  Cailleau,  représenta  sur  les  espaces  laissés 
exprès  en  blanc  dans  le  manuscrit,  le  théâtre,  les  divers  lieux  où  se 
passait  l'action,  les  mécanismes  qui  sont  désignés  sous  le  nom  de 
secrets,  et   un  grand  nombre   de  scènes.   Les  personnages    sont 
figurés  en  action  et  revêtus  des  costumes  qu'ils  devaient  porter. 
Deux  manuscrits  enluminés,  qui  sont  encore  aujourd'hui,  l'un  à  la 
Bibliothèque  nationale  de  Paris,  où  il  porte  le  n"  12536  fonds  fran- 
çais, et  l'autre  au  château  de  Sebourg,   permettent  d'apprécier 
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le  soin  avec  lequel  fuient  ordonnés  les  décors  et  les  costumes. 
C'était,  on  le  voit,  une  représentation  aussi  importante  que  celle 
d'Oberammergau ,  qui  attire  tant  de  personnes  dans  un  village  de 
l'Allemagne. 

Le  nombre  des  acteurs  remplissant  le  rôle  d'un  personnage  fut  de 
cent  soixante-liuit,  auxquels  il  faut  ajouter  plusieurs  centaines  de 
comparses.L'affluence  des  spectateurs  fut  telle  que,  le  prix  des  entrées 
étant  de  huit  deniers  par  personne,  le  chiffre  de  la  recette  s'éleva  à 
4,G80  livres  tournois,  ce  qui  permet  de  supposer  1-40,421  entrées, 
soit  environ  5,676  entrées  chacun  des  vingt-cinq  jours  '. 


VI 

Dix-septième  siècle.  —  Entrée  de  Ferdinand  d'Autriche  à  Anvers. 
- —  Fêtes  de  Douai  à  l'occasion  de  l'assemblée  provinciale  des 
Dominicains. 

Au  dix-septième  siècle,  le  pouvoir  royal  avait  partout  complète- 
ment triomphé,  les  guerres  religieuses  avaient  cessé,  le  peuple 
accueillait  avec  bonheur  les  entrées  des  souverains  et  les  grandes 
cérémonies  religieuses,  processions  et  réceptions  de  reliques.  Les 
entrées  des  souverains  n'ont  jamais  été  célébrées  plus  magnifique- 
ment qu'à  cette  époque.  A  Anvers,  il  y  avait  eu,  dès  1594,  la 
splendide  réception  d'Ernest,  archiduc  d'Autriche,  et  en  1599  celle 
des  archiducs  Albert  et  Isabelle  dont  le  règne  devait  procurer  au 
pays  la  paix  et  la  prospérité.  En  16.35,  lorsque  déjà  l'on  souffrait 
de  la  guerre  de  Trente  ans,  eut  lieu  l'entrée  de  S.  A.  le  car- 
dinal infant  Ferdinand  d'Autriche,  qui  venait  d'être  nommé  gou- 
verneur des  Pays-Bas.  Jamais  arrivée  d'un  souverain  n'a  été  fêtée 
par  une  cérémonie  aussi  grandiose,  aussi  artistique.  Le  magis- 
trat de  la  ville  avait  décidé,  cinq  à  six  mois  avant  le  jour  fixé  pour 

■  La  dépense  totale  avait  été  de  4,179  livres,  soit,  en  monnaie  d'aujourd'hui, 
41,790  francs.  La  recette  totale  fut  de  5,409  livres,  en  y  comprenant  la  vente  du 
matériel,  qui  s'éleva  à  718  livres,  soit,  en  monnaie  d'aujourd'hui,  54,090  francs; 
il  y  eut  donc  un  bénéfice  de  12.300  livres,  qui  furent  partagées  entre  ceux  qui 
avaient  souscrit  les  obligations  et  les  actions,  au  prorata  de  leur  mise.  iVous  avons 
emprunté  l'ensemble  de  ces  détails  au  travail  publié  par  M.  Maurice  He.valx 
sous  le  titre  :  Représentation  d'un  mystère  de  la  Passion.  Valencienaes,  1890. 
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les  fêles,  que  la  décoration  aurait  un  double  but,  d'abord  célébrer, 
par  des  arcs  de  triomphe,  la  gloire  du  gouverneur  et  celle  de  sa 
famille,  et  ensuite  montrer  par  des  scènes  représentées  sur  des 
théâtres,  outre  les  vertus  et  les  exploits  du  cardinal  infant,  l'état 
d'appauvrissement  et  de  décadence  de  la  ville,  afin  d'obtenir  qu'il 
y  portât  remède.  Lorsque,  le  17  avril  1635,  Ferdinand  entra  à 
Anvers,  il  trouva,  près  de  la  porte  Saint-Georges,  un  char  sur 
lequel  se  tenaient  plusieurs  jeunes  filles  splendidement  vêtues,  dont 
l'une,  représentant  la  ville  d'Anvers,  lui  offrit  une  couronne  de 
laurier  sur  un  plat  d'or  en  mémoire  de  la  victoire  qu'il  avait  rem- 
portée à  IVordlingen.  Dans  les  rues  et  les  places  publiques  qu'il  tra- 
versa, onze  arcs  de  triomphe  avaient  été  élevés  en  l'honneur  du  roi 
d'Espagne  Philippe  IV^,  de  Ferdinand  lui-même  et  des  empereurs 
d'Autriche,  où  figuraient  le  temple  de  Janus  et  l'Hercule  Prodicius, 
ainsi  que  plusieurs  autres  sujets,  avec  diverses  scènes  représentées 
sur  de  grands  théâtres,  parmi  lesquelles  la  Bienvenue  au  lirince, 
SCS  l'icioires  à  Noj'dlinfjen  et  à  Calloo,  les  Horreurs  de  la 
guerre  et  le  commerce  désertant  la  ville  d'Anvers.  C'est  Rubens 
qui,  dès  le  mois  de  novembre  précédent,  avait  été  chargé  de  four- 
nir toutes  les  esquisses,  tous  les  dessins  des  constructions,  arcs  de 
triomphe,  théâtres,  scènes  et  œuvres  d'art,  et  qui  les  exécuta  lui- 
même  ou  les  fit  exécuter  par  les  artistes  d'Anvers  les  plus  habiles. 
Ce  travail  est  l'une  des  principales  œuvres  du  grand  peintre.  Lui, 
le  décorateur  par  excellence,  il  eut  le  privilège  de  rencontrer 
l'occasion  d'orner  une  ville  tout  entière,  et  il  en  usa  largement  et 
avec  bonheur.  L'ordonnance  de  l'ensemble,  dit  M.  iMax  Rooses 
dans  son  travail  sur  Rubens,  est  grandiose;  chacun  des  arcs, 
chacune  des  scènes  est  une  merveille  d'invention.  Dans  les  por- 
tiques, le  maître  a  déployé  son  talent  d'architecte  et  dans  les  pein- 
tures son  goût  pour  l'allégorie.  Les  constructions  ont  sans  doute  le 
caractère  massif  qu'affectionnait  Rubens  et  ses  emblèmes  tournent 
facilement  à  l'énigme.  Mais  quelle  variété  dans  ces  monuments 
éphémères!  quel  symbolisme  ingénieux  dans  les  allégories!  quel 
grand  goût  et  quelles  belles  formes!  quel  génie  dans  l'ensemble 
et  les  détails!  Et  s'il  fallait  faire  ressortir  certaines  parties,  il  suf- 
firait de  rappeler  le  Neptune  commandant  aux Jlots,  conservé  au 
musée  de  Dresde,  les  portraits  d'Albert  et  d'Isabelle,  qui  sont  au 
musée  de  Bruxelles,  V Abondance  et  la  Providence,  que  l'on  admire 
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aujourd'Iuli  au  miisi-e  de  Lille  et  (]iii  li;{iiraient  à  Anvers  derrière  ! 
la  représentation  de  la  i)alaille  de  Xordlingen.  Pour  perpétuer  le  - 
souvenir  de  celte  entrée  solennelle  de  rarcliiduc  Ferdinand,  le 
magistrat  décida  que  l'on  en  ferait  une  desciiplion  ornée  de  gra- 
vures représentant  les  arcs  de  triomphe  et  diverses  scènes.  Cet 
ouvrage  parut  à  Anvers  en  1<)42;  comme  gravure,  c'est  un  chef- 
d'œuvre  reproduisant  des  chefs-d'œuvre. 

Outre  les  entrées  des  souverains  et  des  gouverneurs  généraux,  il 
y  eut,  au  dix-septième  siècle,  un  l)0n  nombre  de  réceptions  de 
reliques  et  d'autres  cérémonies  religieuses,  qui  furent  tiès  fré- 
quentes sous  la  dernière  période  de  la  domination  espagnole.  A 
Douai,  de  161Î2  à  IGG2,  on  compte  huit  grandes  fêtes  religieuses 
célébrées  pour  la  translation  de  reliques,  des  canonisations  ou  des 
fêtes  concernant  les  Ordres  religieux.  L'assemblée  provinciale  des 
Dominicains  à  Douai,  qui  fut  tenue  le  10  et  le  11  mai  1631,  fut 
l'occasion  d'une  procession  dont  nous  pouvons  facilement  décrire 
le  caractère  artistique.  H  y  a,  dans  la  Bibliothèque  publique  de  Douai, 
un  manuscriten  parchemin,  orné  par  l'habile  peintre  Uaast  Belle- 
ganibe  et  par  son  beau-frère  Bon  Lenglet,  de  remarquables  peintures 
qui  offrent  la  reproduction  de  toutes  les  décorations  qui  avaient  été 
exécutées  près  du  collège  de  Alarchiennes,  du  collège  d'Anchin  ou 
des  Jésuites  et  du  couvent  des  Steurs  de  Saint-Thomas.  Entre  les 
deux  collèges  s'élevait  une  suite  de  vingt-quatre  grandes  arcades 
formant  perspective,  tians  chacune  desquelles  se  voyaient  de  grandes 
peintures  hautes  de  1 6  pieds  et  larges  de  1 2,  représentant  la  Filiation 
spirituelle  de  saint  Dominique j  c'est-à-dire  les  saints  qui  ont  illus- 
tré son  Ordre  :  à  la  suite  d'une  fontaine  jaillissant  de  quatre  côtés 
pour  représenter  les  quatre  parties  de  la  Somme  de  saint  Thomas,  ■ 
on  voyait  d'abord  saint  Dominique,  debout,  une  étoile  au  front, 
et  à  ses  pieds  son  symbole,  un  chien  tenant  en  sa  gueule  le  flam- 
beau de  la  Parole  sainte,  puis,  parmi  les  vingt-trois  autres, 
saint  Thomas  d'Aquin  foulant  aux  pieds  les  grandeurs  terrestres, 
saint  Pierre  martyr  tenant  de  la  main  droite  un  rosaire  et  de  la 
main  gauche  montrant  une  torche  à  des  serpents  qui  rampent 
à  terre,  saint  Vincent  Ferrier  qui  jette  un  Amour  dans  un  puits, 
emblème  du  zèle  avec  lequel  il  attaque  le  désordre  dans  les 
mœurs  publiques,  et  la  bienheureuse  Béatrice  de  Ferrière  qui 
reçoit  la  couronne  des  mains  de  sainte  Catherine;  dans  la  dernière 
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de  ces  grandes  arcades  élait  un  tableau  représentant  la  sainte 
Vierge  et  l'Enfant  Jésus,  et  à  leurs  côtés,  ici  saint  Dominique,  là 
saint  Ignace,  pour  montrer  l'union  qui  avait  existé,  en  cette  fête, 
entre  les  Dominicains  et  les  .fésuites.  Ceux-ci  avaient  établi,  dans 
la  rue  qui  conduisait  à  l'église  de  leur  collège,  un  long  théâtre 
monté  sur  écliafaudage  dans  lequel  ([uatorze  de  leurs  étudiants, 
figurant,  dans  le  style  de  l'époque,  des  allégories  où  la  mythologie 
païenne  se  mêlait  au  symbolisme  chrétien,  représentaient  les  prin- 
cipales qualités  qui  distinguaient  l'Ordre  de  Saint-Dominique,  la 
doctrine,  la  sainteté,  la  prière,  la  prudence,  la  patience,  la  fécon- 
dité religieuse,  la  charité,  l'abondance  des  fruits  et  la  perpétuité. 
Les  remarquables  esquisses  du  manuscrit  de  Douai  nous  permet- 
tent d'assurer  l'exactitude  de  la  description  de  quelques-unes  de 
ces  allégories  que  nous  empruntons  à  un  auteur  contemporain'. 
«  Le  premier  jeune  estudiant  estant  assis  et  ayant  une  couronne 
d'or  fermée  à  la  royalle  sur  sa  teste,  à  la  main  droite  un  sceptre 
d'une  pareille  estoffe,  à  la  gauche  un  flambeau  ardent  et  sur  la 
poitrine  un  soleil,  représentait  la  Doctrine.  Le  quatriesme  acco- 
niodé  et  adjusté  comme  un  Jndois  (indien),  avoit  deux  ailes  aux 
pieds,  deux  aux  mains  et  deux  à  la  teste,  laquelle  une  couronne 
de  laurier  environnoit,  et  tenant  à  la  main  droite  un  caducé,  à 
costé  était  une  ruche  à  miel  et  ces  mots  au-dessus  d'icelle  mellea 
accuta;  il  représentait  l'Eloquence  (Mercure).  Le  onziesme,  fort 
agréable  et  gracieux  à  voir,  avoit  l'habit  tout  parsemé  de  belles 
fleurs,  la  teste  couverte  d'icelles,  avec  une  balance  pandantte  sur 
icelle;  soubs  son  bras  gauche  estoit  un  cornet  d'abondance,  hors 
duquel  sortoient  toutte  sorte  de  fruils  comme  grenades,  citrons, 
oranges,  raisins,  cerises,  etc.,  en  sa  main  droitle  un  couteau;  une 
gerbe  de  bled  avec  ses  grains  luy  servait  de  chaiere,  et  tout  cela 
représentait  la  pérennité  de  l'ordre.  Le  dernier  fort  vénérable  est 
courbé  par  son  grand  âge,  avoit  la  teste  couverte  d'un  bonnet, 
comme  aussi  le  corps  et  les  mains  d'une  robbe  longue  et  manche- 
ron, et  le  tout  fourré  de  peaux  de  renard,  à  l'un  de  ses  costez  une 
lanterne  ardente,  à  l'autre  une  palme  contre  laquelle  Éole  envoyait 
son  souffle  et  le  vent.  Au-dessus  il  estoit  escript  :  Non  timehis  a 
frigoribus  nivis.  -.-, 

'  Le  P.  Petit,  Fondalion  du  couvent  de  Sainte-Croix,  etc.  Douay  Marc  Wion, 
1653. 
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Vis-à-vis  (le  ces  allégories,  <jui  sont  bien  caractéristiques  de  l'é- 
poque, étaient  représentésles(|uinze  mystères  (lu  Rosaire,  et  contre 
la  porte  du  jardin  du  convent  de  Saint-Thomas,  qui  faisait  pendant 
à  l'entrée  de  l'église  des  .Jésuites,  s'élevait  un  arc  de  trioniplie  haut 
de  25  pieds  et  large  de  32  avec  plusieurs  colonnes,  au  centre  duquel 
se  trouvait  une  statue  représentant  nn  personnage  appuyé  sur  une 
balustrade,  avec  le  chien,  eniblènie  de  saint  Dominique,  auprès  de 
lui;  la  peinture  dont  cet  ensemble  était  décoré  imitait  le  marbre. 
Dans  la  rne  Saint-Jacques,  qui  est  voisine  de  la  rue  conduisant  à 
l'église  des  Jésuites,  on  remarquait  une  série  de  vingt-deux 
tableaux,  exécutés  avec  le  plus  grand  soin,  qui  figuraient  la  suite 
généalogique  des  membres  de  la  famille  Guzman,  depuis  Rodrigues 
Guzman,  aïeul  de  saint  Dominique,  jusqu'àson  arrière-pelile-niéce 
à  la  cinquième  génération,  Léonore  Guzman,  qui  épousa  Alphonse 
de  Castille,  dont  on  voyait  les  neuf  successeurs  jusqu'à  Philippe  I\ , 
alors  régnant  en  Espagne.  L'Histoire  et  l'Art  avaient  donc  ronhibné 
d'une  manière  toute  spéciale  à  la  glorification  de  saint  Dominique 
et  à  la  pompe  de  cette  cérémonie  religieuse'. 


VU 

Dix-huitième  siècle.  —  Les  centenaires .  —  Le  jubilé  de  sept  cents 
ans  de  la  jirocession  de  saint  Macaire  à  Gand. 

Le  dix-huitième  siècle  a  été,  dans  le  nord  de  la  France  et  dans 
les  Pays-Bas,  l'époque  des  centenaires  célébrés  par  des  cortèges 
qui  passaient  sous  de  riches  arcs  de  triomphe  et  dans  lesquels  figu- 
raient un  grand  nombre  d'allégories  et  de  chars  symboliques.  Xous 
pourrions  mentionner  à  Cambrai  le  jubilé  de  Aotrc-Dame  de  Grâce, 
à  \alenciennes  celui  de  Notre-Dame  du  Saint-Cordon,  à  Douai 
celui  du  Saint-Sacreincnt  de  Miracle,  a  Lille  celui  du  retour  de  la 
ville  à  la  France,  à  Bruges  celui  de  la  procession  du  Saint  Sang,  à 

'  Les  rensei'^netncnts  qui  précèdent  ont  été  em|)riintés,  en  partie,  au  manuscrit 
de  sainte  ('atlicrine  de  Sienne,  conservé  dans  la  l)il)liotliè(iue  publique  ilc  Douai; 
à  une  Xotice  sur  ce  manuscrit  par  M.  Kd.  dk  Gousskiucker,  dans  le  tome  XII* 
du  Bulletin  de  la  Commission  historique,  et  ii  un  travail  sur  les  fêtes  religieuses 
à  Douai  au  dix-septième  siècle,  que  AI.  'I  aili.iau  a  fait  paraître  dans  le  tome  VII 
dés  Mémoires  de  la  Société  d'agriculture  de  Douai,  2«  série,  en  18G1. 
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Alalines  celui  de  mille  ans  en  rhonneur  de  saint  Rombaut,  et  à 
Gand  celui  de  sept  cents  ans  de  saint  Macaire,  qui  s'était  offert  au 
ciel  en  victime  et  avait  ainsi  obtenu  la  cessation  de  la  peste  qui 
désolait  la  ville. 

Ce  dernier  centenaire  fut  célébré  en  deux  cérémonies  diffé- 
rentes :  l'une,  la  procession,  qui  parcourut  la  ville  les  dimanches 
31  mai  et  le  14  juin  1767,  et  l'autre,  la  cavalcade,  qui  sortit  le  1", 
le  9  e(  le  15  juin  de  la  même  année.  La  procession,  avec  ses  cor- 
porations, ses  confréries,  ses  milices  communales  et  tout  le  clergé 
séculier  et  régulier,  ne  diffère  guère  des  cérémonies  religieuses 
ordinaires.  Il  en  est  tout  autrement  de  la  cavalcade,  qui  eut  son 
aspect  original  et  qui  présenta  le  caractère  du  dix-huitième  siècle. 

Cette  marche  historique  était  divisée  en  quatre  parties  et  formée 
de  viiigt-qualre  allégories  représentées  par  des  oiseaux  ou  des 
quadrupèdes  gigantesques  et  suivies  chacune  d'un  ou  de  plusieurs 
chars  de  triomphe  qu'accompagnait  un  cortège  spécial. 

Après  les  troupes  de  la  garnison  qui  formaient  la  tète  de  la 
cavalcade,  était  représentée  l'introduction  du  christianisme  à  Gand  : 
un  Paon  sur  un  char  traîné  par  quatre  chevaux  et  représentant 
l'orgueil  des  idolâtres,  précédait  le  premier  char,  sur  lequel  on 
voyait  les  attributs  du  paganisme  renversés  par  saint  Amand, 
debout  entre  deux  génies  portant  :  l'un  la  croix  et  l'autre  une 
ancre,  et  au-dessus  la  Religion  triomphante;  et  un  Phénix  sur  un 
char  Irainè  par  deux  chevaux  fîgurait  le  sang  de  saint  Lievin,  second 
apôtre  de  Gand,  ressuscitant  le  christianisme  en  cette  ville;  il  était 
suivi  du  deuxième  char  où  le  saint  martyr  apparaissait  élevé  en 
gloire  au-dessus  des  anges. 

Voici  maintenant  la  première  partie  dont  les  personnages  étaient 
représentés  par  deux  cent  quarante-trois  bourgeois  et  bourgeoises 
notables  de  la  ville  de  Gand.  En  tête  la  Renommée  entourée  de 
sept  anges  jouant  de  la  trompette  pour  proclamer  au  loin  la  gloire 
de  saint  Macaire;  elle  était  suivie  du  troisième  char  sur  lequel 
était  assise  la  Pucelle  de  Gand,  défendue  par  un  lion  .et  tenant  les 
armes  de  la  ville,  et  par  derrière  le  char  Bguraient,  avec  leurs 
guerriers  et  leur  suite,  Bauduin  IV,  comte  de  Flandre,  et  sa  femme 
Ogive  de  Luxembourg,  qui  gouvernaient  le  pays,  lorsque  éclata  la 
peste  dont  saint  Micaire  délivra  la  ville.  Un  Pélican^  sur  un  char  à 
deux  chevaux,  représentait  ensuite  saint  Macaire  faisant  à  Dieu  le 
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sacrifice  de  sa  vie  pour  ohtcnir  la  cessalion  de  la  peste,  et  précé- 
dait le  (juatrième  char  où  l'on  voyait  la  Pucelle  de  Gand  pleurant 
sur  le  fléau  qui  décimait  la  ville,  et  au-dessus  saint  Macaire  à 
genoux  arrêtant  l'ange  exterminateur;  le  cortège  était  formé  de 
Philippe  I",  roi  de  France,  de  Bauduin  V,  tuteur  de  ce  roi,  et  de 
Bauduin  VI,  avec  un  grand  nombre  de  chevaliers  et  de  dames.  La 
Licorne,  syniholc  des  secours  donnés  par  saint  Macaire  au  moment 
des  maladies  contagieuses,  était  conduite  en  avant  du  cinquième 
char,  où  l'on  voyait  Télévation  des  reliques  de  saint  Alacaire,  et  qui 
était  suivi  de  personnages  représentant  les  villes  où  des  miracles 
avaient  été  opérés  par  l'intercession  du  saint  :  Malinos,  Cambrai, 
Mons,  Maubeuge,  Tournay,  Gand,  et  par  les  archiducs  Albert  et 
Isabelle,  souverains  des  Pays-Bas  en  1G15,  lorsque  les  reli(|ues  de 
saint  Macaire  conduites  à  Mons  avaient  fait  cesser  la  peste  qui  déso- 
lait celte  ville;  un  nombreux  cortège  et  vingt  grands  d'Espagne  ■ 
accompagnaient  les  archiducs.  L'énorme  Lion  qui  figurait  ensuite 
indiquait  le  secours  accordé  par  saint  Macaire  à  ceux  qui  l'in- 
voquent et  précédait  le  sixième  char,  où  se  voyait  la  ville  de  Gand 
tendant  une  main  secourable  à  la  ville  de  Mons,  et  plus  haut 
rarchiducliesse  Isabelle  se  faisant  inscrire  dans  la  confrérie  de 
saint  Macaire  et  lui  présentant  des  offrandes.  La  reconnaissance 
envers  le  saint  était  ensuite  symbolisée  par  les  villes  de  la  Flandre 
qui  possédaient  des  reliques  de  saint  Macaire  et  par  divers  souve- 
rains de  ce  pays,  Tliierri  d'Alsace,  Marguerite  de  Conslanlinople, 
Louis  de  Maie,  Philippe  le  Bon,  Philippe  II  et  Charles  II,  rois 
d'Espagne,  le  duc  et  Madame  Royale  de  Lorraine,  abbesse  de 
Remiremonl,  et  à  la  suite  d'une  aigle  symbole  de  l'Autriche,  par  le 
duc  Albert  de  Saxe,  l'archiduc  Maximilien,  l'archiduc  Ferdinand, 
l'archiduc  Léopold,  et  par  le  septième  char  où  figuraient  l'impé- 
ratrice alors  régnante  et  les  princesses  de  la  maison  d'Autriche. 
Tous  ces  personnages  étaient  accompagnés  de  leur  suite. 

Nous  ne  ferons  qu'indiquer  sommairement  les  autres  parties  de 
la  cavalcade.  La  seconde  représentant  les  Quatre  Eléments  ren- 
dant honneur  à  saint  Macaire;  elle  était  formée  de  cinq  animaux 
et  oiseaux  symboliques,  de  cinq  chars  de  triomphe  et  d'un  grand 
vaisseau  avec  ses  agrès,  ses  mâts,  ses  voiles  et  son  équipage  faisant 
la  manœuvre  ;  cent  soixante-cinq  personnes  de  Ganil  y  figuraient.  La 
troisième  partie,  représentée  par  cent  vingt-quatre  Gantois  et  Gan- 
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toises,  monirail  les  Quatre  Saisons  honorant  saint  Alacaire  etoffrant 
cinq  animaux  et  oiseaux  emblématiques  avec  cinq  chars  de  triomphe. 
Dans  la  quatrième  section  du  cortège,  c'étaient  les  Quatre  Par- 
ties du  monde  qui  célébraient  le  saint;  on  y  voyait  cinq  animaux 
gigantesques,  six  chars  de  triomphe,  et  des  cortèges  représentant 
les  peuples  de  l'Europe,  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique; 
deux  cent  cinquante-quatre  habitants  notables  de  Gand  y  figu- 
raient, sans  y  comprendre  les  musiciens  et  la  troupe.  Que  l'on 
ajoute  à  tout  cela  dix-sept  grands  arcs  de  triomphe,  ayant  de  50 
à  80  pieds  de  hauteur  et  de  30  à  100  pieds  de  largeur,  ornés 
chacun  de  bas-reliefs  rappelant  la  vie  et  les  vertus  de  saint  Macaire, 
de  nombreuses  incriptions  en  vers  et  en  prose,  en  latin,  eu  fran- 
çais et  en  flamand,  avec  des  étendards  plus  nombreux  encore,  dans 
le  cortège,  sur  les  arcs  de  triomphe  et  sur  toutes  les  maisons  de 
la  ville,  avec  des  jeux  publics,  des  représentations  théâtrales  et 
des  feux  d'artifice,  le  tout  à  l'honneur  du  saint,  et  l'on  pourra 
peut-être  se  faire  une  idée  de  l'une  de  ces  fêles  que  nos  temps 
modernes  ne  connaissent  plus'.  Le  goût  n'était  point  parfait,  on 
vient  de  le  voir  ;  mais  il  y  avait  beaucoup  de  luxe  et  d'enthousiasme. 


IIII 

Dix-neuvième  siècle.  —  Les  Incas  à  Valenciennes.  —  Fêtes  en 
llionneur  du  B.  Charles  le  Bon  à  Brufjes.  —  Reconstitution  de 
fêtes  anciennes  à  Bruxelles  et  à  Anvers.  —  La  marche  histo- 
rique de  Lille  en  189*2. 

Sans  parler  des  fêtes  de  la  Révolution  qui  n'avaient  rien  de 
spécial  comme  souvenirs  historiques,  ni  sous  le  rapport  de  l'Art, 
et  qui  par  conséquent  ne  rentrent  pas  dans  le  cadre  que  nous  nous 
sommes  tracé,  nous  rappellerons  ce  qui  s'est  produit  en  notre 
siècle  dans  plusieurs  villes  du  département  du  Xord  et  de  la  Bel- 
gique. 

En  1825,  la  ville  de  Mal  in  es,  à  l'occasion  du  demi-jubilé  sécu- 
laire de  son  patron  saint  Rombaut,  organisa  une  marche  histo- 
rique d'une  grande  richesse,  mais  qui  rappelait  trop  les  proces- 

'  M«  Clément,  Histoire  des  fêtes  civiles  et  religieuses.  Avesnes,  1846,  p.  177. 
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sioiis  et  les  cavalcades  de  Louvain  et  de  Gand  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  Les  jubilés  séculaires  célébrés  en  1852  à  Cambrai 
en  l'honneur  de  iVotre-Damc  de  (îràce,  à  Lille  en  l'honneur  de 
Notre-Dame  delà  Treille  en  1854,  et  à  Douai  en  l'honneur  du 
Saint  Sacrement  de  Miracle  en  1855,  furent  de  splendides  mani- 
festations; mais  l'élément  historique  n'y  était  pas  assez  considé- 
rable pour  que  nous  en  parlions  en  détail. 

Le  goût  de  notre  siècle  pour  les  études  historiques  et  pour  la 
couleur  locale  devait  donner  un  caractère  particulier  aux  cortèges 
publics.  En  1825,  quelques  habitants  de  Valencienncs,  peu  satis- 
faits des  grossières  représentations  que  l'on  promenait  dans  les 
rues  de  leur  ville  pendant  le  carnaval  en  faisant  une  quête  pour 
les  prisonniers,  se  demandèrent  par  quels  personnages  on  pour- 
rait les  remplacer,  et  s'inspirant  sans  doute  du  souvenir  d'un  ou- 
vrage de  Marmontel,  choisirent  les  Incas.  Ils  formèrent,  sous  ce 
nom,  une  société  qui  fit  sortir  chaque  année  vers  le  soir,  à  lalueur 
des  torches,  un  certain  nombre  de  personnages  portant  le  costume 
de  chef  des  Incas  et  de  sa  suite;  le  succès  fut  grand,  la  quête  pour 
les  pauvres  abondante,  et  bientôt  le  cortège  considérablement 
accru  ne  sortit  plus  (|ue  tous  les  deux  ans.  En  1840,  il  eut  lieu 
pendant  le  jour  et  avec  une  variété  de  personnages  et  un  luxe 
élégant  qui  lui  donnèrent  une  grande  célébrité  et  contribuèrent 
à  rendre  très  fructueuse  la  quête  que  l'on  y  fit  pour  les  indigents. 
Cette  fête  des  Incas  se  manifesta,  dans  toute  sa  splendeur,  les 
11,  12  et  13  mai  1851.  Le  sujet  qu'elle  représenta  fut,  comme 
dit  le  programme,  la  Marche  aUégon'qiœ  des  peuples ,  conduite 
par  le  Génie  de  la  civilisation  à  la  Concorde  universelle.  La 
première  époque  rappelait  la  civilisation  de  l'antiquité;  on  y  voyait 
successivement,  représentés  par  des  groupes,  des  emblèmes  et  de 
magnifiques  chars,  l'Egypte,  l'Ethiopie,  la  Perse,  la  Grèce  et 
l'Empire  romain;  dans  la  deuxième  époque  consacrée  au  Moyen 
âge,  étaient  figurés  l'établissement  du  christianisme  en  Occident, 
les  Maures  sous  les  califes  et  les  Croisades  avec  le  treizième  et  le 
quatorzième  siècle;  la  troisième  époque  avait  pour  sujet  les 
temps  modernes  et  rappelait  les  grandes  découvertes  du  quinzième 
siècle;  Imprimerie,  Amérique,  Indes  Orientales,  le  siècle  de 
Léon  X  avec  la  Renaissance,  le  dix-septième  siècle  et  Louis  XIV, 
et  enfin  1789,  suivi  de  l'Arc  de   triomphe    de  l'Etoile  avec  les 
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généraux  de  l'Empire  et  même  la  conquête  de  l'Algérie.  Ce  vaste 
ensemble  était  complété  par  le  char  des  Ambassadeurs  représen- 
tant toutes  les  puissances  de  l'Europe  unies  sous  leurs  pavillons 
en  faisceau,  par  le  char  de  l'Agriculture  et  du  Commerce  et  par 
celui  où  se  voyaient  les  célébrités  de  Valenciennes  qui  ont  le  plus 
contribué  au  progrès  de  l'esprit  humain.  On  remarqua  surtout 
la  beauté  des  nombreux  chars  qui  faisaient  partie  du  cortège  et 
la  richesse  de  plusieurs  costumes.  On  dit  que  la  dépense  totale 
s'éleva  à  environ  300,000  francs. 

Mais  la  Société  des  ïncas  avait  excité  l'émulation  des  villes 
voisines.  On  représenta  par  des  cortèges  historiques,  à  Cambrai, 
en  1839,  l'entrée  de  François  I""  et,  en  1852,  l'histoire  du  Cam- 
brésis  depuis  les  Gaulois  jusqu'à  nos  jours;  à  Arras,  vers  1848,  la 
Cour  des  ducs  de  Bourgogne;  à  Gand,  en  1849,  la  série  des  comtes 
de  Flandie;  a  Saint-Omer,  en  1850,  l'entrée  du  comte  Guillaume 
Cliton;  à  Lille,  en  1852  et  en  1863,  les  Fastes  de  la  ville.  Dans 
tous  ces  cortèges  on  avait  voulu  représenter  la  vérité  historique; 
mais  trop  souvent  on  n'avait  fait  des  recherches  que  dans  les 
romans  ou  dans  les  recueils  de  costumes  faits  pour  les  théâtres. 
Comme  le  dit  M.  Arthur  Diuaux  en  parlant  de  l'entrée  de  Philippe 
le  Bon  à  Douai,  «  les  costumes  sentaient  trop  ceux  des  coryphées  de 
l'Opéra  et  perdaient  à  être  vus  de'jour'.' 

Depuis  quelques  années,  la  Belgique  et  le  nord  de  la  France 
ont  célébré  diverses  fêtes  dans  lesquelles  la  vérité  historique  a  été 
observée  avec  une  minutieuse  exactitude.  jVous  signalerons 
d'abord  le  cortège  historique  organisé  à  Bruges  au  mois  d'août 
1884,  avec  un  cortège  religieux,  en  l'honneur  du  Bienheureux 
Charles  le  Bon,  comte  de  Flandre,  martyr,  dont  le  culte  avait  été 
approuvé  par  le  Saint-Siège  en  date  du  9  février  1882.  Grâce  à 
de  savantes  recherches  dans  les  documents  et  à  l'étude  la  plus 
sérieuse  du  costume  dans  les  manuscrits  à  miniatures  du  onzième 
et  du  douzième  siècle,  la  vie  et  le  martyre  du  Bienheureux  ont  pu 
être  figurés  d'une  manière  complète  et  avec  la  plus  remarquable 
vérité  historique.  La  première  partie  était  consacrée  au  mariage  du 
père  et  de  la  mère  du  Bienheureux,  Canut,  roi  de  Danemark,  et 


'  Arthur  DixAux,  Description  des  fêles  populaires  données  à  Valenciennes 
en  1851,  p.  70. 
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Adèle,  fille  du  comte  lie  Flandre,  autour  desquels  se  groupaiont  des 
chevaliers  danois  et  des  seigneurs  flamands,  avec  leurs  hommes 
<jui  portaient  les  présents  faits  aux  jeunes  époux.  Dans  la  seconde 
partie,  on  voyait  Charles,  jeune  encore,  ramené  à  la  cour  de 
l''landre,  dans  un  navire  danois,  puis  se  rendant  à  Jérusalem  et 
prenant  part  à  une  grande  chasse  dans  les  bois  de  U  ynendale. 
Son  intronisation  en  qualité  de  comte  de  Flandre,  sa  cour  et  son 
zèle  pour  défendre  les  villes  et  le  peuple  contre  la  violence  des 
grands  formaient  la  troisième  partie;  et  la  quatrième  rappelait 
d'abord  son  martyre,  puis  l'arrestation  des  grands  seigneurs  qui 
l'avaient  mis  à  mort,  et  enfin  sa  glorification  sur  un  char  dont  les 
gradins  étaient  occupés  par  des  personnages  représentant  les  villes 
de  la  Flandre.  Celte  mise  en  action  d'une  des  pages  les  plus  inté- 
ressantes de  l'histoire  de  Bruges  au  douzième  siècle  prêtait  à  des 
groupes  variés  et  à  de  curieux  motifs  de  décoration;  et  elle  fut 
d'autant  plus  remarquable  que  les  membres  des  familles  patri- 
ciennes de  la  ville,  hommes,  dames,  demoiselles,  jeunes  gens  et 
enfants,  s'étaient  fait  un  pieux  devoir  d'y  figurer  et  avaient 
rehaussé  leurs  costumes  historiques  avec  les  trésors  de  leurs  écrins. 
Dans  le  même  ordre  d'idées,  nous  mentionnerons  encore  la  partie 
historique  costumée  du  cortège  formé  à  Tournai,  le  27  août  1892, 
à  l'occasion  du  huit  centième  anniversaire  de  la  procession  de  cette 
ville. 

Deux  fêtes  d'un  caractère  tout  différent  ont  été  organisées  à 
Bruxelles  et  à  Anvers;  ce  sont  deux  reconstitutions  absolument 
exactes  de  cérémonies  et  de  cortèges,  tels  qu'ils  s'étaient  vus  il  y  a 
quatre  à  cinq  cents  ans. 

A  Bruxelles,  sur  celte  place  de  l'Hôtel  de  ville  si  riche  en  monu- 
ments anciens  et  en  souvenirs  historiques,  a  été  renouvelé  le  célèbre 
tournoi  qui  y  avait  eu  lieu  au  quinzième  siècle.  Hérauts,  hommes 
d'armes,  troupe  de  deux  cent  vingt-cinq  princes  et  chevaliers,  tri- 
bunes avec  dames  en  costumes  du  quinzième  siècle,  champ  de 
joute  entouré  de  gradins,  passes  d'armes,  combats,  octroi  de  prix 
aux  vainqueurs,  tout  a  été  reproduit  et  mis  en  action  d'après  les 
manuscrits  de  l'époque.  Il  est  facile  de  concevoir  l'intérêt  qu'a 
offert  cette  scène. 

A  Anvers,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut,  le  16  et  le 
21  du  mois  d'août  1892,  a  été  représentée  l'entrée  dans  la  ville 
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des  dix-sept  chambres  de  rhétorique  du  Brabant  qui  étaient  venues 
y  concourir  pour  les  prix  de  poésie  en  l'année  15G1,  C'était  encore 
une  reconstitution  absolument  exacte  de  ce  qui  c'était  fait  trois  cent 
trente  et  un  ans  auparavant.  Des  gravures  de  l'époque  ont  permis 
de  se  conformer,  en  1892,  à  l'article  du  programme  qui  exigeait 
que  les  costumes,  les  emblèmes,  les  étendards,  les  chars,  les 
musiques  fussent  semblables  à  ceux  qui  avaient  figuré  en  1561; 
toutefois,  les  sujets  représentés  sur  les  chars  étaient  laissés  au 
choix  des  sociétés  représentant  chacun  des  dix-sept  groupes,  pourvu 
qu'ils  fussent  consacrés  à  des  faits  historiques  antérieurs  à  1562. 
Tous  ceux  qui  ont  assisté  à  ces  faits  orrt  été  frappés  de  la  fidélité 
historique,  et  de  la  somptueuse  richesse  de  ce  cortège,  dans  lequel 
ont  figuré  deux  mille  personnages,  dont  cinq  cents  à  cheval,  et 
qui  se  développait  sur  une  étendue  de  1 ,500  mètres. 

Il  nous  reste  à  parler  de  la  Marche  historique  qui  a  eu  lieu  à 
Lille  le  9  octobre  1892.  Cette  date  était  celle  d'un  glorieux  anni- 
versaire de  cent  ans.  Le  8  octobre  1792,  la  ville  de  Lille,  après 
avoir  été  bombardée  pendant  dix  jours  par  les  Autrichiens  qui 
tiraient  à  boulets  rouges,  eut  la  gloire  de  voir  l'étranger  lever  hon- 
teusement le  siège.  Ce  fut  un  grand  événement  au  point  de  vue  de 
la  défense  nationale;  au  lieu  d'ouvrir  ses  portes  comme  Longwy  et 
Verdun,  Lille  avait  résisté  héroïquement. 

Le  centenaire  de  cette  date  glorieuse  devait  être  célébré.  Une 
commission,  formée  sans  distinction  de  parti  et  d'opinions  poli- 
ti(|ues,  fut  chargée,  sous  la  direction  de  son  honorable  et  habile 
président,  AI.  Bigo-Danel,  d'organiser  une  marche  historique.  Le 
Comité  spécial  auquel  fut  confié  le  soin  de  préparer  le  pro- 
gramme ',  se  dit  qu'il  fallait  faire  choix,  pour  le  cortège,  d'un  sujet 
présentant  tout  à  la  fois  de  l'unité  et  de  la  variété,  avec  la  possibi- 
lité de  graduer  l'intérêt,  et  de  rappeler  des  faits  relatifs  à  Lille  et 
à  la  région  qui  l'environne  :  il  proposa  de  représenter  sept  grandes 
époques  de  l'histoire  de  celte  ville  et  de  sa  chàtellenie,  dans  cha- 
cune desquelles  l'élément  militaire  pourrait  trouver  place;  l'exac- 
titude historique  devant  être  observée  avec  un  soin  minutieux  et 


'  Ce  comité  spécial  était  formé  de  M;jr  Dcliaisnes  et  de  MM.  Claitipanain,  Finot 
et  Quarré-Reybourbon.  C'est  Mgr  Deliaisncs  qui  fut  chargé  de  la  rédaction  du 
programme. 
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sévère,;  toute  scène  triviale,  loiit  personnage  bouffon  devait  être 
rigoureusement  écarté,  afin  de  montrer  les  sept  époques  défilant 
devant  la  foule,  avec  la  gravité  de  l'histoire  qui  se  déroule  à  tra- 
vers les  siècles.  Cette  proposition  et  le  programme  qui  l'accompa- 
gnait furent  adoptés,  et  grâce  à  l'union  et  à  l'activité  des  membres 
de  la  commission,  aux  souscriptions  particulières  qui  s'élevaient  à 
plus  de  72, 000  francs,  aux  sacrifices  d'un  grand  nombre  de  figu- 
rants, à  la  générosité  de  la  ville  et  du  conseil  municipal,  au  con- 
cours de  rarmée  qui  fut  gracieusement  accordé  par  le  ministre  de 
la  «jucrre,  il  fut  possible  d'organiser,  en  trois  mois,  une  splendide 
cortège  qui  s'étendait  sur  une  étendue  de  1,800  mètres,  auquel 
prirent  pari  environ  deux  mille  cinq  cents  personnes,  dont  plus  de 
buit  cents  à  cheval,  et  pour  lequel  ou  fit  une  dépense  d'environ 
450,000  francs. 

Nous  ne  ferons  qu'indiquer  sommairement  les  sept  époques  et 
leur  caractère.  La  première,  septième  siècle,  consacrée  à  la  légende 
et  au  défrichement  du  sol,  présentait  un  aspect  sévère,  à  demi  sau- 
vage ;  la  seconde,  onzième  siècle,  rappelait  les  véritables  origines 
historiques  de  Lille,  et  offrait  le  caractère  guerrier  des  chevaliers 
qui  prirent  part  aux  croisades;  dans  la  troisième,  treizième 
siècle,  les  costumes  étaient  dignes  de  la  première  période  du 
style  ogival;  on  remarquait  dans  la  quatrième,  quinzième  siècle, 
tout  le  luxe  îles  ducs  de  Bourgogne;  dans  la  cinquième,  seizième 
siècle,  la  magnificence  sévère  de  Charles-Quint  et  de  ses  succes- 
seurs, et  dans  la  sixième,  dix-septième  siècle,  l'élégante  splendeur 
delà  cour  de  Louis  XIV'.  Ce  (jui  dépassait  tout  le  reste,  c'était  la 
septième  époque,  1792;  formée  de  plus  de  cinq  cents  hommes 
reproduisant  avec  l'exactitude  la  plus  minutieuse  les  divers  régi- 
ments de  la  garnison  et  les  canonniers  lillois  qui  ont  défendu  la 
ville  il  y  a  un  siècle,  elle  produisait,  par  son  ensemble  simple  et 
sévère,  l'effet  le  plus  séduisant. 

JVous  nous  permettrons,  pour  terminer  ces  pages,  de  reproduire, 
bien  que  notre  nom  y  figure  avec  trop  d'éloges,  les  dcrnièies  lignes 
d'un  compte  rendu  des  fêtes  de  Lille,  écrit  par  un  critique  d'art 

et    de    littérature    du     Journal   des    Débats,     M.    Gaston   Des- 
champs. 

tt  L'initiative  des  particuliers,  aidée  par  le  concours  des  autori- 

*  tés  civiles  et  de  l'armée,  a  tout  fait  pour  éviter,  dans  la  difficile 


L'HISTOIRE    ET    L'ART    AIX    PAYS-RAS  203 

«  organisation  de  ces  fêtes,  le  désordre  et  la  banalité.  Depuis 
u  M.  Emile  Bigo-Danel,  le  dévoué  président  du  Comité,  jusqu'aux 
»  ouvriers  qui  ont  quitté  leurs  labourages  et  métiers  pour  con- 
«  tribuer  à  l'éclat  du  centenaire,  tout  le  monde  s'est  efforcé  de 
«  donner  à  cette  commémoration  un  caractère  de  magnifi- 
«  cence  artistique,  qui  fût  digne  de  répondre  à  l'amour-propre 
u  local  et  à  l'attente  des  étrangers.  Point  de  figurants  payés 
u  empruntés,  pour  la  circonstance,  à  V Africaine  ou  à  la  Juive. 
Cl  Rien  de  cette  friperie  pseudo-historique,  décrochée  au  l'es- 
«  tiaire  des  bals  de  l'Opéra,  que  nous  avons  vue,  dans  les  rues 
«  de  Paris,  sur  le  dos  des  «  précurseurs  de  la  Révolution  r, .  Ln 
u  érudit,  connu  par  ses  beaux  travaux  sur  Thistoire  de  l'Art  en 
u  Flandre,  Mgr  Dehaisnes,  a  réglé  minutieusement  le  détail  des 
tt  costumes  et  des  armoiries.  Un  peintre  de  talent,  M.  Van 
«  Driesten,  a  passé  des  mois  au  Cabinet  des  estampes,  au  Alusée 
«  d'artillerie,  au  iMusée  de  Cluny,  Il  a  fait,  d'après  les  modèles 
"  originaux,  une  série  de  quatre  cents  aquarelles,  et  n'a  rien 
«  épargné  pour  en  donner  au  public  la  reproduction  vivante. 
Il  La  Flandre  a  toujours  aimé  les  assemblées,  les  beaux  cor- 
tt  lèges,  les  processions,  les  pompes  décoratives.  Elle  met  jus- 
«  qu'en  ses  divertissements  une  conscience,  un  sérieux,  un 
«  goût  de  la  richesse  et  de  la  «  bonne  qualité  »  que  l'on  retrouve 
«  dans  toutes  ses  occupations...  On  ne  peut  s'empêcher  de  noter,  à 
«  propos  des  fêtes  de  Lille,  combien,  dans  ce  pays,  le  passé  tient 
tt  au  présent,  et  de  conclure  que  la  noble  cité  peut,  sans  commettre 
tt  d'anachronisme,  ressusciter  son  histoire  locale,  puisqu'elle  a 
«  gardé,  sous  tous  les  costumes  et  sous  tous  les  régimes,  sa  forte 
«  individualité,  son  goût  du  travail  et  son  aptitude  à  se  défendre, 
a  l'amour  de  ses  franchises,  une  ténacité  robuste  et  une  fermeté 
"  dans  ses  desseins,  qui  lui  ont  permis  de  conserver,  malgré  les 
tt  exigences  de  la  centralisation  administrative  et  sa  conscience 
'•  profonde  de  l'unité  nationale,  un  peu  de  cette  allure  originale 
«  et  personnelle  qu'avaient  autrefois  les  villes  libres  '.  d 

Cette  conclusion  que  M.  Gaston  Deschamps  a  cru  pouvoir  expri- 
mer, après  avoir  vu  les  seules  fêtes  de  Lille,  nous  croyons  avoir 
le  droit  de  la  faire  sortir  à  fortiori,  pour  toute  la  région,  des  pages 

'  Journal  des  Débals,  numéro  du  12  octobre  1892. 
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que  nous  venons  de  consacrer  à  l'Histoire  et  à  l'Art  dans  les  fêtes 
et  les  cérémonies  publiques  aux  Pays-Bas. 

Mgr  Dehaisnes, 

Président  de  la  Commission  historique  du 
département  du  X'ord,  Correspondant  du 
Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts. 


III 


CONTRIBl'TION   A   L'HISTOIRE   DES  EMAUX  DE   LIMOGES 
UN  ARTISTE  FRANÇAIS  EN  POLOGNE 

AU     SEIZIÈME    SIÈCLE. 

L'un  des  plus  célèbres  et  des  plus  féconds  artistes  du  seizième 
siècle  est  assurément  Pierre  Reymond.  D'une  famille  très  répandue 
à  Limoges,  où  plusieurs  consuls  portèrent  ce  nom  et  oit  lui-même 
fut  investi  de  cette  charge,  il  épousa  Jeanne  Martel  en  1530,  fut 
l'auteur  d'un  grand  nombre  d'émaux  1res  remarquables  (le  plus 
ancien  connu  qui  porte  une  date  est  de  1  534),  et  mourut  vers  1 584;. 
C'est  du  moins  ce  que  nous  apprennent  les  différents  érudits  qui 
se  sont  occupes  de  la  biographie  de  cet  artiste,  MAI.  Alaurice 
Ardant',  Emile  Alolinier-  et  Edouard  Garnier^  Les  circonstances 
et  les  péripéties  de  sa  vie  sont  du  reste  à  peu  près  inconnues,  et 
si  l'on.n'avait  rencontré  aux  archives  départementales  de  la  Haute- 
Vienne  quelques  documents  relatifs  à  des  achats  ou  ventes  de 
terres  et  de  vignes,  et  quelques  actes  judiciaires  concernant  des 


1  Einailleurs  limousins,  les  Reymond  ;  article  public  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  archéologique  du  Limousin,  t.  XII,  1862,  p.  117-163. 

*  Dictionnaire  des  émailleurs ,  depuis  le  moyen  âge  jusqu'à  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle.  Paris,  1885,  in-18,  p.  80-82. 

^  Histoire  de  la  verrerie  et  de  l'émaillerie.  Tours,  1886,  in-S",  p.  486-491. 
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poursuites  exercées  par  Pierre  Reymond  contre  des  compatriotes, 
on  n'aurait  guère  d'autre  témoignage  à  invoquer  que  ses  œuvres 
mêmes,  généralement  datées  et  signées,  et  très  recherchées 
aujourd'hui  par  les  musées  et  par  les  collectionneurs.  D'autres 
Reymond  ont  exercé  le  même  art  que  Pierre,  et  postérieurement 
à  lui  ;  parmi  eux  se  trouve  un  autre  Pierre,  décédé  en  1G31  ;  mais 
aucun  d'eux  n'a  atteint  dans  son  travail  le  degré  de  perfection 
auquel  a  su  parvenir  le  premier  de  tous,  mort  (comme  nous  l'avons 
dit)  aux  environs  de  l'année  ISS^. 

*  * 

Quelle  que  soit  la  compétence  des  érudits  déjà  nommés,  qui  ont 
étudié  de  près  les  produits  de  l'émaillerie  limousine,  et  quelle  que 
soit  mon  inexpérience  en  ces  matières  délicates,  je  proposerai  tout 
à  l'heure  une  modilication  aux  données  acquises  et  aux  généalo- 
gies jusqu'ici  publiées  de  la  famille  Reymond.  —  En  attendant, 
qu'il  me  soit  permis  d'appeler  un  instant  l'attention  sur  quelques 
points  d'iiistoire  artistique  livrés  depuis  peu  d'années  à  la  publi- 
cité, et  qui,  imprimés  dans  une  contrée  lointaine  et  écrits  dans 
une  langue  généralement  ignorée  chez  nous,  paraissent  avoir 
passé  complètement  inaperçus. 

En  dépouillant  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  l'Art  dans  son  pays 
les  importantes  archives  de  la  corporation  des  orfèvres  de  Cracovie, 
qui  ont  été  religieusement  conservées,  M.  Léonard  Lepszy  a  rencontré 
quelques  détails'  relatifs  à  un  artiste  français  qu'il  est  de  notre  devoir 
de  ne  pas  laisser  ignorer,  et  que  nous  lui  empruntons  textuellement  ^  : 

«  En  l'an  1565,  Pierre  Remy  (Piotr  Remy)  engagea  comme 
apprenti  un  garçon  du  nom  de  Henri  Schibens,  fils  d'Engelbrecht 
de  Frise,  pour  quatre  années  à  partir  du  jour  de  la  Saint-Stanislas, 
par  l'intermédiaire  d'un  essayeur  de  Cracovie  nommé  Jean  Hayde- 
brecher. 

«  La  même  année,  il   prend  encore   pour  apprentis  Antoine 


'  Dans  le  Przeglad  Polski  ou  Renie  polonaise,  t.  LXXXVI,  1887,  p.  578,  et 
ensuite  dans  une  brochure  publiée  par  les  soins  de  l'Académie  de  Cracovie,  sous 
le  titre  de  :  Andrzej  Marstella,  zlotuik  i  rajca  krakowski ;  —  Emalijerslwo  kra- 
kowskiew  XVIiXl'II  wieku,/)r:,ycztjnekdohistoryisztuki.  Krakoro,  1889,  in-i». 

*  Ksiega  cechowa  (livre  de  la  corporation) ,  vol.  GLXVII,  n»  100,  et  vol.  CLXX, 
n"»  51  à  79. 
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Delingvald  et  Simon  Samuski  (de  Narva),  pour  une  durée  de  trois 
ans  et  demi  ;  —  en  1507,  il  s'adjoint  successivement  André  Grzan 
et  Gabriel  Vojczik,  pour  sept  ans; — en  1369,  il  occupe  un  nouvel 
apprenti,  Stanislas  Malina,  dont  le  père  dirigeait  la  verrerie  de 
Myslanitze  près  Cracovie  ;  —  en  1572,  il  se  charge  de  montrer  le 
métier  d'orfèvre  à  André  Piszcz,  fils  d'un  courtisan  royal  ;  —  en 
157i,  enfin,  il  s'attache  comme  élèves  trois  fils  de  bour<|eois  de 
Cracovie,  dont  l'un,  nommé  Félix,  était  peintre.  » 

D'après  les  mêmes  archives,  et  notamment  d'après  une  liste  de 
l'année  1563,  il  existait  dans  la  corporation  des  orfèvres  de  la 
ville  deux  artistes  ayant  pour  prénom  Pierre;  l'un  était  Pierre 
Czarnoviojka,  l'autre  Pierre  Remy.  On  appelait  simplement  le  pre- 
mier "  monsieur  Pierre  ",  et  le  second  était  distingué  de  celui-là 
par  cette  désignation  «Monsieur  Pierre  le  Français'  »  ,  Si  l'on  évitait 
ainsi,  jio\ir  le  présent,  de  fâcheuses  méprises,  on  fournissait  pour 
l'avenir,  et  sans  le  vouloir,  une  très  ntile  constatation  de  nationalité. 

Parmi  quehjues  centaines  d'actes  provenant  également  de  la 
corporation  des  orfèvres  de  Cracovie,  s'en  trouve  un  dans  lequel 
l'auteur  anonyme  a  laissé  quelques  notes,  informes,  il  est  vrai,  et 
décousues,  mais  intéressantes,  sur  les  travaux  des  artistes  au 
dix-septième  siècle,  à  l'aide  de  matières  d'or  et  d'argent  :  «  Les 
travaux  sur  émaux  najant  citati...  Us  ne  les  connaissent  pas  et  ne 
feront  pas  de  ces  ouvrages...  Aucun  ne  s'est  plaint  du  contuher- 
niiini  ;  toujours  les  senioi'es  custodium  faisaient  a  prima  notitia... 
De  tels  ouvrages  ont  disparu  Cet  émail  ne  date  que  du  temps  de 
Remy,  qui  nous  l'a  apporté  des  Français  *...  « 

Nous  apprenons  donc  très  clairement  par  là  que  l'art  de  l'émail- 
lerie  a  pris  un  nouvel  essor  en  Pologne  au  seizième  siècle,  et  que 
cette  ère  nouvelle  a  commencé  avec  la  venue  d'un  artiste  français 
devant  qui  tout  souvenir  de  l'influence  étrangère  sur  l'art  de 
l'émaillerie  s'est  complètement  effacé.  Son  inQuence  |)araît  avoir 
été  décisive  et  durable,  puisque,  un  siècle  après,  elle  subsistait 
encore  dans  la  mémoire  de  quelques-uns,  à  défaut  d'élèves  qui 
pussent  conserver  et  soutenir  les  traditions  de  son  talent. 

Nous  voici  donc  en  présence  de  plusieurs  faits  bien  évidents, 

>   «  Paiiem  Piotrem  Francuzcm.  « 
-  L.  Lei'Szv,  op.  cit.,  p.  9. 


U\    ARTISTE    FRAXCAIS    E  \"    POLOGXE.  207 

puisqu'ils  nous  sont  apportés  par  des   documents  authentiques  : 

1"  In  orlévre  nommé  Pierre  Reniy  vécut  à  Cracovie  de  1563 
environ  à  1  574; 

2° Cet  orfèvre,  d'origine  française,  dirigea  un  atelier  important; 

3° Son  fjcnre  de  travail  amena  une  révolution  en  Pologne  dans  l'art 
de  fabriquer  les  émaux,  auquel  il  paraît  s'être  adonné  de  préférence. 

Avant  de  tirer  de  ma  démonstration  une  conclusion  quelconque, 
je  ferai  seulement  une  remarque  essentielle.  Il  est  de  toute  noto- 
riété que  Pierre  Reymond,  de  Limoges,  a  daté  de  1558  un  grand 
vase  qu'on  voyait  jadis  à  Niiremberg',  dans  la  famille  des  Tiicher. 
Ce  millésime  est  inscrit  sur  la  panse  avec  les  initiales  P.  R.,  tandis 
que  la  signature  tout  entière  se  lit  surle  couvercle:  P.  Rexmo.v,  1562. 
Le  vase  en  question  mesure  0"',39  de  haut  sur  O^.^S  de  diamètre. 
Cette  famille  des  Tiicher,  célèbre  à  Xiiremberg,  possédait  sept 
pièces  émaillées  toutes  revêtues  de  leurs  armoiries,  faites  pour 
un  de  ses  membres,  de  1558  à  1562,  par  Pierre  Reymond*. 

D'autre  part,  on  sait  depuis  longtemps  que  durant  tout  le  moyen 
âge  les  relations  commerciales  et  industrielles  furent  très  fréquentes 
entre  l'Allemagne  et  la  Pologne;  les  couvents  polonais  étaient, 
chose  curieuse,  peuplés  de  religieux  venus  de  Cologne  et  des  bords 
du  Rhin^  Or,  comme  toutes  les  autres  branches  de  l'art  industriel 
qui  se  développent  au  contact  de  courants  très  différents  et  se  pré- 
sentent tour  à  tour  sous  des  aspects  changeants  qui  reflètent  une 
influence  sans  cesse  renouvelée,  l'orfèvrerie  polonaise  a  subi,  grâce 
à  ces  relations  quotidiennes  avec  les  villes  d'Allemagne,  l'inspira- 
tion souvent  néfaste  d'ailleurs  qu'elle  emprunta  aux  vieilles  cités 
d'Augsbourg  et  de  Niiremberg*,  et  qu'elle  sut  habilement  remplacer. 


De  ce  qui  précède,  il  semblera  peut-être  assez  facile  de  déduire 
que  Pierre  Reymond,  émailleur  à  Limoges,  et  Pierre  Remy,  or- 
fèvre à  Cracovie,  personnages  contemporains,  ne  font  qu'un  seul 
et  même  individu.  Très  connu  au  delà  des  frontières  du  royaume 

'  Aujourd'hui  an  Muxée  national,  à  Munich,  2*  étaye,  salle  III,  n°  3. 

*  Rulletin  de  la  Société  nrcltéologique  du  Limousin,  t.  XII,  p.  12V. 

^Wl.  LiszczKiKivicz,  Spraw.  koin.  hist.  szt.  w  Polsce  {Comptes  rendus  de  la 
Commission  d'histoire  de  l'Art),  t.  III,  p.  114. 

*  L.  Lepszy,  op.  cit.,  p    7. 
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'de  Fiance  par  ses  produclions  très  renommées  ',  l'arliste  limousin 
a  ou  vraisemblablement  des  relations  avec  les  grands  seigneurs 
d'Allemagne,  relations  attestées  par  l'existence  d'émaux  signés 
aux  musées  de  Weimar,  de  Gotha,  de  Dresde,  et  rien  ne  s'oppose- 
rait cl  ce  qu'il  eût  fait  le  voyage  de  Niiremberg  pour  y  exercer  son 
art  aux  frais  de  la  famille  Tiicher  qui  l'employa  d'une  façon  cer- 
taine, et  d'autres  protecteurs  dont  les  noms  ne  sont  pas  parvenus 
jusqu'à  nous.  Une  lois  en  route,  et  loin  du  pays  natal,  il  peut  bien 
avoir  écouté  les  propositions  avantageuses  qui  lui  étaient  faites  en 
Orient,  ou  s'être  simplement  laissé  gui<ler  par  son  humeur  aventu- 
reuse vers  Cracovie,  dont  il  avait  entendu  avantageusement  parler 
par  des  marchands  polonais  venus  aux  foires  de  Niiremberg  ou  des 
artistes  bavarois  partis  pour  la  Pologne.  Au  surplus,  les  dates  con- 
cordent pour  expliquer  ces  voyages  successifs;  on  nous  dit  que  Pierre 
Keymond  travailla  de  1558  à  1562  pour  la  famille  Tiicher  deiViirem- 
berg,  et  voici  que  nous  le  pouvons  suivre,  sous  le  nom  de  Pierre 
Remy,  il  est  vrai,  à  Cracovie,  où  il  apparaît  dès  1563.  Remarquez 
que  dans  cette  nouvelle  résidence  il  est  un  peu  dépaysé,  puisque, 
au  moment  d'engager  un  apprenti  dans  son  atelier,  il  se  voit  obligé 
de  recourir  à  un  intermédiaire  dont  le  nom  a  été  inscrit  sur  les 
registres  de  la  corporation.  Puis,  pendant  les  vingt  années  de  son 
séjour  en  Pologne,  sa  réputation  déjà  certaine  s'est  encore  agrandie, 
et  il  est  facile  de  suivre  sa  trace  au  point  de  pouvoir  affirmer  qu'il 
ne  quitta  plus  Cracovie  jusqu'à  l'année  1574,  où  il  disparaît. 

Objectera-t-on  que  nous  assimilons  un  peu  trop  gratuitement 
Pierre  Reymond  et  Pierre  Remy,  en  en  faisant  un  seul  et  même 
personnage?  La  lecture  de  «  Pierre  Remy  »  ne  peut  laisser  en  tout 
cas  aucun  doute,  car  voici  la  reproduction  exacte  de  sa  signature  : 

Bien  qu'étymologiquement  Reymond  et  Remy   ne  soient  pas   le 
môme  mot,  il  n'y  a  pas  une  grande  différence  dans  la  prononcia- 

'  Voir  ci-coatre,  planche  III. 
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tion,  et  si  l'on  songe  qu'au  seizième  siècle  les  noms  propres 
étaient  facilement  défigurés  lorsqu'ils  n'étaient  pas  dénaturés  par 
leurs  propriétaires  eux-mêmes,  au  moyen  de  traductions  latines 
par  exemple,  jusqu'à  les  rendre  méconnaissables;  si  l'on  songe  qu'il 
n'existe  pas  d'émailleur  français  du  nom  de  Pierre  Remy;  si  l'on 
songe  que  d'une  part,  AI.  Ardant  a  relevé  sur  des  œuvres  incontes- 
tées de  l'artiste  limousin  des  signatures  aussi  variées  que  celles  de 
Remon,  P.  Rayuïo,  Rexmanu,  P.  Reymarij  P.  Rexmon,  et  que 
d'autre  part  sur  les  registres  de  Cracovie  M.  Lepszy  a  relevé  les 
différentes  formes  du  nom  Remij,  Rémi,  Remmi,  on  voudra  bien 
admettre  que  la  diversité  orthograpbique  d'un  même  nom  propre 
est  trop  élastique  pour  mettre  un  obstacle  sérieux  à  mon  hypothèse, 
étant  donnée  surtout  la  différence  de  longitudes  sous  lesquelles  se 
produisent  à  la  fois  ces  deux  variétés. 

Assurément  notre  démonstration  serait  beaucoup  plus  forte  si 
nous  pouvions  signaler  l'existence  en  Pologne  d'œuvres  authen- 
tiques de  Pierre  Reymond,  ou  d'œuvres  similaires  qui  pussent 
être  attribuées  avec  certitude  à  l'atelier  qu'il  ouvrit  dans  la  ville 
de  Cracovie.  M.  Lepszy,  qui  a  compris  tout  le  parti  que  l'on 
pourrait  tirer  d'une  semblable  découverte,  a  bien  indiqué  la  voie 
à  suivre  et  remarqué  qu'il  n'était  pas  indifférent  de  constater  que 
dans  les  collections  particulières  polonaises  on  conservait  depuis 
longtemps  des  œuvres  d'art  émaillées  en  grisaille  et  marquées  le 
plus  souvent  du  monogramme  P.  R.  Il  cite  même,  à  l'appui  de 
son  dire  ',  le  musée  Czartoryski  à  Cracovie,  et  le  cabinet  archéo- 
logique de    l'Université   des   Jagellons ,    dans    la     même    ville. 

Ayant  cherché  plus  avant  et  voulu  contrôler  ces  assertions,  qui 
n'avaient  du  reste  aucune  raison  d'être  mises  en  doute,  je  suis 
parvenu  à  obtenir  des  indications  plus  précises. 

Tout  d'abord  la  très  grande  bienveillance  du  prince  L.  Czarto- 
ryski m'a  permis  d'examiner  et  de  reproduire  ici  la  très  belle  pièce 
de  sa  collection  qui  a  bien  certainement  attiré  l'attention  de 
M.  L.  Lepszy.  Sur  l'une  des  deux  coupes  ci-jointes,  en  effet,  dont  le 
sujet  est  emprunté  à  la  Bible*,  on  distingue  très  nettement  les  ini- 
tiales P.  R.  qui  ont  été  très  fréquemment  la  signature  de  notre 

'  L.  Lepszy,  op.  cit.,  p.  9,  note  2. 

-  «  Cuni  esset  spiritus  Dei  super  Saiil,  tollebat  David  citharam,  et  psaliebat 
manu  sua.  »  (/  Rois,  xvi,  v.  23.)  —  Voir  ci-après,  planche  IV. 
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artiste.  L'enseml)le  de  la  grisaille,  le  ton  des  couleurs,  le  gracieux 
(les  marlis,  tout  nous  invite  à  admirer  là  une  des  belles  œuvres  de 
Pierre  Reymond.  Il  nous  aurait  donc  suffi  de  savoir  qu'avant  d'être 
au  musée  Czartoryski,  celte  coupe  avait  appartenu  à  des  Polonais 
et  s'était  transmise  dans  le  j)ays,  de  main  en  main,  depuis  le 
seizième  siècle  :  mais  le  prince  qui  la  possède  aujourd'hui  nous 
affirme  l'avoir  achetée  en  vente  puitlique,  sans  qu'il  soit  possil)le 
d'en  fixer  l'origine  d'une  façon  exacte.  La  preuve  nous  échappe 
donc,  et  nous  devons  tourner  nos  yeux  d'un  autre  côté. 

En  second  lieu,  le  cabinet  archéologique  de  l'Université  des 
Jagellons  conserve,  sous  le  numéro  5662,  deux  jolies  salières  du 
seizième  siècle  qui  y  sont  placées  depuis  1871  et  qui  proviennent 
de  la  collection  particulière  formée  par  le  Polonais  Michel  Soltyk. 
Elles  n'ont  jamais  été  reproduites,  mais  je  dois  la  description  que 
j'en  possède  à  l'obligeance  de  M.  Korzeniouski,  délégué  de  l'Aca- 
démie de  Cracovie  à  Paris.  A  peu  près  semblables,  ces  deux  salières 
ont  0'",084.  et  0-",086  de  haut  sur  0">,117  et  0'",120  de  large.  Le 
principe  de  la  décoration  est  en  émail  grisaille,  le  marli  est  formé 
d'arabesques  de  style  renaissance  en  or  sur  fond  noir,  et  l'artiste  a 
représenté  sur  les  diflerentes  faces  des  deux  objets  la  vie  et  les  tra- 
vaux d'Hercule.  Enfin,  dans  le  creux  de  la  partie  concave  destinée 
à  recevoir  le  sel,  se  détachent  en  lettres  d'or  surcontre-émail  blanc 
les  initiales  P.  R.,  qui  ne  peuvent  qu'être  la  signature  de  l'artiste. 
Malheureusement  Ici  encore,  malgré  toutes  les  vraisemblances,  nous 
n'avons  pas  de  certitude  sur  l'origine  polonaise  de  ces  deux  salières. 

D'ailleurs,  un  point  important  nous  empêcherait  de  pousser  plus 
loin  l'identification  proposée  entre  Pierre  Reymond  et  Pierre 
Remy  si  nous  devions  admettre  comme  certains  et  inattaquables 
les  faits  considérés  généralement  jusqu'ici  comme  vrais,  à  savoir 
que  Pierre  Reymond  est  connu  à  Limoges  de  1530  à  158i,  et  que 
sa  présence  y  est  particulièrement  signalée'  en  1555,  1556,  1557, 
1566,  1567,  1575,  1581.  Impossible  de  concilier  ces  dates  avec  ce 
séjour  que  nous  lui  supposons  en  Pologne  et  auparavant  à  Nurem- 
berg, de  1558  à  1574.  Mais  il  y  aurait  peut-être  moyen  de  tomber 
d'accord  en  proposantunemodificalion  àlagénéalogiedesReymond -. 


•  Voy.  M.  Ard.a.xt,  op.  cit.,  p.  120. 

*  D'après  Ardant,  Pierre  Reymond  n'aurait  eu  vraisemblablement  qu'une  Olle, 
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Au  lieu  d'un  seul  Pierre  Reymoiid  au  seizième  siècle,  n'en 
aurait-il  pas  existé  deux  ?  Malheureusement  les  registres  paroissiaux 
de  Limoges  pour  cette  époque  ne  sont  plus  là  pour  nous  répondre, 
et  le  même  nom  donné  au  père  et  au  fils  (chose  très  fréquente 
autrefois)  expose  à  bien  des  confusions.  Que  l'on  veuille  remarquer 
tout  d'abord  qu'entre  les  années  1530  (date  connue  du  mariage 
de  Pierre  Reymond)  et  1584-  (date  probable  de  son  décès)  il  y  a 
un  assez  grand  espace  de  temps  pour  supposer  deux  existences 
successives;  car,  d'après  les  données  répandues  jusqu'à  ce  jour, 
ce  Pierre  Reymond  aurait  non  seulement  travaillé  pendant  cin- 
quante ans,  mais  était  en  1534  déjà  assez  habile  et  assez  estimé 
pour  se  faire  connaître  comme  l'auteur  d'une  coupe  d'après  Jules 
Romain,  qui  n'est  ni  le  travail  d'un  ignorant  ni  d'un  apprenti 
dans  l'art  difficile  de  l'émail. 

Si  au  contraire  vous  croyez  à  l'existence  de  deux  Pierre  Reymond, 
vous  admettrez  avec  moi  que  le  premier  en  date,  marié  en  1530, 
a  pu  quitter  Limoges  vers  1553,  pour  donner  libre  cours  à  son 
humeur  aventureuse,  ou  appelé  à  l'étranger  par  des  admirateurs 
de  son  talent;  il  aurait  dès  lors  voyagé  en  Allemagne,  et  serait 
venu  ensuite  se  fixer  en  Pologne,  où  il  aurait  peut-être  fini  ses 
jours.  Son  fils,  Pierre  Reymond  le  second,  resté  au  contraire  à 
Limoges,  où  il  serait  devenu  consul  de  la  ville  en  1560,  aurait 
continué  dans  la  patrie  même  des  émailleurs  les  saines  et  bonnes 
traditions  artistiques  reçues  à  l'atelier  de  son  père,  en  modifiant 
toutefois  le  genre  de  travail  suivant  le  goût  du  jour  ou  dans  l'es- 
poir d'un  gain  plus  élevé. 

L'examen  des  émaux  eux-mêmes  ne  contredirait  point  à  cette 
hypothèse.  Car  il  est  facile  d'observer,  d'après  les  listes  dressées 
jadis  par  Maurice  Ardant,  que  jusqu'en  1553  les  pièces  connues 
de  Pierre  Reymond  sont  signées  en  toutes  lettres  ou  à  peu  près, 
avec  les  variantes  orthographiques  Rexman  ou  Reymann  que  nous 
avons  signalées  au  début  de  cette  notice  :  nous  aurions  alors  là 
l'œuvre  du  père,  qui  se  retrouverait  plus  tard  à  Cracovie  sous  le 
nom  de  Pierre  Remy  ;  — à  partir  de  1553,  au  contraire,  les  émaux 

mariée  à  Léonard  Bourdeyron;  mais  d'après  Molimkr  (p.  81)  et  L.  Bourderv 
{Ville  de  Limoges,  Exposition  des  sciences  et  arts  appliques  à  l'industrie: 
Catalogue,  partie  rétrospective.  Limoges,  1886,  in-12,  p.  4  [IV,  Émaux  peints^), 
il  aurait  eu  un  fils,  Miirtial,  et  un  petit-fils,  Pierre  Reymond,  mort  en  1G31. 
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sont  signés  scnlement  des  initiales  1*.  R.,  qui  sciaient  la  marque 
(listinclivc  des  travaux  de  Pierre  lieyniond  le  fils. 

Il  y  a  plus  :  puisque,  de  l'aveu  des  plus  compétents,  il  y  a  deux 
manières  dans  le  procédé  de  travail  de  Pierre  Reymond,  pour(|uoi, 
au  lieu  de  les  attribuer  à  une  seule  et  même  main  (ce  qui  serait 
très  possible  et  se  présente  cbez  beaucoup  d'artistes,  nous  le  recon- 
naissons), ne  pas  admettre  que  cliaque  manière  représente  l'œuvre 
d'un  artiste  différent?  En  effet,  «  Pierre  Reymond  a  commencé 
comme  Léonard  Limosin  par  copier  les  maîtres  allemands,  puisles 
italiens;  et,  sur  la  fin  de  sa  vie,  les  petits  maîtres  du  seizième 
siècle.  Du  Cerceau,  Ktiennc  de  Laulne,  Théodore  de  IJry,  lui 
l'ournissent  des  sujets  et  des  motifs  de  décoration  tout  à  fait  en 
rapport  avec  les  pièces  qu'il  exécute;  ce  sont  pour  la  plupart  des 
services  de  table,  des  plats,  des  assiettes,  des  salières,  des  aiguières 
qui  vont  orner  la  table  ou  les  dressoirs  des  plus  grands  person- 
nages' ».  Selon  nous,  Pierre  Reymond  le  père  aurait  donc  été 
l'émule  de  Limosin  ;  Pierre  Reymond  le  fils  aurait  excellé  dans 
l'art  de  rémailleric  appliquée  à  des  objets  usuels.  Dans  ce  cas,  la 
coupe  du  musée  Czartoryski  et  les  salières  de  la  collection  Soltyk 
seraient  l'œuvre  de  Pierre  Reymond  le  second,  de  celui  par  consé- 
quent qui  n'aurait  jamais  vécu  en  Pologne. 


Le  séjour  de  Pierre  Remy  à  Cracovie  semble  avoir  été  le  prélude 
d'une  immigration  d'artistes  français  en  Pologne,  attirés  peut-être 
par  l'accueil  fait  à  leur  compatriote,  par  le  rapide  séjour  de  Henri 
de  Valois  dans  la  contrée,  ou  par  l'éclat  de  la  brillante  cour  dont 
le  roi  Sigismond-Auguste  aimait  à  s'entourer.  En  1570,  l'orfèvre 
de  la  cour,  dont  la  réputation  paraît  d'ailleurs  inférieure  à  celle 
de  Pierre  Remy,  s'appelle  Pierre  Garnier  *  :  il  est  difficile  de 
nier  son  origine  française.  En  157G,  un  autre  artiste,  Grégoire 
Blanc,  prend  comme  apprenti  un  jeune  homme  nommé  Charles 
Blanc,  son  parent,  natif  de  Bourgogne,  et  s'engage  à  le  défrayer 
de  tout  pendant  cinq  ans,  et  un  autre  élève,  Pierre  Blanc,  son 
propre  frère,  pendant  quatre  ans.  Le  même  registre  de  la  cor- 

'  E.  MoLiMKn,  Dictionnaire  des  éniailleurs,  p.  82. 

,-  A.  {jR\\M)\\^w\,  Slarozijtnic:.e  tviadomosci  o  Krakowie.  Ivrakow,  1852,  in-S", 
p.  291. 
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poration  des  orfèvres  de  Cracovie'  mentionne  encore  un  certain 
Georges  Blanc,  qui  soutenait  en  1592  un  procès  relatif  à  ses  tra- 
vaux d'art,  taxés  à  un  prix  assez  élevé. 

A  la  fin  du  seizième  siècle,  et  à  côté  de  cette  dynastie  bourgui- 
f[nonne  des  Blanc,  figurent  deux  autres  artistes  français  sans  aucun 
doute,  Guillaume  Chédeville-  et  Jean  Herblin,  qui  figurent  dans 
un  acte  de  159(1  où  un  de  leurs  compatriotes,  Jean  de  La  Creize, 
déclare  quitter  Cracovie  pour  aller  retourner  à  Rennes  en  Bretagne, 
et  y  vivre  au  milieu  de  ses  frères  '. 

Le  roi  Sigismond  III,  bien  connu  comme  protecteur  des  Arts  et 
artiste  lui-même,  s'attacha  à  son  tour  comme  orfèvre  de  la  cour 
un  certain  Benjamin  Lanier,  qui  fut  reçu  dans  la  corporation 
cracovienne  en  1607,  et  dont  un  parent  (fils  ou  frère),  Jacques 
Lanier,  est  cité  également  au  dix-septième  siècle  comme  ayant 
pratiqué  le  même  art  *.  Benjamin  Lanier,  né  à  Vitry-Ie-François  en 
Champagne,  paraît  s'être  établi  définitivement  dans  sa  nouvelle 
patrie,  comme  peut  en  témoigner  la  plaque  de  marbre  qu'on  voyait 
jadis  à  Cracovie^  dans  Téglise  de  Tous  les  Saints  : 

D.  0.  m: 

SPECTABILIS    D.    BENIAIUIN    LANIER    AURIFEX    S.    R.    M. 
CIVIS    CRACOVIEN    :     MEMOR    SU.^Î    MORTALITATIS    MOXUMEN- 
TUM    IN    HOC    VESTIBL'LO    TEMPLl    SIBI ,    UXORI,    LIBERIS    ET 
ALIIS   POSTERIS    SUIS,  DUM    ADHUC  IN    VIVIS    ESSET,  EXSTRUI 

CUM    CONSENSU    VENERABILIS    CAPITULI    HUIUS    ECCLESI:« 

CURAVIT    :    IN    QUO    ADVENTUM    MAGNI    DEI    EXPECTATURL'S , 

PUS    ORATIOMBUS    FIDELIUM    SE    COMMENDAT.    ANXO    1617. 

VIVE    MEMOR    LETHI    :    FUIT    HORA    NATIONE    GALUS    DE    CI 

VITATE    VITRI    LE    FRANCUAS. 

A  la  même  époque  sont  encore  signalés  à  Cracovie  quelques  noms 
d'artistes  qui  sont  Français  ou  paraissent  l'être;  il  ne  doit  pas  y 
avoir  de  doute  pour  François  Bronan,  Dominique  Briquet,  Daniel 

'  Vol.  GLXX,  p.  79. 

*  Son  nom  est  déformé  en  Szewdwil,  qui  correspond  exactement  à  la  pronon- 
ciation du  Chédeville  français. 

^  W.  GAStoRousKi,  Malarze  Krakowsctj.  Krakow,  1860,  in-8°,  p.  24. 

*  L.  Lepszv,  op.  cit.,  p.  10. 

^  T.  Zkbrawski,  0  pieczeciach  dawnej  Polski.  Krakow,  1865,  in-S»,  p.  25. 
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Ledouhle,  Hilian  (sans  doute  Julien)  Périssin',  François  Rabi,  Noé 
Rabi,  Abrabani  et  Jean  Poupart*.  Il  arriva  une  singulière  aven- 
ture â  l'un  de  ces  Poupart,  orfèvre  français  établi  à  Cracovie, 
qui  nous  est  révélée  par  une  brocliure  polonaise  de  l'époque  '  : 
Pendant  son  séjour  à  Constantinople,  Torfèvre  Poupart  y  acbeta 
une  couronne  d'or  enrichie  de  pierres  précieuses  et  de  diamants, 
avec  laquelle  il  se  rendit  immédiatement  à  Paris.  Mais  les  orfèvres 
de  cette  ville  ayant  reconnu  que  les  rubis  étaient  faux  et  peints,  et 
que  le  diamant  du  milieu  de  la  couronne  était  de  peu  d'épaisseur, 
monté  sur  du  verre  et  semblable  à  un  diamant  parangon,  ils  le 
déférèrent  aux  autorités,  demandant  l'entière  confiscation  de  ses 
biens.  Et  le  malheureux  ne  dut  son  élargissement  qu'à  l'influence 
des  seigneurs  polonais  se  trouvant  alors  en  France;  délivré  et  privé 
d'une  partie  de  son  or,  Poupart  retourna  en  Pologne  avec  les 
pierres  précieuses. 

Ici  s'arrêtent  les  renseignements  que  nous  devons  à  Al.  Léonard 
Lepszy  sur  le  séjour  de  quelques  artistes  français  en  Pologne;  ce     \ 
sont  autant  de  noms  à  ajouter  aux  listes  déjà  longues  que  fournit 
le  livre  de  A.  Dussieux,  autant  de  preuves  de  notre  iniluence  à     i 
l'étranger. 

Dans  le  cas  présent,  l'influence  ne  fut  pas  de  très  longue  durée,  j 
peut-être  à  cause  du  peu  de  mérite  des  artistes  qui  succédèrent  à  I 
Pierre  Remy  et  à  Benjamin  Lanier,  peut-être  aussi  à  cause  des  j 
facilités  plus  grandes  que  trouvèrent  en  France  les  artistes  fran-  • 
çais,  au  dix-septième  siècle,  pour  écouler  leurs  produits  et  faire 
admirer  leur  talent.  Il  n'est  pas  sans  exemple  qu'un  art  soit  par- 
venu à  sa  période  de  décadence  pour  commencer  d'être  apprécié. 

Henri  Stein, 

Correspondant  du  Comité  des  Sociélés     | 
des  Beaux-Arts,  à  Fontainebleau.  , 

•  '  Peut-être  de  la  famille  du  célèbre  auteur  de  l'Atlas  Tortorel  et  Périssin. 
2  Lepszv,  p.  11.  , 

^  L.  HzKczv.vsKi,  Re/ittatio  przez  Lukasza  Rzeczynskiego  iednego  zlotnika 
krakowskiego  od  zlola...  Warszawa,  1029,  in-i",  p.  21. 
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IV 


DOCLMEXTS  ET  AUTOGRAPHES 
RELATIFS  A  DES  TRAVAUX  EXÉCUTÉS  A  MARSEILLE 

PAR    PUGET    ET    CLÉRION. 

I 

EXORDE. 

«  Messieurs, 

"  Les  documents,  disions-nous  dans  TAvant-propos  de  Y  Histoire 
M.  documentaire  de  L'Académie  de  peinture  de  Marseille  ',  lors- 
«  qu'ils  ont  trait  à  une  institution  qui  honore  l'humanité,  com- 
«  mandent  le  respect  et  captivent  l'attention,  car  ils  sont  Texpres- 
«  sion  d'une  vérité  irrélutahle  ayant  la  brutalité  du  chiffre.  Quant 
«  aux  autographes,  ils  ne  sont  que  le  rayonnement  d'une  pensée 
«humaine  stéréotypée,  toujours  vivante;  ce  que  l'écrivain  por- 
tt  tait  dans  son  cerveau  a  revêtu  une  forme  claire,  précise,  et  l'au- 
tt  tographe  qui  défie  le  temps  n'est  qu'un  reflet  de  son  immor- 
«  talité. 

«  Or,  dans  celte  histoire  que  nous  avons  fait  passer  sous  vos 
«  yeux,  dans  la  période  de  1884  à  1887,  il  s'agissait  d'une  collec- 
«  tivité  de  plus  de  quatre  cents  membres,  représentant  la  majorité 
«  du  monde  artiste  du  dix-huitième  siècle  :  peintres,  sculpteurs, 
«architectes  et  amateurs  les  plus  célèbres  de  l'époque.  Lourde 
«  était  la  tâche  pour  faire  pénétrer  la  clarté  dans  cet  énorme  amas 
Il  de  documents,  et  la  lumière  a  été  faite. 

«Lorsqu'à  l'occasion  du  centenaire  de  1889,  nous  avons  été 
«  invités  à  faire  connaître  le  mouvement  de  l'Art  dans  nos  pro- 
"  vinces  pendant  l'époque  révolutionnaire,  nous  avons  également 

'  Imprimerie  nationale,  1889-1890. 
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ti  adopté  la  forme  documentaire,  et  cette  étude  a  obtenu  à  son  tour 
«  l'insigne  honneur  d'être,  malgré  son  étendue,  imprimée  in 
«  extenso  dans  nos  Mémoires. 

«  Cette  fois,  notre  tâche  est  simplifiée,  l'étude  présente  est  moins 
«  longue,  mais  nous  espérons  qu'elle  sera  goûtée  par  vous,  Mes- 
a  sieurs,  car  elle  a  trait  d'abord  au  pins  grand  de  nos  sculpteurs 
«français,  nous  avons  nommé  Pugot,  et  ensuite  à  Clérion,  son 
«  émule  et  son  compatriote. 

«  Nous  ne  pouvons  vous  donner  que  la  teneur  de  ces  autographes, 
«  véritables  reliques  où  les  caractères  sont  tracés  de  la  main  de 
(i  celui  qui  a  signé  le  Milon  de  Crotone,  et  de  celui  qui  a  laissé 
«  ses  initiales  sur  le  bas-relief  de  la  rue  Sainte  à  Marseille. 

«Hélas!  ces  autographes  dépoétisés,  puisque  vous  n'avez  plus 
«  les  originaux  sous  vos  yeux,  dans  leur  archaïsme  et  leur  tour  de 
Il  phrases  surannées,  ne  laissent  apercevoir  que  du  français  incor- 
II  rect;  l'intérêt  en  est  donc  singulièrement  amoindri.  Essayons  de 
«compenser  quelque  peu,  s'il  est  possible,  cet  intérêt  en  vous 
«entretenant  des  œuvres  qui  les  ont  motivés.  Ces  copies  sont  au 
«  nombre  de  six  : 

«  De  Pierre  Puget  : 

«  1°.  —  Lettre  de  Gènes  du  3  janvier  1(370. 
«  2".  —  Lettre  de  Toulon  du  19  mars  1674. 
«  3°.  —  Lettre  de  Paris  du  25  septembre  1688. 

«  De  François  Puget  : 

tt  4".  —  Lettre  de  Versailles  du  10  septembre  1687. 

«  De  J.  Clériom  : 

«5°.  —  Lettre  du  11  juin  1688. 

«  6°.  —  Lettre  de  Paris  du  12  novembre  1688.  » 


II 


En  suivant  l'ordre  de  ces  dates,  nous  trouvons  P.  Puget  en  1670, 
à  Gênes,  mais  Puget  est  venu  à  Paris  en  1659,  sur  la  demande  de 
M.  Girardin,  en  vue  de  travailler  aux  embellissements  de  son  châ- 
teau de  \audreuil,  eu  Normandie.  L'architecte  Lepautre,  témoin 
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du  faire  de  Puget,  et  séduit  par  son  jpand  style,  engage  alors  Fou- 
(juet  à  employer  cet  habile  homme  pour  les  embellissements  de  sa 
résidence  de  Vaux,  et  le  surintendant  ayant  agréé  Puget,  l'envoya 
à  Gênes  (juerir  le  marbre  nécessaire  à  ses  projets. 

En  1661,  le  sculpteur  faisait  donc  charger  trois  navires  de  grands 
blocs  provenant  de  Carrare.  L'opération  était  longue,  et.  pour 
s'entretenir  la  main,  Puget  faisait  pour  M.  Desnoyer  son  Hercule 
gaulois.  Dès  lors,  la  curiosité  surexcitée,  le  monde  artiste  de  Gênes 
voulut  voir  cette  merveille,  et  la  réputation  de  Puget  vola  de 
bouche  en  bouche. 

La  nouvelle  de  la  disgrâce  de  Fouquet,  qui  éclata  en  septembre 
1661 ,  était  à  peine  parvenue  dans  cette  ville  que  toutes  les  familles 
patriciennes  de  Gènes  et  des  principautés  italiennes  environnantes, 
jusqu'à  Rome,  se  disputèrent  l'honneur  d'employer  les  talents 
d'un  tel  maître;  aussi  l'œuvre  de  Puget  en  Italie,  où  il  séjourna 
pendant  huit  ou  dix  ans,  est-elle  considérable  '. 

D'un  autre  côté,  à  celle  époque,  Marseille  voulait  faire  recon- 
struire son  Hôtel  de  ville.  Puget  avait  dressé  à  ce  sujet  un  projet 
dont  Bernin,  après  en  avoir  vu  les  dessins  à  Rome,  louait  sans 
réserve  la  belle  ordonnance,  déclarant  que  «  rien  n'était  de  meil- 
leur goût  « . 

Puget,  par  une  lettre  du  24  juin  1667,  offrait  aux  échevins  de 
«  travailler  avec  affection  comme  bon  patriote  »  ,  mais  ses  proposi- 
tions avaient  été  écartées.  Ces  timides  marchands,  audacieux  pour 
leurs  grandes  entreprises  commerciales,  reculaient  épouvantés 
devant  le  génie  créateur  de  Puget. 

Du  reste,  en  1667,  Marseille  était  occupée  militairement  par 
ordre  de  Louis  XIV,  et  cela  depuis  1660,  époque  où  le  Roi,  irrité 
de  la  résistance  que  les  Marseillais  opposaient  à  ses  ordres,  ne  vou- 
lut faire  son  entrée  dans  celte  ville  que  par  une  brèche  faite  à  ses 
remparts. 

De  plus,  en  juin  1666,  le  Roi  décréta  la  démolition  complète 
des  remparts  de  la  cité.  Cette  mesure  souleva  de  nouveau  une 
opposition  formidable,  et  ce  ne  fut  qu'après  trois  ans  de  lutte  que 
les  échevins  furent  réduits  à  merci. 

Néanmoins,  malgré  ces  troubles,  et  Puget  écarté,  la  construc- 

'  Voir  Annales  de  la  peinture,  p.  380.  Ces  œuvres  y  sont  détaillées 
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tion  de  rjlolcl  de  ville  se  poursuivait,  cette  fois,  sur  les  plans  de 
Bernard  Levieux,  père  du  peintre  Haynaud  Levieux,  surnommé 
le  Raphaël  provençal.  Marseille  avait  voté  de  nouveaux  fonds  le 
30  novembre  1665,  pour  la  continuation  des  travaux.  Mous  avons 
nommé  les  sculpteurs  chargés  de  rorncmcntation  de  cet  édifice  ', 
et  Puget  n'eut  pour  toute  part  que  l'écusson  aux  armes  de  France 
soutenu  par  des  génies  qui  ornent  le  frontispice  dudit  monument. 
Or,  le  premier  autographe  de  Puget  a  trait  au  payement  de  ce 
travail,  et  le  voici  : 

'i  Messieurs, 

«  Je  me  suis  donné  l'honneur  de  vous  escrire  et  vous  envoie  le 
«  compte  des  chapiteaux  de  marbre  que  je  vous  ay  faict  faire  à 
«  Carare  dont  je  vous  reste  débiteur  de  190  Livre  14,  que  je  tient 
«pour  rescu  des  armes  du  Roy  que  je  fais,  et  que  vos  prédéces- 
«  seur  mont  ordonné  et  doubtant  que  vousn'aiez  pas  rescu  les  dict 
«  compte,  je  les  envoy  à  mon  frère  Gaspard,  vous  les  retrouverés 
«  très  fidelles.  Ont  travaille  après  les  armes  pour  les  esbaucher.  Je 
tt  vous  suplie,  messieur,  de  man  envoier  de  l'argant  pour  y  conti- 
a  nucr.  Espérant  l'honneur  de  vos  commandemens  je  suis  de  tout 
a  mon  cœur,  mesieurs,  votre  très  humble  et  très  obéisant  serv', 


«  P,  Puget. 


«  A  Gènes,  le  3  janvier  1670.    i 


m 


Puget  est  en  ce  moment  à  Toulon,  où  il  a  été  investi  des  fonc- 
tions de  directeur  des  constructions  navales  de  la  marine  royale. 
M.  Jouin,  dans  son  Histoire  de  Lebrun,  nous  dit  que  d'Infreville, 
sur  l'ordre  du  Roi,  avait  invité  Puget  à  rentrer  en  France  et  à  se 
rendre  à  Toulon  (1668).  A  ce  moment,  le  Monarque ,  Vlle-de- 
France,  le  Sceptre,  la  Thérèse  royale,  la  Madame,  le  Johj,  le 
Ruhy,  tous  vaisseaux  de  premier  et  de  deuxième  rang,  et  nombre 

'  L'Art  dans  te  Midi,  Marseille  et  ses  édifices,  ï"'  vol.,  p.  75  et  suiv.,  p.  105 
pour  l'Hôtel  de  ville. 
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d'autres  se  succédant  sur  les  chantiers  de  l'Arsenal,  furent  décorés 
par  notre  grand  sculpteur.  Puget,  infatigable,  cumulait  cet  emploi 
avec  celui  de  maître  sculpteur  des  galères  à  l'Arsenal  de  Marseille, 
et  ce  fut  à  ces  époques,  et  dans  cette  période,  qu'il  exécuta  ses 
cariatides  de  l'Hôtel  de  ville  de  Toulon,  VAndromède,  et  où  il 
ébaucha  son  Milon  de  Crotone. 

Donc,  Puget  profite  de  son  séjour  à  Toulon  pour  régler  le  solde 
du  prix  qui  lui  est  dû  pour  son  écusson  de  l'Hôtel  de  ville,  et  il 
adresse  aux  échevins  la  lettre  suivante  : 


«  Messieurs, 

«  Je  vous  salue  de  tout  mon  cœur  et  tousjours  fort  disposé  à  la 
«  continuation  de  mes  obéisances,  vous  souetant  pacer  ces  bonnes 
tt  fêles  en  très  bonne  et  parfaicte  santé.  Je  suis  fort  déplaisant  de 
«  n'avoir  peut  poser  les  armes  du  Roy  à  la  fasade  de  vostre  octel 
«de  ville,  mais  comme  vous  aves  veu,  Mesieurs,  que  les  tamps 
«  sont  estes  fort  inconstant  et  variable  mesmes  aiant  envoies  tous 
«  mes  ouvriers  à  Marseille  pour  ce  subjet  je  trouve  à  propos  d'at- 
«tandre  après  ces  festes  et  ces  chosses  se  feront  sans  présipitation 
«  et  mieux  à. propos  et  comejefaict  faire  issy  le  crampon  de  bronze 
Il  et  l'ay  envoie  à  Marseille  à  l'adrese  de  Mons.  Betille  qui  ont  la 
«  presse  qui  doict  soubstenir  les  armes.  Je  vous  prie,  mesieurs,  de 
tt  l'aire  paier  la  valeur  d'isselle  au  donneur  de  la  présante  qui  se 
«  nomme  mestre  Jacques  Condrin  à  raison  de  18  soubs  par  livres 
«  come  nous  avons  demeuré  d'acord  et  oustre  par  desus  quelque 
"  petite  despances  qui  vous  instruira  M.  Betille  auquel  vous  aves 
«  donné  vos  ordres  pour  ces  afaires.  J'espère,  Alesieurs,  que  vous 
«  aures  satisfation  de  mon  ouvrage  après  quoy  si  vous  desires  vous 
«servir  de  moy  a  quelque  autre  chosse.  Je  seray  toiisjour  prêta 
«  resevûir  l'honneur  de  vos  comandements  en  qualité  de,  Mesieurs, 
«  vostre  très  humble  et  très  affectionné  serviteur. 

«    P.    PUGET. 
A  TouIIon,  ce  19  mars  lôTi.  » 
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IV 

RÉ^0VATI01V     DE     LA     VILLE     DE     MARSEILLE. 

Nous  sommes  en  IG87.  Treize  années  se  sont  écoulées  depuis 
le  précédent  autographe  daté  de  lG7i.  Marseille,  dont  les  murs 
d'enceinte  ont  été  démolis,  entre  dans  la  période  de  sa  rénovation. 
Une  nouvelle  cité  enserrera  la  vieille  ville.  La  Marseille  moderne 
ne  tardera  pas  à  surgir  des  marécages  ou  à  s'élager  sur  les  col- 
lines (|ui  environnaient  de  toutes  parts,  du  côté  de  la  terre,  l'antique 
Massalie. 

Puget  est  invité  à  présenter  un  plan  général  d'ensemhlo.  Ce 
plan  est  dressé  en  quarante-cinq  jours,  et  Puget  reçoit  1,000  livres 
pour  prix  de  ce  travail. 

Or,  ces  plans  comprenaient  une  vaste  place  à  la  porte  d'Aix, 
située  au  nord  de  la  ville,  précisément  celle  où  s'élève  l'Arc  de 
triomphe  construit  par  Penchaud,  en  1823,  à  l'occasion  de  la 
prise  du  Trocadéro.  Puget,  dès  cette  époque,  voulait  que  cette 
entrée  de  Marseille  fût  ornée  d'un  arc  monumental. 

La  rue  d'Aix,  qui  n'était  alors  qu'une  simple  roule  conduisant 
à  cette  cité,  devait  avoir  une  largeur  égale  à  celle  de  la  rue  Can- 
nebière  actuelle,  et  se  prolonger  ainsi  jusqu'à  la  porte  de  Rome, 
à  cette  époque  limite  de  la  ville  au  sud. 

Aujourd'hui,  ce  que  nous  nommons  le  Cours,  dont  l'emplace- 
ment actuel  formant  la  partie  la  plus  basse  des  faubourgs  n'était 
autrefois  qu'un  vaste  marécage,  devait  être  établi  en  largeur, 
coupé  à  son  centre  par  la  rue  précédente.  Les  pâtés  de  maisons 
qui  devaient  l'enserrer,  d'une  architecture  uniforme,  étaient 
astreints  à  présenter  à  leur  centre  des  portes  monumentales  devant 
donner  à  chacun  de  ces  îlots  la  figure  de  vastes  palais. 

Puget  avait  également  donné  le  plan  d'une  place  Royale  qui 
devait  être  construite  sur  les  terrains  du  vieil  arsenal  condamné  à 
disparaître.  Elle  était  ovale  et  devait  contenir  à  son  centre  la 
statue  équestre  de  Louis  \l\  ,  en  bronze,  costumé  en  empereur 
romain  '. 

'  Marc  Gliabry,  né  on  IVovence  (Barbentane)  en  1600,  était  un  des  meilleurs 
élèves  de  Puget;  il  était  témoin  de  l'élaboration  de  ces  plaos  qui  furent  tronqués 
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Or,  sans  entrer  dans  de  plus  longs  détails,  nous  avons  sous  les 
yeux  le  contrat  passé  par  la  ville,  le  27  septembre  1687,  avec 
Pugef,  pour  l'érection  de  la  statue  équestre  qui  devait  orner  le 
centre  de  ladite  place  Royale,  et  nous  le  reproduisons  ci-dessous 
sans  plus  de  commentaires. 

Prix  fait  de  la  statue  équestre  du  Roi  pour  la  communauté  de 

cette  ville  ' . 

L'an  mil  six  cent  huictante  sept  et  le  jour  dix-sept  du  mois  de 
septembre  avant  midy  par  devant  messire  Pierre  Cardin  Lebret, 
chevalier  seigneur  de  la  Cour,  Cons""  du  Roy  en  ses  conseils, 
m'  des  requestes,  ord"  de  son  boslel,  intendant  de  justice,  police 
et  finances,  commandant  pour  Sa  Majesté  en  Provence  dans  son 
hostel  en  cette  ville  de  Marseille  et  en  présence  de  nous  no"  royal 
et  secr"  de  la  comm'^  de  cette  ville  constitués  en  les  personnes 
M"  François  Borely  et  Jacques  Charpuis  entiens  eschevins,  Fran- 
çois Agneau  et  André  Porry  esch''"'  modernes  protecteurs  et  def- 
fenseurs  des  privilèges,  franchises  et  immunités  de  cette  ville  y 
faisant  les  fonctions  de  gouverneur  en  absance  et  de  AP  AI.  Alarc- 
Anthoine  Descamp  ad*^  en  la  Cour  et  assesseur  de  la  d°  ville 
lesquels  en  conséq"  de  la  délibération  du  conseil  de  la  comm'* 
tenu  le  second  Décembre  de  l'année  mil  six  cent  huictante  cinq 
portant  que  Sa  Alajesté  serait  très  humblement  suppliée  de  per- 
mettre de  faire  eslever  en  bronze  sa  statue  équestre  dans  la  ville 
de  Mar"'  et  de  là  l'aggrément  donné  ensuite  par  Sa  Alajesté,  ont 
choisi  pour  faire  ledit  ouvrage  qui  sera  un  monument  perpétuel 
de  gloire  et  d'admiration  en  cette  ville  pour  les  habitants  et  pour 

par  la  ville.  Or,  Marc  Chabry  était  devenu  à  son  toiir  architecte  de  la  ville  de 
Lyon,  dans  le  sein  de  laquelle  il  a  laissé  une  multitude  de  ses  œuvres,  en  grande 
partie  détruites  pendant  la  Révolution. 

Xous  ne  préjugeons  rien,  mais  il  nous  semble  que  la  place  Bellecour  aussi 
bien  (pie  celle  des  Terreaux  ont  dû  être  inspirées  des  plans  de  Puget.  C'est  là 
un  point  digne  d'être  éclairci.  .Vous  y  reviendrons  si  cela  est  nécessaire.  (Pour 
l'Arsenal,  \o\t  l' Art  dans  le  Midi,  Marseille  et  ses  édifices,  1"^' vol.,  p.  123.) 

Marc  Gbabry  est  mort  en  1727.  Il  reste  de  lui  un  bas-relief  représentant 
Louis  \I\  à  cheval  au-dessus  de  l'entrée  de  l'Hôtel  de  ville  et  le  groupe  des 
iets  d'eau  de  la  place  Bellecour.  Son  fils,  Marc  Chabry,  suivit  la  même  carrière 
que  son  père,  et  ses  travaux  subirent  le  même  sort,  c'est-à-dire  furent  détruits. 

'  Registres  des  délibératious.  Archives  de  Marseille,  liv.  89,  folio  192. 
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les  nations  estrangères  qui  y  abordent  de  toutes  parts,  s""  Pierre 
Puget  m°  architecle  du  Roy  citoyen  de  cette  ville  y  demeurant 
icy  pr"'  stip'  avec  lequel  ils  ont  convenu  des  pactes  et  conditions 
cy-après,  le  tout  sous  le  bon  plaisir  de  Sa  Mijjesté. 

Premièrement  le  dit  entrepreneur  s'oblige  de  faire  la  statue 
équestre  du  Roy  aux  mesures  cy-après  : 

Sçavoir  que  la  figure  du  Roy  sera  de  hauteur  de  dix  pieds  dix 
poulces  despuis  la  plante  des  pieds  jusques  au  sommet  de  la 
teste. 

Le  clicval  aura  de  longueur  despuis  le  poitrail  jusques  au  def- 
faut  de  la  croupe  neuf  pieds  sept  poulces. 

La  figure  du  roy  sera  vestue  à  la  romaine  avec  son  manteau 
impérial  ayant  la  contenance  grave  et  fière  tenant  de  la  main 
droite  un  baston  de  commandement  et  de  la  gauche  les  rênes  du 
cheval. 

Le  cheval  sera  cabré  ne  se  soutenant  que  des  deux  pieds  de 
derrière  et  de  laciueuequi  se  fortifiera  sur  la  cimaise  du  piédestal. 

Le  métal  ou  bronze  sera  de  mesme  mattière  (|ue  celle  que  le 
roy  fait  travailler  pour  Versailles  à  l'Arsenal  de  Paris  dont 
mess"  les  Echevins  feront  venir  un  lingot  sur  lequel  l'entrepre- 
neur se  réglera  pour  en  fournir  toute  la  quantité  nécessaire  à 
l'ouvrage  au  mesme  titre. 

A  l'esgard  de  l'espesseur  du  métal  de  la  figure  de  Sa  Majesté 
et  du  cheval,  elle  sera  à  la  vollonté  de  l'entrepreneur  et  sellon 
qu'il  le  jugera  à  propos  pour  la  perfection  et  durée  de  cet  ouvrage 
dont  il  foijrnira  luy-mème  le  dessin. 

L'entrepreneur  sera  chargé  du  piédestal  afin  que  suivant  son 
génie  il  puisse  le  faire  d'une  manière  qui  responde  à  la  figure 
équestre. 

Le  piédestal  sera  composé  de  trois  pièces  sravoir  l'une  au 
milieu  ou  les  deux  corniches,  la  cimaise  et  la  corniche  plus  basse 
avec  son  soubassement  ou  rocobe  composé  de  quatre  pièces 
marbres  bardilles.  Lame  du  piédestal  aura  environ  onze  pieds 
neuf  poulces  longueur,  cinq  pieds  deux  poulces  largeur,  cinq 
pieds  sept  poulces  hauteur. 

La  cimaise  aura  pardessus  cette  longueur  sa  sortie  comme  aussy 
la  corniche  d'environ  un  pied  deux  poulces,  selon  que  l'entrepre- 
neur le  jugera  à  propos. 
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Le  soubassement  ou  rocobe  sera  fait  comme  il  est  dit  cy-dessus 
de  quatre  pièces  qui  circonderont  la  corniche  de  la  base  du  pié- 
destal et  se  joindront  aux  quatre  coins  du  soubassement. 

La  corniche  aura  environ  deux  pieds  trois  poulces  d'espesseur, 
la  cymaise  aura  deux  pieds  despesseur. 

Touttes  lesquelles  pièces  au  nombre  de  sept  font  dans  le  total 
mille  cinq"  pieds  sept  poulces  qui  d'achept,  noUis  et  transport 
reviendront  environ  à  la  somme  de  treize  mille  cinq  cens  livres 
plus  ou  moins  dont  l'entrepreneur  se  charge. 

Les  trois  pièces  du  pied  seront  en  marbre  du  plus  blanc  et  du 
plus  fin. 

Lame  du  piédestal  qui  est  la  pièce  du  milieu  sera  unidée  à  un 
pan  deux  poulces  despesseur  comme  il  sera  jugé  à  propos  pour  la 
rendre  moins  pesante  que  les  deux  autres  pièces  la  cymaise  et  la 
corniche  qui  est  la  partie  la  plus  basse  le  tout  suivant  le  modelle 
qui  en  sera  fait  seront,  la  corniche  et  la  cymaise  du  dit  piédestal, 
ornées  par  des  deux  feuillages,  canaux  et  chapellets  et  tout  le 
reste  de  l'architec"  du  dit  piédestal  sera  parfaitement  bien  polly. 

Dans  les  quatre  coins  du  piédestal  il  y  sera  pratiqué  quatre 
colonnes  enfoncées  dans  les  angles  avec  le  chapiteau  et  bases  de 
mesmes  métal  que  la  statue;  elles  auront  environ  six  pieds  y  com- 
prenant les  chapiteaux  et  bases,  lesquelles  colonnes  seront,  s'il  est 
possible,  de  marbre  noir  et  blanc  antique  ou  du  plus  précieux 
iaspe  qu'on  tire  de  nos  quartiers,  lesquelles  seront  parfaitement 
bien  pollies. 

Les  chapiteaux  et  les  bases  seront  de  bronze  doré  à  feu  du 
meilleur,  du  plus  bel  or  et  du  plus  fin. 

Aux  deux  faces  du  piédestal  seront  faits  deux  bas-reliefs  den- 
viron  huict  pieds  neuf  poulces  de  longueur  ou  de  telle  mesure 
(|u'il  sera  arreslé  et  jugé  nécessaire  et  cinq  pieds  ou  environ  de 
largeur  pour  y  estre  représenté  tel  sujet  qu'il  sera  agréé  par  Sa 
Majesté,  les  bordures  du  mesme  bas-relief  seront  d'environ  quatre 
poulces  de  largeur,  elles  seront  avec  le  mesme  bas-relief  d'une 
mesme  pièce.  Au  devant  et  derrière  du  dit  piédestal  il  y  sera 
enchâssé  les  inscriptions  du  mesme  métal  que  dessus  en  lettres 
grandes  et  pettites  qui  sortiront  en  relief  pour  le  moins  deux 
lignes  hors  œuvre;  elles  seront  dorées  comme  les  bases  et  chapi- 
teaux des  colonnes  d'or  à  feu  du  plus  fin. 
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La  statue  du  roy  sera  tout  au  moins  des  mesures  de  celle  de 
Henry  Quatre  laquelle  est  généralement  estimée  fort  bien  propor- 
tionnée ou  ainsi  qu'il  plaira  à  Sa  Majesté. 

L'entrepreneur  sohlige  de  rendre  l'ouvrage  parfait  et  de  poser 
en  place  dans  quatre  années  au  plus  tard  à  ses  frais  et  despens  dy 
travailler  et  faire  travailler  sans  discontiuuation  et  de  fournir  tous 
les  atteliers  pour  dresser  ses  modelles  en  petit  et  grand  volume 
tant  de  la  figure  équestre  que  du  piédestal  ou  seront  dressés  l'un 
et  l'autre  tout  proche  de  la  fonderie  et  les  fourneaux  comme  aussy 
le  métal  et  tous  les  ferrements,  tout  attirail,  machines,  grues, 
cabestan,  polies,  cables  et  généralement  tout  ce  (|ui  sera  néces- 
saire pour  la  perfection  de  cet  ouvrage. 

Il  acheplera  les  marbres  pour  le  piédestal  et  les  faira  venir  à  ses 
risques,  frais,  coust  et  despens,  faira  faire  un  enclos  ou  sera  tra- 
vaillé le  dit  piédestal  au  lieu  et  place  ou  doit  estre  posé  l'ouvrage 
qui  luy  sera  assigné  par  les  dits  s"  Eschevins  lesquels  s'obligent 
de  faire  pillolcr  aux  frais  de  la  comni'*  l'endroit  ou  devra  estre 
eslevé  cet  ouvrage  et  remplir  par  dessus  le  pillotage  jusque» 
au  rez-de-cliaussée  de  bonnes  pierres  de  taille,  sçavoir  pierre  de 
Coronne  jusques  à  deux  pieds  près  du  b;issement  et  le  restant  jus- 
ques  au  dit  bassement  sera  fait  de  pierre  froide  de  cassis  excédant 
en  sortie  plus  que  du  bassement  du  piédestal  pour  le  moins  de 
trois  pieds  tout  autour  et  cramponner  toutes  les  dites  pièces  de 
crampons  de  bronze  plombés  ce  qui  sera  fait  comme  dit  est  aux 
frais  de  la  commu'^  depuis  le  bassement  du  piédestal  de  bar- 
dilles  jusques  au  pillotis  au  temps  que  le  dit  s'  Puget  le  jugera  à 
propos  dont  il  prendra  la  conduite,  et  c'est  moyennant  le  prix  et 
somme  de... 

Les  parties  nayant  pu  en  convenir  on  laisse  en  blanc  ce  qui  doit 
estre  donné  au  dit  s'  Puget,  entrepreneur,  pour  estre  le  vide 
remply  par  Sa  Majesté  suivant  son  bon  plaisir  sur  les  dessins  et 
modelles  (|ui  luy  seront  présentés. 

Les  dits  s^'  Eschevins  feront  payés  au  dits^  Puget  en  desduction  du 
prix  des  ouvrages,  vingt-quatre  mille  livres  dans  deux  ans  à  rai- 
son de  mille  livres  par  mois,  le  premier  payement  se  fera  à  la  fin 
du  présent  mois  et  ainsi  de  suite  et  ils  sobligent  en  outre  de  lui 
fournir  des  lettres  de  crédit  scavoir  de  la  somme  de  onze  mille 
livres  pour  l'achept  des  marbres  et  de  dix  mille  livres  en  Hollande 
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pour  la  foule  lorsquils  en  seront  requis  et  les  sommes  qui  seront 
payées  sur  lesdites  lettres  tie  crédit  seront  remboursées  par  la 
comm"*  qui  eu  faira  les  advances  el  le  dit  Puget  entrepreneur  lui 
en  tiendra  compte  sur  le  prix  des  sus  dits  ouvrages  et  le  restant  de 
la  somme  qui  sera  réglée  par  Sa  Majesté  lui  sera  payée  en  quatre 
payes,  scavoir  un  quart  six  mois  après  les  sus  dites  deux  années 
finies,  laulre  quart  autres  six  mois  après  et  le  restant  après  l'ou- 
vrage fini  et  accepté,  à  conditions  néanmoins  quil  fera  toutes  les 
diligences  possibles  pour  advancer,  achever  et  perfectionner  le  sus 
dit  ouvrage  quil  ne  luy  sera  pas  permis  de  discontinuer. 

L'entrepreneur  demeurera  chargé  de  tous  les  risques  et  acci- 
dents qui  pourraient  subvenir  soit  en  lachept,  voiture  et  transport 
(les  matières  nécessaires  jet  de  l'ouvrage  ou  autrement. 

Et  lorsque  le  tout  Dieu  aydant  sera  achevé  et  posé  sera  pris  des 
gens  cognaissant  de  part  et  d'autre  la  réception  de  l'ouvrage. 

Kt  icy  présant  s'  François  Puget  aussy  architecte  lequel  de  son 
gré  a  promis  et  promet  envers  les  dits  s"  Eschevins  de  continuer 
et  achever  le  sus  dit  ouvrage  en  cas  de  mort  ou  malladie  du  dit 
s'  Puget  son  père  ou  autre  empeschement  jusques  à  la  perfection 
et  de  suivre  et  exécuter  tous  les  pactes  et  conventions  exprimées 
cy  dessus  sans  pouvoir  prétendre  autre  chose  de  la  comm'°  que  ce 
(|ui  restera  à  payer  de  la  somme  à  laquelle  le  total  des  ouvrages 
seront  taxés  à  peine  de  tout  despend  dommages  et  inthérest.  Lt'S 
parties  promettent  réciproquement  de  garder  et  observer  le  con- 
tenu aux  articles  cy  dessus  et  obligent  pour  cet  effet  sçavoir  les 
dit  s"  Puget  les  biens  présants  et  advenir  et  les  s"  Eschevins  ceux 
<le  la  dite  comm"^  suivant  le  pouvoir  cà  toutes  cours  requises  et 
ainsi  l'ont  promis  et  juré. 

Fait  et  publié  au  dit  .Marseille  dans  l'Hostel  du  dit  Seigneur 
Intendant  en  présancn  des  s''  Jean  IJapliste  Grazille  et  Jean  Bap- 
tiste Poilier  marchand.^  du  dit  Marseille  tesmoins  requis  et  signés 
avec  les  parties  et  M"'  Intendant  à  l'original. 

* 

Le  précédent  contrat  une  fois  passé,  François  Puget  est  envoyé 
à  Paris  aux  frais  de  la  ville  pour  exposer  les  plans  de  son  père  aux 
yeux  de  Louis  XIV. 
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ÎVIausarl  de  son  côté  a  dressé  un  autre  plan  qu'il  oppose  à  celui 
de  r(i,'{et.  La  ville  compte  que  le  lloi  choisira  et  prononcera,  et 
voici  François',  le  même  qui  en  lfi83  avait  j)résenté  le  Milon 
de  Crotonc  à  Versailles  devant  Louis  le  (Jrand  environné  de  sa 
cour,  écrivant  ce  (|ui  suit  : 

«  De  Versaille,  le  19  décembre  1687. 

«  AIessielr, 

«  Je  suis  dans  un  chagrin  extrême  de  ue  vous  avoir  point  donné 
«  de  mes  nouvelles  et  vous  faire  savoir  l'ettat  de  nos  afferes  n'aiant 
'<  peu  jouindre  M.  Mansar  pour  nous  communiquer  son  dessain  ;  à 
«  la  fin  nous  y  sommes  parvenus  et  vous  diray  en  premier  lieu  que 
«  le  s'  Man^car  n'a  poin  réussi  dans  son  dessain  et  niesme  le  Ro\ 
«  dit  qu'il  faloit  nous  laisser  faire  à  nostre  vollonté  et  ne  point  don- 
ci  ner  le  chagrin  à  mon  père  de  voir  d'autres  dessains  que  les  siens. 
'i  Le  Roy  après  s'estre  expliqué  comme  cela  il  voulut  voir  une 
"  segonde  fois  le  plan  et  fit  appeler  AI'  Mansar  avec  ces  dessains 
'-  mes  le  Roy  après  les  avoir  veu  n'en  dit  rien;  tout  cela  estant  je 
Il  fis  des  nouvelles  instances  k  S.  AL  seur  l'avancement  deu  port 
«  elle  me  répondit  quelle  en  avait  déjà  parlé  à  AL  «le  Seignelay  et 
«  quil  s'écriait  fort  la  desseus  mais  je  donne  au  Roy  de  si  fortes 
:i  rezon  qu'il  m'asseura  qnil  en  parleroit  encore  une  fois,  ce  qnil 
«  me  fait  croire  que  tout  ira  bien  et  vous  asseurer  Mesieurs,  que 
Il  je  ne  quiteray  point  prise  ni  la  veue  de  S.  Al.  que  je  naie  obtenu 
"  le  receulement  deu  nouveau  arsenal;  pour  la  grandissement  den 
Il  port  et  la  démolition  deu  vieu  arsenal.  Il  nous  a  répondeu  que 
«  cela  se  fera  avec  le  temps,  le  nouveau  n'étant  pas  encore  fait. 
«  Cela  vous  doit,  Alessieur,  faire  espérer  que  quand  la  place  roialle 
u  sera  faite  et  le  nouveau  arsenal,  le  Hoy  nous  donnera  cette  salis- 
"  faction  :  Je  eu  Loueur  de  Tantretenir  un  fort  lontans  seur  la 
«  nécessité  qui  li  avoit  deu  dit  agrandisement  dont  il  nous  a  écouté 
Il  avec  apllication.  AI.  de  Vileneveu  a  fait  son  devoir  et  a  appuie 
«  fort  mes  rezon,  dans  peu  de  temps  nous  aurons  response,  ce  ne 
u  sera  pourtant   pas  sans  paine  avant  un    si  puissant   seigneur  k 

'  Daus  son  Histoire  de  Le  Brun,  p.  316  (Imprimerie  nationale,  Laurcns,  libraire, 
lue  tie  Toiirnon,  G),  M.  Jouiu  nous  donne  en  maîlre  la  description  de  cette  scène. 
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Il  combalre  ;  mes  pleiis  jy  trouvciMy  de  dificiillés,  [)liis  jaiiray  de 
Il  plaisir  douant  mes  souitis  a  ma  patrie  et  pour  iiene  commeu- 
i.  naute  dont  les  chefs  (jue  j'onorcs  infiniment  auront  quelque  egar 
"  aux  grandes  despances  que  je  seuls  obligé  de  faire  à  la  cour.  Cet 
tt  en  quoy  je  vous  prie  de  faire  un  peu  de  considération  et  de  me 
»  croire  perfaitemenl,  .Alessieur,  vostre  très  unble  et  très  obêisant 
.<  serviteur. 

Il  François  Plget.  d 


* 
*  * 

On  voit  par  la  lettre  présente  de  François  Puget  que  noire  grand 
Marseillais  l'emporte  sur  Mansart,  mais,  quelques  années  après, 
Hardoin  Mansart,  son  neveu,  venge  son  oncle.  Marseille  veut  con- 
struire un  Hôtel-Dieu.  Les  architectes  les  plus  réputés  de  la  Pro- 
vence sont  consultés,  et  ledit  Mansart  obtient  la  préférence.  Son 
plan  est  adopté  le  7  avril  1752,  la  première  pierre  est  posée  avec 
une  solennité  imposante  le  J3  septembre  suivant,  et  l'architecle 
Dageville,  de  l'Académie  de  peinture  de  Marseille,  en  dirige  les 
travaux. 


V 

Les  plans  de  la  rénovation  de  la  ville  sont  en  voie  d'exécution, 
l'uget  a  vieilli;  néanmoins,  comme  il  s'est  chargé  d'exécuter  la 
statue  é(juestre  du  Roi  décrite  plus  haut,  il  veut  compléter  son 
œuvre,  terminer  cette  aflaire,  el  il  écrit  de  Paris  aux  échevins  de 
Marseille  : 

a  A  Paris,  ce  25  septembre  1688. 

Il  Messieurs, 

'  Il  est  de  mon  devoir  de  vous  faire  asavoir  de  mon  arivée  à 
u  Paris  et  aiant  veu  Monseigneur  l'Intendent  à  Aix  il  màsura  qu'on 
^  ne  bougeroi  rien  de  nostre  entreprisse  que  je  n'usse  parlé  à 
Il  Monseigneur  de  Colbert  et  même  qu'il  en  escriroit  encorre  par 
u  lordinaire.  Sela  m'atandri  beaucoup  le  ceour  et  je  fus  confus  de 
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Cl  son  lionncsteté.  Je  considéra  encorre  a  mesnic  temps  le  désir  en 
ti  jjcncral  que  ma  pairie  a  d'avoir  lestalue  du  Hoy  de  ma  main.  Jay 
tt  résolu,  Mesicurs,  d'acorder  le  pris  à  cent  sinquante  mil  livres  de 
tt  set  ouvrage  conforment  le  contenu  du  contrat  passé;  à  la  réserve 
«  (|uc  sy  (]uant  l'ouvrage  sera  en  pied  den»  mon  atelie  ne  pouvait 
«  tenir  en  pied  en  y  mêlant  et  ajustant  encorre  dix  ou  douze  quintal 
i-  desus  cnlrc  le  col  du  cheval  et  la  figure  ne  pouvant  suporter  le 
«  dict  pois.  .le  ne  pourois  retourner  faire  un  autre  esai  sans  une 
Il  considérable  despance  capable  à  macabler  à  ce  cas  je  serais  obligé 
«  de  faire  le  Roy  et  le  cheval  corne  seux  qu'on  faict  à  Paris  car  je 
"  ne  conseille  pas  de  mètre  rien  soubs  le  vantre  du  cheval-de 
«  quelle  manière  qii'on  le  fasse  car  nous  pourions  mètre  quelque 
u  trophée  soults  le  vantre  du  cheval  si  la  machine  ne  pouvoit  se 
«soutenir  mes  je  ne  l'estimerois  pas  come  autrement.  \oilà> 
«  niesieurs,  ce  que  je  me  suis  pancé  de  vous  donner  avis  en  atan- 
II  dent  l'onneur  de  vostre  responce  je  suis  avect  tout  mes  respects, 
«  vostre  très  humble  et  très  afiFeclioné  et  bien  obeisant  serviteur, 

u  P.  PUGET. 

u  lert  matin  jariva  le  24  du  corant  je  me  mest  en  estact  (|u'on 
tt  me  présente  au  Roy  car  il  se  que  je  suis  arivé  à  Paris. 
«  Paraffè  ne  varietur, 

«  BlLLO\'.    » 


II 

CLÉRION,     STATUAIRE. 

L'humeur  irascil)le  de  Puget  ne  faisait  que  s'accroître  avec  les 
années.  En  1GG7,  les  échevins  lui  avaient  demandé  un  plan  pour 
ragrandissemciit  de  Marseille  (voir  plus  haut,  p.  220.)  Ces  plans 
portaient  une  place  royale  ovale  avec  la  slalne  équestre  en  bronze 
de  Louis  \1V.  Lesdils  échevins  voulaient  cette  place  pluslongueque 
large  et  rectangulaire,  ainsi  (|uf'  le  portait  le  plan  deMansart.  L'har- 
monie des  plans  du  maître  marseillais  était  détruite,  et  Puget  résista. 
Puget  fils,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut,  avait  été  envoyé  à 
Paris  aux  frais  de  la  ville,  afin  de  soumettre  les  plans  à  l'approha- 
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lion  royale.  Ces  plans  avaient  reçu  l'approbalion  du  souverain  et  de 
Mme  de  Alaintenon.  Mais  le  Roi  ne  voulant  pas  froisser  le  grand 
arciiilote  an(|iiel  il  devait  le  dôme  dos  Invalides,  le  palais  et  la  cha- 
pelle de  l'orsailles  et  la  place  Vendôme,  laissa  Tadminislration  maî- 
tresse de  choisir.  Piigct  ne  voulut  pas  céder  sur  la  forme  de  cette 
place  royale  (|u'il  voulait  ovale,  tandis  que  les  échevins  repous- 
saient cetle  disposition,  et  dès  lors  son  contrat  pour  rércction  de 
la  slaluc  équeslredn  monarque  fut  résilié  d'autorité  par  l'intendant 
de  Provence.  Ces  démêlés  avaient  fait  grand  bruit  à  l'Académie 
royale  de  peinture  de  Paris.  Or,  la  rupture  une  fois  consommée, 
Clérion  se  mit  sur  les  rangs  pour  recueillir  la  succession  de  Puget 
au  sujet  de  cette  statue,  et  il  s'en  explique  dans  l'autographe  qui 
suit  : 

Lettres  de  M.   Clérion,  sculpteur. 

«  11"  juin  1088. 

«  Messieurs, 

'■  Je  m'estimeray  infiniment  heureux  désire  employé  au  monu- 
«  ment  que  vous  deves  faire  ériger  pour  la  gloire  éternelle  de  Sa 
«  Majesté  en  votre  ville.  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  me  donner  quel(]ue 
«  talent  pour  ma  profession  que  jay  cultivé  avec  soin  autant  quil  ma 
«  esté  possible  en  travaillant  sous  les  meilleurs  maîtres  du  siècle. 
"  J'employeray  avec  joye  tout  ce  (|ue  je  scay  pour  répondre  au  zèle 
"  que  vous  avez  de  perpétuer  la  grandeur  du  Roy  dans  les  temps  a 
«  venir.  Jay  veu  le  project  du  traité  que  vous  avies  fait,  je  le  ren- 
«  voye  avec  mes  responces  en  marge.  Je  suis  persuadé  que  rien 
«  n'empessera  que  l'affaire  ne  soit  bientost  arrestée  et  dez  que  le 
"  traité  aura  esté  conclu  icy,  si  vous  l'aves  ainsy  pour  agréable,  je 
"  me  disposeray  a  partir  incessemment  pour  aller  mettre  la  main  à 
«  Pœuvre  affin  de  ne  perdre  pas  un  moment  de  temps  à  un  ouvrage 
«  de  cette  conséquence.  En  attendant  sur  cela  votre  dernière  réso- 
«  lution  je  vous  suplie  de  me  croire  avec  un  profond  respect,  Mes- 
«  sieurs,  vôtre  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

«  J.  Clériox.  '• 


•2.50  T  It  .\  \  A  I   \     K  \  !•;  r,  I  T  K  S    A    M  A  II  S  K  I  I,  I,  K  . 

«  Paris,  ce  1  h  juin  1688. 

«  Monsieur  l'ahhé  Villet  aura  l'Iionueur  de  vous  pntcr  mes  res- 
"  ponces  au  projeci  du  liaité  et  en  même  temps  il  vous  fera  voir  un 
«  petit  dessein  (|ue  jay  lait  suivant  vos  idées  marquées  dans  le 
tt  Iraité  et  aux(|uelles  on  se  conformera  toujours,  n 

*  » 

Y  a-t-il  eu  une  correspondance  engagée  pour  cet  objet?  On  ne 
saurait  en  douter,  car  par  la  lettre  de  Clérion  du  12  novembre 
1688  on  voit  que  c'est  affaire  conclue.  Voici  cette  lettre  : 


et  .Messieuks, 

a  J'ai  reçu  par  l'entremise  de  monsieur  le  cbanoine  \  ilct  Texpe- 
«  dilion  du  contrat  qu'il  vous  a  plù  passer  en  ma  faveur  le  28'  d'oc- 
«  tobre  dernier  pour  l'entreprise  de  la  figure  équestre  du  Roy  que 
(i  vous  deves  faire  ériger  à  la  gloire  immortelle  de  Sa  Majesté  dans 
o  vre  ville.  Je  vous  rends  mes  actions  de  grâces  de  mavoir  fait 
«  l'honneur  de  we  choisir  pour  un  travail  de  cette  importance, 
«  auquel  je  m'attacherais  pour  repondre  autant  qu'il  sera  en  nion 
tt  possible  à  l'attente  et  aux  tesmoigtiages  (|u'on  vous  a  rendus  de 
"  moy.  Jespere,  Messieurs,  que  vous  aures  tout  suject  den  estre 
u  contents  ;  et  pour  y  parvenir  jay  commancé  icy  un  modelle  de  trois 
«  pieds  de  hault  que  je  suis  prest  de  6nir  et  de  faire  mousler  pour 
Il  le  transporter  ensuite  en  vre  ville  où  je  fais  estât  de  me  rendre  le 
ti  pliislôt  (|ue  je  pourray;  mais  cependant  je  nay  pas  voulu  laisser 
«  passer  le  courrier  sans  vous  faire  connoître  la  sensible  reconnais- 
«  sance  q.  je  conserve  de  la  grâce  dont  vous  niaves  honoré  et  vous 
«  assurer  q.  je  seray  tonte  ma  vie  avec  un  profond  respect,  Mes- 
i  sieurs,  v'"  très  humble  et  très  obéiss'  serviteur. 

«  J.  Clériox 

tt  Piiris.  le  12  novcmlirc;  8S.  « 


T  11  A  V  .\  I  \     !■:  \  K  C  L'  T  K  S     \    M  \  l\  S  K  I  I,  I.  K  .  '2  !  t 

VU 

C0\CLLS10\. 

(llcrion  \iiil  donc  s'élahlir  à  Xlarseille  en  celte  même  année 
1688.  Ce  l'ut  alors  qu'il  exécuta  h  la  nie  Sainte  ce  bas-relief  char- 
mant que  nous  avons  décrit  dans  la  Revue  de  l'Art  français 
(4*  année,  n"  6,  juin  1887,  p.  117),  sous  ce  titre  :  Découverte  à 
Marseille  d'une  œuvre  de  Jacques  Clcrion  exécutée  en  1688. 

Dès  lors  Puget  déboulé  par  le  Conseil  d'Etal,  abreuve  de  dégoûts, 
exaspéré,  ne  songea  plus  qu'à  la  retraite.  Dans  la  période  de  1680 
a  1685,  il  s'était  fait  bàlir  un  pavillon,  «  modèle  d'élégance  et  de 
bon  goût,  sur  le  versant  de  la  colline  près  la  porte  de  Rome,  et 
dont  la  grille  s'ouvrait  sur  ralignement  de  la  rue  Fongate  -n  .  W 
mourut  dans  ce  pavillon  le  2  septembre  1694?,  à  l'âge  de  soixante- 
douze  ans. 

Quant  à  Clérion,  il  ne  fut  pas  plus  heureux  que  Puget  Sa 
statue  équestre  de  Louis  XIV  ne  fut  jamais  terminée.  Pendant  dix 
ans,  Clérion  ne  vécut  que  de  procès,  de  doléances  et  de  réclama- 
tions, jusqu'au  jour  où  un  arrangement  conclu  avec  la  ville  de  Mar- 
seille, en  1711,  mit  fin  à  ces  débats.  Une  tranquillité  relative  lui 
était  assurée.  Les  échevins  (|ui  l'avaient  entraîné  n'eiucnt  à  lui 
payer  sa  pension  que  pendant  trois  ans,  car  il  disparut  à  son  tour 
en  1714. 

L'amour  de  l'art  et  celui  de  la  gloire  avaient  exailé  ces  deux 
hommes;  ils  en  avaient  eu  les  ivresses  radieuses  et  sublimes;  ils 
en  avaient  aussi  subi  les  amertumes  et  les  désespérances,  lot  fatal 
réservé  aux  hommes  de  génie  qui  dépassent  la  foule.  Mais,  ainsi 
que  le  dit  Schiller  :  a  Celui  qui  a  fait  le  bien  en  son  temps,  a  tra- 
vaillé pour  les  siècles.  »  La  postérité  reconnaissante  ne  saurait 
donc  oublier  ces  deux  grands  artistes,  surtout  le  premier,  qui  a  si 
puissamment  conlribué  à  porter  si  haut  la  gloire  de  notre  école 
française. 

E.  Parrocel, 

Alembre  non  résidant  du  Comité  des 
Sociétés  des  Beaux-Arts  des  dépar- 
tements, ù  Marseille. 
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\  III 

DOCl'MKXTS 

(ri-joint  trois  comptes  de  fonlainiiM-  de  In  ville  ayant  trait  à  réreclion 
et  à  la  canalisation  do  la  fontaine  dite  de  INi^ijct  qui  existe  encore  de  nos 
jours  : 

COIVSKIL  MUXICIPAL  I)K  MAKSKILLE 

Séance  dn  î)  août  1685. 

KONTAIM'l    IILK    FOXGAÏE. 

11.  Le  premier  Kclievin  Dorély  expose  au  Conseil  :  Qu'il  est  abso- 
lument nécessaire  dejaire  ^mc  fontaine  dans  la  rue  de  Fongate  tirant  à  la 
porte  de  Rome  pour  l'uzaige  des  habitants  du  dit  cartier  et  aiissy  pour 
abreuver  le  bestail  dont  la  despance pourra  monter  à  deux  ou  trois  cents 
livres.  Lequel  endroit  pour  faire  la  dite  fontaine  a  été  désigné  à  la 
maison  du  sieur  Puget  faisant  coing  à  deux  rues,  requéiant  le  Conseil  de 
délibérer  et  leur  donner  le  pouvoir  nécessaire  pour  faire  fere  la  dite 
fontaine;  —  A  élé  dellibéré  que  Messieurs  les  licbevins  feront  faire 
la  dite  fontaine  au  lieu  c\-dessus  marqué  avec  toute  l'économie  possible. 


Chapitre  de  dèpenee  pour  l'entretien  des  fontaines  de  reste  ville 
{de    Marseille) . 

Septembre  16S.">. 

X'"  95(i- 

FOXTAIXE  A  I,  A  RUE  FOXGATTr,  (a  CT  l  E I.  L  EM  E  XT  RUE  DE  LA  PALUd). 

A  W  Joseph  V^irelle,  advocat  en  la  Cour  et  assesseur  de  cesle  ville 
cent  /mitante  livres  aquoy  Messieurs  les  Echevins  ont  réglé  de  son  con- 
santement  tout  la  dèpenee  de  l'architecture,  ferrement,  pierre  de  taille, 
battun,  chaux,  sabje  et  pierre  paslouire,  gorgues  de  tailles,  mains  des  M" 
et  manœuvres  et  généralement  tout  la  dôpence  dans  fontaine  qui  doit 
eslrefait  dans  la  rue  Fongatte  au  devant  la  petite  maison  du  sieur  Puget, 
seulteur  du  Uoij,  tirant  à  la  porte  de  Rome ,  ci 180  liv. 
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Chapitre  des  dépenses  /Mjur  l'entretien  des  fontaines  de  reste  ville. 

Oetobr.'   U>H:> 

FOXTAIXE     XEIVK     I)  K      LA      KUK     FOXGATE 
(actuelle. M  EXT    RUE    DE    LA    PALUI)). 

A  Joseph  Cliaullier,  M°  fontainier  de  cesle  ville  :  Cinq  cens  /mitante 
cinq  livres,  neuf  sols,  six  deniers,  sc.ivoir  :  Deux  cens  livres  pour 
six  mois  de  ses  appointemens  réglé  à  qualre  cens  livres  Tannés  pour  le 
soin  qu'il  prend  de  la  dislribution  des  eaux,  entretien  des  conduiz  et  fon- 
taines de  la  \ille.  Et  par  avance  à  commencer  du  10^  du  courant.  Deux 
cens  vingt  cinq  livres,  douze  sols,  six  deniers  pour  nouante  cannes  et  un 
quart  Bonrneaux  a  cinr/uante  sols  la  canne  qu'il  a  mis  partie  à  la 
fontaine  neiifvc  au  devant  la  maison  du  sieur  Puget  tirant  à  la  porte  de 
Rome,  partie  au  devant  la  maison  de  W  de  Xoaillcs  pour  la  conduite  des 
eauv  de  la  fontaine  de  la  dite  rue  cl  autres  endroits.    .  L.  585,  9  s.  6  d. 


Voici  l'arrangement  conclu  entre  la  ville  et  Clérion  : 


TRA\'SACTIO\  PASSEE  AVEC  LE  SIEUR  CLERION 

L'an  mil  sept  cent  onze  et  le  quatrième  décembre  après  midi,  il  est 
ainsi  que  les  S"  Kclie\ins  de  cette  ville  de  Marseille  ayant  fait  dessin 
en  l'année  mil  six  cent  quatre-vingt  sept  d'ériger  une  statue  équestre  et  de 
construire  une  place  royale  pour  servir  de  monument  à  la  gloire  de 
Sa  Majesté,  ils  on  passèrent  un  traité  avec  Pierre  Puget,  architecte 
de  cette  ville,  lequel,  à  cause  de  quelques  difficultés  survenues  dans  son 
exécution,  fut  cassé  par  ordonnance  rendue  par  feu  M.  Lebret,  premier 
président  au  Parlement  d'Aix  et  Intendant  de  Justice  en  ce  pays  de 
Provence  le  trois  septembre  mil  six  cent  quatre  vingt  huit  et,  en  consé- 
quence, il  fut  passé  un  traité  avec  s''  Jean  Jacques  Clérion  aussi  archi- 
tecte de  l'Académie  royale,  le  vingt  huit  octobre  de  la  même  année 
mil  six  cent  quatre  vingt  huit  en  présence  du  seig''  Intendant  en  exécution 
'lu(|iiel  le  s""  Clérion  aurait  fait  un  modèle  qui  fut  présenté  à  Sa  Majesté 
<p  que  venu  à  l;i  connaissance  du  s'  Piigot  icolui  pur  un  effet  de  jalousie 
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se  pourvoit  au  conseil  et  il  y  lit  ;issi<rrior  (ant  les  s"  Echevins  que  le 
s''  Clêriou  et,  sur  les  contestations  et  défenses  respectives  des  partii  s,  il 
intervint  arrêt  le  trente  un  août  mil  six  cent  quatre  vingt  neuf  par 
lequel  l'ordonnance  du  sei,*]"  Intend.int  fut  confirniéc  et  les  deux  traités 
passés  au  s""  Puget  et  Clérion  annulés  et  parce  qu'il  s'agissait  de  faire 
rendre  au  s"^  Puget  l'argent  qu'il  avait  reçu  d'avance  et  de  satisfaire  le 
s''  Clérion  pour  le  modèle  qu'il  prétendait  avoir  fait  en  petit,  le  même 
arrêt  a  renvoyé  les  parties  par  devant  le  seig'  Intendant  pour  procéder  sur 
l'exécution  de  son  ordonnanci*,  en  conséquence  duquel  arrêt  le  s""  Clérion 
s'élant  de  nouveau  pourvu  au  Conseil  et  demandé  que  les  s"  Elclievins 
fussent  condamnés  à  lui  payer  la  somme  de  vingt  quatre  mille  livres 
à  laquelle  il  s'était  restreint  pour  le  prix  et  dommages  intérêts  du 
prétendu  modèle  en  petit  par  lui  fait  de  la  statue  équestre  en  attendant  un 
temps  plus  favorable  pour  que  celle  ville  de  Marseille  fut  en  étal 
d'exécuter  ce  projet,  il  fut  ordonné  par  autre  arrêt  du  Conseil  du 
quinzième  juin  mil  six  cent  quatre  vingt  dix  neuf  que  la  requête  du 
s''  Clérion  serait  communiquée  aux  s"  Echevins  pour  y  fournir  de 
réponse  sur  laquelle  les  s"  Echevins  ayant  donné  leur  défense  par  autre 
arrêt  du  conseil  contradictoire  du  vingt  trois  mai  mil  sept  cent  un,  le 
s"'  Clérion  fut  déboulé  et  condamné  aux  dépens  et  ordonné  que  l'arrêt 
du  treille  un  août  mil  six  cent  quatre  vingt  dix  neuf  portant  renvoi  au 
seig'"  Intendant  serait  exécuté,  ce  qui  aurait  obligé  le  s'  Clérion  de  pour- 
suivre ses  prélentions  par  devant  le  seig""  Intendant  et  de  présenter 
requête  le  premier  aoùl  mil  sept  cent  div  aux  fins  de  faire  condamner  les 
s"  Echevins  au  payement  de  vingt  (|uatre  mil  livres  par  forme  de  dom- 
mages intérêts  avec  intérêts  depuis  la  demande  sur  laquelle  y  eut  ordon- 
nance et  soit  communiqué  le  vingt  huit  août  de  la  même  année,  signifié 
aux  s"  Echevins  le  deux*"  septembre  suivant  en  sorte  que,  le  s''  Clérion 
ayant  poursuivi  le  seig'  Intendant  en  conformité  de  l'arrêt  du  Conseil  du 
15  juin  1691)  aurait  envoyé  son  avis  et  les  s""*  Echevins  ayant  donné  leurs 
défenses  auraient  soutenu  que  le  s'  Clérion  devait  être  déboulé  de  sa  pré- 
tention par  plusieurs  raisons  et  entre  autres  parce  que  son  contrat  aurait 
été  cassé  qu'il  n'avait  jamais  fait  le  modèle  en  petit  qu'au  moyen  de  ce 
il  n'avait  rien  d'avoir  n'ayant  fourni  aucune  somme  sur  quoi  le  s''  Clérion 
soutenait  que  son  contrat  portait  qu'il  lui  serait  fourni  mil  livres  par  mois 
et  qu'ayant  subsisté  depuis  le  vingt  huit  octobre  1G88  jusque  au  dernier 
août  l()89,  il  devait  avoir  pendant  tout  cet  intervalle  de  temps  les 
mil  livres  par  mois  et  qu'enfin  il  devait  lui  être  payé  vingt  quatre  mil 
livres  pour  les  deux  premières  années  s'étant  employé  pendant  tout 
ce  temps  aux  modèles  de  la  statue  dont  le  prix  était  fixé  à  cent  trente  mil 
livres,  ne  pouvant  les  s"  Echevins  disconvenir  que   les  modèles  <pii  sont 
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la  principale  partio  de  roiurage  n'cussont  ('U''  lails  et  (|iii  n'oul  élê  obligé 
(le  faire  plusieurs  voyages  et  à  Versailles  et  en  Provence  pour  raison  de 
ce,  et  serait  que  le  tout  ayant  été  examiné  au  conseil  de  Sa  Mnjesié  selon 
la  lettre  écrite  au  seig""  Intendant  le  quinze  octobre  dernier  par  Afonsei- 
fjneur  d'Esmarets,  ministre  d'Etat,  contrôleur  général  des  finances,  par 
laquelle  lui  fait  savoir  que  l'intention  du  roi  est  qu'il  soit  accordé  au 
s'  Clérion  une  pension  viagère  de  la  somme  de  cinq  cents  livres  à  la 
charge  par  lui  de  faire  quelque  ouvrage  pour  l'ornement  de  l'hôtel  de 
ville,  cela  \enu  à  la  connaissance  des  s"  Echevins  et  désirant  d'y  satisfaire 
auraient  convenu  avec  le  s''  Clérion  de  passer  l'acte  qui  suit  :  A  celle  cause 
par  devant  nous  n'"  Royal  et  secr"  de  la  comm'^  du  dit  Marseille,  etc. 
furent  présents  mess"  J""  Surle,  Barthélémy  Lombard,  Jacques  Liony  et 
.1''  Chaulan  maire,  lieutenant  de  maire,  echevins,  lieutenant  de  roi  au 
gouvernement  du  dit  Marseille,  cons"''*  du  roi,  lieutenants  généraux  de 
police,  protecteurs  et  défenseurs  des  privilèges,  franchises  et  immunités 
de  cette  même  ville  d'une  part  et  le  s'  Jean  Jacques  Clérion,  architecte  de 
la  ville  d'Aix  et  de  1  académie  royale  d'autre  part,  lesquels  de  leur  gré 
par  réciproque  stipulation  et  acceptation  intervenant  transigeant  sur  tout 
ce  que  dessus,  circonstances  et  dépendances  ont  convenu  et  accordé,  con- 
viennent et  demeurent  d'accord  par  ces  présentes  sous  le  bon  |)laisii, 
autorisation  et  aprobation  de  Sa  Majesté  que  les  s''  Maire,  echevins  en 
conformité  de  la  lettre  de  Monseigneur  d'Esmarets,  ministre  d'Elat,  con- 
trôleur général  des  finances,  seront  tenus  et  obligés  ainsi  qu'ils  pro- 
mettent de  payer  annuellement  au  s'  Clérion  une  rente  viagère  de  la 
somme  de  citu/  cents  livres,  moitié  de  six  en  six  mois  à  compter  depuis  ce 
jour  quinze  octobre  de  l'année  dernière  1710  et  sera  continuée  à  ce 
dernier  pendant  la  vie  du  s'  Clérion  en  paix  et  sans  difficultés  à  la  charge 
que  le  s'  Clérion  sera  tenu  comme  il  s'oblige  de  faire  quelque  ouvrage 
pour  l'hôtel  de  ville  en  conformité  dt-  la  lettre  de  Monseig''  d'Esmarets  et 
moyennant  tout  ce  que  dessus  les  s"  maire,  echevins  et  le  s'  Clérion  se 
sont  quittés  et  tenus  quittes  de  toutes  leurs  réciproques  prétentions 
en  quoi  qu'elles  puissent  consister  avec  promesse  de  ne  s'en  jamais  plus 
rechercher  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit  à  l'effet  de  quoi  renonçons 
à  tout  procès,  litige  et  cause  tout  de  même  que  s'il  n'avait  jamais  été 
introduit  et  pour  l'observation  de  ce  que  dessus  les  s"  Maire,  Echevins 
obligent  les  biens,  rentes  et  revenus  de  la  conmiun'^  et  le  s'  Clérion  les 
siens  en  toute  connaissance  de  ces  raisons  et  serment.  Fait  et  publié 
au  dit  Marseille  dans  la  salle  de  l'hôtel  de  ville  en  présence  de  Claude 
Olivier  et  \icolas  Doigne  de  la  ville,  témoins  requis  et  signés  avec  les 
|>arlies. 
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\oici  la  note  que  nous  avons  consacrée  à  (Horion  dans  nos  AnnaU'S  de 
la  Peinture  (Marseille,  1HG2,  p.  388)  : 

Clérion  (Jacques),  né  à  Trost  (Provence),  fut  un  bon  sculpteur.  Il  li-availla 
pour  la  cour.  Quelques-uns  de  ses  ou\ra(]es  existent  encore  dans  le  parc 
de  Versailles.  On  distingue  parmi  eux  :  une  statue  de  Jupiter,  uncJunon, 
une  Vénus  d'après  l'antique  et  le  Hacclius  de  la  salle  de  Trianon. 
11  y  avait  également  avant  la  Révolution,  à  l'église  de  Saint-Jean,  à  Aix, 
deux  bustes  exécutés  de  sa  main  pendant  son  séjour  à  .Marseille. 

Clérion  avait  épousé  Genevii've  Bologne,  qui  peignait  l'iiisloire,  les 
fleurs  et  les  fruits,  dont  les  talents  lui  avaient  valu  une  place  à  l'Aca- 
démie. Clérion  la  perdit  en  1708.  Il  mourut  lui-même  en  ITli. 

E.  P. 
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V 


LE  CHATEAU  DE  CARROLGES 

(ORXE) 

sa  chapelle,  ses  sculptures  au  dix-septième  siècle. 

«  Messieurs, 

«  Le  château  de  Carrouges  (Orne),  imposant  dans  son  ensemble, 
est  caractérisé  par  une  architecture  massive  où  les  styles  des  difle- 
reiites  époques  de  sa  construction  sont  réunis  d'une  façon  impré- 
vue :  ce  manque  d'uniformité  intéressera  l'archéologue;  le  visiteur, 
s'il  ne  s'arrête  pas  à  ses  ornements  disparates,  le  trouvera  plutôt 
sévère  et  nu  que  curieux. 

il  L'intérieur  du  château,  plein  de  richesses  picturales  et  sculp- 
turales, est  seul  digne  de  fixer  l'attention  (\es  artistes.  Malheureu- 
sement il  est  impossible  de  le  visiter  aujourd'hui,  et  si  cette  faveur 
nous  a  été  dernièrement  accordée  de  Li  meilleure  grâce  par 
Mnies  Le  \  eneur,  nous  tenons  ici  à  les  en  remercier  vivement. 

«  M.  de  La  Sicotiére  a  donné  dans  VOme  ai'cliéologique  et  la 
mosaïque  de  l'Ouest ^  que  chacun  connaît,  une  description  très 
détaillée  du  château,  qu'accompagnent  quelques  gravures  sur 
bois  '  représentant  le  pavillon  d'entrée,  la  cour  intérieure  du  châ- 
teau et  la  grille  qui  sépare  de  la  prairie  la  cour  extérieure.  Voici 
sommairement,  «l'après  cet  auteur,  l'historique  et  la  description  du 
château  de  Carrouges,  que  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence 
sans  nuire  à  l'intelligence  de  ce  qui  va  suivre. 

«  La  fille  unique  de  Robert  de  Carrouges  épousa  le  borgne  IJlos- 
set,  un  des  plus  vaillants  défenseurs  de  Charles  VU.  Les  fils  de 
Blosset  étant  morts  sans  postérité,  le  château  de  Carrouges  passa  à 


'  Ces  {]raviires  furont  exécutées  par  Godard,  '{ravotir,  sur  les  dessins  d'Actiille 
Oudinot,  tous  deux  artistes  alenconiiais. 
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Philippe  1,0  Vonoiir,  baron  de  Tillières  ',  (|iii  avait  épousé  leur 
sdMir.  Depuis,  le  chàleau  de  Carioufjes  fut  toujours  possédé  par  la 
famille  Le  Veneur. 

il  A  quelle  date  en  fuij'nt  jetés  les  fondements?  Doit-on  les  attri- 
i)uer  à  Blosset?  Ce  dernier,  à  vrai  dire,  ne  put  (|u'afjraiulir  ou  con- 
tinuer une  construction  déjà  fort  avancée,  car  les  cotés  nord  et 
ouest  remontent  au  quatorzième  siècle.  Ce  n'est  qu'aux  quinzième 
et  seizième  siècles  que  durent  s'élever  ceux  qui  fixent  l'orient  et 
le  midi.  Les  changements  <|ue  subirent  par  la  suite  les  quatre 
façades  nous  empêchent  de  leur  assigner  la  date  précise  de  leur 
édification;  les  documents,  litres  ou  inscriptions  font  défaut.  Les 
parchemins  furent  détruits,  paraît-il,  à  la  Révolution;  devaient-ils 
nous  révéler  de  nouveaux  noms  d'artistes  normands? 

«  On  ne  saurait  visiter  le  château  de  Carrouges  sans  admirer  tout 
d'abord  le  pavillon  d'entrée,  construit  en  briques  rouges  et  noires 
disposées  en  damier.  Sa  façade  est  perpendiculaire  à  celle  du  châ- 
teau ;  il  est  flanqué  de  quatre  tourelles  à  toits  pointus;  les  fenêtres 
supérieures  portent  des  frontons  élancés  finement senlptés,  sur  les- 
quels se  détachent  des  armoiries.  On  dit  que  ces  armoiries  sonl 
celles  du  cardinal  Jehan  Le  Veneur,  qui  aurait  fait  bâtir  cette  élé- 
gante construction. 

«  Après  avoir  traversé  le  passage  voûté  du  pavillon,  enlièrement 
séparé  du  château,  on  aperçoit  en  face,  au  fond  de  la  cour  exté- 
rieure, une  splendide  grille  en  fer  forgé,  et  à  gauche  le  château 
lui-même,  entouré  de  larges  fossés  où  coule  simplement  aujour- 
d'hui un  mince  filet  d'eau.  La  porte  d'entrée  a  dû  être  refaite, 
comme  l'indiquent  ses  pilastres  et  son  fronton  Louis  XIII.  Un  p6nt- 
levis  défendait  de  ce  côté  l'entrée  du  château;  il  fut  remplacé  pair 
un  pont  en  pierre  à  trois  arches,  garni  de  parapets  en  fer  forgé 
dont  les  dessins  rappellent  ceux  de  la  jolie  grille  mentionnée  plus 
haut. 

«  Le  pont  franchi,  le  visiteur  se  trouve  dans  la  cour  intérieure, 
construite  en  carré.  Les  côtés  nord  et  ouest  sont  garnis  dans  plu- 
sieurs endroits  de  créneaux;  dans  leur  angle  intérieur  se  trouvent 
deux  tours  octogones  à  toits  pointus  accolées  Tune  à  l'autre  :  la 


'  Tillirres,  siltié   près  de  Carroiiyes,   était   aussi   une  demeure  seigneuriale; 
beaucoup  d'objets  de  ce  château  sont  aujourd'liui  dans  celui  de  Carroujjes. 
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plus  petite  s'anèlc  à  la  hauteur  du  toit;  la  plus  grande  forme  le 
donjon.  Une  porte  à  pilastres  du  style  de  la  Renaissance,  placée  au 
pied  de  celle-ci,  donnait  accès  au  cliartrier.  On  voit  encore 
une  porte  ogivale  qui  servait  d'entrée  à  la  salle  des  gardes. 
Plus  loin,  au  nord-est,  signalons  un  escalier  en  pierre  remar- 
(|ual)le  par  la  disposition  originale  de  ses  rampes,  construites  en 
briques. 

^t  On  fait  généralement  remonter  au  dix-huitième  siècle  la  res- 
tauration des  appartements;  c'est  là  un  point  d'histoire  que  nous 
réfuterons,  et  nous  profiterons  de  cette  réfutation  pour  donner  en 
même  temps  les  noms  de  ceux  qui  embellirent  les  cours,  forgèrent 
les  grilles,  exécutèrent  bon  nombre  de  cartouches  et  autres  sculp- 
tures dans  les  chambres,  enfin  de  ceux  à  qui  l'on  doit  attiibuer  une 
charmanle  petite  chapelle  dont  personne  n'a  parlé  jusqu'ici,  et  qui 
fut  construite  près  de  celle  du  chapitre. 

«  .Vous  espérons  que  vous  ferez  bon  accueil  aux  documents  qui 
nous  ont  révélé  tous  ces  noms  d'artistes. 

«  Le  château  de  Carrouges  appartenait  au  commencement  du 
dix-septième  siècle  à  Tanneguy  Le  Veneur,  coaite  de  Tillières, 
chevalier  des  ordres  du  Roi,  conseiller  en  ses  conseils  privés,  capi- 
taine des  cinquante  hommes  d'armes  de  ses  ordonnances,  plus 
lard  grand  chambellan  de  la  reine  d'Angleterre,  etc. 

u  II  avait  cédé  à  Jacques  Le  Veneur,  comte  de  Carrouges,  son 
frère,  abbécommendataire  des  abbayes  de  Motre-DamedeSilly,  Fer- 
rières,  etc. ,  le  château  de  Carrouges  en  son  intégrité  et  ses  dépen- 
dances. Il  reconnait,  dans  un  acte  du  29  juin  1634  (a),  que  -■  tous 
«  les  meubles  qui  sont  au  château  de  Carrouges  pour  le  service  et 
■  accommodement  d'yceluy  sont  au  dit  comte  de  Carrouges,  soit 
Il  (|u'il  les  eût  ou  autrement  fait  mettre  à  ses  frais,  et  parlant  le  dit 
«  seigneur  de  Tillières  reconnait  n'y  rien  prétendre;  et  davantage, 
"  iceluy  comte  de  Tillières  s'est  obligé  de  ce  jour  envers  le  comte 
de  Carrouges  qu'il  ne  fera  couper  ni  abattre  par  pied  ni  branche 
'i  aucuns  arbres  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  tant  en  la  forêt  du 
"  bout  du  parc  que  aux  deux  haies  faisant  clôture  et  palissades  à 
"  la  grande  allée  v^onduisanl  du  château  au  bout  du  parc  "  . 

'■<■  Si  Jacques  Le  Veneur  avait  pris  soin  de  décorer  la  demeure 
de  ses  ancêtres  en  y  mettant  des  meubles  du  goût  de  l'époque,  qui 
lui  appartenaient  c  pour  les  avoir  fait  mettre  à  ses  frais  «  ,  son  frère 
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Taiino'juy  laissait  le  parc  el  la  forêl  s'embellir  eux-mêmes  en  ne 
les  (léU'riorant  pas. 

tt  A  partir  de  cette  date  (1G34),  Jacques  Le  Veneur  seul  fait  exé- 
cuter des  travaux  dans  son  château  et  ses  dépendances.  Il  fait  rele- 
ver les  pelouses,  dresse  une  terrasse,  fait  sabler  les  longues  allées 
des  jardins,  elc.  \ous  i<jnoroiis  quelle  lut  la  destination  des  cin- 
quante pots  verts  et  jaunes  de  j^oteric  d'Alençon  qu'il  com- 
manda, le  \\  juillet  I6,'Î5,  à  Jean  Prodhomme,  pour  la  somme 
de  trente  livres  et  vingt  sols  de  vin  de  marché  (b).  Los  marcbés 
suivants,  passés  avec  des  artisans  et  des  artistes,  sont  plus  expli- 
cites. 

Cl  Le  2.3  mai  1036,  c'est  un  accord  avec  Jacques  et  Robert  Le 
Sénécbal,  père  et  fils,  qui  promettent  «  tailler  autant  de  pieds 
"  d'appui  qu'il  faudra,  de  grisou,  pour  couvrir  les  deux  murs  de 
"  briques  qui  bornent  l'allée  qui  va  au  bout  du  parc  (c)  « . 

"  Un  autre  acle  nous  montre  que  ces  derniers  s'engagent  encore 
V-  à  faire  une  porte  de  pierre  verte  '  et  de  briques  dans  le  mur  qui 
«  fait  closture  de  la  basse  cour  du  cbàteau  du  côté  du  portail  ». 
Cette  porte  devait  avoir  c  liuil  pieds  deux  tiers  entre  les  jambages 
tt  et  seize  pieds  de  baulteur  sous  la  clef,  avec  les  amortissements 
i<  au-dessus  suivant  le  dessin  donné  aux  dits  Sénéchal,  pour  suivre 
tt  les  ordonnances  marquées  et  les  moules  qui  y  seront  baillez  par 
Cl  Maistre  Gabriel  Maurice^  architecte,  bourgeois  d'Argentan.  Les 
«  dits  Sénéchal  se  sont  encore  soumis  tailler  autant  d'assises  qu'il 
(t  faudra  pour  faire  la  dite  porte,  et  faire  le  percement  des  trous 
tt  des  deux  ctMés  de  la  dite  pierre  verte;  et  maçonner  de  briques  le 
K  tout  pour  la  somme  de  cent  livres  (d).  » 

"  Les  marchés  (|ue  nous  venons  de  citer  ont  été  rédigés  en  pré- 
sence de  maître  Maurice  Gabriel  d'Argentan;  c'était  donc  l'archi- 
tecte que  Jacques  Le  Veneur  avait  choisi  antérieurement  à  1635, 
et  c'est  sur  ses  dessins  que  presque  tous  les  travaux  nouveaux  et 
les  restaurations  furent  exécutés  au  chàleau  de  Carrouges. 

tt  Le  22  septembre  1G3G,  Jacques  Le  Veneur  commanda  à 
«  Denis  Chabot  et  Accolas  Alexandre^  massons^  de  la  paroisse  de 
tt  Sainte-Marguerite  de  Carrouges,  un  escalier  de  pierre  de  taille, 
"  en  l'allée  de  la  vieille  galerie  pour  aller  au  parterre,  à  raison  de 

'  l'icrre  lorte,  c'ost-à-(iii-e  sortant  de  la  carrière. 
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«  cinq  sols  du  pied  courant,  et  douze  livres  pour  une  tourelle  de 
tt  trois  piedz  pour  le  puits  de  la  cour  (e)  « . 

«  Le  14  octobre  1641,  v^haac  Geslin,  de  la  paroisse  de  Sainte- 
ci  Marguerite  de  Carrouges,  s'engageait  envers  Messire  Jacques  Le 
«  V  eneur  de  lui  faire,  fournir  et  poser  la  ferrure  nécessaire  dans 
«  la  longueur  de  deux  murs  de  briques  qui  vont  à  la  porte  du  bout 
Cl  de  1  ailée  du  bois  du  parc;  toute  la  dite  ferrure  faite  suivant  le 
«  dessin,  et  assemblée  avec  de  petits  crampons  remis  sur  petites 
«  plaques  et  consoles,  lesquels  seront  arrêtés  dans  les  montants  par 
u  une  petite  entballe  pour  empêcher  qu'ils  ne  puissent  hausser  ni 
tt  baisser,  si  bien  qu'ils  ne  puissent  se  rompre  »  ;  il  s'engageait  a  à 
0  suivre  de  point  en  point  le  dessin  que  Jacques  Le  Veneur  lui 
K  avait  présentement  baillé  pour  éviter  les  variations  » .  L'échan- 
tillon du  fer  ne  devait  pas  excéder  en  grosseur  la  ferrure  placée 
aux  deux  bouts  du  parterre  et  terrasse;  le  travail  devait  être  rendu 
en  quatre  mois,  et  le  prix  était  de  quatre  sous  la  livre  de  fer  et  six 
livres  de  vin  de  marché  (f). 

«  Il  est  assurément  question  ici  de  la  jolie  ferrure  qui  se  trouve 
en  face  du  château,  dans  l'allée  qui  conduit  au  bois;  ce  travail  res- 
semble comme  finesse  aux  belles  grilles  dont  M.  de  La  Sicotière  a 
donné  le  dessin. 

«  Le  6  noiembre  1644  Jacques  Le  Veneur  fait  encore  à  Isaac 
Geslin  une  nouvelle  commande  pour  «  la  ferrure  de  l'allée  Verte 
;••  au-dessus  du  canal  du  château  tout  ainsi  que  le  dit  Geslin  avait 
«  ci-devant  fait  de  son  état  et  aux  mêmes  conditions  que  le  précé- 
"  dent  marché  ».  Le  travail  devait  être  rendu  dans  un  an  de  la 
Saint-Martin  prochaine  (11  novembre)  (g). 

"  Enfin,  le  28  février  1648,  Isaac  Geslin,  maréchal  de  la  paroisse 
de  Sainte-Marguerite  de  Carrouges,  s'engageait  envers  Mgr  de  Car- 
rouges de  lui  faire  «  cinq  bouquets  en  fer  suivant  le  dessin  de 
•  Jacques  Grosil,  sculpteur,  et  pareils  d'un  déjà  fait  par  le  dit 
«  Geslin.  Ils  devaient  être  placés  vers  Pâques  suivant  et  ce  pour  la 
«  somme  de  vingt-deux  livres  (h).  » 

«  On  voit  que  Geslin  devait  être  très  habile,  et  nous  pensons  que 
c'est  à  lui  que  l'on  est  redevable  des  grilles  ou  ferrures  (comme 
l'on  disait  alors)  exécutées  pour  le  château  de  Carrouges.  Com- 
ment admettre,  en  effet,  qu'on  ait  pu  confier  semblable  tâche 
à  un   artisan  de    campagne    s'il    n'avait    prouvé    lui-même   par 

16 
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des  travaux   antérieurs    (ju'il    était    passé   maître    dans   son   art, 

«  Les  bouquets  de  Jacques  Grosil  ont  dû  suivre  de  près  dans  les 
ateliers  d'Isaac  Geslin  les  grilles  qu'à  bon  droit  l'on  admire  aujour- 
d'hui. Nous  croyons  donc  qu'Isaac  Geslin  maréchal  est  l'auteur  et 
le  seul  auteur  des  «  ferrures  »  du  château  de  Carrouges. 

Cl  Jacques  Le  Veneur,  avant  d'entreprendre  la  décoration  inté- 
rieure du  château,  fit  construire  près  du  lieu  où  reposaient  ses 
ancêtres  une  chapelle  attenant  à  celle  de  la  chanoinerie.  C'est 
encore  son  architecte,  maître  Maurice  Gabriel  d'Argentan,  qu'il 
chargea  de  ce  travail;  l'acte  relatant  ce  marché  est  du  4  octobre 
1642,  Gabriel  s'obligeait  envers  Mgr  de  Carrouges  de  lui  faire 
tt  dans  la  chapelle  de  la  chanoinerie  de  Carrouges  les  ouvrages  de 
«  pierre  de  taille  tendre  d'Habloville ',  et  de  menuiserie  ci-aprés 
a  désignés  :  P  Une  contre  table  d'autel  de  pierre  de  taille  enrichie 
'i  de  marbre.  —  2°  In  lambris  de  bois  de  chesne  de  six  pieds  et 
K  demi  de  haulteur,  au-dessus  du  lambris  un  ordre  d'architecture 
«  avec  des  cadres  à  pilastres  qui  porteront  un  architraive  frizes  et 
«  corniches;  au-dessus  de  tous  ces  décors  la  chapelle  devait  être 
a  en  forme  de  berceau.  Les  quatre  colonnes  de  marbre  qui  devaient 
«  être  de  chaque  côté  de  l'autel  étaient  fournies  par  Jacques 
«  Le  Veneur  et  Gabriel,  ce  dernier  devait  les  avoir  en  marbre  jaspé 
t  de  Laval  au  lieu  d'être  en  marbre  noir  comme  celles  du  comte 
«  de  Carrouges.  Gabriel  pouvait  encore  se  servir  dans  sa  construc- 
;i  tion  de  toutes  les  démolitions  de  la  chapelle  ainsi  que  des  bois  et 
tt  marbres  amenés  de  Tillières.  Le  temps  accordé  pour  la  conslruc- 
«  tion  était  de  deux  ans  et  le  seigneur  de  Carrouges  payait  à  Alau- 
«  rice  Gabriel  la  somme  de  quatorze  cent  cinquante  livres  et  trente 
«  livres  de  vin;  de  plus,  la  nourriture  et  le  logement  étaient  com- 
«  pris  dans  le  marché  pour  Gabriel  et  ceux  qu'il  emploirait  (j).  » 

«  Nous  trouvons  en  marge  de  cet  acte  qu'à  la  date  du  6  février 
1647  la  chapelle  était  terminée  et  payée. 

«  Ce  qui  reste  de  cette  charmante  chapelle  est  de  tout  point 
conforme  au  devis  qui  en  avait  été  fait  et  nous  permet  de  ne  point 
douter  du  réel  talent  de  son  auteur,  l'architecte  Maurice  Gabriel. 
L'autel,  malheureusement  détruit  en  partie  pendant  la  guerre  de 
1870,  fait  tache  au  milieu  de  la  surabondance   des   sculptures 

'  Hablovillc,  commune  du  canton  de  Putanges,  arrondissement  d'Argentan. 
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recherchées,  des  peintures  délicates,  et  des  fines  dorures  que  l'on 
voit  encore  et  vis-à-vis  desquelles,  par  endroits,  le  temps  n'a  point 
su  se  montrer  généreux. 

«  Sa  forme  est  celle  d'un  carré.  Deux  portes  surmontées  cha- 
cune d'un  frontispice  dont  le  motif  principal  est  une  tète  d'ange, 
ont  été  aménagées  sur  deux  côtés  opposés;  au-dessus  du  motif 
d'architecture  une  petite  fenêtre  en  verre  blanc,  un  écusson,  et 
deux  anges  en  ronde  bosse  de  chaque  côté  de  la  corniche.  A  droite 
et  à  gauche  de  ces  seules  entrées  quatre  peintures  murales  dont 
l'une  entièrement  effacée;  au-dessous  de  celles  qui  sont  les  mieux 
conservées  deux  paysages,  au  milieu  desquels  figurent  saint  Luc  et 
saint  Jean.  Les  peintures  faites  sur  les  quatre  panneaux  devaient 
donc  représenter  les  quatre  évangélistes. 

tt  L'autel  porte  encore  les  quatre  colonnes  de  marbre  désignées 
dans  le  marché  précédent;  à  droite  de  l'autel,  une  peinture  repré- 
senlant  un  religieux  avec  une  croix  ;  à  gauche,  un  moine  à  genoux  ; 
au-dessous  de  ces  deux  peintures,  des  paysages  renfermés  dans  des 
sculptures  très  fines.  Tout  ce  qui  se  voit  au-dessus,  fronton,  cor- 
niches, etc.,  sont  d'une  correction  parfaite. 

"  Sur  le  dernier  côté  qui  fait  face  à  l'autel,  on  voit  deux  pein- 
tures représentant  saint  Pierre  et  sainte  Alagdelaine.  Au-dessus  un 
médaillon  soutenu  par  deux  anges;  un  buste  de  femme  admira- 
blement dessiné  orne  ce  médaillon  ovale  surmonté  d'une  couronne 
de  comte  '. 

«  La  voûte  toute  peinte  nous  montre  Dieu  entouré  d'anges.  Tout 
est  du  meilleur  goût,  et  pour  terminer  ce  coup  d'oeil  d'ensemble 
nous  ne  pouvons  psser  sous  silence  les  fines  sculptures  qui  arron- 
dissent les  angles  ou  relient  les  sujets  entre  eux. 

«Maurice  Gabriel  dut  employer,  comme  sculpteurs,  François  Abot, 
bourgeois  d'Argentan  ;  Jacques  Grosil  qui  s'installa  à  Carrouges  en 
1644  (j),  et  Michel  Le  Maréchal,  menuisier  à  Sées.  Nous  trouvons  ce 
dernier  présent  à  divers  actes  à  Carrouges  pendant  les  années  1643- 
1644i-1646,  qui  correspondent  à  la  construction  delà  chapelle. 

«  Le  travail  avait  satisfait  Jacques  Le  Veneur,  car,  le  10  février 
1648,  ce  dernier  commandait  pour  la  somme  de  165  livres  à  Fran- 
çois  Abot,   maître   menuisier  sculpteur,   demeurant  en  la   ville 

'  Voir  ci-après,  planclies  V  et  VI. 
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d'Argentan,    toute  la    boiserie   de  la  chambre   du   plafond,   sui- 
vant le   dessin    fait   par    maistre    Maurice    Gabriel  ,    architecte. 

«  Cette  chambre  située  au  deuxième  étage  du  château  et  tou- 
chant à  un  oratoire,  remarquable  par  ses  décorations,  est  aujour- 
d'hui dépourvue  des  peintures  faites  à  son  plafond.  La  boiserie 
s'y  voit  encore  en  très  bon  état  comme  d'ailleurs  de  très  légers 
paysages  encadrés  dans  les  sculptures  non  moins  fines  du  lambris; 
une  tapiss«rie  de  verdure  orne  les  murs.  La  chambre  du  plafond 
est  une  des  belles  du  château. 

«  IVous  savons  donc  maintenant  que,  sur  les  dessins  de  Gabriel, 
François  Abot,  dont  les  ancêtres  ne  nous  sont  point  inconnus, 
puisque  dans  les  sessions  précédentes  nous  vous  les  avons  cités 
comme  peintres  verriers  et  peintres  à  Argentan  et  à  Alençon, 
exécuta  pour  Jacques  Le  Veneur,  en  1648,  toutes  les  sculptures  de 
cette  chambre  (k). 

rt  Ln  an  plus  tard,  le  seigneur  de^Carrouges  commanda  une 
autre  pièce  à  Michel  Le  Maréchal,  menuisier  sculpteur  à  Sées.  Cet 
artiste  devait  «  orner  de  cartouches  les  poutres  ou  sommiers  de  la 
«  chambre  du  bout  de  la  salle,  orner  la  croisée.  Le  travail  devait 
tt  être  livré  en  moins  de  six  mois  et  le  tout  pour  la  somme  de 
«  quatre-vingt-six  livres  (1).  » 

a  Jacques  Grosil,  sculpteur,  que  nous  avons  vu  fournir  les  des- 
sins pour  les  bouquets  en  fer  forgé,  dut  assurément  travailler  aussi 
pour  Jacques  Le  Veneur,  mais  nous  ne  connaissons  aucun  marché 
le  concernant. 

a  Un  inventaire  passé  après  le  décès  de  Jacques  Le  Veneur,  en 
1653',  nous  apprend  que  la  chambre  du  bout  de  la  salle  de  la 
chapelle  ornée  par  Michel  Le  Maréchal  était  au  premier  étage; 
or  il  existe  une  chambre  qui  fut  séparée  et  diminuée  par  une  cloison 
nouvelle  de  la  grandeur  d'un  corridor  et  dont  on  voit  encore  les 
poutres  ornées  de  sculptures  très  profondément  fouillées.  Autre- 
fois près  d'elle   se  trouvait  une   chapelle  aujourd'hu  détruite. 

«  Xous  ne  savons  point  quels  ont  été  les  auteurs  de  l'oratoire 
qui  touche  à  la  chambre  du  plafond,  mais  ses  sculptures  et  sa  com- 
position indiquent  que  nous  devons  encore  l'attribuer  aux  artistes 
qui  ont  fait  toutes  les  boiseries  du  château  de  Carrouges.  On  y 

^  Mous  donnons  cet  inventaire  à  la  fin  des  Pièces  justificatives. 
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revoit,  en  effet,  les  sculptures  de  la  chapelle  de  la  chanoinerie  et 
les  cartouches  qui  ornent  les  poutres  de  la  chambre  du  bout  de  la 
salie.  Jacques  Le  Veneur  fit  assurément  faire  tout  ce  travail  dans 
le  même  temps  et  par  les  mêmes  artistes. 

«  Les  planchers  et  autres  menuiseries  courantes  furent  com- 
mandés à  Jean  et  Robert  Bisson  frères,  maîtres  menuisiers  à 
Sainte-Marguerite  de  Carrouges.  Ces  derniers  promettaient,  le 
28  février  1648,  de  «  plancheier  la  chambre  du  bout  de  la  salle 
t'  ainsi  que  Test  la  chambre  verte  en  galtas'  et  reveslir  la  croisée 
«  et  demi  croisée  telles  que  celle  de  l'oratoire  touchant  à  la 
«  chambre  du  plafond,  le  tout  pour  la  somme  de  soixante-dix 
«  livres  (m)  r . 

;'.  Le  20  juillet  1650,  Jean  et  Robert  Bisson  firent  marché  avec 
Jacques  Le  Veneur  pour  refaire  de  neuf  «  toutes  les  croisées  ou 
K  demi  croisées  du  château  de  Carrouges  tant  volantes  que  dor- 
«  mantes  à  raison  de  soixante-dix  sols  chaque  croisée  ou  demi 
i'  croisée.  Aussi  refaire  tous  les  volets,  etc.  (n).  îî 

«Jacques  Le  Veneur  fit,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  embellir 
les  pièces  du  château  de  Carrouges  et  employa  jusqu'à  sa  mort 
pour  leur  réfection  les  artistes  de  sa  contrée. 

"  Il  était  sans  doute  déjà  malade  quand  il  donna  «  pouvoir  à 
«  maître  Estienne  Descourts  de  retirer  des  mains  de  Pierre  Augier 
K  marchand  orfèvre  du  roy,  bourgeois  de  Paris,  exécuteur  testa- 
is mentaire  de  feu  Jean  Mercier,  marchand  orfèvre  à  Paris,  et  de 
Marie  Duosne  sa  femme,  une  grande  case  ou  cassette  d'argent  et 
«  vermeil  doré  garnie  de  plusieurs  cristaux  de  roche  qui  a  été 
tt  ci-devant  faite  au  dit  comte  de  Carrouges,  par  le  dit  feu  Mercier 
«  suivant  une  déclaration  du  12  novembre  1648,  par  laquelle  il 
tt  s'engageait  de  la  garnir  (o)  n  . 

«  Elle  ne  figure  pas  dans  l'inventaire  passé  le  24  octobre  1653 
après  le  décès  de  messire  Jacques  Le  Veneur,  seigneur  comte  de 
Carrouges. 

Il  Après  la  mort  de  Jacques  Le  Veneur,  les  armes  et  ceintures 
funèbres  placées  aux  châteaux  de  Tillières,  Carrouges,  et  dans 
l'église  de  Saint-.Martin-Lesguillon*,  furent  exécutées  par  «  honneste 


'  Le  mot  galetas  était  employé  pour  désigner  une  chambre  sous  les  toits. 
2  Orne. 
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tt  liomme  Jean  Pitrouit,  bourgeois  d'Argentan  et  peintre  »;  il  reçut 
pour  son  travail  la  somme  de  60  livres  (p). 

«  Nicolas  Alexandre  «  maistre  ntasson  «  que  nous  avons  déjà 
cité,  reçut  pour  avoir  .i  enduyt  et  hlancliy  l'église  de  S'  Martin 
«  Lesguillon  afin  de  la  rendre  preste  à  recevoir  la  peinture  »  que 
devait  faire  Jean  Pitrouit,  la  somme  de  30  livres. 

«  Henry  Le  Veneur,  à  (|ui  passa  le  château  de  Carrouges,  ne 
semble  pas  s'être  occupé  de  travaux  artistiques.  Il  (it  reconstruire 
^e  fourneau  des  grosses  forges  de  Carrouges,  et  construire  un  pont; 
les  actes  le  concernant  ne  mentionnent  point  d'autres  travaux  que 
ceux  de  réfection  pour  ses  fermes. 

"  Henry  Le  Veneur  était  décédé  en  1087;  l'inventaire  (q),  fait  au 
château  de  Carrouges  les  21  et  22  décembre  de  cette  même  année 
ne  mentionne  aucune  œuvre  d'art  qui  n'ait  déjà  été  citée  dans 
l'inventaire  fait  en  1653  après  le  décès  de  Jacques  Le  Veneur, 
auquel  nous  devons  attribuer  les  principaux  travaux  exécutés  au 
dix-septième  siècle  au  château  de  Carrouges. 

•  Paris,  le  27  janvier  1893. 

«  Mme  G.  Despierres, 

I  Membre  correspondant  du  Comité  des  Sociétés 
•  des  Beaux-Arts  des  départements,  à  Aleiiçon.  » 


PIECES  JUSTIFICATIVES 

(a)  1634  29  juin.  —  Fut  présent  haut  et  puissant  seigneur,  Messire 
Tahne;T[uy  Le  Veneur,  chevalierz  des  ordres  du  roy,  conseiller  en  se» 
conseils  privés,  capitaine  des  cinquante  hommes  d'armes  de  ses  ordon- 
nances, comte  de  Tillière  et  baron  du  Bourg  du  Houlme  et  Eschampfray,. 
seigneur  chastelain  des  Chaslellenies  de  Racipies,  Lignières,  S'  Calais,  et 
autres  lieux,  d'une  part,  et  Messire  Jac(|ues  Le  Veneur,  son  frère,  conseiller 
du  roy,  comte  de  Carrouges,  abbey  conimandataire  des  abbayes  de 
Kotre-Danie  de  Siliy,  Ferrière  et  Fontaine  Leconte,  et  autres,  lieux  d'autre 
part.  Lesquels  ont  accordé  ce  jourd'huy  ont  accordé  ce  qui  ensuyt;  c'est 
asscavoir  :  que  ledit  scig.  comte  de  Tillières,  ayant  par  cy-devant 
comme  il  a  fait,  quitte  et  délaisse  au  dit  sieur  comte  de  Carrouges,  son 
frère,  le  château  du  dit  lieu  de  Carrouges  en  son  intégrité  circonstances 
et  dépendances,  avec  les  jardins,  parcs,  terres  à  labour,  et  autres  choses^ 
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contenues  au  contrat;  a  reconnu  et  confesse,  que  les  meubles  en  général 
estant  dans  ledit  château  de  Carrouges,  pour  le  service  et  utilité  et  accom- 
modement d'ycelui,  sont  au  dit  comte  de  Carrouges,  son  frère,  soit  qu'il 
les  y  eut  ou  autrement  fait  mettre  à  ses  frais,  et  soient  portant  ledit 
seigneur  comte  deTillière,  a  reconnu  n'y  rien  prétendre,  avec  les  acquittes 
et  la  disposition  du  dit  seigneur  comte  de  Carrouges,  et  davantage  icelluy 
comte  de  Tillières,  a  promys  et  s'est  obligé,  au  dit  seigneur  comte  de 
Carrouges,  que  de  ce  jour,  au  temps  advenir,  il  ne  fera  couper  ni  abattre 
par  pied  ni  branches  aulcuns  arbres  de  quelque  nature  qu'ils  soient, 
tant  en  la  forêt  du  bout  du  parc,  que  aux  deux  haies  faisant  clotture 
et  palissade  à  la  grande  allée  conduisant  du  dit  château  au  dit  bout  du 
parc.  Aussi  laissera  les  choses  en  l'intégrité  et  estât  qu'elles  sont  à  pré- 
sent; le  tout,  pour  demeurer  pour  accompaignement  et  service  au  dit 
chasteau  de  Carrouges,  fors  ceux  des  bois  qui  tomberont  par  vent,  tem- 
peste  ou  autre  impétuosité  de  temps  desquels  ledit  seigneur  comte  de 
Tillières  pourra  disposer  comme  son  propre  bien  '. 

(b)  1635  3  juillet.  —  Au  château  de  Carrouges  fut  présent  Jehan  Pro- 
dhomme  pottier  bourgeois  d'Alençon  lequel  s'est  submis  et  obligé  par  corps 
et  biens  a  hault  et  puissant  seigneur  Messire  Jacques  Le  Veneur,  conseiller 
aumosnier  du  roy,  abbey  commandataire  des  abbayes  de  Silly  Fontaine, 
Le  Comte,  Perrière  comte  de  Carrouges,  baron  de  Beauvais,  de  faire  et  de 
livrer  dans  le  château  du  dit  Carrouges,  dans  le  dernier  du  mois  d'août 
prochain,  à  ses  dépens,  le  nombre  de  cinquante  pots  de  terre  plombez 
la  moitié  verte  et  l'autre  jaulne,  et  pareils  d'un  autre  pot  que  l'on  lui  a  fait 
montrer.  Le  dit  seigneur  lui  fournira  :  chevaux  à  ses  dépens  pour  amener 
les  dits  pots,  qui  seront  prins  dans  la  ville  d'Alençon  lesquels  pots  le  dit 
Prod'homme  s'est  submis  comme  dessus  les  rendre  sains  en  le  dit  chas- 
teau et  est  ce  fait  pour  la  somme  de  trente  livres  et  vingt  sols  de  vin  de 
marché  qui  lui  ont  été  présentement  payés  par  les  secrétaires  du  dit  sieur. 
Quinze  livres  le  31  juillet  et  autres  quinze  livres  à  la  livraison  de  la  dite 
marchandise;  et  dont  il  s'est  obligé  le  dit  Prod'homme  corps  et  biens  en 
présence  de  Maistre  Isaac  Badouet  et  Maistre  François  Broussin  demeu- 
rant au  dit  chasteau. 

(c)  1636  23  mai.  —  Furent  présents  Jacques  et  Robert  Le  Sénéchal 
père  et  fils  de  la  paroisse  de  S'*  Marguerite  de  Carrouges  lesquelles  de 
leurs  bonnes  volontés  et  sans  contrainte  ung  et  chacun  pour  luy  seul  et 
pour  le  tout  sans  division  renonçant,  a  fait  ordre  d'exécution  ni  dissen- 
tion  ;  se  sont  submis  et  obligez  par  corps  et  biens,  envers  hault  et  puis- 

'  Tous  ces  actes  ont  été  relevés  dans  les  minutes  de  M*  Drouet,  notaire  à  Car- 
rouges. Nous  tenons  ici  à  remercier  M.  Drouet  de  l'eitrême  obligeance  qu'il  a 
mise  à  nous  communiquer  ses  archives. 
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sant  seigneur,  Messire  Jacques  Le  Veneur,  conseiller  du  roy  abbey 
commandalaire  des  abl)ayes  de  Silly...  de  présent  en  son  cliasteau  de 
Carrouijcs,  c'est  assavoir  :  de  fendre  et  tailler  autant  de  pieds  d'apuitz 
quil  faillcra,  pour  couvrir  les  deux  murs  de  briques  qui  bornent  l'allée 
qui  va  au  bout  du  parc,  de  grison  de  dix  pousses  de  largeur  et  six  pouces 
d'épaisseur,  faisant  parement  dessus  cl  aux  deux  costés  ;  averques  pierre 
de  saillie  au  lict  de  dessous,  ce  que  les  dits  Le  Sénéchal  ont  promis,  et  se 
sont  obligez  à  la  sûreté  du  dit  Grison,  et  fournit  le  nombre  de  pieds 
d'apuits  h  raison  de  cinq  sols  par  chacun  pied.  En  présence  de  Maistre 
Maurice  Gabriel. 

(d)  1636  23  mai.  —  Les  dits  Le  Senechal  s'obligent  encore  :  faire 
une  porto  de  pierre  verte  et  de  brique  dans  le  mur  qui  fait  clostnre  de  la 
basse  cour  du  dit  riiaslcau  de  Carrouges  du  costé  du  portail,  laquelle 
porte  aura  :  huit  pieds  de  clair,  deux  tiers,  entre  les  jambages  sur  seize 
pieds  de  haulleur  soubs  la  clef  avecques  les  admortisscmenls  au-dessus 
suivant  le  dessain  lequel  est  paraphé  et  signé  du  dit  seigneur  et  qui  a  esté 
baillé  présentement  aux  dits  Le  Sénéchal  pour  estre  ensuyviz  suivant 
l'ordonnance  qui  est  marquée  par  le  dit  dessain  et  les  moulles  quy  y 
seront  baillez  par  Maistre  Maurice  Gabriel,  archilecle,  bourgeois  d'Ar- 
gentan a  quy  les  dits  Sénéchal  se  sont  submys  et  obligez,  fendre,  tailler 
les  assises  de  pierre  verle  autant  qu'il  en  sera  besoin  pour  faire  la  dite 
porte,  faisant  percement  de  trous  des  deux  costés  de  la  dite  pierre  verte  et 
maçonnée  do  briques,  rendant  la  dite  porte  en  perfection  dedans  Pasques 
prochainement  venant  à  peine  de  tous  intérêtz  ;  et,  mon  dit  seigneur  fera 
charoyer  la  dite  pierre  verte  sur  le  lieu,  fournira  de  chaux,  sable,  et 
briques  nescessaires  pour  le  dit  ouvrage  de  la  porte;  et  est  ce  fait,  au 
moien  par  ce  que  le  dit  seigneur  s'est  subrais  leur  payer  la  somme  de 
cent  livres  sur  laquelle  somme  leur  sera  payée  en  marchandant  la  dite 
besogne  trente-trois  livres;  en  livrant  la  dile  pierre  verte  ;  trente  trois  livres  ; 
trente-quatre  livres  en  posant  la  dite  porte.  Et  pour  le  présent  sera  payé 
par  le  dit  seigneur  la  somme  de  dix  livres...  En  présence  de  Maistre  Mau- 
rice Gabriel  et  François  Broussin. 

(e)  163()  22  septembre.  —  Furent  présents  Denis  Chabot  et  Xicolas 
Alexandre  fils  de  Nicolas,  massons,  de  la  paroisse  de  S'*  Marguerite  de 
Carrougos,  s'obligent  envers  Messire  Jacques  le  Veneur...  fournir  et  faire 
ung  escalier  de  pierre  de  taille  bien  et  duement  fait  à  un  esroth  bien  joint, 
en  l'allée  de  la  vieille  galerye  pour  aller  au  parterre,  et  ycelle  pierre 
plassée  au  dit  escalier  à  leurs  dépens,  en  leur  fournissant  chaux,  sable, 
pierre  à  maçonner  sur  le  lieu,  avec  un  journalier  à  leur  service,  et  livrer 
le  dernier  jour  d'avril  prochain  à  la  charge  par  le  dit  seigneur  de  faire 
charroyer  la  dite  pierre  de  taille  là  oîi  elle  sera  travaillée  par  les  dits 
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Chabot  et  Alexandre.  Lesquelles  marches  auront  quatorze  pousses  de 
large  et  six  ou  sept  pousses  de  haulteur.  Et  est  ce  fait  pour  la  somme  de 
cinq  sols  par  piedz,  une  seule  fois  mesure  à  pied  courant.  Lorsque  la 
dite  besogne  sera  assise  sur  les  marches  le  dit  seigneur  sera  obligé  leur 
payer  dix  livres  à  la  Toussaint  prochaine  ;  dix  livres  à  Nool,  et  dix  livres 
au  caresme  suivant;  le  reste  lorsque  la  dite  besogne  sera  plassée.  Pour 
le  vin  du  présent  marché  leur  p;iyer  trente  sols...  pareillement  le  dit 
Alexandre  et  Chabot,  s'obligent  faire  la  tourelle  du  puits  de  la  cour  du 
dit  chasteau,  avec  ung  cordon  au  haut  et  à  lentour  bien  devra  jouer.  La 
tourelle  aura  trois  pieds  de  haulteur  et  ce  pour  la  somme  de  douze  livres. 

(f)  KJil  14  octobre.  —  Au  chasteau  de  Carrouges  fut  présent  Isaac 
Geslin  de  la  paroisse  de  S''=  Marguerite  de  Carrouges,  lequel  s'est  submis  et 
obligé  par  corps  et  biens  envers  Monseigneur  de  Carrouges  de  luy  faire 
fournir  et  poser  la  ferrure  nécessaire  dans  la  longueur  de  deux  murs  de 
brisques,  qui  sont  aux  costés  de  l'allée,  quy  va  à  la  porte  du  bout  de 
l'allée  du  bois  du  parc  de  Carrouges.  Toute  la  dite  ferrure  sera  faite  sui- 
vant le  dessain  parest  et  assemblés  avec  des  petits  crampons  remis  sur 
petites  plaques  et  consoles,  lesquelles  seront  arcstées  dans  les  montants 
par  une  petite  enthalle  pour  empêcher  quils  ne  puissent  hausser  ni  baisser 
si  bien  que  l'on  ne  puisse  faire  que  elles  rompent.  L'échantillon  du  fert 
n'excédera  point  la  ferrure  plassée  aux  deux  bouts  du  parterre  et  terrasse, 
à  quoy  le  dit  Geslin  s'est  obligé  comme  dessus  corps  et  biens  et  de  rendre 
le  dit  ouvrage  de  ferrure  preste  ainsi  que  dessus.  Et  commencera  à  y 
travailler  toute  fois  et  jours  qu'il  plaira  au  dit  seigneur  et  rendra  la  dite 
besongne  preste  dans  quatre  mois  au  moins  après;  parce  que  le  dit  sei- 
gneur a  promys  payer  au  dit  Geslin  :  quatre  sols  de  la  livre  de  fert  avec 
six  livres  pour  le  vin  du  présent;  ensemble,  le  fournir  de  pion,  charbon,... 
pour  asseoir  la  dite  besongne.  Lequel  Geslin  s'est  obligé  de  suivre  de 
point  en  point  le  dessain  qui  lui  a  été  présentement  baillé,  paraphé  de  la 
main  du  dit  seigneur  pour  éviter  les  variations.  V.l  icelluy  Geslin  a  recognu 
avoir  et  reçu  du  dit  seigneur  par  advance  la  somme  de  quarante  et  une 
livre  cinq  sols,  pour  luy  avoir  du  charbon  à  faire  la  dite  besongne. 
Oblige  en  présence  de  Jehan  Herbinière  sieur  de  la  Croix  et  de  Thomas 
Duclos.  Et  rendra  la  dite  besongne  preste  dans  quatre  mois  du  jour  qu'il 
travaillera. 

(g)  16ii  6  novembre.  —  Fut  présent  Isaac  Geslin,  mareschal,  de  la 
paroisse  de  S'«  Marguerite  de  Carrouges,  lequel  s'est  submis  et  obligé 
par  corps  et  biens  envers  haut  et  puissant  seigneur  Messire  .Jacques 
Le  Veneur,  conseiller  du  roy,  comte  de  Carrouges,  baron  des  Baronnies 
de  Champeaux  et  autres  lieux,  de  luy  faire  et  plasser  la  ferrure  de  l'allée 
verte  de  dessus  le  canal  du  dit  chasteau,  suivant  le  dessain  du  dit  seigneur. 
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et  faire  la  dite  besongiie  tout  ainsi  que  le  dit  Geslin  aurait  ci-devant  fait, 
de  son  dit  estai,  au  moyen  et  parce  que  le  dit  seigneur  s'est  obligé  lui 
fournir  tout  ce  qui  sera  nécessaire  de  fert,  à  faire  la  dite  besongne  en- 
semble cliarbon,  pion,  parsigne  pour  planer'  la  dite  besongne  comme  à 
certain  marché  qu'ils  avaient  par  cydcvant  fait  ensembles  et  passé  en  ce 
siège  le  14  octobre  1641  et  avec  les  mêmes  charges  et  submissions  conte- 
nues en  yceluy  et,  reservant  le  dit  fert  que  ledit  seigneur  fournira  sera  à 
rabattre  sur  la  somme  qui  appartiendra  au  dit  Geslin  pour  sa  façon  à 
raison  du  prix  contenu  au  dit  marché  et  accord  cydessus  daté.  Reco- 
gnoit  le  dit  Geslin  s'être  submis  faire  et  placer  dans  la  S'  Martin  pro- 
chaine en  ung  an  la  dite  besongne  en  peyne  de  tous  intcrctz  et  a  esté 
promis  par  le  dit  Seigneur  au  dit  Geslin  assavoir  :  soixante  livres  dans  le 
jour  de  Noël;  soixante  livres  à  Pasques  prochainement  venant;  et  soixante 
livres  à  la  S' Jean  ensuivant;  dans  lequel  temps  le  dit  Geslin  s'est  submis 
livrer  la  moitié  de  la  dite  besongne,  auquel  temps  lorsque  compte  sera 
fait  du  reste  du  dit  aigent  et  du  fert  qui  sera  délivré  au  dit  Geslin  suivant 
la  coustume*  sur  les  marchés.  Pour  le  vin  du  présent  marché  a  élé  pré- 
sentement payé  huit  livres;  en  présence  de  François  et  Simon  Broussin. 

(h)  IGiH  28  février.  —  Fut  présent  Isaac  Geslin,  mareschal,  de 
S"  Marguerite  de  Carrouges  lequel  s'est  submis  et  obligé  envers  Monsei- 
gneur le  comte  de  Carrouges  de  luy  faire  et  parfaire  de  son  mestier  de 
maréchal,  cin(j  bouquets  en  fer  jouxte  et  suivant  le  dessain,  fait  par 
Jacques  Grosil,  speculleur,  et  pareil  d'un  déjà  faict  par  le  dit  Geslin  et 
faire  et  fournir  le  fert  par  le  dit  Geslin  et  le  rendre  prest  dans  Pasques 
prochainement  venant  à  peine  de  tous  intérest,  dépens,  dommages;  et  ce 
fait  pour  la  somme  de  vingt-deux  livres  dix  sols  payables  lors  de  la 
livraison  et  placements  des  dits  bouquets  à  quoy  faire  le  dit  Geslin  s'oblige 
corps  et  biens  en  présence  de  François  Herbinière,  sieur  dos  landes  et 
Guillaume  Pottier. 

(j)  1G42  4  octobre.  —  Fut  présent  Maistre  Morice  Gabriel,  architecte, 
lequel  s'est  submis  et  obligé  envers  Messire  Jacques  Le  Veneur,  comte 
de  Carrouges...  de  luy  faire  dans  la  chapelle  de  la  chanoinerie  de  Car- 
rouges les  ouvrages  de  pierre  de  taille  tendre  de  Habloville  et  de  menui- 
series, ferrure  et  vistrerie  pour  rendre  la  dite  chapelle  preste  de  tout  les 
dits  ouvrages  suivant  les  dessains  contre  marquez  de  mon  dit  Seigneur 
lesquels  consistent  :  1"  En  ungnc  contre  table  d'hostel  de  pierre  de  taille 
enrichye  de  marbres,  avec  ung  lambry  de  bois  de  chesne  de  six  pieds  et 
demi  de  haulteur  autour  de  la  dite  chapelle  et  au  dessus  du  dit  lambry 


'  Planer,  c'est-à-dire  égaliser,  polir,  unir  avec  un  marteau  plat. 
'  La  coutume  était  de  donner  deux  livres  par  cent  de  fer. 
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sera  ungne  ordre  d'architecture  avec  des  cadres  à  pilastres  qui  porteront 
ung  architraive  frises  et  corniches;  par  dessus  icelles  cornichcz  toute  la 
dite  chapelle  en  herseau,  le  tout  de  pierre  tendre  de  Habloville.  Dans  les 
deux  costés  de  la  dite  chapelle  il  y  aura  deux  vitres  de  voire  blanc,  de  plus 
il  faut  faire  ung  porche  pour  l'entrée  de  la  dite  chapelle.  Au  milieu  du 
costé  où  est  à  présent  la  cheminée,  laquelle  il  faut  démolir,  et  remassonner 
l'ouverture  de  la  chapelle  ainsi  que  biaiser  et  couper  l'angle  d'ycelle  pour 
le  reformer  et  rendre  carré  en  l'un  des  jambages  suivant  le  dessain,  et  y 
faire  dedans  ungne  porte  de  menuiserie  à  deux  pens  à  claire-voies  et 
halustres,  de  plus  il  faut  faire  ungne  autre  porte  de  menuiserie  dans  le 
costé  de  la  dite  chapelle  et  faire  fermer  les  dites  portes  à  clef.  De  plus  il 
faut  paver  de  carreau  de  Habloville  toute  la  dite  chapelle  excepté  le  dessous 
de  l'hoslel  qui  sera  pavé  de  briques;  tous  lesquels  ouvrages  le  dit  Gabriel 
s'est  submis  et  obligé  de  faire  et  rendre  prest  à  ses  dépens  de  Pasques 
prochain  en  deux  ans  au  moyen  et  parce  que  mon  dit  Seigneur  s'est 
submis  et  obliger  paier  audit  Gabriel  la  somme  de  quatorze  cent  cinquante 
livres  et  trente  livres  de  vin.  Et  aussi  iceluy  Seigneur  sera  obligé  lui  bailler 
deux  collonnes  de  marbre  et  toutes  les  autres  pièces  que  mon  dit  Seigneur 
a  de  marbres  avec  le  bois  qui  a  esté  amené  de  Tillières  ;  et  nourrir,  coucher 
le  dit  Gabriel  durant  le  temps  qui  sera  à  travailler  les  dits  ouvrages  à 
Carrouges  et  coucher  les  ouvriers  et  de  plus  le  dit  Gabriel  aura  toutes 
les  démolitions  de  la  dite  chapelle  pour  s'en  servir  ainsy  qu'il  advisra  bien 
estre.  Pour  les  dites  deux  collonnes  que  le  dit  Gabriel  fournira  au  lieu 
qu'elles  soient  marquées  de  noir  comme  dans  le  dessain  elles  seront  de 
marbre  jaspé  de  Laval,  et  de  plus  le  dit  seigneur  baillera  au  dit  Gabriel 
un  logement  à  mectre  les  matériaux  dans  la  cour  de  la  chanoinerie.  Pour 
le  paiement  de  la  somme  de  quatorze  cent  cinquante  livres;  à  Pasques 
suivant  deux  cents  livres;  à  la  S'  Jean  deux  cents  livres  le  dit  s'est  obligé 
payer  à  Noël  prochainement  venant  trois  cents  livres  ;  à  Noèl  trois  cents 
livres;  à  la  S'  Jean  deux  cents  livres  et  le  reste  montant  à  deux  cents 
cinquante  livres  à  Xoël  ensuyvant  et  pour  les  dites  trente  livres  de  vin 
elles  ont  esté  présentement  payées  au  dit  Gabriel  dont  il  s'est  tenu  content 
et  est  obligeant  et  respectueusement  bien.  Présents  Maistres  François  et 
Léonard  Broussin  frères  et  Gabriel  Simon. 

(j)  Jacques  Grosil'  le  5  juin  1647  prind  à  titre  de  ferme  pour  six  ans 
commençant  à  la  S'  Jean  prochaine,  de  Gervais  Sellière,  bourgeois  de 
Carrouges,  une  maison  située  au  dit  bourg  de  Carrouges  pour  la  somme 
de    onze   livres.   Dès  1644  il  habitait  Carrouges,  le  23  juillet  de  cette 

'  Jacques  Grosil,  sculpteur,  avait  épousé  Suzanne  Maubuisson,  fille  de  Jean  et 
de  Mathurine  Mâchefer,  de  Sainte-Marguerite  de  Carrouges.  Il  était  décédé  avant 
Je  28  juin  1650. 
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même  année  il  était  cautionné  par  Marin  Pichon  pour  une  somme  de 
120  livres  à  payer  chaque  année  pour  fermages  d'immeubles. 

Le  treize  juillet  suivant  u  Maistre  Jacques  Grosil  speculteur,  demeurant 
au  dit  lieu  de  Carrouges  achète  une  passée  de  maisons  contenant  seize 
piedz  en  carré  pour  la  somme  de  cent  cinquante  livres  ». 

(k)  1648  10  février.  —  Fut  présent  François  Abot  Maître  menuisier 
et  sculpteur  demeurant  en  la  ville  d'Argenthan  lequel  s'oblige  envers 
monseigneur  de  Carrouges  de  luy  faire,  fournir  et  poser  ung  lambris  tout  , 
autour  de  la  chambre  du  Plafond  de  mon  dit  seigneur  k  Carrouges  et  de 
la  lapuy  des  croisées  de  la  dite  chambre,  l'ordre  du  dessain  que  en  a 
faict  Maurice  Gabriel,  architecte,  lequel  Abot,  suyvra  exactement  dans 
l'ordre,  l'architecture  et  ornements;  mêmes  dessains  des  portes,  lesquels 
seront  en  reliefs  et  fouillés  et  neytoier  en  perfection  et  le  tout  faict  de 
bon  bois  sec  loyial  et  marchand  ;  a  quoy  le  dit  Abot  s'oblige  ainsi  que 
dessus  envers  mon  dit  seigneur  de  Carrouges,  par  corps  et  biens  pré- 
sents et  advenir  de  luy  rendre  les  dits  ouvrages  prest  et  posés  dans  la 
S'  Michel  prochainement  venant  au  moyen  et  par  ce  que  mon  dit  sei- 
gneur de  Carrouges  luy  a  promis  et  s'oblige  payer  la  somme  de  cent 
soixante  cinq  livres  tournois  payables  asscavoir  :  soixante  livres  en  com- 
mençant et  autres  soixante  livres  à  la  Pentecosle  prochaine  et  le  surplus 
montant  à  quarante  cinq  livres  en  livrant  la  dite  besongne.  Et  pour  le 
vin  du  présent  marché  le  dit  seigneur  tient  quitte  le  dit  Abot  du  paye- 
ment qu'il  avait  trop  reçu  sur  d'autres  marchés  cy-devant,  et  luy  faire 
charier  la  dite  besongne  d'Argentan  à  Carrouges  et  nourir  le  dit  Abot 
en  la  posant  et  sera  tenu,  le  dit  Abot,  garentir  son  ouvrage  an  et  jour 
excepté  des  efforts  violents  que  l'on  y  pourail  faire.  Fait  le  2  février  mil 
six  cents  quarante  huit  en  la  présence  de  François  Broussin,  maistre 
d'hostel  du  dit  seigneur,  Gabriel  Simon  et  François  Lolivrel  de  S'  Martin 
Lesguillon  fesinoins. 

(l)  1049  IG  décembre.  —  Devant  les  tabellions  de  Carrouges  fut  pré- 
sent en  sa  personne  Hault  et  Puissant  seigneur  messire  Jacques  le  Ve- 
neur, comte  de   Carouges,  baron  des  baronnies  de  Beauvais,  etc ,  et 

maistre  Michel  Le  Mareschal,  menuisier,  ])ourgeois  de  Saies  (Seez),  et  y 
demeurant  ont  fait  le  marché  qui  en  suit,  c'est  que  le  dit  Mareschal  s'est 
obligé  envers  le  dit  seign.  de  luy  faire  vingt  quatre  cartouches  de 
menuiserie  de  boies  à  mectre  aux  poutres  ou  sommiers  de  la  chambre 
du  bout  de  la  salle...  de  trois  pyeds  de  long  suivant  le  devis  par  luy 
baillé  et  paraphé  des...  (les  parties  marquées  par  des  points  sont  autant 

de  déchirures   dans   cet  acte) pour  éviter  les   variations le  dit 

Mareschal  a  promis  de à  la  croisée  de  la  dite  chambre les  dits 
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desseins   le  tout de  manchons  et  fert le  dit  Mareschal et  le 

dit  seigneur  le  nourrira assoiera  la  dite  bez et  ce  pour  la  somme 

de  quatre  vingt  six  livres  que  le  dit  seigneur  a  promys  luy  payer  trente 
livres  payées  présenleinenl  par  ung  mandat  à  monseigneur  de  Susry 
dont  le  dit  Mareschal  s'en  tient  pour  content  de  la  dite  somme  de  trente 
liures  et  le  reste  sera  payé  comme  s'en  suit  savoir  :  la  moitié  au  Caresme 
venant  prochain  et  l'autre  part  restant  à  Pasques  en  suivant  lorsqu'il 
plassera  la  dite  bcsongne  a  quoy  il  s'est  obligé  comme  dit  est  par  corps 

et  biens présence  de  Léonard  Broussin,  vallet   de  chambre  du  dit 

seigneur  et  Gabriel  Simon. 

(ni)  1G48  28  février.  —  Fut  présent  en  personne  Jehans  Bissons,  fils 
de  Madelon,  lequel  s'est  obligé  par  corps  et  biens  envers  haut  et  puissant 
seigneur  Messire  Jacques  Le  Veneur,  comte  de  Carrouges,  baron  de 
Beauvais  et  de  la  baronnie  de  Bescon  et  autres  terres,  de  lui  plancheier 
la  chambre  du  bout  de  la  salle,  tout  ainsi  et  comme  est  celle  de  la 
chambre  verte  en  galtas,  fors  devers  le  bout  devers  le  bas  Donious  (Don- 
jon) à  prendre  depuis  la  cheminée  jusques  à  la  muraille  vers  le  dit 
danjoust,  qui  ne  sera  que  de  carreau.  Le  tout  uny  à  demy  joiens  et  plus 
haut  de  cinq  pouces  que  le  reste  du  dit  plancher  et  en  oullre  s'oblige  de 
revestir  la  croiessé  et  demy  croisé  de  la  dite  chambre  de  même  fasçons 
de  l'oratoire  de  la  chambre  du  plafond.  Laquelle  besogne  sera  faite  bien 
et  duement  placée  à  ses  dépens,  fors  que  le  dit  seigneur  luy  fournira 
toutes  sortes  de  boys  nécessaire,  à  faire  et  placer  la  dite  besogne  et  les 
clous  qu'il  fauldra  pour  l'atacher  et  clouter  ou  aficher  pour  tenir  la  dite 
besogne,  le  tout  pour  la  somme  de  soixante  et  dix  livres  tournois  pour 
toutes  choses  à  payer  en  troys  termes  asavoir  :  vingt  livres  à  Pasques 
prochain,  vingt  livres  à  la  moitié  de  la  besogne,  et  vingt  livres  lorsqu'il 
passera  la  dite  besongne,  laquelle  besongne  le  dit  Jehan  Bisson  s'oblige 
de  rendre  preste  et  plassée  dans  la  Toussaint  prochain  a  peine  de  tout 
dommage  et  interaist  et  par  corps  et  biens  avec  les  renonciations  a  se 
requis.  En  présence  de  Messire  François  Broussin,  mestre  d'hostel  du  dit 
seigneur  et  de  Gabriel  Simon. 

(n)  1650  20  juillet.  —  Furent  présents  Jehan  et  Estienne  Bisson 
frères  maistres  menuysiers  de  la  paroisse  de  S'  Saulveur,  lesquels  l'un 
et  l'autre  se  sont  submis  et  obligés  envers  haut  et  puissant  seigneur 
.Maistre  Jacques  Le  Veneur,  chevalier,  comte  de  Carrouges,  etc.,  scavoir 
est  de  refaire  de  neuf  toutes  et  chacunes  des  croisées  et  demi  croisées  et 
aullre  fenestres  du  château  de  Carrouges  tant  volantes  que  dormantes  et 
tout  ce  quy  sera  nécessaire  et  y  remettre  les  volets  quy  s'y  pourront  em- 
ployer et  en  faire  des  volets  neufs  que  le  dit  seigneur  fera  faire  à  ses 
dépens.  S'obligent  aussi  les   dits  Bissons  de  rassoir  les  ferrures  vieilles 
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qui  se  peuvent  rassoir  que  même  celles  qui  seront  neufves  et  fournies  par 
le  dit  seigneur  que  même  tout  le  boys  nécessaire  qu'il  faudra  pour  refaire 
et  parfaire  les  dites  croisées  et  demi  autres  fenêtres  et  ce  fait  moyennant 
le  prix  et  somme  de  soixante  dix  sols  chaque  croisée  et  demi  fenestres  a 
coins  dans  l'arête  et  grande  comme  il  plaira  au  dit  seigneur;  et  faire  la 
dite  besongne  sans  discontinuer  synon  par  congé  du  dit  seigneur,  ce  a 
quoy  les  dits  Bissons  s'obligent  solidairement.  A  propos  du  payement  il 
sera  fait  contre  la  dite  besongne.  En  présence  de  Maistre  François 
Broussin  maistre  d'hostel  du  dit  seigneur,  de  Léonard  Broussin,  sieur  du 
Boulay,  serviteur  domestique  et  de  Léonard  Broussin. 

(o)  1653    4  août.  —  Haut  et  puissant   seigneur   messire  Jacques   Le 
Veneur,  chevalier  comte  de  Carrouges,  baron  de  Bescon,  et  Chandeaux, 
gentilhomme  ordinaire  de   Sa  Majesté,   demeurant  au  cbaliau   de   Car- 
rouges, lequel  de  son  bon  vouloir  fait  nomme,  establys  et  ordonne  son 
procureur   spécial  et  général  scavoir  est   :  Meslre  Estienne  Des  Courts, 
bourgeois  de   Paris,   lequel  seigneur   donne  plen  pouvoir,    aulhorilé   et 
puissance  de  retirer  des  mains  du  sieur  Pierre  Augier,  orfèvre  du  roy, 
aussy  bourgeois  de  Paris,  exécuteur  du  testament  et  dernière^  volontés 
de  dcffunct  Meslre  Jean  Le  Mercier,  vivant  m''  orfèvre  à  Paris  et  Marie 
Duosne  sa  femme  ou  d'autres  qu'il  appartiendra  :   une  grande  case  ou 
casette  (c'est  cassette)  d'argent  et  vermeil  doré  garni  de  plusieurs  cris- 
taux de  roche,  qui  a  esté  ci-devant  faite  au  dit  seigneur  comte  de  Car- 
rouges par  ledit  feu  Mercier,  et  ordoime  toutes  décharges  nessessaires  et 
rendues;  en  ce  faisant  par  le  dit  procureur,  une  déclaration  par  le  dit 
feu  Mercier  du   12  novembre  1648  par  laquelle  le  dit  deffunt  s'en  estoi 
chargé  de  la  garnir  pour  le  dit  seigneur  comte,   comme  aussi  donner 
toutes  décharges  aux  héritiers  du  dit  deffunt,  et  après,  icelle  casetle, 
retirer  la  ballye  par  le  dit  procureur  et  par  icelui  promets  de  la  rendre 
et  remettre  es  mains  du  dit  seigneur  constituant  en  celles  d'yceluy  à  gy 
il  en  donnera  son  ordonnance  toutes  fois  et  quantes  qu'il  sera  requis,  et 
généralement    donne  à  son   procureur  d'en   faire    toutes  les  diligences 
requises  et  nécessaires  à  la  charge  néanmoins  par  le  dit  procureur  d'en 
tenir    bon   et  fidèle    compte  au   dit   seigneur    promettant    l'avoir    pour 
agréable  tant  par  ce  que  son  dit  procureur  sera  fait  vertu  des  présentes 
sur  l'abjuration  de  tous  ses  biens.  Présents  Pierre  de  l'Escale  escuier, 
sieur  du  lieu  et  autres  lieux  et  Isaac  Le  Broc  demeurants  au  dit  chatiau 
tesmoins. 

(p)  1655  dernier  janvier  à  S'"  Marguerite  de  Carrouges,  fut  présent 
honneste  homme  Jean  Pitrouit,  bourgeois  d'Argentan  et  peintre  demeu- 
rant au  dit  Argentan  et  de  présent  en  ce  lieu  a  confessé  avoir  reçu  de 
Maistre  Estienne  Chapelle,  preslre  aumosnier  de  Monseigneur  de  Car- 
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rouges,  pour  avoir  faict  les  armes  et  ceintures  funèbres  en  la  maison  de 
Tillières  et  Carrouges  et  en  l'église  paroissiale  de  S'  Martin  Lesguillon 
au  dit  seigneur  comte  appartenant,  tant  par  dehors  que  par  dedans,  pour 
la  somme  de  soixante  livres  suivant  le  marché  pour  ce  fait,  avec  le  dit 
Chapelle  au  nom  du  dit  sieur  abl)ey  de  laquelle  somme  et  prix  convenu 
le  dit  Pitrouit  en  a  tenu  quitte  le  dit  Chapelle.  En  présence  Gaspard 
Pasteur...  » 

INVENTAIRE    DU    CHATEAU    DE    GAUROUGES. 

(q)  1653  le  24  octobre.  — •  Par  devant  Pierre  Gaultier  et  Jean  Le  Royer, 
tabellions  royaux  jurés  commis  establis  en  la  vicomte  de  Fallaize,  siège 
de  Briouze  pour  les  parties  de  Carrouges...  en  la  présence  et  réquisition 
de  Maistre  François  de  l'Escale  escuier,  sieur  du  lieu,  Tenneguy  de 
Fosse  escuier  sieur  du  bourg,  de  Maistre  Robert  de  Comperet  et  de  Fran- 
çois Broussin,  a  esté  procédé  au  répertoire  des  meubles  morts  estant  de 
présent  au  château  de  Carrouges  tant  de  ceux  qui  appartiennent  au  def. 
seigneur  conte  et  contesse  de  Tillières  que  même  de  ceux  qui  appartien- 
nent à  feu  Monseigneur  le  conte  de  Carrouges  comme  il  en  suit,  le  tout 
pour  la  satisfaction  de  Messieurs. 

Et  premièrement  :  un  bassin  d'argent  en  avalle  avec  deux  yieres  (ai- 
guières) couvertes.  —  Deux  flambeaux  d'argent.  —  Une  douzaine  et 
demie  d'assiettes.  —  Une  grande  salière,  laquelle  a  esté  changée  à  Gui- 
bray  '  dernier  d'un  autre  de  plus  grand  prix  avec  quoi  elle  a  esté  changée. 
Item  dix-huit  plats  d'argent.  Le  tout  marqué  des  armes  de  Monseigneur 
et  dame  conte  et  contesse  de  Tillières.  Le  bassin  en  avalle  n'est  marqué 
que  des  armes  du  feu  seigneur  de  Tillières  et  la  salière  non  encore 
marquée...  La  vaisselle  qui  appartenait  au  feu  seigneur  comte  de  Car- 
rouges. 

Un  bassin  d'argent  avec  un  cocmard.  —  Item  deux  flambeaux  et  deux 
autres  plus  petits  à  la  romaine.  —  Item  deux  chandelliers  petits.  —  Une 
douzaine  et  demie  d'assiettes.  —  Une  aiguière,  un  sucrier  avec  une 
petite  cuillère  dedans,  —  Une  bassinoire  avec  son  manche.  — Un  réchaud. 
—  Des  mouchetles  avec  plaque  et  leur  chesne.  —  Douze  quillères  et 
douze  fourchettes.  —  Une  salière  avec  une  petite  tasse  ronde  avec  une 
aureille.  —  Item  troys  grands  plats  avec  une  escuelle  a  aureille  avec  son 
couvercle  le  tout  d'argent.  Toutes  lesquelles  choses  sy  dessous  sont  de- 
meurées entre  les  mains  de  Maistre  Isaac  Le  Brooc  et  Gabriel  Bourgeois, 
pour  par  eux  les  représenter  suivant  l'ordre  de  nos  seigneurs  et  iceux  d  ' 

'  La  foire  de  Guibray  se  tenait  aux  environs  de  Falaise,  à  l'époque  du  15  août. 
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quoy  ils  ont  sine,  en  présence  de  Jean  François  de  l'Escale  et  Tenneguy 
Dubourg  sieur  de  Fosse. 

Item.  Deux  bassins  en  auvalle,  trois  esgaires  (aiguières),  trois  sou- 
coupes; deux  flambeaux,  le  tout  d'Arquenine. 

Office. 

Vingt  trois  assiettes  d'estain.  —  Une  esguère.  —  Une  salière  avec  troys 
gobelets.  —  Treize  plats,  le  tout  d'estain.  —  Item.  Deux  poielles  et  un 
poillon  à  confitures.  —  Une  douzaine  el  demie  de  plats  de  fayence  avec 
douze  assiettes.  —  Deux  mortiers  de  marbre.  —  Deux  pots  de  chambre 
d'argent,  —  Un  cocmard  de  cuivre'.  —  Une  tourtière  à  masse  pain.  — 
Un  coffre  à  deux  estages  à  mettre  le  pain.  —  Une  table  et  deuv  bancelles. 

—  Quelques  bouteilles  de  voieres.  —  Deux  presses  de  boys  à  faire  sirop. 

—  Six  couteaux  d'Angleterre  et  quatre  communs.  Toutes  lesquelles  choses 
sont  demeurées  comme  dessus  entre  les  mains  d'Isaac  Le  Brooc  et  Bour-j 
geois.  ; 

Meubles  de  la  cuisine. 

Cinq  tourtières  de  cuivre,  une  seringue  à  passer  du  beurre.  —  Quatre 
marmitles.  —  Deux  lechefrittes  servant  de  présent  avec  une  vieille  de  peu 
de  valeur.  —  Deux  poielles  à  fricassées.  —  Une  passoire  avec  un  gril, 
deux  i)roches,  deux  couvercles  de  cuivre  rouge.  —  Deux  chaudrons  dont 
un  de  peu  de  valeur.  —  Deux  escumoires  avec  une  quillère  et  un  poillon. 

—  Deux  hatres  et  deux  chenets.  — Deux  mousquetons  appartenant  au  feu 
seigneur  de  Carrouges  qui  sont  demeurées  entre  les  mains  de  IM.  de 
l'Escale.  —  Item.  Quinze  mousquets  el  quelque  poudre  et  pion  que  le  dit 
sieur  de  l'Escale  a  dit  estre  de  tout  le  temps  de  sa  connaissance  dans  la 
maison. 

Chambre  des  meubles. 

Dans  la  chambre  des  meubles  il  a  esté  recognu  que  ce  qu'il  y  a  de 
meubles  sont  à  la  communauté  dont  les  clefs  ont  esté  desposées  entre  les 
mains  de  M.  de  Fosse. 

Chambre  des  enfants. 
11  y  a  deux  lits  garnis  de  plumes  et  de  matelals  de  peu  de  valeur  fournis 

'  Coquetnar,  pot  ayant  une  anse  et  propre  à  faire  bouillir  des  liquides. 
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de  housses  d'une  ancienne  couleur,  avec  une  table  et  un  tapit  de  Turquie 
avec  chesses,  deux  chenets  et  une  tapisserie.  —  Item  en  la  garde  robe  de 
la  dite  chambre  ung  lit  sans  housse  le  tout  d'ancienneté. 

Cliamhre  du  hault  danjon  {donjon). 

II  s'est  trouvé  ung  tour  de  lit  de  futannc  à  grain  d'orge  avec  du  passe- 
ment nielle  qui  est  d'ancien  dans  la  dite  maison;  garny  d'un  lit  de  plume, 
de  courte  pointe  aussi  d'anlien.  —  Une  table  et  ung  tapit  de  mocade  avec 
des  sièges  pliants  et  ung  fauteuil.  —  Deux  landiers  de  cuivre  avec  deux 
petits  chenets  de  fer  avec  une  tapisserie  de  Rouen  faisant  le  tour  de  la 
chambre  lie  feu  Monseigneur  de  Carrouges.  —  Pans  la  garde-robe  du  dit 
danjon,  une  petite  coucette  d'ancienneté. 

Chambre  au  bas  danjon. 

Item.  Vn  tour  de  lit  avec  sa  courtepointe  à  tafctas  ray  avec  des  pentes 
de  velours  et  tapisseries  garni  d'un  lit  et  d'une  calholong,  avec  deux  haults 
chandelliers  de  cuivre  d'ancienneté.  —  Dans  la  dite  chambre  une  tapis- 
serie façon  de  Rouen,  six  sièges  ployants;  ung  fauteuil  avec  une  table  et 
son  tapit  de  mocade,  plus  deux  pelils  chenets  de  fer  de  Monseigneur  de 
Carrouges.  —  Item  dans  la  garde  robe  de  la  dite  chambre  un  lit  garni 
d'ancien. 

Chambre  de  la  salle  de  la  chapelle  appelée  Renault. 

Dans  ladite  chambre  appelée  (chambre  de  Renault),  il  s'est  trouvé  tout 
au  tour  une  tapisserie  à  personnages,  et  sur  les  portes  de  la  chambre  et 
de  la  garde  robe  deux  petites  tapisseries  de  verdure  et  de  chasse.  — 
Item  dans  la  garde  robe  ung  charlit  et  un  lit  le  tout  d'ancienneté,  avec  des 
chenets  de  cuivre  d'antien,  avec  une  table  et  tapit.  —  Dans  la  dite 
chambre  ung  lit  rouge  garny  de  franges  d'or  et  d'argent  et  un  molet  de 
soie  dessous  avec  la  courte  pointe  de  même  couleur  et  garniture;  paillasse, 
matelats,  couverture  blanche.  —  Deux  fauteulx.  —  Cinq  chesses.  —  Onze 
sièges  ployant  dont  il  y  en  a  ung  lequel  n'est  garny  que  a  moitié  de  la 
même  couleur  garni  d'or  et  d'argent.  —  Deux  guéridons  et  ung  écran 
peint  de  noir.  —  Deux  chenets  de  cuivre.  —  Deux  petits  en  fert.  —  Une 
palette,  une  paire  de  tenailles.  —  Dans  la  garde  robe  ung  tour  de  lit 
gris  avec  un  siège  ployant  gris  aussi,  qui  sont  des  meubles  de  Monsei- 
gneur de  Carrouges, 
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Dans  la  chapelle. 

Deux  devant  d'autel  d'anlien,  de  plus  dudit  feu  seig.  de  Cariouges  dans 
la  dite  chapelle  :  six  petits  tableaux  avec  un  tapit  sur  l'ostel  et  six  pots 
de  fleurs  de  fayence. 

Dans  la  chambre  de  dej^"  la  comtesse  de  Tillière. 

Il  V  a  un  lit  rouge  garni  d'or  et  d'argent  avec  la  courte  pointe,  deux 
matenas  (matelas).  —  Deux  guéridons  dorés  avec  un  escran  peint  de 
noir  de  poirier.  —  Une  calaiongne  blanche.  —  Deux  fauleulx  avec  un 
grand  banc  servant  de  petit  lit.  —  Trois  chesses.  —  Dix  sièges  ployés 
avec  la  table  et  le  tapi  de  mesme  couleur,  un  tapis  de  cuir  dessus.  —  Un 
cabinet  de  bois.  —  Deux  landiers  de  cuivre  a  coslé  avec  une  paire  de 
tenailles,  fourchette  et  palette.  —  Une  petite  table  de  poirier  noir  fermant 
à  clef.  —  Deux  chenets  en  fer.  —  Un  tapi  de  pied  de  Mocade  estant  ployé 
dans  la  garde  robe.  —  Dans  la  garde  robe  une  housse  en  œuvre.  Tous 
lesquels  meubles  sont  de  l'acquetz  de  feu  Monseigneur  de  Carrouges.  — 
En  la  garde  robe  il  y  a  ung  lit  fourni,  ung  grand  banc  en  tapisserie  et  une 
table  vieille,  le  tout  d'ancienneté  à  la  maison;  dans  la  dite  chambre  une 
tapisserie  d'ancienneté  de  l'histoire  de  Jacob. 

Dans  la  galerie  des  tableaux. 

Premièrement  :  un  Saint  François  avec  sa  cornye  de  hois  (cadre).  — 
Item  audessus  un  petit  Saint  Jean.- —  Un  tableau  de  François  Albany^  des 
quatre  saisons  avec  sa  cornige  dorée.  —  Un  portrait  de  feu  Philippe 
Chabot  grand  admirai  de  France.  —  Une  Xotre-Dame  et  un  Saint  François 
et  une  Sainte  Catherine  avec  sa  cornige  dorée.  —  Une  Notre-Dame  avec 
des  fleurs  de  soie  une  cornige  debene.  —  Un  portrait  de  François  de 
Long,  admirai  de  France.  —  Un  tableau  de  Neptume  de  François 
Albany.  —  Un  paysage  de  Saint  Gérosme  au  désert.  —  Un  portrait  de 
Monsieur  le  cardinal  de  Query.  ■ —  Une  Xotre-Dame  avec  sainte  Clère  et 
la  Magdelaine  du  seigneur  Guido  Reino  Boulongnais.  —  Au  dessous  un 
Apollon  qui  escochc  Marsine  du  seigneur  Guido.  —  Un  morceau  de  cuir 
doré.  —  Un  tableau  de  toutes  sortes  d'oiseaulx.  — Un  tahleau  de  l'assem- 
blée des  dieux  du  seigneur  François  Albany  avec  sa  cornige  dorée.  —  Une 
Alagdelaine  du  seigneur  Guido*.  —  Au  dessous,  un  portrait  de  Mon- 
sieur le  maréchal  de  Monte-Jean.  — Un  petit  tableau  de  Sainte  Catherine 

'  Célèbre  peintre  né  à  Bologne  en  1578,  mort  en  1660. 

'  Célèbre  peintre  italien  né  à  Bologne  en  1575,  mort  en  1642. 
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du  seigneur  Guido,  avec  sa  cornige  dorée.  —  Un  Ecce  Homo  avec  des 
fléaux  de  soye.  —  Une  Magdelaine  du  seigneur  Guido.  —  Un  Saint  Pierre 
de  Gouarchin  d'Acento'.  —  Une  nuit  de  la  prison  de  Saint-Pierre.  —  Un 
portrait  d'un  Italien.  —  Un  portrait  de  Léonor  Chabot.  —  Un  portrait  de 
feu  Monseigneur  de  Carrouges,  lieutenant  du  roy  en  Normandie.  —  Un 
grand  pot  de  fleurs.  —  Un  portrait  d'un  léopard.  —  Item  sont  Jacques  Le 
Veneur,  comte  de  Tillières  et  à  costé  madamesa  femme,  Charlotte  Chabot. 

—  Au  dessus  un  pot  de  fleurs  de  Brogles.  —  Un  petit  tableau  de  raisin 
muscat.  —  La  nativité  de  Notre-Dame  avec  des  fleurs.  —  Deux  paysages 
de  Porbulles  avec  une  corniche  dorée.  —  Un  portrait  de  Monseigneur  de 
Basson  Pierre.  —  Un  portrait  de  Madame  la  princesse  de  Guimiriné.  La 
dite  galerie  garnie  d'une  tapisserie.  —  Sept  chesses.  —  Quatre  fauteulx. 

—  Huit  sièges  ployants.  —  Huict  bancs  avec  un  petit  lit  le  tout  de  tapis- 
serie de  moquette  de  différentes  façons.  —  Un  pipistre  avec  son  chandel- 
lier  de  boys  de  poirier,  peint  de  noir,  le  tout  appartenant  à  feu  Monsei- 
gneur de  Carrouges.  —  Un  tapit  de  pied  d'ancienneté  de  la  maison. 

Da7is  le  cabinet  dorré. 

Une  petite  table  de  poirier  noir.  —  Deux  fauteulx.  —  Cinq  chesses. 
Huit  sièges  pliant  le  tout  de  damas  rouge  cramoisy  or  et  argent  avec  un 
molet  d'or  et  d'argent  appartenant  à  feu  Monseigneur  de  Carrouges. 

Dans  la  salle  de  Lisieux. 

Garnye  d'une  tapisserie  à  chasse.  —  Une  table  qui  se  tire  et  un  tapit 
de  Turquie  d'ancienneté.  —  Deux  fauteulx.  —  Dix-sept  chesses.  —  Trois 
plates-formes.  —  Un  petit  lit.  —  Deux  tables  carrées  avec  deux  tapits  de 
moquette  de  différentes  couleurs.  —  Une  housse  rouge,  laquelle  n'est 
parachevée.  —  Deux  couessins  de  moquette.  —  Un  grand  landier  de 
cuivre  avec  palette,  une  paire  de  tenailles,  deux  chenets,  le  tout  appar- 
tenant à  feu  Monseigneur  de  Carrouges. 

Dans  Vantichamhre. 

Un  lit  de  fleurs  à  fond  blanc  garny  de  paillasse,  deux  matenas,  couver- 
tures blanches^  à  Monseigneur  de  Carrouges.  —  Deux  tables,  sur  l'une  y 
a  un  tapit  de  Turquie  et  un  charlit  d'ancienneté;  l'autre  table  avec  le 
tapit.  —  Quatorze  chesses  et  six  sièges  pliants.  Sur  l'une  des  dites  tables 
il  s'est  trouvé  une  tapisserie  de  Rouen  qui  n'a  jamais  servi,  laquelle  le 

'  Célèbre  peintre  né  à  Centa  en  1590,  mort  en  1G66. 
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niaislie  d'hoslol  avait  aciieplée  à  Guibray.  — Une  chesse  perssée.  Le  tout 
appartenant  à  Mons"^  de  Carrouges  fors  les  tapis  et  chailit. 

Dans  la  chambre  ncufve. 

Une  tapisserie  de  verdure  de  Flandre.  Un  ciel  de  lit  de  damas  vert  avec 
des  franges  de  soye.  —  Deux  nialenas.  —  Une  paillasse.  —  Une  cata- 
longne.  —  Un  traversin.  —  Un  tapit  de  pied  de  moquette.  —  Deux 
fanteulx.  —  Dix-neuf  sièges  pliants.  —  Huit  chesses.  —  Deux  chenets 
de  cuivre  avec  palette,  fourchette  et  tenailles.  —  Deux  chenets  en  fert.  — 
Une  petite  table.  Le  tout  appartenant  à  Monsieur  de  Carrouges. 

Da7is  la  chambre  du  petit  Broc. 

Le  tout  d'ancienneté  qui  n'est  que  un  lit.  —  Une  table  et  un  vieil 
buffet. 

Dans  la  chambre  de  Léonard,  vallet  de  chambre. 

Un  pavelion  rouge  qui  est  à  Mons'  de  Carrouges.  —  Un  lit  garni 
dantien. 

Dans  la  chambre  verte. 

Deux  landiers  de  cuivre.  —  Deux  petits  chenets  de  fert  avec  une  paire 
de  tenailles.  —  Deux  tables  et  ung  boys  de  lit  avec  toile. 

Dans  la  chambre  de  monsieur  le  maistre  d'hostel. 

Un  paveillon.  —  Deux  tableaux  débene  avec  de  l'intérieur  d'ivoire.  — 
Une  Notre-Dame  de  pitié  enrichye  avec  de  l'argent  et  du  cuivre  doré.  — 
Un  péroquet  sur  marbre  façon  de  Florence.  —  Un  Ecce  Homo  enrichy 
d'argent  et  cuivre  doré.  —  Deux  petits  tableaux  qui  s'entretiennent 
ensembles,  de  marbre  enrichys  de  plusieurs  pierres.  —  Deux  couvertures 
catalogues.  —  Deux  pièces  de  futaynes  de  trente  aulnes,  appartenant 
à  feu  Mons"^  de  Carrouges;  le  surplus  d'ancienneté  comme  le  lit, 
table,  une  paire  d'armoire.  —  Item  dans  le  petit  cabinet  d'auprès  le 
cabinet  dorré;  une  table  façon  débene  noir.  —  Deux  fauteulx.  —  Quatre 
(besses.  —  Six  sièges  pliants.  —  Deux  grands  coussins,  l'un  de  satin 
caiphard  bleu  avec  plusieurs  sortes  de  fleurs  appartenant  au  dit  def.  sei- 
gneur de  Carrouges. 
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Dans  la  chambre  de  feu  Monsieur  le  comte  de  Thillière,  sur  la  galerye. 

Une  tapisserie  de  Rouen  avec  un  lit  garni  d'une  housse  catalogue,  etc., 
le  tout  violet  avec  du  molet  ysabelle.  —  Deux  fauteulx.  —  Six  sièges 
ployants.  —  Six  chesses.  —  Quatre  bancelles,  le  tout  violet,  avec  de  la 
frange  Isabelle,  excepté  aux  bancelles.  —  Deux  landiers  de  cuivre,  une 
palette,  une  paire  de  tenailles,  deux  chenets  en  fert,  une  table  et  tapit,  le 
tout  appartenant  au  feu  seigneur  deCarrouges.  Dans  la  garde  robe  proche 
la  dite  chambre  :  une  housse  de  lit  garnis,  un  petit  tapit  de  tapisserie,  le 
reste  d'ancienneté,  qui  est  une  table. 

Dans  la  chambre  qui  est  proche  celle  de  Monsieur  le  comte  de  Tillières. 

Deux  lits.  —  Une  table  et  un  vieil  tapil  de  Turquie  dessus,  avec  deux 
chenets  de  fert  d'ancienneté. 

Dans  les  chambres  Duchesne  et  des  laquais. 
Quatre  vieilz  lits,  rideaulx  autour  d'iceulx,  d'ancienneté. 

Dans  la  chambre  grise  proche  la  salle  Gallerye. 

Une  tapisserie  de  Rouen  et  une  housse  grise,  —  Un  lit  d'ancienneté 
dans  la  dite  maison;  une  petite  couchette;  deux  tables  neufves,  deux  fau- 
teulx, trois  sièges  pliants. 

Dans  la  Chambre  du  commun. 

Un  vieil  lit  de  peu  de  valeur  comme  un  pareil  dans  la  chambre  de 
Gabriel,  le  tout  d'ancienneté. 

Dans  la  chambre  de  Madame  Feron. 

Un  lit  d'ancienneté  à  la  maison,  deux  vieils  coffres.  —  Quatre  chesses. 
—  Un  vieil  bahu,  le  tout  d'antien,  fors  deux  couvertures  à  feu  Alons' 
de  Carrouges. 

Dans  la  chambre  de  feu  Mons'  de  Carrouges  garnie  d'une  tapisserie. 

Un  lit  garni  paillasse,  deux  matenas,  une  couverture.  —  Une  housse 
grise.  —  Trois  fauteulx,  —  Trois  sièges  pliants.  —  Deux  landiers  de 
cuivre.  —  Deux  chenets  de  fert.  —  Trois  tables  avec  deux  tapit  de  Tur- 
quie, le  tout  au  feu  seig%  fors  le  tapit  de  Turquie  qui  est  d'ancienneté. 
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Dans  la  chambre  d'au-dessus. 

Garnie  d'un  lit,  concelte,  malenas  et  une  housse  violette;  une  table  et 
dessus  un  tapit  violet  aussi  d'ancienneté. 

Mémoire  du  linge  qui  est  entre  les  mains  de  Madame  Feron...,  puis  la 
voliôrc.  —  La  cave. 

Monsieur  le  mcstre  d'hostul  a  déclaré  estre  saisi  de  :  deux  pistolets 
avec  leur  foureau  et  un  petit  fusil  que  def.  Mons'  de  Carrouges  lui  a 
donnés. 

Gabriel  Simon  a  déclaré  a\oir  un  fusil  appartenant  au  feu  seigneur  de 
Carrouges.  Plus  Léonard  Broussin  a  déclaré  estre  saisy  d'un  bassin  d'ar- 
gent à  faire  le  poil,  et  de  la  montre  de  Mons""  de  Carrouges,  lequel 
dit  que  feu  Mons'  lui  avait  donnée  en  son  dernier  voyage;  de  la  déclarant 
que  Broussin  les  a  rendus  à  Alonsieur  le  comte  de  Thillières. 

La  dame  Feroi)  déclare  que  tout  le  linge,  en  général,  appartenait  à  def. 
Monseigneur  de  Carrouges  : 

Signé  :  De  l'Escale,  Taxxeguy  du  Bourg, 
Broussin  de  Compairet. 


VI 


LE  CHEVALIER   lOLAIRE' 

ET    LES     AUTRES    PEINTRES    TOULOIVMAIS    DE    CE    NOM 
(1660-1831). 

Autrefois,  on  voyait,  plus  fréquemment  que  de  nos  jours,  le  fils 
embrasser  la  profession  de  son  père,  et  il  n'était  pas  rare,  aussi, 
de  voir  dans  la  même  famille  les  enfants  se  succéder  pendant  plu- 
sieurs générations  au  métier  de  leurs  parents.  En  voici  quelques 

*  Plusieurs  de  ses  tableaux  sont  signés  :  le  chevalier  Volaire,  et  cette  qualifica- 
tion lui  a  souvent  ('(i'  alfribiiée  en  France,  comme  à  Yaples,  où  probablement  il 
avait  obtenu  le  titre  de  chevalier,  à  cause  de  sa  capacité  eo  peinture. 
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exemples,  parmi  beaucoup  d'autres,  fournis  par  des  familles  de  la 
Provence.  Dans  la  dynastie  des  peintres  hollandais  du  nom  de 
Vanloo,  dont  quelques  premiers  membres  vinrent  se  fixer  en 
France,  et  dont  deux  firent  souche,  l'un  à  Toulon,  l'autre  à  Aix, 
on  ne  compte  pas  moins  de  quatorze  peintres  et  un  graveur;  dans 
la  famille  des  Parrocel,  qui  se  répandit  dans  le  Alidi  après  être 
partie  de  Brignoles,  où  le  premier  d'entre  eux,  Barthélémy,  né  à 
Montbrison,  était  venu  se  fixer,  et  où  il  se  maria  et  mourut,  on 
trouve  douze  peintres,  plus  un  graveur  et  un  dessinateur.  La  des- 
cendance en  ligne  directe  des  Levray,  de  Toulon,  se  compose  de 
sept  ou  huit  sculpteurs  et  d'un  peintre.  Dans  une  même  branche 
des  Puget  de  Marseille,  on  rencontre  six  membres,  parmi  lesquels 
l'illustre  Pierre  Puget,  qui  se  sont  adonnés  sans  interruption  aux 
arts  du  dessin.  Les  Carravaque,  amis  et  collaborateurs  de  ce  der- 
nier, ont  été  cinq,  dont  quatre  menuisiers-sculpteurs  et  un  peintre. 
Le  premier  des  de  la  Rose,  né  à  Marseille  en  1612  et  fixé  dès  164^6 
à  Toulon,  qu'il  ne  quitta  plus,  si  ce  n'est  accidentellement,  a  eu 
un  fils  et  deux  petits-fils  qui,  après  lui,  ont  occupé  la  maîtrise  de 
l'atelier  de  peinture  de  l'arsenal  maritime,  et  un  troisième  petit- 
fils  qui  a  été  également  peintre  dans  le  port,  puis  professeur  de 
dessin  à  l'Ecole  des  gardes  ou  élèves  de  marine.  Les  peintres  tou- 
lonnais  du  nom  de  Volaire,  qui  sont  l'objet  de  la  présente  notice, 
ont  été  au  nombre  de  six,  au  moins.  Celui  prénommé  Pierre- 
Jacques,  dit  le  chevalier  Volaire,  qui  jusqu'ici,  malgré  son  réel 
mérite,  semble  ne  pas  avoir  eu  de  biographe  en  France,  a  été  le 
quatrième  du  nom.  Le  plus  ancien  de  la  dynastie  portait  le  pré- 
nom de  Jean,  et  était  élève  de  Puget. 


I 


Volaire  (Jean),  né  à  Toulon  vers  1660,  mort  dans  cette  ville  en 
1721,  pendant  la  peste. 

Jean  Volaire  était  fils  de  François,  décédé  le  3  avril  1669,  et 
petit-fils  de  Pierre,  tous  deux  jardiniers  et  propriétaires  à  Toulon  '. 

'  Xous  trouvons  un  Pierre  Volaire,  »  fils  d'autre  Pierre  t  et  de  Jeanne  Paul, 
né  à  Suusses  (Basses-Alpes),  qui  vint,  en  1074,  s'établir  à  Toulon,  oîi  il  se  maria 
le  2  mai  1688,  et  oiiil  acquit,  en  1692,  une  pièce  de  terre  complantée  en  vignes. 
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Notre  peintre  de  vaisseaux,  qui  avait  dû  faire  son  apprentissage 
dans  le  port  pendant  que  Puget  s'y  trouvait  à  la  tète  de  l'atelier 
de  sculpture,  se  maria,  le  3  février  1682,  avec  Marie  Grand,  dont 
il  eut  plusieurs  enfants,  entre  autres  Jacques  et  François-Alexis, 
qui  suivirent  la  carrière  des  arts.  Il  fut  émancipé,  le  30  juin  1691, 
par  son  père,  qui  en  môme  temps  lui  fit  donation  de  tous  les 
acquêts  qu'il  pourrait  faire  par  son  travail  ou  autrement'.  Sur 
les  états  de  payements  de  la  marine  de  1682  à  1716,  on  le  voit 
figurer  comme  entrepreneur  de  peinture;  en  mars  1686,  il  sou- 
missionnait avec  Gavoty  et  Jean  \anloo,  au  prix  de  1,500  livres, 
pour  des  décorations  navales.  Volaire  ayant  consacré  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à  peindre  des  tableaux  et  des  ornements 
pour  les  vaisseaux,  ses  ouvrages  en  dehors  de  l'Arsenal  ne  durent 
pas  être  nombreux.  Il  ne  nous  reste  de  lui  qu  une  Pietàj  aujour- 
d'hui placée  au-dessus  de  l'autel  des  Morts  de  la  paroisse  Saint- 
Louis.  Peut-être  en  cxiste-t-il  d'autres  dans  les  églises  du  dépar- 
tement, mais  ils  sont  à  découvrir.  A'oublious  pas  que  pendant  la 
période  révolutionnaire  de  nombreux  ouvrages  d'art  ornant  les 
églises  et  les  chapelles  des  couvents  ont  été  vendus,  dispersés  ou 
détruits.  Le  tableau  de  Volaire,  que  nous  venons  de  citer,  repré- 
sente le  Christ  mort  appuyé  sur  les  genoux  de  la  Vierge,  assise  sur 
des  nuages.  Des  petits  anges  pleurant  entourent  le  groupe,  et  plu- 
sieurs personnages  se  voient  au-dessous,  coupés  à  mi-corps  par  le 
cadre.  Cette  toile,  de  grandeur  naturelle,  rappelle  jusqu'à  un 
certain  point  les  peintures  de  Pierre  Puget,  son  maître.  Elle  est 
signée,  au  bas,  dans  l'angle  de  gauche  :  J.  Volaire;  la  date  1723 
se  trouve  à  droite,  à  la  suite  de  l'inscription  suivante  :  R.  J.  D.  /*., 
Toloni  prœfectus,  D.  D.  D.,  mense  mai;  mais  cette  date  n'est 
pas  celle  de  l'année  où  le  tableau  a  été  fait,  puisque  son  auteur 
était  mort  en  1721.  A  défaut  de  l'acte  de  décès  de  \olaire,  qu'on 
ne  trouve  pas  dans  les  registres  de  l'état  civil  par  la  raison  que  les 
églises  furent  fermées  pendant  la  peste  de  1721,  moment  où  il  dut 


S'il  est  fils  (le  Pierre  Volaire,  aïeul  de  Jean,  il  est  fort  probable  que  son  père, 
dont  le  nom  patronymique  ne  se  rencontre  pas  à  Toulon  avant  1G32,  était  cgate- 
ment  né  à  Sausses.  (Arcliives  communales,  registre  de  l'état  c\x\\  de  1688,  p.  48, 
et  registre  cadastral  do  1692,  où  il  est  fait  mention,  en  marge,  du  contrat  de 
vente  passé  |)ar  le  notaire  Delamer.) 

'  Jacques  Iloustan,  notaire  à  Toulon,  insinué  le  3  juillet  1691. 
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mourir,  un  répertoire  de  cette  année  fait  mention  de  son  décès;  de 
plus,  il  est  dit  dans  l'acte  de  mariage  de  son  fils  Jacques,  dressé  en 
1822,  (jue  son  père  est  mort.  Dans  le  regisire  de  l'impôt  de  capi- 
tation  de  1701,  nous  lisons  que  Jean  lolaire,  «maître  peintre  dans 
le  port  «,  possède  une  maison  (île  35)  habitée  par  lui,  son  fils 
Jacques,  apprenti  chez  Laurent  Jacques,  et  sa  fille  Claire. 


II 


Volaire  (Jacques),  né  à  Toulon  le  12  décembre  1685,  mort 
dans  celte  ville  le  20  avril  17G8. 

Bien  que  fils  d'un  maître  peintre,  Jacques  Volaire  était,  en  1701, 
apprenti  cliez  Laurent  Jacques,  peintre  officiel  de  la  communauté, 
dont  dix  ans  plus  tard  il  épousa  la  fille.  Pendant  trente-sept  ans, 
il  fut  lui-même  un  des  peintres  attitrés  de  la  Ville;  nous  trouvons 
son  nom  dans  les  comptes  trésoraires  de  1729  à  1766.  On  sait  que 
dans  les  derniers  siècles,  à  l'occasion  de  fêtes  et  de  réjouissances 
données  pour  l'arrivée  des  princes,  des  gouverneurs,  etc.,  les 
municipalités  faisaient  exécuter  des  peintures  et  même  des  sculp- 
tures destinées  à  la  décoration  des  monuments,  et  des  rues  où 
devaient  passer  ces  hauts  dignitaires.  A  ses  débuts  dans  la  pein- 
ture, notre  artiste  a  pu  travailler,  auprès  de  son  père,  pour  la 
marine. 

Sa  première  femme,  Marie-Jacques,  étant  morte,  il  se  remaria, 
le  18  mars  1722,  après  avoir  perdu  son  père,  avec  Marie  Serres; 
devenu  veuf  une  seconde  fois,  il  convola  en  troisièmes  noces  avec 
Marie-Anne  Toucas.  De  ses  deux  premières  femmes,  il  eut  plu- 
sieurs enfants. 

Volaire  a  également  travaillé  pour  les  églises;  en  1725,  il  rece- 
v!)Àt  150  livres  en  payement  d'une  bannière  qu'il  avait  peinte  pour 
les  recteurs  de  la  chapelle  du  Corjms  Domini  de  la  cathédrale; 
et,  l'année  suivante,  il  lui  était  fait  un  autre  payement  pour  un 
travail  exécuté  pour  les  mêmes  recteurs.  Par  acte  fait  double  le 
12  juillet  1745,  Jacques  Volaire,  «  maître  peintre  »,  consentit  à 
peindre  pour  le  prix  de  200  livres,  la  toile  et  le  châssis  lui  étant 
fournis,  un  tableau  de  dix-sept  pans  de  largeur  sur  onze  de  hau- 
teur (3'",35  sur  -4"', 30  environ),  devant  représenter  une  Gloire  (le 
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Saint  Sacrement  adoré  par  des  anges),  et  être  conforme  au  des- 
sin qu'il  avait  fait  et  présenté.  Ce  tableau,  qui  fut  placé  à  côté  de 
l'entrée  de  la  cliapelle  du  Corpus  Domini,  se  voit  aujourd'hui  dans 
la  cliapolle  de  la  Vierge.  Eu  17  40,  noUe  artiste  avait  fait  pour  l'hô- 
pital du  Saint-Esprit  le  portrait  de  Mme  Cauvière,  bienfaitrice  de 
cet  établissement. 

Le  registre  de  l'impôt  de  capitation  de  1764  nous  apprend  que 
Jacques  Volaire  possédait  le  troisième  étage  d'une  maison  située 
rue  Bourbon,  et  trois  étages  d'une  maison  de  la  rue  des  Riaux. 

OUVRAGES    CONNUS    DE    JACQUES    VOLAIRE 

Exécutés  j)our  la  communauté. 

1729.  — Guidons  et  ornements  pour  trois  fontaines  (fontaines 
de  vin),  lors  des  réjouissances  à  l'occasion  de  la  naissance  du 
Dauphin. 

1734.  —  Trente  armoiries  représentant  les  Armes  de  feu  le 
maréchal   de   Villars,   pour  la  décoration   d'un  arc  de  triomphe. 

1740.  —  Portrait  de  Mme  Cauvières,  bienfaitrice  de  l'hôpital 
du  Saint-Esprit. 

1743.  —  Arc  de  triomphe  à  l'occasion  de  l'arrivée  à  Toulon  du 
comte  de  Mircpoix. 

1744.  —  Guidons,  armoiries,  etc.,  pour  l'arc  de  triomphe  élevé 
lors  de  l'entrée  à  Toulon  du  prince  de  Conti. 

1752.  —  Armoiries  de  M.  le  marquis  de  Paulmy,  ministre  et 
secrétaire  d'Elat  de  la  guerre,  placées  à  l'arc  de  triomphe  érigé  à 
l'occasion  de  son  arrivée  à  Toulon, 

1761.  —  Dessins  faits  sur  la  proposition  de  M.  Milet  de  Mont- 
ville,  directeur  des  fortifications  de  Provence. 

1766.  —  Armoiries,  dauphins,  emblèmes  et  autres  à  l'occasion 
du  service  fait  à  la  cathédrale  pour  Algr  le  Dauphin  '. 

Exécutés  pour  la  confrérie  du  «  Corpus  Domini  ». 

1725.  —  Peinture  d'une  bannière. 

1726.  —  Autre  peinture. 

'  Archives  communales,  série  BB,  registre  des  délibérations;  série  CC,  comptes 
trcsoraires;  Archiics  hospitalières,  Comptes  trésoraires. 
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1745.  —  Un  grand  tableau  représentant  une  Gloire  ou  Adora- 
tion du  Saint  Sacrement  par  des  anges  '. 


III 


Volaire  (François-Alexis),  né  à  Toulon  le  2  avril  1699,  mort 
dans  la  même  ville  le  13  mai  1775. 

Il  était  fils  de  Jean,  et,  comme  son  frère  Jacques,  il  dut  travail- 
ler pour  la  ville  et  la  marine.  L'absence  fréquente  des  prénoms 
des  deux  frères  a,  peut-être,  pu  nous  faire  attribuer  à  l'un  certain 
travail  fait  par  l'autre.  François-Alexis  fil  de  la  peinture  jusqu'à 
ses  dernières  années;  un  an  avant  sa  mort,  nous  le  trouvons 
occupé  à  de  petits  travaux  de  son  art  pour  la  paroisse  de  Saint- 
Louis'.  Il  s'était  marié  à  Toulon,  en  1728,  avec  Madeleine  Bonis, 
dont  il  eut  un  fils,  qui  fut  le  père  du  peintre  André  Volaire,  et 
une  fille  qui  exerça  la  profession  de  ses  ascendants.  Il  possédait 
une  vigne  au  quartier  du  Brusquet.  C'est  tout  ce  que  nous  avons 
pu  apprendre  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  ce  peintre,  qui  nous 
paraît  avoir  été  inférieur,  en  talent,  à  son  frère  et  à  son  père. 


IV 


Volaire  (Pierre-Jacques),  dit  le  chevalier  Volaire,  né  à  Toulon 
le  30  avril  1729,  mort  à  Xaples  dans  les  dernières  années  du  dix- 
huitième  siècle  ^. 


'  Archives  communales,  série  GG.,  re<{istres  de  14  à  23  (Corpus  Dominï). 
(Pour  plus  de  détails  sur  les  travaux  de  Volaire,  voy.  Revue  de  l' Art  français , 
années  J887,  p.  326,  .327;  1889,  p.  303-320  et  325-327,  articles  de  M.  Ch. 
Ginoux.) 

*  Archives  communales,  série  GG,  registre.  (Chapelle  Corpus  Domini  de  la 
paroisse  de  Saint-Louis.) 

'  C'est  la  date  donnée  par  ses  biographes  italiens.  Les  registres  du  Consulat 
général  de  Xaples,  qui  ne  remontent  qu'à  1802,  ainsi  que  les  gazettes  de  l'époque 
a  laquelle  est  mort  le  chevalier  Volaire,  ne  nous  apprennent  rien.  A  la  fin  du 
dix-liuilième  siècle,  l'état  civil  était  entièrement  entre  les  mains  du  clergé. 
Aujourd'hui,  pour  retirer  un  document  obituaire,  il  faut  avoir  une  indication  pré- 
cise de  la  date  du  décès  et  de  la  paroisse  sur  le  territoire  de  laquelle  il  a  eu  lieu. 
(Lettre  de  M.  X...,  de  Naples,  en  ma  possession.) 
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Il  était  fils  de  Jacques  et  de  Marie  Serres,  sa  seconde  femme. 
A  ses  débuts  dans  la  peinture,  pour  le  distinguer  de  son  père,  on 
l'appelait  «  Volaire  le  fils».  Sous  cette  dénomination,  il  lui  fut 
payé,  en  1755,  soixante-dix  livres  pour  avoir  réparé  les  deux 
grands  tableaux  exécutés  en  1718,  qui  se  trouvent  dans  la  cha- 
pelle du  Corpus  Domini  de  la  cathédrale,  et  peint,  en  imitation  de 
marbre  du  Languedoc,  la  partie  non  couverte  de  marbre  du  sou- 
bassement de  la  même  chapelle.  Il  était  employé  à  l'atelier  de 
peinture  de  l'arsenal  maritime,  lorsque  Joseph  Vernet,  chargé  par 
Louis  XV  de  peindre  les  principaux  ports  de  France,  vint  à  Tou- 
lon. Arrivé  dans  cette  ville  le  29  septembre  1754,  ce  fut  le  mois 
suivant  que  ce  célèbre  artiste  fit  la  connaissance  du  jeune  Volaire, 
à  l'occasion  d'une  commande  que  celui-ci  lui  apporta  de  Marseille, 
de  la  part  de  M.  de  Saint-Michel,  chevalier  de  Saint-Louis.  C'est 
dès  ce  moment  que  Vernet  s'attacha  Volaire,  pour  qu'il  l'aidât 
dans  l'exécution  des  Ports  de  France.  Après  vingt  mois  de  séjour 
à  Toulon  pendant  lesquels  il  avait  peint  une  Vue  du  ijort.  neuf 
(darse  Vauban),  une  autre  Vue  du  vieux  'port  (darse  Henri  IV), 
prise  des  magasins  aux  vivres,  qui  alors  se  trouvaient  au  quai  du 
Parti,  et  la  Vue  de  la  ville  et  delà  rade,  Joseph  Vernet  partit, 
emmenant  avec  lui  son  élève  et  collaborateur;  en  juillet  1759,  ils 
se  trouvaient  à  Bordeaux,  puis  à  Uayonne.  Ils  se  rendirent  ensuite 
à  la  Rochelle  et  à  Dieppe.  Devenu  l'intime  ami  de  son  maître  et 
considéré  comme  un  membre  de  sa  famille,  pendant  les  huit 
années  qu'il  passa  auprès  de  lui,  Volaire  prit  part  à  toutes  les 
excursions  et  fêtes.  Dussieux  dit,  page  496,  qu'  «  il  fit  différents 
voyages  pour  Vernet,  surtout  lorsque  celui-ci  peignait  les  Ports 
de  France  ».  Ce  n'est  qu'en  1763  que  notre  peintre  toulonnais 
quitta  Joseph  Vernet,  qui  avait,  pour  ainsi  dire,  terminé  tous  les 
tableaux  dont  la  commande  lui  avait  été  confiée  par  l'Etat;  il  ne 
lui  restait  à  peindre,  de  retour  à  Paris,  que  le  port  de  Dieppe, 
d'après  les  études  qu'il  en  avait  rapportées  *.  Durant  le  temps  où 

'  Léon  Lagraxge,  Joseph  Vernet,  S""  édit.  —  Lagrange  a  publié  et  annoté 
divers  documents  extraits  des  Livres  de  raison  et  autres  papiers  manuscrits  de 
Joseph  Vernet  existant  à  la  bibliothèque  d'Avignon.  Xous  avons  eu  recours  à 
quelques-uns  de  ces  documents  pour  notre  travail  sur  le  chevalier  Volaire.  Nous 
avons  eu  également  recours  à  des  renseignements  contenus  dans  une  lettre  qui 
nous  a  été  adressée  de  Xaples,  le  2V  mai  1892,  par  un  l'>ançais,  amateur  distio- 
gué,  résidant  dans  cette  ville.  Ce  n'est  qu'après  avoir  consulté  les  érudits  napo- 
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Volairc  fut  employé  par  le  peintre  des  ports  de  France,  il  dut 
principalement  être  occupé  à  transporter  sur  toile,  au  moyen  des 
carreaux,  les  compositions  esquisses  du  maître,  à  ébaucherensuite, 
après  avoir  rectifié  la  perspective  et  les  tracés  d'architecture;  il 
dut  l'être  aussi,  parfois,  à  des  études  sur  nature  partielles,  devant 
servir  à  l  ernet. 

Les  relations  amicales  entre  l'élève  et  le  maître  ne  furent  pas 
interrompues  par  leur  séparation;  au  contraire,  elles  durèrent 
jusqu'à  la  mort  de  ce  dernier.  Nous  trouvons  dans  les  papiers 
manuscrits  de  Joseph  Vernet  :  «  Adresse  de  M.  Volaire  à  Toulon, 
à  M.  Auban,  chirurgien  de  la  marine,  pour  rendre  à  M.  Jacques 
Volaire  à  Toulon.  »  Revenu  dans  sa  ville  natale  en  1763,  après 
avoir  quitté  son  maître  et  ami,  Volaire  en  repartit  quelque  temps 
après  pour  se  rendre  à  Rome,  où  il  demeura  environ  cinq  ans,  de 
1764  à  1769.  Pendant  son  séjour  dans  cette  capitale,  Vernet,  qui 
par  déférence  n'oubliait  jamais,  en  parlant  de  son  élève,  de  faire 
précéder  son  nom  du  mot  Monsieur,  et  qui  plus  tard  le  qualifiait 
de  chevalier,  lui  envoya,  à  diverses  reprises,  soit  en  don,  soit 
pour  remettre  à  des  personnes  qui  lui  en  avaient  fait  la  demande, 
des  livres,  des  estampes  des  ports  de  France  et  autres  gravures  '. 
D'après  L.  Dussieux,  Volaire  serait  venu  en  France  à  l'époque 
où  Joseph  Vernet  mourut;,  il  nous  dit  «  qu'après  la  mort  de  son 
maître,  en  1789,  il  retourna  en  Italie  «  .  Il  nous  laisse  ignorer  si, 
à  l'occasion  de  la  maladie  de  Vernet,  il  se  rendit  à  Paris.  A  Rome, 
Volaire  ne  resta  pas  inactif,  il  travailla  beaucoup  pour  divers  par- 
ticuliers. Dussieux,  dit  à  la  page  77  de  son  livre  intitulé  les 
Artistes  français  à  l'étranger  :  «  Les  Français  se  distinguaient 
à  Rome  (1765)  autant  et  plus  que  les  Romains  eux-mêmes. 
M.  Volaire  élève  de  AI.  Vernet,  faisait  des  marines  de  la  plus 
grande  beauté;  il  est  allé  à  Naples.  «  Plus  loin,  p.  496,  il  ajoute: 
*  A  Rome,  il  obtint,  en  1765,  des  succès  pour  ses  marines.» 
Notre  artiste  se  trouvait  encore  à  Rome  au  mois  d'octobre  1769; 
ce  fut  donc  après  cette  date  qu'il  se  rendit  à  Xaples,  où  il  se  fixi. 

litains,  les  conservateurs   des  Musées,  les   critiques  d'Art,   les   collectionneurs, 
les  bibliophiles,   que  ledit  amateur  a  eu  l'extrême   obligeance   de    nous    faire 
parvenir  les  renseignements  demandés,  desquels  nous  lui  sommes  très  reconnais- 
sant. 
'  Léon  Lagra.nge,  Joseph  Vernet,  p.  435,  436. 
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Dans  celte  ville,  il  peignit  des  paysages,  des  marines,  des  vues  du 
Vésuve  en  éruption.  Ses  tableaux,  ainsi  (jue  ses  dessins,  généra- 
lement à  la  plume  et  lavés  faiblement  d'encre  de  chine,  y  furent 
très  goûtés,  comme  ils  l'avaient  été  à  Rome. 

En  1784,  Volaire  était  membre  correspondant  de  rAcadéniie 
de  Marseille  '.  La  même  année,  un  de  ses  frères,  probablement 
Laurent-Antoine,  le  plus  jeune,  vint  à  Paris  dans  le  but  de  placer 
quelques  toiles  peintes  à  Naples.  A  celte  occasion,  il  fit  une  visite 
à  Joseph  Vernet,  et  comme  il  devait  se  rendre  à  Rouen,  il  lui 
demanda  une  lettre  de  recommandation  pour  Descamps,  peintre 
et  écrivain  d'art,  directeur  de  l'Académie  de  peinture  et  de  sculp- 
ture de  celte  ville;  voici  un  exliait  de  la  lellre  que  lui  remit 
Vernet  : 

(t  A  Monsieur  Descamps,  directeur  de  l'Académie  de  peinture 
et  sculpture  à  Rouen.  —  Ce  n'est  qu'à  la  hàle,  Monsieur  et  cher 
confrère,  que  je  peux  vous  dire  le  plaisir  que  j'ay  toutles  les  fois 
que  je  trouve  l'occasion  de  me  rappeler  à  voire  souvenir,  et  vous 
parler  du  cas  que  je  fais  de  votre  personne. 

Il  Monsieur  V  olaire,  frère  d'un  de  mes  élèves  qui  est  en  réputa- 
tion à  Naples,  vient  de  me  dire  qu'il  allait  partir  pour  Rouen 
pour  vous  aller  faire  voir  de  ses  ouvrages;  il  me  croit  sans  doute 
un  grand  saint  auprès  de  vous  puisqu'il  croit  qu'en  lui  donnant 
une  lettre  pour  vous  cela  lui  procurera  un  meilleur  accueil;  je 
vous  le  recommande  donc  et  vous  scaurois  un  gré  infini  de  tout 
ce  que  vous  pourrez  faire  en  sa  faveur.  —  Paris,  3"  may 
1784  ^  « 

Pendant  qu'il  obtenait  des  succès  à  Naples,  en  1786,  Volaire 
proposait  au  baron  de  Breleuil,  ministre  de  la  maison  du  Roi,  UQ 
de  ses  tableaux  représentant  le  Vésuve  en  éruption,  pour  être 
placé  dans  le  musée  qu'on  devait  fonder  dans  la  grande  galerie  du 
Louvre.  A  la  suite  de  sa  proposition,  MM.  de  Breleuil  et  le  comte 
d'x'\ngivillers  échangèrent  des  lettres.  Qu'il  nous  soit  permis  de 
faire  figurer  ici  deux  de  ces  lettres. 

•  Etienne  Parkocel,  Académie  de  peinture  et  de  sculpture  de  Marseille,  Bui' 
letin  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements,  aimée  1885,  p.  154, 
'  Léon  Lagrange,  Joseph  Vernet,  p.  457, 
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«  A  Monsieur  le  comte  d'Angivillers. 

«  Versailles,  le  12  février  1786. 

y.  Il  existe  à  Naples,  Monsieur,  un  peintre  françois  très  esti- 
mable, dont  le  nom  et  les  ouvrages  ne  vous  sont  sûrement  pas 
inconnus,  c'est  le  sieur  Vollaire,  qui  excelle  à  rendre  avec  une 
vérité  peu  commune  les  effets  des  feux  et  des  irruptions  [sic)  du 
Vésuve.  Cet  artiste  a  pensé,  Monsieur,  que,  vous  occupant  de 
rassembler  comme  vous  le  faites  les  plus  beaux  ouvrages  de  nos 
peintres  françois,  les  siens  pourraient  figurer  avec  avantage  dans 
cette  précieuse  collection;  il  voudrait  vous  inspirer  le  désir  d'avoir 
un  de  ses  tableaux  du  Vésuve.  L'honneur  qu'il  trouverait  à  tra- 
vailler pour  Sa  Majesté  et  pour  la  France,  sa  patrie,  lui  feroit  faire 
les  plus  grands  efforts  pour  mériter  votre  suffrage  et  se  rendre 
digne  de  votre  protection.  Je  vous  serai  très  obligé  de  vouloir  bien 
me  faire  connoître  vos  intentions  à  cet  égard. 

«  J'ai  l'honneur  d'être... 

«  Le  baron  de  Breteuil.  » 


«  A  Monsieur  le  baron  de  Breteuil, 

t  Versailles,  le  16  février  1786. 

tt  Je  connaissais  en  effet,  Monsieur,  déjà  l'existence  à  JVaples  du 
sieur  VoUaire,  qui  peint  des  vues  du  Vésuve  dans  ses  temps  d'érup- 
tion, et  je  n'ignore  pas  que  ses  tableaux  ont  du  mérite  par  leur 
vérité.  Toutefois  ses  tableaux  ne  sont  pas  dans  le  cas  d'entrer  dans 
le  muséum  projette  dans  la  grande  gallerie  du  Louvre,  cdr  l'objet 
de  ce  muséum  n'a  pas  été  d'y  rassembler  les  diverses  productions 
des  peintres  françois,  mais  seulement  les  meilleurs  tableaux  des 
plus  grands  maîtres  des  trois  écoles,  et,  quoique  les  productior^s  du 
sieur  Vollaire  soyent,  d'après  ce  qu'on  m'en  a  appris,  propres  à 
lui  faire  honneur,  je  doute  qu'elles  soient  dans  le  cas  de  jouter 
avec  ces  morceaux  que  l'estime  générale  des  connoisseurs  met  au 
premier  rang.  Si  le  sieur  Vollaire  avait  d'ailleurs,  dans  ce  pays-cy, 
quelque  morceau  qui  put  m'être  montré,  je  le  verrois  volontiers 
et  le  ferois  voir  au  premier  peintre  de  Sa  Majesté  pour  prendre 
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une  idée  de  son  talent.  Car  je  ne  connois  cet  artiste  que  de  nom. 
«  J'ai  l'honneur  d'être... 

«  D'Angivillers'.  » 

On  ne  connaît  pas  la  suite  qui  fut  donnée  à  la  proposition  du 
peintre  \  olaire. 

Les  peintures  de  notre  artiste  acquirent  en  France  une  réputa- 
tion méritée;  et  Ton  peut  dire  que,  des  imitateurs  de  \ernet,  ce 
fut  lui  qui  l'approcha  le  plus,  à  ce  point  que  plusieurs  de  ses  toiles 
ont  été  attribuées  à  ce  maître  par  des  amateurs  et  des  experts. 
En  1826,  à  la  mort  du  comte  de  Pries,  à  Vienne,  deux  tableaux, 
un  Incendie  de  nuit  et  un  Clair  de  lune,  furent  signalés  par 
l'expert  Laneuville,  comme  pouvant  bien  être  de  Volaire  et  non 
de  Vernet'.  Une  lue  des  environs  de  Rome,  tableau  tiré  du  cabinet 
de  M.  de  Magallon  et  catalogué  sous  le  n"  1089  à  l'Exposition 
régionale  de  Marseille  en  1861 ,  a  été  attribuée,  par  un  connaisseur, 
plutôt  à  Volaire  qu'à  Vernct. 

Il  n'est  pas  à  notre  connaissance  que  la  ville  natale  du  chevalier 
Volaire  possède  des  peintures  ou  des  dessins  de  lui.  La  seule  toile 
de  ce  peintre  que  nous  connaissions  pour  l'avoir  vue  se  trouve  au 
musée  de  Rouen.  Il  y  a  lieu  de  penser  que  cette  toile  a  été  acquise 
en  1784,  lorsqu'un  des  frères  de  Volaire  se  rendit  dans  cette  ville 
pour  y  placer  des  tableaux  de  celui-ci.  S'il  est  vrai  que  notre 
peintre  toulonnais  n'a  pas  eu  de  biographe  en  France,  il  faut  en 
attribuer  la  cause  à  son  séjour  de  trente-sept  ans  en  Italie,  parti- 
culièrement à  Naples,  dont  il  fit  sa  ville  d'adoption  et  où  il  mourut 
après  avoir  beaucoup  produit,  excepté  en  France.  Rien  ne  nous  a 
appris  qu'il  ait  été  marié. 

OUVRAGES  COMNUS  DU  CHEVALIER  VOLAIRE 

France 
Musée  de  Rouen. 

Éruption  du  Vésuve  en  1777.  —  Toile.  —  Haut.  1",00.  — 
Larg.  0"",65.  — Par  le  chevalier  Volaire.  — Cataloguée  sous  le  n°  209. 

'  Revue  de  F  Art  français,  année  1890,  p.  273,  274;  commimicadoD  de 
M.  H.  Jouis. 

-  Léon  Lagraxgk,  Joseph  Vernet,  p.  476. 
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On  voit  dans  le  premier  plan,  sur  des  rochers  au  bord  de  la 
mer,  des  personnages  venus  pour  contempler  le  volcan. 

Musée  de  Nantes. 

Eruption  du  Vésuve  en  1779  et  vue  de  Portici.  —  Toile.  — 
Haut.  1°',30.  —  Larg.  2"", 27.  —  Signé  dans  l'angle  inférieur  de 
droite  :  Le  chevalier  l  olaire. 

Provient  de  la  collection  Cacault,  de  Nantes'. 

Hôtel  de  la  préfecture  d'Agen. 

Vue  des  bords  de  la  Méditerranée  ;  groupe  de  pêcheurs.  — 
Pastel.  —  Haut.  0"',52.  —  Larg.  0'°,64.  —  Signé  dans  l'angle 
inférieur  de  gauche  :  J.-A.  Volaire. 

Vue  des  bords  de  la  Méditerranée  ;  groupe  de  pêcheurs.  — 
Pastel.  —  Haut.  0"',52.  —  Larg.  0°',64.  —  Non  signé.  —  Pen- 
dant du  précédent. 

Ces  deux  dessins  proviennent  du  château  d'Aiguillon-. 

T.^BLEAUX  EXPOSI'ÎS  A  P.^RIS,   AU   S./iLON  DE   LA  CORRESPONDANCE. 

En  1779.  —  Eruption  du  Vésuve.  —  Toile  de  dimensions  plus 
petites  que  celle  du  musée  de  Nantes. 

Tirée  du  cabinet  du  comte  d'Orsay. 

En  1783.  —  Eruption  du  Vésuve,  avec  un  grand  concours  de 
spectateurs,  de  la  mer  et  avec  clair  de  lune. 

'  Inventaire  des  richesses  d'art.  Province  :  Monuments  civils,  t.  II,  p.  65. 

*  Inventaire  des  richesses  d'art.  Province  :  Monuments  civils,  t.  V,  p.  286,  287. 

M.  Paul  Mantz  dit  qu'il  existe  plusieurs  exemplaires  de  la  signature  J.-A.  Volaire  ; 
ce  qui  nous  surprend,  car  cet  artiste  a  été  baptisé  sous  les  deux  prénom:  de 
Pierre-Jacques,  qui  étaient,  le  premier,  celui  de  son  parrain,  le  second,  celui  de 
son  père.  Sa  mère  était  prénommée  Claire-Marie,  et  sa  marraine,  Anne.  Nous 
connaissons  trois  frères  du  chevalier  Volaire  :  l'un,  né  en  1712,  s'appelait  Lau- 
rent; le  second,  baptisé  en  1715,  Sauveur-Hyacinthe;  le  troisième,  Laurent- 
Antoine.  Il  y  a  bien  eu  un  membre  de  la  famille  ayant  pour  prénoms  Jean-Antoine, 
mais  il  mourut  à  l'âge  de  vingt-un  mois?  Y  a-t-il  eu  un  peintre  dn  nom  de  Volaire 
dont  les  prénoms  avaient  pour  initiales  les  lettres  J  et  A?  Laurent-Antoine  était-il 
peintre  et  a-t-il  remplacé  son  prénom  de  Laurent  par  celui  de  Jacques? 

Il  y  a  aux  abords  de  Toulon  le  château  Aguillon,  nom  d'une  famille  toulonnaise 
qui  le  possède  depuis  longtemps. 
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Il  est  dit,  dans  le  catalogue  du  musée  de  Nantes,  que  ce  tableau 
est  sans  doute  le  même  que  celui  possédé  par  ledit  musée,  et  qu'il 
appartenait  alors  à  M.  de  Thelusson,  capitaine  de  dragons. 

Russie 
Galerie  impériale. 

Deux  batailles  navales.  —  Toiles. 
Acquises  par  TEoipereur'. 

Italie.  —  Naples 
Musée  royal. 

Deux  grandes  toiles  «  fort  belles  » ,  dont  l'une  représente 
V Eruption  du  Vésuve. 

COLLECTION  DU  PRLVCE  COLOXNA  STIGLIANO. 

Plusieurs  œuvres  intéressantes. 

Des  tableaux  de  Volaire  se  rencontrent  fréquemment^  à  Naples, 
chez  les  marchands  d'antiquités.  On  voit  assez  souvent,  dans  les 
cartons  des  revendeurs  et  des  étalagistes,  de  ses  dessins,  it  fort 
beaux  pour  la  plupart  »  .  Ils  sont  généralement  à  la  plume  et  lavés 
à  l'encre  de  Chine*. 

C.  Guttenberg,  ainsi  que  Hauer,  a  gravé,  en  1771,  un  tableau 
du  Vésuve  en  furie,  et  P.  Duflos  la  Vue  de  Solvaterra.  On  a  éga- 
lement gravé  une  Galère  de  Malte  attaquant  une  sultane  (vaisseau 
turc  (?)  sur  les  côtes,  et  un  Combat  entre  des  navires  français  et 
anglais^. 


V 


Volaire  (Marie-Anne),  née  à   Toulon  le  29  septembre   1730, 
morte  dans  cette  ville  le  24  mars  1806. 

Cette  peintresse  réussissait  assez  bien  dans  son  art;  il  nous  a  été 

'  DussiEUX,  Ouvrage  cité,  p.  496. 

»  Lettre  de  M.  X...,  de  Naples,  document  cité. 

*  Di!SsiEu.x,  Ouvrage  cité,  p.  496. 
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dit  par  «ne  de  ses  nièces,  feue  Mme  Secrétan,  née  Volaire,  que 
cette  artiste  a  fait  des  portraits  satisfaisants.  Dans  les  comptes  Iré- 
soraires  de  la  paroisse  de  Saint-Louis,  nous  trouvons  que,  en  1787- 
1788,  elle  était  chargée  de  quelques  travaux  peu  importants  pour 
cette  église'.  Elle  était  fille  de  François-Alexis  et  ne  fut  pas 
mariée. 


VI 


Volaire  (André),  né  à  Toulon  le  8  septembre  1768,  mort  à 
Embrun  (Hautes-Alpes)  le  1"  mars  1831;  son  acte  de  décès  trans- 
crit sur  le  registre  de  l'état  civil  de  Toulon,  le  15  avril  de  cette 
année. 

André  était  fils  d'Augustin-François  et  petit-fils  de  François- 
Alexis,  le  peintre  dont  il  a  été  parlé,  et  par  conséquent  cousin 
second  du  chevalier  Volaire.  Il  se  maria  à  Toulon  en  1793.  Nous 
n'avons  pu,  jusqu'ici,  nous  procurer  que  très  peu  de  renseigne- 
ments sur  l'emploi  de  son  temps.  Henry,  l'archiviste,  dit  dans  son 
Guide  toulonnais  de  1851,  que  André  Volaire  et  Vincent  Barnouin 
recevaient,  en  1782,  des  payements  pour  travaux  de  peinture  exé- 
cutés dans  l'Arsenal.  Or,  à  cette  date,  André  n'était  qu'apprenti 
puisqu'il  courait  dans  sa  quatorzième  année;  peut-être  était-il 
associé,  pour  ces  travaux  mis  à  l'entreprise,  avec  Barnouin,  qui 
était  âgé  de  vingt-deux  ans.  Aucune  trace  d'ouvrages  faits  par 
André  Volaire  dans  la  ville  ne  se  rencontrant,  il  faut  en  déduire 
qu'il  fut  presque  constamment  employé  dans  l'atelier  de  peinture 
du  port.  Son  décès  à  Embrun  fait  supposer  qu'à  une  époque  qui 
nous  est  inconnue,  il  s'éloigna  de  sa  ville  natale. 

Ch.  GiivoDX, 

Membre  de  l'Académie  du  Var,  président  de 
la  Commission  consultative  et  de  surveil- 
lance du  Alusée,  correspondant  du  Comité 
des  Sociétés  des  Beaux  .^rts,  à  Toulon. 


•  .«archives  communales,  série  GG.24  et  25,  Corpus  Domîni  de  la  paroisse  de 
Saint-Louis. 
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ÉTAT  CIVIL  DE  TOULON 

NAISSANCES ' 

Volaire  [Jeari). 
Xé  à  Toulon  vers  1060  (?)  —  Voy.  son  acte  de  mariage. 

Volaire  {Jacques). 

Jacques  Voulaire,  fils  de  Jean  et  de  Marie  Grande,  est  né  le  douze  et  i 

été  baptisé  le  treize  du  mois  de  décembre  seize  cent  quatre-vingt-cinq,  le 

parrain  Jacques  Feitton,  la  marraine  Marguerite  Berne,  et  ont  signé  avec 

moy. 

Voulaire  Jean;  Germaix,  vicaire. 

Volaire  {François-Alexis) , 

François-Alexis  Volere,  fils  naturel  et  légitime  de  Jean  et  de  Marie-Anne 
Grande,  né  le  second,  a  été  baptisé  le  troisième  avril  1699,  le  parrain  a 
été  François  Marsellin,  la  marraine  Anne-Marie  Martini. 

Marcelin-;  BRux,/)r<?7re. 

Volaire  {Pierre- Jacques) . 

Pierre-Jacques  Volaire,  fils  naturel  et  légitime  de  Jacques  et  de  Claire- 
Marie  Serre  (seconde  femme  de  Jacques),  est  né  et  a  été  baptisé  le  30  avril 
1729;  le  parrain  a  été  Pierre  Serre,  la  marraine  d"*  Anne  Gubert,  qui 

ont  signé. 

Serre  ;   Volaire  ;  Giraud,  vicaire. 

Volaire  {Marie-Anne). 

Marie-Anne  Folere,  fils  naturel  (fille  naturelle)  et  légitime  de  François 
(i/r)  et  de  Magdaleine  Boisse  (Bonis),  est  né  le  vingt-neuf  septembre  1730, 
et  a  été  baptisé  le  30  du  mèinc  mois,  le  parrain  Louis  Bouis,  la  marraine 
Marie-Anne  Legrand  (Grand),  le  père  et  le  parrain  ont  signés. 

Louis  Bouis;  Volere;  Roux,  prêtre. 


'  Archiies  conimimales,  série  GG,  actes  provenant  des  paroisses  Sainte-Marie 
et  Saint-Louis, 
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Volaire  (André). 

L'an  mil  sept  cent  soixante  huit  et  le  9  septembre  a  été  baptisé  par 
nous,  curé  soussigné,  André  Volaire,  né  hier  sur  celte  paroisse,  fils  de 
s'  Augustin-François,  marchand,  et  de  demoiselle  Marie  Bourguignon, 
mariés  ensemble.  Le  parrain  a  été  s' Monier,  traiteur,  la  marraine  demoi- 
selle Françoise-Euphasine  Grillet,  lesquels  ont  signé,  de  même  que  le  père. 

Grillet;  Volaire;  Moxier;  Robiox,  curé. 


MARIAGES 

Volaire  (Jean). 

L'an  mil  six  cent  huitunte  deux,  le  troisième  février,  le  mariage  accordé 
entre  Jean  Voulaire,  fils  de  François  et  de  Susanne  Hermittp,  de  Toulon, 
d'une  part,  et  Marianne  Grand,  fille  de  François  et  de  Magdeleine  Teis- 
seire,  dudit  Toulon,  d'autre,  a  été  célébré  dans  la  paroisse,  en  présence 
de  moy  vicaire  soussigné,  les  trois  publications  faites,  ay  exigé  leur  con- 
sentement et  les  ai  mariés  comme  nous  l'ordonne  la  Sainte  Eglise,  présents 
les  parents  et  témoins,  qui  sont  :  Jean  Bonnier,  Jean  Bourgogne,  Jean 
Prieur,  Pierre  Serres. 

Boxmer;  J.  Prieur;  Bourgogne;  Voulaire; 
P.  Serres;  Germain,  vicaire. 

Volaire  (Jacques). 

Premier  mariage.  —  L'an  mil  sept  cent  onze  et  le  onziesme  du  mois 
d'aoust,  le  mariage  accordé  entre  Jacques  Volaire,  fils  de  Jean  et  de 
Marie  Grand  d'une  part,  et  de  Marie  Jacques,  fille  du  sieur  Laurens  et 
de  d"«  Marie,  tous  de  cette  ville  et  paroisse,  a  été  célébré  dans  cette  même 
paroisse,  en  présence  de  moi,  prête  et  secondaire  soussigné,  une  publica- 
tion faite,  dispense  des  deux  autres  par  Monseigneur  l'évêque,  infirmée 
et  controllée  ladite  dispense,  signé  Ganteaume;  vu  la  permission  du  père 
du  garçon,  j'ai  exigé  leur  mutuel  consentement  et  les  ai  mariés  comme 
nous  l'ordonne  la  sainte  Eglise  catholique,  présanls  les  parants  et  témoins 
requis  et  soussignés,  qui  sont  :  sieur  Pierre  Ricaud,  Jean  Merle,  Pierre 
Arnaud  et  Jean  Laugier. 

Vollaire;  Richauo;  J.  Merle  ;  Jean  Laugier;  Arnaud; 

MoRET,  prêtre. 
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Deuxième  mariage.  —  L'an  mil  sept  cent  vingt-deux  et  le  dix-liuitième 
mars,  le  mariage  accordé  entre  Jacques  Volaire,  fils  de  feu  Jean  et  de 
Marie  Grand,  veuf  de  Marie  Jac(|ues,  d'une  part,  et  Claire-Marie  Serre, 
lille  de  feu  Antoine  et  d'Anne  Guberle,  d'autre,  tous  de  cette  paroisse,  a 
été  célébré  par  moi,  vicaire  soussigné,  une  publication  faite  sans  oppo- 
sition, dispense  des  deux  autres  et  du  temps  prohibé  par  Monseigneur  de 
Toulon,  ensuivie  et  conlroUoe,  signé  Poraet,  vu  le  mortuaire  de  ladite 
Marie  Jacques  et  d'Antoine  Serre,  j'ai  exigé  leur  mutuel  consentement  et 
les  ai  mariés  comme  nous  l'ordonne  la  sainte  Kglise  catholique,  en  pré- 
sence de  la  mère  de  la  fille,  des  autres  parents  des  parties  et  des  témoins 
rfquis,  qui  sont  :  Jean-Pascal  Hrémond,  Ballliazar  Xevière,  s"^  Gaspard 
Ricaud,  s""  Pierre-Auguste  Gul)ert  ;  la  lille  a  dit  ne  savoir  écrire. 

Volaire;  Xevière;  Pierre  Serre;  Bkémoxi);  Ricaud  uu  Temple  ; 

GiRAUD,  vicaire. 

Troisième  mariage.  —  Après  1729,  avec  Marie-Anne  Toucas.  L'acte 
de  ce  mariage  ne  se  trouvant  pas  dans  les  registres  de  l'état  civil  de 
Toulon,  il  est  probable  qu'il  eut  lieu  dans  une  commune  voisine.  Dans 
l'acte  de  décès  de  \olaire,  il  est  dit  qu'il  est  l'époux  de  Marie-Anne  Toucas. 

Volaire  (François-Alexis). 

L'an  mil  sept  cent  vingt-huit  et  le  treisiesme  janvier,  le  mariage 
accordé  entre  François  Volaire,  fils  de  feu  Jean  et  de  Marie  Le  Grand,  de 
celle  paroisse,  d'une  part,  et  d"^  Madeleine  Bonis,  fille  de  Joseph  et  de  Eli- 
sabeth Estaber,  du  lieu  d'OUioules,  d'autre,  a  été  célébré  par  moy,  vicaire 
soussigné,  une  publication  faite,  dispense  des  deux  autres  par  M'  Four- 
nier,  vicaire  général,  insinuée  et  controllée,  signé  Pomet,  vu  le  certificat 
de  la  publication  d'un  ban  sans  opposition,  par  M'''  Roberli,  vicaire  de  la 
paroisse  d'OUioules,  j'ai  exigé  leur  mutuel  consentement  et  les  ay  mariés 
comme  nous  l'ordonne  la  S"  Eglise  catholique,  en  présence  de  la  mère 
du  garçon,  du  père  et  de  la  mère  de  la  fille,  des  autres  parents  des  par- 
ties et  des  témoins  requis  qui  sont  :  Balthazard  Nevière,  s'  noble  de  Flotte, 
chevalier  du  lieu  d'OUioules,  s"'  André  Rey  et  Pierre  Canousse,  qui  nous 
ont  dit  connaître  les  parties  et  être  telles  qu'elles  sont  qualifiées;  fait  et 
publié  ez  mêmes  présences  que  dessus,  la  fille  a  dit  ne  savoir  écrire. 

Bouis;  Pierre  Caxoix;  Volaire;  Flotte  ue  la  Crau;  André  Rev  ; 

Nevière;  Giraud,  vicaire. 
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DÉCÈS 

I 

Volaire  [Jean). 

Décédé  en  1721,  nous  dit  un  répertoire  de  cette  année.  —  Voy.  l'acte 
du  second  mariage  de  son  fils  Jacques. 

Volaire  [Jacques). 

L'an  mil  sept  cent  soixante  huit  et  le  vingt-deux  avril,  le  corps  de 
s' Jacque  Volaire,  peintre,  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans,  époux  de  demoi- 
selle Marie-Anne  Toucas  (sa  troisième  femme),  décédé  hier  sur  celte 
paroisse,  muni  des  sacreraens,  a  été  inhumé  au  cimetière;  témoins  : 
s'*  Pierre-Pascal  Gueit  et  Joseph  Jouve,  habitués  du  chapitre. 

JoLVE;  Broquier,  curé. 

Volaire  [François- Alexis) . 

L'an  mil  sept  cent  soixante-quinze  et  le  quatorze  may,  le  corps  de 
s'  François-Alexis  Volaire,  peintre,  époux  de  d""  Magdeleine  Bonis,  décédé 
le  jour  précédent,  muni  des  sacrements  et  âgé  de  soixante-quinze  ans,  a 
été  inhumé  au  cimetière,  témoins  les  soussignés. 

Lalaix,  prêtre;  Daumas,  vicaire;  Roux,  prêtre. 

Volaire  [Pierre- Jacques) . 

(Mort  à  Xaples  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  disent  ses  biographes 
napolitains.) 

Volaire  [Marie-Anne). 

Anne  Volaire,  âgée  de  73  (lisez  70)  ans,  fille  de  feu  François,  peintre, 
et  de  feue  Magdeleine  Bonis,  est  décédée  à  Toulon  le  24  mars  1806. 
(\°  935,  an  1806.) 

Volaire  [André). 

André  Volere,  âgé  de  63  ans,  fils  de  Augustin-François  et  de  Marie 
Bourguignon,  est  décédé  à  Embrun  (Hautes-Alpes)  le  P""  mars  1831; 
transcrit  à  Toulon  le  15  avril  1831.  (N»  524,  an  1831.) 
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VII 


LE  CHRIST  EN  CROIX 

PAR 

Xavier  Sigalon. 

«L'une  des  circulaires  ministérielles  qui,  pour  1893,  convoquent 
les  Sociétés  des  départements  renferme  ces  lignes  :  «  La  mise  au 
jour  de  documents  inédits  sur  les  artistes  ou  les  monuments  de  nos 
provinces,  tel  est  le  but  que  doivent  se  proposer  les  délégués  des 
Sociétés  des  déparlements  désireux  de  prendre  part  aux  sessions 
annuelles.  » 

u  Et  c'est  pour  un  document  sinon  inédit,  du  moins  bien  ignoré, 
qu'interrompant  mes  communications  sur  la  reproduction  et  le  sau- 
vetage des  peintures  murales  de  la  Haute-Loire,  poursuivis  depuis 
quinze  ans,  je  viens  rendre  aux  curiosités  de  la  France  artistique  le 
Christ  en  croix  de  Xavier  Sigalon,  exposé  au  Salon  de  183L  Per- 
mettez-moi tout  d'abord,  messieurs,  d'esquisser  très  sommaire- 
ment et  très  rapidement  la  vie  de  Sigalon  jusqu'à  l'apparition  de  ce 
tableau,  car  je  crois  saisir  dans  ces  premières  années  du  peintre  les 
quatre  éléments  qui  ont  produit  la  caractéristique  de  son  génie.  Il 
n'existe  du  reste  sur  Sigalon  que  quelques  pages  rares  ou  quelques 
courtes  critiques  éparses  çà  et  là. 

«  Xavier  Sigalon  naquit,  en  1788,  d'un  pauvre  et  brave  maître 
d'école  d'Uzès,  père  de  huit  enfants. 

«  Fils  du  peuple,  fils  de  la  misère,  fils  de  l'honnêteté,  il  dut 
premièrement  à  ce  milieu  le  tempérament  fort,  énergique,  loyal, 
qui  fut  le  sien. 

«  2°  Le  pauvre  maître  d'école  quitte  Uzès  pour  Nîmes.  Xavier 
Sigalon  avait  dix  ans.  A  cet  âge  des  impressions  profondes  et  indé- 
lébiles, les  monuments  romains  de  la  ville  d'Auguste,  d'Agrippa 
et  d'Adrien,  gravèrent  en  traits  ineffaçables  dans  son  cerveau  la 
puissance  de  leurs  masses  et  la  noblesse  de  leurs  lignes. 
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tt  3°  A  Nîmes,  l'enfant  étudia  dans  les  cartons  artistiques  de  la 
bibliothèque,  et  sans  autre  instruction  que  l'instruction  primaire, 
il  lut  avec  passion  Homère,  la  Bible j  de  mâles  inspirateurs,  Lucain 
surtout,  avec  l'imagination  vigoureuse  et  un  peu  déclamatoire 
duquel  il  eut  toujours  une  affinité  que  je  vous  signale.  Pour  vivre, 
il  donnait  des  leçons  de  dessin  et  ne  faisait  encore  que  des  portraits 
à  l'estompe. 

«  Un  médiocre  élève  de  David,  Monrose,  cherchant  élèves  et 
fortune  à  Nîmes,  lui  enseigna  les  procédés  matériels  de  la  peinture. 
Sigalon  ne  lui  prit  que  cela  et  s'essaya  à  peindre  quelques  gauches 
tableaux  religieux  pour  certaines  églises  du  Gard.  La  lumière 
s'était  faite  en  lui,  avec  les  procédés  du  métier;  mais  l'illumina- 
tion, il  le  pressentait,  ne  se  produirait  qu'au  contact  des  maîtres. 
C'est  pourquoi  il  ne  rêva  plus  que  Paris  et  Rome.  A  force  d'écono- 
mies et  de  privations,  il  put  enfin  se  rendre  à  Paris  avec  1 ,500  francs 
dans  sa  poclie  ;  on  était  en  1817  et  il  avait  déjà  vingt-neuf  ans. 

«  Entré  dans  l'atelier  de  Pierre  Guérin,  son  originalité  de  race  se 
sentait  réfractaire  au  pseudo-classique  théâtral  et  froid.  Il  n'y  resta 
que  six  mois-,  mais  pend.int  deux  ans,  il  étudia,  de  l'œil  unique- 
ment, les  grands  coloristes  italiens  du  Louvre,  Véronèse,  Caravage, 
Titien,  de  la  famille  desquels  il  se  devinait;  il  interrogeait  l'ordon- 
nance savante  du  premier,  la  puissante  impétuosité  du  second,  le 
riche  coloris  du  troisième.  Ce  fut  là  le  quatrième  élément  de  sa 
personnalité. 

K  Ainsi  pré|)aré  par  la  misère,  les  premières  impressions,  les 
grands  poètes  et  les  chefs-d'œuvre,  il  débuta  avec  succès  au  Salon 
de  1822  par  la  Jeune  cowtisane.  Ce  tableau  était  une  concession 
faite  par  son  robuste  talent  à  des  hésitations  de  débutant,  mais  où 
se  retrouvent  les  premiers  germes  timides  de  sa  manière  et  de  ses 
qualités.  Retenons-en,  s'il  vous  plaît,  la  carnation  de  la  femme  et 
l'éclairage  de  la  scène.  Au  Salon  de  182-4  parut  Locuste  essayant 
des  poisons.  Cette  fois,  Sigalon  s'était  abandonné  à  la  franche 
inspiration  de  sa  vigoureuse  personnalité  et,  devant  le  public,  il 
passa  maître.  Veuillez  retenir  encore  avec  moi  le  farouche  carac- 
tère du  paysage  et  sa  ténébreuse  tonalité.  Xous  retrouverons  tout 
cela  plus  tard,  mais  magistralement  développé. 

«  En  1827,  il  exposa.,  après  deux  ans  de  travail  et  de  pauvreté, 
Athalie faisant  massacrer  les  enfants  du  sang  royal,  composition 
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de  plus  de  trente  figures  principales  qui  fut  vivement  et  non  injus- 
fcment  critiquée.  Sigalon  avait  outré  encore  toutes  ses  qualités 
d'audace  et  d'énergie  devenues  d'incontestables  défauts.  A  modérer 
les  fougues  de  son  tempérament  il  devait  trouver  le  point  juste  où 
la  vérité  et  son  originalité  seraient  d'accord. 

«  Ce  fut  en  1831  que  deux  toiles  commandées  par  la  liste  civile 
dirent  son  retour  à  la  mesure  et,  selon  notre  humble  avis,  le  der- 
nier mot  de  ce  que  pouvait  Sigalon. 

«  La  première  était  la  Vision  de  saint  Jérôme,  actuellement  au 
Louvre,  exécutée  en  1827  et  qui,  dans  ses  hardiesses  de  composi- 
tion, ses  réalités  anatomiques,  ses  véhémenpes  de  couleurs,  gardait 
néanmoins  la  réserve  voulue  parle  goût. 

«  La  seconde  était  le  Christ  en  croix  peint  sous  les  inspirations 
encore  brûlantes  de  la  Vision  de  saint  Jérôme,  mais  plus  vénitien, 
si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  et  où  Sigalon  montra  qu'il  savait  des- 
siner un  mouvement,  modeler  un  torse,  arranger  une  draperie  et 
passionner  un  sujet.  De  celte  œuvre  son  individualité  se  dégageait 
complète  avec  toutes  ses  qualités  et  tous  ses  défauts. 

tt  Ce  tableau  est  le  nôtre,  simplement  mentionné  dans  les  cata- 
logues; car  le  Salon  de  1831  fermé,  personne  ne  Ta  plus  revu,  et 
Charles  Blanc,  le  seul  peut  être,  imprimait  qu'il  était  à  Vssingeaux 
(Haute-Loire). 

«  Ici,  nous  abandonnons  la  biographie  du  peintre  et  entrons  en 
plein  dans  notre  sujet,  en  attendant  de  dire  comment  ce  tableau 
est  allé  s'égarer  dans  un  froid  chef-lieu  d'arrondissement,  haut 
en  montagne  et  à  peine  abordable,  où  personne  n'en  soupçonnait 
l'état  civil  ni  n'en  appréciait  la  valeur. 

"  Ce  tableau  a  5  mètres  de  haut  sur  3  mètres  de  large.  Pour 
fond,  un  paysage  brossé  par  masses  vaguement  indiquées,  obscur, 
sinistre,  selon  les  prédilections  de  Sigalon  et  le  choix  tragique  de 
ses  sujets.  C'est  un  fond  violent  à  la  scène  violente  elle-même.  Le 
Christ  en  croix  occupe  le  milieu  et  toute  la  toile  en  hauteur,  avec 
cet  éclairage  central  dont  nous  avons  encore  retenu  le  souvenir  et 
qui  va  se  dégradant  jusqu'aux  extrémités.  Mais  celte  lumière  ici 
ne  semble  rayonner  que  du  corps  divin,  car  le  ciel  est  d'un  noir 
d'encre. 

«  Le  Christ,  cloué  des  deux  mains  et  des  deux  pieds,  est  lancé 
à  droite,  torse  et  draperie,  comme  poussé  par  un  violent  souffle  de 
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mort.  Il  agonise  dans  les  convulsions  finales  d'une  torture  vulgaire. 
La  tète,  rofombée  sur  le  bras  gauche,  n'a  rien,  en  effet,  des 
noblesses  d'un  être  céleste.  L'expression  du  visage  est  très  souf- 
frante, mais  très  humaine.  Les  yeux  torves  jettent  dans  l'infini  leur 
dernier  regard  douloureux  et  suppliant;  la  bouche  desserrée,  la 
narine  dilatée,  les  attaches  gonfiées  du  col  révèlent  l'intensité  de 
la  lutte  suprême.  Les  cheveux  et  la  couronne  en  broussaillc  lais- 
sent transpirer  quelques  rares  rayons  de  nimbe,  comme  les  der- 
niers effluves  de  la  divinité  qui  se  retire  de  lui.  Tout  traduit  le 
«  Mon  Dieu!  mon  Dieu  !  pourquoi  m'avez-vous  abandonné?» 

n  Le  tiu  est  savant,  dessiné  avec  une  grande  fermeté,  mais  sans 
exagération  de  détails  anatomiques. 

«  Lrs  quatre  personnages  accoutumés  sont  au  pied  de  la  croix, 
saint  Jean  debout,  les  trois  Marie  à  terre,  ayant  cédé  à  la  faiblesse 
de  leur  sexe.  Saint  Jean  dans  une  draperie  rouge,  les  deux  bras 
tombant  et  les  doigts  entrelacés,  hausse  la  tête  et  fixe  les  yeux  sur 
le  crucifié  avec  une  expression  de  désolation  poignante,  mais  con- 
tenue, ainsi  qu'il  convient  à  un  homme.  Il  a  la  figure  juvénile  que 
la  tradition  attribue  au  disciple  bien-aimé  '. 

i.  Au  pied  de  la  croix,  les  trois  femmes  en  des  attitudes  aban- 
données sont  disposées  avec  une  admirable  symétrie  et  font  au 
Christ  comme  un  piédestal  de  grâce  et  de  douleur.  La  Vierge 
barre  l'arbre  inTàme,  étendue  qu'elle  est  de  gauche  à  droite  et 
pâmée  selon  d'illustres  exemples  de  Spasimo,  mais  en  contradic- 
tion avec  la  posture  liturgique  du  Stahat  mater.  Si,  en  183L 
Sigalon  eut  déjà  vu  Rome,  je  l'eusse  accusé  de  s'être  un  peu  res- 
souvenu de  la  fameuse  Descente  de  croix  de  Daniel  de  Volterre  à 
la  Trinité  du  Alont.  Daniel  de  \  oiterre,  dont  la  peinture  se  ressent 
de  ses  aptiludes  de  sculpteur  et  de  ses  admirations  pour  Michel- 
Ange,  a  peint  de  même  la  Vierge  ainsi  (léfaillanle  et  soutenue  par 
Madeleine,  tandis  que  deux  saintes  femmes  se  penchent  sur  elle 
en  écartant  les  bras.  L'une  d'elles  a  inspiré  visiblement  le  peintre 
français,  mais  ses  personnages  ont  des  élégances  de  ligne  et 
d'expression  qui  manquent  à  ceux  de  Daniel  de  Volterre,  moins 
distingué,  plus  naturaliste.  Sigalon  a  été  conséquent  avec  le  senti- 
ment purement  humain  dans  lequel  il  a  circonscrit  volontairement 

'  Voir  ci-après,  planche  VII. 
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OU  inconsciemment  l'action  de  son  tableau,  et  il  a  pu  peindre 
l'évanouissement  d'une  mère  en  présence  des  tortures  de  son  fils. 
Quoi  qu'il  en  soit,  elle  est  jetée  avec  une  fîère  ligne  sculpturale 
d'une  simplicité  superbe,  le  bras  gauche  pendant  et  la  main 
reployée  sur  le  sol.  Hors  du  manteau  bleu  rabattu  et  sous  l'étroite 
robe  blanche,  tout  le  corps  se  révèle  avec  des  reliefs  puissants  de 
genou,  de  hanche,  d'épaule,  de  sein,  et  qui  ne  font  plus  d'elle  la 
Vierge  mystique,  mais  une  sorte  de  Cybèle  païenne.  Elle  a  la  tête 
renversée  dans  ses  cheveux  et  dans  son  voile,  sur  un  genou  relevé 
de  Madeleine.  La  figure  exsangue  est  bien  inanimée,  lèvres 
entr'ouvertes  et  paupières  closes. 

"  Madeleine,  l'autre  genou  en  terre,  est  étoffée  d'une  grandiose 
draperie  jaune  aux  larges  touches  claires.  L'épaule  découverte  est, 
à  très  peu  près,  l'épaule  de  la  Jeune  courtisane  des  débuts  de 
Sigalon,  mais  de  la  courtisane  développée  par  la  maturité  et  par  la 
volupté.  Elle  a  les  cheveux  d'un  roux  ardent.  Son  bras  gauche 
entoure  la  tête  de  la  Vierge  et  sa  main  retient  le  voile,  tandis  que 
l'autre  bras  s'allonge  vers  la  croix  où  la  main  s'appuie.  Le  visage 
se  présente  de  profil  et  en  raccourci,  plus  mièvre,  plus  féminin, 
plus  réel  que  celui  de  la  Vierge,  et  dans  son  regard  levé  vers  le 
fils  de  Marie  se  mêlent  la  pitié,  l'adoration  et  l'appel  à  la  fois. 

il  En  face  de  Madeleine,  de  l'autre  côté  du  gibet,  la  troisième 
femme  se  précipite  vers  la  Vierge,  déployant,  des  deux  bras  écartés 
par  l'effroi,  une  ample  draperie  d'un  blanc  éteint  qui  l'enmantèle 
et  l'encapuchonné.  Elle  a  l'air  d'un  fantôme  sortant  de  la  nuit. 
Dans  un  trouble  clair-oi)scur  se  précise  à  peine  sa  face  frappée  par 
une  expression  d'angoisse  plus  vulgaire.  C'est  presque  iin  masque 
tragique  comme  Rome  en  sculptait  pour  ses  acteurs,  avec  la  bouche 
béante,  rigide,  immobile.  Cette  sainte  femme  ne  s'occupe  que  de 
la  Vierge;  Madeleine  partage  son  tendre  et  douloureux  souci  entre 
la  mère  et  le  fils,  dont  elle  semble  implorer  le  secours;  saint  Jean 
est  tout  entier,  lui,  absorbé  par  .Jésus.  C'est  une  succession  ascen- 
dante d'attentions  qui,  de  la  sainte  femme  au  supplicié,  ramène 
habilement  le  spectateur  au  personnage  principal.  Ce  crucifiement, 
savamment  composé,  admirablement  équilibré,  forme  un  groupe 
sculptural  largement  et  solidement  peint.  Le  dessin  est  fier  et  sûr, 
les  (êtes  d'un  grand  style,  les  chairs  vivantes  et  transparentes,  les 
draperies  disposées  avec  noblesse  et  traitées  sans  hésitation.  La 
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majesté  des  attitudes  et  le  sentiment  dramatique  s'unissent  pour 
produire  un  effet  d'énergique  intensité.  Si  cette  scène  un  peu 
déclamatoire  n'a  ni  le  touchant  ni  la  simplicité  évangéliques,  elle 
est  magistrale  au  point  de  vue  esthétique;  elle  est  encore  vraie  au 
point  de  vue  purement  humain,  vraie  dans  l'exagération  tragique 
qui  cherche  à  rendre  l'excès  de  la  douleur  par  l'excès  des  procédés. 
Tout  concourt  à  mélodramatiser  cette  scène  :  les  dimensions  de  la 
toile,  l'arrangement  des  personnages,  les  poses,  les  gestes,  les 
expressions,  manifestation  complète  de  ce  tempérament  artistique, 
puissant  jusqu'à  l'emphase,  fougueux  jusqu'à  la  violence  — Lucain 
en  peinture,  je  ne  crains  pas  de  le  répéter. 

o  Cette  toile  a  poussé  au  noir.  De  plus,  certain  zèle  religieux, 
devant  cette  exubérance  de  vie  et  de  chair,  avait  pris  à  tâche  de 
laisser  sournoisement  les  cierges  de  l'autel  l'enfumer  et  le  brouil- 
ler. Le  curé  actuel,  homme  de  goût  et  esprit  éclairé,  apprécie  cette 
œuvre  à  sa  valeur  et  l'entoure  d'un  respect  jaloux.  Le  tableau  est 
signé  Xavier  Sigalon;  mais  une  tradition  veut  que  le  peintre  l'ait 
encore  signé  du  torse  ondoyant  de  Jésus,  du  mouvement  de  Made- 
leine et  du  corps  de  la  Vierge,  formant  ensemble  un  superbe  S 
lumineux  sur  les  ténèbres  du  tableau.  iS"*  non  e  vero,  e  bene  tro- 
vato. 

«  Le  prince  de  Polignac  était  ministre  de  Charles  X,  et  sa  famille 
possède  encore  dans  la  Haute-Loire  le  donjon  immémorial  des  rois 
des  montagnes^  comme  on  les  qualifiait.  C'était  en  1828,  et  Vssin- 
geaux,  chef-lieu  d'arrondissement  de  la  Haute-Loire,  venait  de  se 
bâtir  une  église  neuve,  au  moment  où  la  liste  civile  commandait  à 
Sigalon  la  Vision  de  saint  Jérôme  et  le  Christ  en  croix.  M.  Cheva- 
lier Le  More,  député  d'Yssingeaux,  adressa  une  demande  au  prince 
de  Polignac,  qui  promit  le  Christ  en  croix. 

«  La  révolution  des  Trois-Journées  éclata,  mais  la  liste  civile  de 
1831  tint  les  engagements  de  celle  de  1828.  Le  tableau,  quelques 
semaines  exposé,  sortit  aussitôt  du  courant  artistique,  et  il  est, 
depuis,  resté  à  l'écart,  perdu  et  oublié,  celle  des  œuvres  de  Sigalon, 
cependant,  qui  le  manifeste  le  mieux  tout  entier  et  à  l'heure  cul- 
minante de  son  génie. 

«  Permettez-moi,  messieurs,  d'achever  en  quelques  traits  la  vie 
du  peintre,  pour  arriver  à  un  détail  de  sa  mort,  inédit  encore. 

«  Sigalon,  dont  la  haute  peinture  n'était  pas  marchande  et  qui 
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désespérait  tle  la  renommée,  se  retira  à  Nîmes.  C'est  là  qu'un  de 
ses  admirateurs,  M.  Thiers,  devenu  ministre  de  l'intérieur,  l'alla 
chercher  pour  lui  confier  la  copie  du  Jugement  dernier  de  Michel- 
Ange,  comme  au  seul  homme  capable  de  s'attaquer  au  formidahle 
chef-d'œuvre. 

«Sigalon  partit  pour  Rome.  Trois  ans  après,  il  exposait,  pendant 
trois  jours,  sa  copie  aux  Thermes  de  Dioclélien.  Elle  y  provoqua 
de  l'enthousiasme.  Sigalon  l'accompagna  ensuite  à  Paris,  où  fut 
aménagée  pour  la  recevoir  l'ancienne  chapelle  des  Petils-Augus- 
tins.  Mais  les  douze  figures  colossales  des  sibylles  et  des  prophètes 
restaient  à  copier. 

tt  Sigalon  regagna  l'Italie.  Le  Jugement  dernier ,  trop  haut,  n'avait 
pu  tenir  dans  son  atelier  trop  lias.  C'est  pourquoi  il  avait  imaginé  de 
creuser,  sous  ses  pieds,  une  tranchée  assez  profonde  pour  pouvoir 
travailler  aux  parties  inférieures  de  la  toile.  Son  séjour  dans  cette 
trancliée  humide  du  pestilentiel  sol  romain  le  prédisposa  au  cho- 
léra. Le  choléra  régnait  à  Rome  quand  Sigalon  se  remit  au  travail  ; 
Je  troisième  jour  il  en  fut  atteint.  Celait  le  17  août  1837;  le 
18  août,  il  était  mort. 

"  L'abbé  Lacordaire  était  alors  dans  la  Ville  éternelle,  où  il  avait 
fui,  avec  le  retentissement  de  ses  conférences  de  Notre-Dame,  les 
mauvaises  dispositions  de  l'épiscopat  à  son  égard,  et  d'où  il  entre- 
tenait une  correspondance  suivie  avec  Mme  de  Suetchinc.  Le 
21  août  1837,  il  lui  écrivait  :  «  Après  trois  semaines  d'incertitude, 
le  choléra  s'est  manifesté  par  des  cas  foudroyants.  M.  Sigalon, 
peintre  français  fort  distingué,  a  été  enlevé  les  jours  précédents.  » 
Le  16  se|)tembre  il  lui  écrivait  encore  :  ti  Et  sauf  M.  Sigalon,  que 
j'ai  assisté  à  la  mort,  les  Français  et  les  Belges  n'ont  pas  été 
atteints.  » 

«  Sigalon  eut  donc  à  son  chevet  d'agonie,  lui,  une  des  gloires  fran- 
çaises, la  France,  dans  sa  personnification  la  plus  élevée,  la  plus 
éloquente,  la  plus  pieuse. 

«  Léon  Giron, 

a  Membre  non  résidant  du  Comité,  i 
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VIII 

SAMUEL   BERÎVARD, 

PEINTRE     DU     ROI,     ACADÉMICIEN. 

SON    OEUVRE,    SON    ICONOGRAPHIE,    SA    DESCENDANCE 
ET    EN    PARTICULIER 

SAMUEL-JACQUES  BERNARD, 

SON    PETIT-FILS, 

SURINTENDANT     DE     LA     MAISON     DE     LA     RE1\E, 

AMATEUR     d'art. 

Au  moment  où  je  publie,  d'après  la  correspondance  tirée  des 
Archives  nationales,  une  étude  très  développée  sur  Samuel  Rer- 
nard,  le  banquier  du  Trésor  royal  au  temps  des  contrôleurs 
généraux  Ponlchartrain,  Chamillart  et  Desmaretz,  et  ensuite  sous 
Louis  XV,  jusqu'en  1 739,  il  ne  m'a  pas  semblé  inutile  de  grouper, 
en  un  court  mémoire,  l'œuvre  du  père  du  financier,  qui  était 
peintre  du  Roi,  et  de  mentionner  les  aménagements  somptueux 
de  l'hôtel  de  la  rue  du  Bac,  construit  par  son  fils,  Jacques-Samuel 
Bernard,  surintendant  de  la  maison  de  la  Reine. 

Il  m'a  paru  intéressant  aussi  de  relever  l'iconographie  et  de 
faire  un  tracé  généalogique  de  cette  famille  dont  les  descendants 
occupent  un  rang  des  plus  honorables  parmi  les  amateurs  d'art. 
A  côté  des  enfants  issus  des  deux  mariages  du  grand  financier, 
nous  trouvons  à  Samuel  Bernard  une  troisième  famille.  Jean- 
Jacques  Rousseau  lui  attribue,  en  effet,  à  bon  droit,  la  paternité  de  la 
seconde  fille  de  la  ])elle  Mme  de  Fontaine,  une  sœur  de  Mme  d'Arty, 
et  de  Mme  de  la  Touche,  la  plus  sémillante  des  «  trois  Grâces  « , 
Louise-Marie  Fontaine,  qui  devint  Mme  Claude  Dupin,  de  Chenon- 
ceau.  On  sait  qu'Aurore  de  Saxe,  fille  du  maréchal  de  Saxe  et  de 
Mlle  Verrières,  épousa  le  fils  de  Claude  Dupin;  c'est  elle  qui  fut 
l'aïeule  et  la  marraine  d'Aurore  Dupin,  le  grand  romancier  George 
Sand. 
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Nous  n'avous  pu  trouver,  de  façon  certaine,  la  date  de  la  nais- 
sance de  Samuel  Bernard,  peintre  du  Roi;  il  nous  a  été  donné 
seulement  de  relever  la  date  de  son  mariage,  (jui  eut  lieu  le 
8  octobre  1G45.  II  épousa,  à  celte  épo(|ue,  Aladelaine  Le  Queux, 
fille  d'un  tailleur  et  valet  de  chambre  de  la  reine  Marguerite.  Il 
est  mort  à  Paris,  en  son  lo<;einent  de  la  rue  de  l'iniversité,  le 
24  juin  1687.  Le  père  de  Samuel,  Noël  Bernard,  se  livrait  aussi 
à  la  peinture.  Tous  deux  appartenaient  à  la  religion  protestante; 
ils  abjurèrent,  en  l'église  Saint-Sulpice.  Les  actes  de  baptême  des 
frères  et  sœurs  du  financier  qui  furent  présentés  au  temple  de 
Cbarenton  ne  permettent  plus,  du  reste,  de  croire  qu'ils  ont 
appartenu  à  la  religion  israélite'. 

Samuel  Bernard  avait  reçu  les  premières  leçons  dans  l'atelier 
de  Simon  Vouët;  il  travailla  ensuite  sous  la  direction  de  l'aimable 
miniaturiste  Louis  du  Guernier.  C'est  à  cette  école  où  des  maîtres 
ne  dédaignaient  pas  de  donner  tous  leurs  soins  à  la  reproduction 
à  la  gouache  de  tableaux  anciens  destinés  à  l'ornementation  de 
somptueux  manuscrits,  que  se  développa  le  talent  de  Samuel.  Plus 
tard  seulement  il  prit  son  essor,  et  s'il  est  juste  de  constater  qu'il 
fut  un  hai)ile  miniaturiste',  il  est  bon  aussi  de  remarquer  qu'il  signa 
des  portraits  de  haute  facture  et  qu'il  burina  d'après  Raphaël, 
Philippe  de  Champaigne  et  Le  Brun,  de  beaux  cuivres  dont  les 
reproductions,  à  différents  états,  sont  aujourd'hui  fort  recherchées. 

'  Ce  fut  à  Saiut-Sulpice  que,  le  20  octobre  1685,  Samuel  Bernard,  peintre 
ordinaire  du  !?oi,  ancien  professeur  en  son  Académie  royale  de  peinture  et  de 
sculpture,  âgé  d'environ  soixante-dix  ans,  »  fit  sa  réunion  à  l'IOglise  catholique  n . 
(Jal,  Dictionnaire  critique  de  biographie  et  d'histoire.) 

Dans  le  répertoire  de  fiches  manuscrites  concernant  les  académiciens  qui  se 
trouve  à  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  il  est  dit,  à  propos  de  la 
mort  de  Samuel  Bernard,  survenue  le  24  juin  1687,  qu'il  avait  alors  soixante- 
douze  ans,  ce  qui,  rapproché  de  la  date  de  l'abjuratiou,  confirme  bien  l'hypothèse 
de  Jal  relative  à  l'àge  du  peintre. 

Bkllikk  dk  la  Ghavignkiue,  dans  son  Dictionnaire  général  des  artistes  fran- 
çais, est  pins  affirmatif  encore;  il  fait  naître  Samuel  Bernard,  le  peintre,  le 
8  novembre  1015  (?). 

-  Le  savant  directeur  des  Gobelins,  M,  Guiffrey,  a  relevé,  dans  les  Comptes 
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Il  fut  le  dixième  et  dernier  des  académiciens  primitifs'  dont 
le  ran<j  fut  réglé  par  le  sort  avant  la  première  assemblée  de  l'Aca- 
démie, celle  du  1"  février  164t8.  Il  devint  par  élection  professeur, 
à  la  place  d'Errard,  monté  en  rectorat,  à  la  date  du  G  juillet  1655 '. 
A  part  une  courte  interruption,  il  exerça  ces  fonctions  pendant 
âix-neuf  ans  et  donna,  le  3  février  1674^,  sa  démission  qui  fut 
acceptée;  il  ne  fut  pas  nommé  conseiller  à  ce  moment,  ce  qui  ne 
dut  pas  tarder  pourtant  à  lui  à  advenir,  puisque  nous  trouvons  que, 
le  10  octobre  1681,  il  est  exclu  de  l'Académie  et  destitué  de  sa 
place  de  conseiller  comme  étant  de  la  R.  P.  R.%  suivant  l'ordre 
du  Roi  ••  auquel  il  déclare  une  entière  soumission  »  .  «  Il  était 
homme  estimé  et  chéri  pour  la  candeur  et  l'honnêteté  de  ses 
mœurs,  fort  lié  avec  M.  Le  Brun  et  l'un  des  promoteurs  de  l'Aca- 
démie*. •>■> 


des  bâtiments  du  Roi  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  diverses  acquisitions  d'œiures 
du  peintre  Samuel  Bernard;  nous  reproduisons  ces  précieux  renseignements  : 
Le  13  mai  1G68,  pour  deux  tableaux  de  mignatiire  qu'il  a  faits  pour  le  Roi.      l.CÛO  liv. 
Le  18  octobre  1668,  au  s"^  Bernard,  peintre,  pour  un  tableau  en  mignature  qu'il 

a  fait  pour  le  Roi 1,200  liv. 

Le  1""  mars,  1670,  Saint-Germain  au  s' Bernard,  peintre 2,800  liv. 

pour  son   payement  de  deux  tableaux   en  mignature,  à  raison  de  1,400  liv. 

cbacun.  (Tome  I",  p.  223,  281,  43'+.) 

'  Table  alphabétique  des  noms  des  peintres  et  graveurs  de  l'Académie,  avec 
notices,  ms.  Bibl.  des  Beaux-Arts. 

*  .Anatole  de  AIoxtaiglo.n,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  l'Acadimie 
royale  de  peinture  et  de  sculpture  depuis  IGiS  jusqu'à  1664.  Paris,  P.  Jannet, 
1853,  p.  108. 

C'est  datis  le  même  ouvrage  si  bien  documenté  que  nous  voyons  figurer,  à  la 
page  100,  la  signature  de  Samuel  Bernard  avec  celles  de  Beaubrun,  d'Egtnout, 
Le  Sueur,  Henri  Testclin,  Le  Bichcur,  Gossin,  Sève,  Pinogier,  La  Montaguc, 
Clermont,  \  an  Opstal,  Tortcbat,  du  Guernier,  Guillain  et  Guerin,  qui  approu- 
vèrent, le  5  août  1651,  le  traité  de  jonction  de  l'Académie  et  de  la  maîtrise. 

'  Xotre  éminent  ami  Henry  Jouin  reproduit,  d'après  les  procès-verbaux  de  l'.Aca- 
démie  de  peinture,  dans  son  bel  ouvrage  intitulé  Charles  Le  Brun  et  les  arts 
sous  Louis  XIV  (p.  313),  le  texte  de  l'ordre  signé  Colbert  qui  excluait  les 
huguenots  de  l'.Acadcmie  :  i  Le  Roy  ayant  été  informé  que  les  sieurs  Tetelin, 
secrétaire  de  l'.Académie  de  peinture  et  de  sculpture;  Michelin,  adjoint  profes- 
seur; Ferdinand,  Bernard,  Rousseau,  conseillers  de  l'.Acadcmie;  Hspagnaudelle  et 
Ferdinand,  icailémiciens,  sont  tous  de  la  religion  prétendue  réformée,  Sa  M' 
m'ordonne  de  faire  savoir  à  M.  Le  Brun  qu'Elle  veut  qu'ils  soient  dépossédés  de  ces 
fonctions  et  que  l'Académie  en  eslisse  d'autres  en  leurs  places  qui  soient  cato- 
liques.  Sa  Ma'-  veut  pareillement  qu'il  ne  soit  admis  aucun  eslève  dans  l'Académie 
qui  ne  soit  calolique.  Fait  à  Sceaux  ce  10"*  octobre  1681.  5 

*  Table  alphabétique  de  l'Académie,  cité  à  la  note  2,  p.  4. 
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La  notice  manuscrite  et  les  travaux  si  détaillés  et  si  précis  pour 
cette  période  de  l'Académie  de  M.  de  Montaiglon  nous  montrent 
sa  réintégration  en  son  premier  état,  à  la  suite  de  son  abjuration 
et  sa  réception  à  l'Académie  (27  octobre  1685)  ;'  avec  beaucoup  de 
joie  et  d'estime...  il  y  reprend  même  séance  qu'il  avait  devant  ». 

* 
*  * 

Etudions  maintenant,  en  ses  grandes  lignes,  l'œuvre  de  l'artiste. 
tiOrs  d'une  exposition  rétrospective  qui  eut  lieu  à  Evreux,  en  1864, 
on  voyait  vingt-quatre  portraits  miniatures  ovales  peints  par 
Samuel  Bernard,  l'un  d'eux,  du  reste,  figurant  les  traits  de  l'ar- 
tiste. Ces  œuvres,  qui  ont  été  exposées  à  nouveau  au  Cliamp  de 
Mars,  à  l'Exposition  universelle  de  1867  (dans  la  section  de  l'his- 
toire du  travail,  n"  3748),  appartiennent  à  Mme  la  duchesse  de 
Clermonl-Tonnerre,  qui  est  une  descendante  de  l'artiste. 


On  admire  au  département  des  estampes  de  belles  gravures 
exécutées  avec  une  grande  puissance  et  une  admirable  fidélité  de 
rendu  dans  toute  l'élégance  de  leurs  détails  représentant  la  Vision 
d'Attila  peinte  par  Raphaël.  Plusieurs  sont  tirées  avant  la  signature 
de  l'auteur  et  ne  mentionnent,  l'une  que  l'adresse  de  Ferdinand, 
rue  de  Seine,  faubourg  Saint-Germain,  et  l'autre  que  celle  de 
Mariette,  rue  Sainl-Jacques,  à  l'Espérance.  L'œuvre  est  dédiée  à 
Mgr  le  comte  de  Béthune.  On  connaît  le  sujet,  qui  est  emprunté  à  la 
vie  des  papes.  Le  roi  des  Huns,  monté  sur  un  coursier  de  grande 
allure  et  entouré  de  ses  guerriers,  est  effrayé  et  arrêté  à  la  vue  de 
deux  hommes  qui  apparaissent  dans  le  ciel  et  brandissent  leurs 
épées  sur  sa  tète.  «  On  a  creue,  dit  la  légende  de  la  gravure,  que 
c'étaient  saint  Pierre  et  saint  Paul  lesquels  en  cette  conjoncture 
sauvèrent  Rome  et  toute  l'Italie.  « 

Samuel  Bernard  a  aussi  gravé  le  tableau  de  Sébastien  Bourdon 
Astyanax  découvert  j^ar  Ulysse.  Andromaque,  pour  sauver  son 
fils  après  l'embrasement  de  Troie,  l'a  dissimulé  dans  le  tombeau 
d'Hector.  Mais  la  ruse  est  déjouée  par  Ulysse,  qui  ordonne  aux 
soldats  de  faire  soitir  le  jeune  prince  de  sa  cachette,    «  quelque 
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ardente  prière  que  leur  peust  faire  sa  triste  et  dolente  mère  avec 
les  autres  dames  troyennes  » .  Si  celle  gravure  n'est  pas  aussi  atta- 
chante que  la  Vision  d'Attila,  ce  n'est  point  à  Samuel  qu'il  s'en 
faut  prendre,  peut-être  le  sujet  de  V Iliade  est-il  interprété  avec 
une  raideur  un  peu  emphatique,  alors  que  tout  est  simple  et 
grand  à  la  fois  dans  l'apparition  tirée  des  chambres  du  Vatican. 

En  même  temps  qu'il  reproduisait,  avec  tant  d'élégance,  les 
œuvres  de  Raphaël  et  de  Sébastien  Bourdon,  Samuel  Bernard  gra- 
vait la  Concorde  de  Charles  Le  Brun',  et  la  Fuite  en  Egypte  de 
Guido  Reni,  ainsi  que  le  Christ  en  croix  et  V Ensevelissement  de 
Philippe  de  Champaigne.  Il  a  buriné  de  plus,  en  1657,  d'après 
Antoine  \an  Dyck,  qui  l'avait  peint  à  Londres  en  1641,  le  portrait 
de  Charles-Louis  comte  Palatin  du  Rhin,  et  il  a  gravé  aussi 
après  les  avoir  lui-même  traités  en  peinture  les  portraits  de  Léo- 
pold- Guillaume  de  Bade  (1657)  et  du  comte  Philij)pe  de  Béthune. 

11  n'a  eu  garde  d'oublier  son  maître  Louis  du  Guernier,  dont 
il  a  reproduit  sur  cuivre  l'image  qu'il  avait  peinte.  L'artiste  est 
représenté  de  trois  quarts  et  accoudé  sur  un  socle.  Nous  possédons 
aussi  de  lui  le  portrait  du  musicien  Hautman,  qui  tient  en  main 
une  feuille  de  musique  et  s'appuie  sur  son  luth. 

« 
*  * 

La  fiche  manuscrite  qui  concerne  Samuel  Bernard  à  la  Biblio- 
thèque des  Beaux-Arts,  et  à  laquelle  nous  avons  emprunté  déjà 
certains  renseignements,  énonce  qu'il  a  peint  plusieurs  fois  le  roi 
Louis  XIV  et  la  famille  royale;  on  a  vu  aussi  pendant  longtemps, 
de  lui,  à  Versailles,  les  sièges  et  les  batailles  de  ce  même  prince 
exécutés  en  petit. 

L'iconographie  de  Samuel  Bernard  comprend  d'abord  le  por- 
trait peint  par  Claude  Lefebvre  et  gravé  par  P.  van  Somer  avec 
cette  inscription  :  «  S.  Bernard  parisinus  pictor  regius  et  in 
Regiâ  picturae  academià  consiliaî'ius  et  professor.  n  Ce  portrait 
est  d'un  bon  mouvement  :  le  maître  semble  gesticuler  et  faire  une 
démonstration. 


'  Henry  Joiix,  Charles  Le  Brun  et  les  arts  sous  Louis  XIV,  Impr.  nat.,  1889, 
p.  582. 
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Celui  de  Ferdinand  Elle,  qui  est  un  morceau  de  réception  à 
l'Académie,  a  été  placé  sous  le  n°  282  au  musée  du  Louvre,  entre 
les  images  du  peintre  Lemoine  par  Louis  Tocqué,  et  du  statuaire 
Allegrain  par  Silfride  Duplessis.  Il  figure  au  premier  étage  du 
pavillon  Denon  (salle  XV),  où  sont  groupés,  depuis  1889,  suivant 
l'idée  de  Castagnary  et  à  la  manière  de  la  galerie  des  Lffizi  de 
Florence,  les  portraits  des  artistes  peints  par  eux-mêmes  ou  par 
leurs  contemporains.  Le  cartouche  porte  :  Ferdinand  Elle  (1648- 
1717).  Portrait  de  Samuel  IJeinard,  peintre  en  miniature.  Il  est 
représenté  de  trois  quarts,  vêtu  d'une  robe  de  chambre  jaune,  à 
grands  ramages  en  forme  de  rinceaux;  il  dessine.  La  figure  est 
énergique,  les  mains  sont  traitées  avec  élégance  et  sans  manié- 
risme, les  manchettes  de  dentelle  sont  habilement  mises  en  valeur 
par  le  retroussis  noir  de  la  manche;  sur  la  table,  se  trouve  une 
draperie  bleue  qui  se  fond  dans  une  belle  harmonie  avec  l'en- 
semble de  la  coloration. 

Ce  portrait  est  mentionné  dans  le  Musée  de  portraits  d'ar- 
tistes, par  M.  Henry  Jouin  '. 


II 


Le  grand  financier  (1651-1739)  qui  était  devenu  comte  de  Cou- 
bert,  chevalier  de  Saint-Michel  et  conseiller  d'Etat,  fit  exécuter 
son  portrait  par  le  chevalier  Hyacinthe  Rigaud  ;  Drevet  le  grava. 
Rigaud  avait  reçu  7,200  livres  pour  cette  belle  toile  d'une  allure 
si  crâne  et  si  décorative.  Son  buste  fut  sculpté  par  Couslou. 

On  voit  au  musée  de  Rouen,  sous  le  n°  895,  un  pastel  (haut.  0'",78, 
larg.  0"',63)  portant  la  mention  :  «  Vivien  fecitte  1699  «  ,  qui  a  pour 
pour  titre  "  portrait  présumé  de  Samuel  Bernard,  banquier  de 
Louis  XIV  »  .  Cette  œuvre  provient  de  la  collection  de  Lemonnier, 
peintre  du  Roi  et  membre  de  Tancienne  Académie*.  Bernard  est 


'  Paris,  Henri  Laurens,  1888,  p.  11.  Cette  étude  renferme  l'état  de  3,000  por- 
traits. 

'■^  Le  savant  conservateur  du  Musée  de  Rouen,  M.  Edmond  Lebel,  nous  a  fourni 
de  précieux  renseignements  sur  cette  collection,  qui  comprenait  trente-six  tableaux 
et  vingt-sept  dessins  et  a  été  acquise  par  la  ville  moyennant  le  prix  de  13, 447  francs, 
suivant  délibération  du  conseil  municipal  en  date  du  31  octobre  1821.  La  valeur 
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représenté  à  mi-corps,  de  grandeur  naturelle,  perruque,  manteau 
de  velours  violet.  Il  a  figuré  à  l'Exposition  des  portraits  nationaux 
en  1878.  Braun  en  a  fait  alors  une  photographie  au  charbon. 

Ce  fut  le  plus  habile  prestidigitateur  d'argent  qui  se  soit  vu.  Il 
rendit  au  Trésor  royal  les  services  les  plus  signalés,  et,  chose 
incompréhensible!  il  avait  trouvé  le  moyen  de  f;iire  à  Lyon,  en 
1705),  une  banqueroute  de  30  millions,  tout  en  restant,  avec  le 
secours  du  trésor  qu'il  n'avait  cessé,  du  reste,  de  favoriser  de  ses 
avances,  l'homme  de  France  ayant  le  plus  grand  crédit,  le  magi- 
cien qui  trouvait,  par  les  procédés  les  plus  variés,  des  subsides  pour 
nourrir  les  armées  de  Flandre,  du  Palatinat  et  d'Italie,  pendant 
la  triste  guerre  de  succession  d'Espagne. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieii  de  rendre  compte  du  rôle  du  grand 
financier.  C'est  à  Samuel-Jacques  Bernard,  son  fils,  cet  amateur  d'art 
qui  abandonna  l'hôtel  paternel  de  la  place  des  Victoires  pour  aller 
résider  dans  le  palais  qu'il  s'était  fait  construire  rue  du  Bac, 
qu'appartiennent  ces  quelques  paragraphes. 

Samuel-Jacques,  comte  de  Coubert,  est  né  à  Paris  le  19  mai 
1686.  Il  fut  maître  des  requêtes,  intendant  de  la  maison  de  la 
Reine,  intendant  et  commandeur  de  l'ordre  royal  et  militaire  de 
Saint-Louis.  11  épousa,  le  12  août  1715,  en  l'église  Saint-Sulpice, 
Elisabeth-Louise  de  la  Coste,  fille  aînée  du  marquis  de  la  Coste 
Messelière,  '^  d'une  très  bonne  et  ancienne  maison  du  Poitou,  dit 
le  Mercure  galant  \  alliée  aux  meilleures  maisons  de  France;  la 
noce  s'est  faite  chez  iM.  Bernard,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint- 
Michel,  avec  beaucoup  de  magnificence,  tant  par  la  grandeur  du 
repas  que  par  l'illustre  compagnie,  qui  était  composée  de  parents 
et  d'amis  du  plus  haut  rang  »  . 

Nous  verrons  plus  loin  quels  alliés  le  financier  Samuel  avait 
introduits  dans  sa  famille,  quelles  dots  princières  avaient  été  ser- 
vies et  quelles  brillantes  cérémonies  nuptiales  avaient  eu  lieu  lors 
de  chacun  de  ces  mariages. 

Il  mourut  le  22  novembre  1753,  laissant  derrière  lui  une  ban- 
queroute considérable. 

Voltaire  fut  une  des  victimes  de  cette  faillite;  il  en  garda  une 

du  pastel  de  Vivien  est  comprise  dans  ladite  somme  pour  2V0  francs.  Les  tableaux 
et  dessins  ainsi  acquis  ont  été  livrés  au  Musée  le  6  juillet  1822. 
'  Mercure  gnhait,  1715,  p.  235. 
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rancœur  des  plus  vives,  comme  on  le  retrouve  dans  nombre  de  ses 
lettres. 

Lui  qui  avait  célébré  le  haut  rang  et  l'habileté  du  financier  : 

Tous  son!  heuroiix  par  lui  (I)ien),  tous  au  moins  peuvent  l'être  : 

En  leur  dotinanl  la  vie,  il  leur  doit  le  bien-être; 

Il  veut,  eu  les  rangeant  sons  (li(férenles  lois, 

En  Tiire  autant  (riicnrenx,  non  pas  autant  de  rois. 

Le  casque,  le  mortier,  la  barrette,  la  mitre, 

A  la  félicité  n'apportent  aucun  tilre, 

Et  ce  l'ernard  (ju'on  vante  est  lienreux,  en  effet, 

X'on  par  le  bien  qu'il  a,  mais  par  le  bien  qu'il  fait  '. 

Et  plus  loin  dans  l'épitre  où  Mme  de  Fontaine-Martel,  ''  la  belle 
Martel  »  ,  comme  il  disait,  raconte  le  songe  qu'elle  a  fait,  Pluton 
lui  montre  les  heureux,  il  les  passe  en  revue,  et  par  une  allusion 
transparente  indique  Samuel  Uernard  : 

Ici  sont  ceux  dont  les  puissants  ressorts, 

Crédit  immense  et  sagesse  profonde, 

Ont  soutenu  l'Etat  par  des  efforts 

Qui  leur  livraient  tous  les  trésors  du  monde. 

Voltaire,  dans  une  lettre  à  l'abbé  de  Sade,  parle  du  procès  a  qu'a 
Bernard  avec  Servandoni  pour  le  payement  de  ses  impertinentes 
magnificences  «  *.-A  lire  aussi  la  lettre  de  Voltaire  à  Mme  de  Fon- 
taine du  12  septembre  1754^ 

K  ...Le  grand  point  est  que  l'Etat  ait  la  paix  et  que  les  particu- 
liers aient  justice.  Votre  cœur  à  qui  le  fils  de  Samuel  Bernard  s'est 
avisé  de  faire  en  mourant  une  petite  banqueroute  est  intéressé  à 
voir  le  Parlement  reprendre  ses  fonctions,  n 

Autre  lettre  au  comte  d'Argental,  datée  de  Alourion,  3  mars  1757. 

a  ...J'aimerais  encore  mieux  que  votre  Parlement  se  mît  enfin 
à  rendre  justice  et  me  fît  payer  de  50,000  francs  pour  ce  fat  de 
Bernard,  fils  de  Samuel  Bernard  et  fat  de  10  millions,  qui  m'a  fait 
banqueroute  en  mourant  *.  Adieu,  mon  divin  ange,  jugez  Damiens 
et  portez-vous  bien.  » 

Dans  une  lettre  à  M.  Tronchin  de  Lyon,  datée  de  Mourion  le 

'  V^OLTAiRK,  édit.  Garnier,  t.  IX,  p.  386. 
*  Voltaire,  édit.  Garnier,  t.  XXIII,  p.  393. 

3  Ibid.,  t.  XXXVIII,  p.  259. 

4  Ibid.,  t.  XXXIX,  p.  185. 
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7  avril  1757,  Voltaire  évalue  sa  perte  à  8,000  livres  de  rente'. 

Dans  une  lettre  au  même  AI.  d'Argenlal  du  15  mai  de  l'année 
suivante*,  il  demande  son  appui  contre  les  lenteurs  que  met  le 
Parlement  à  trancher  cette  affaire.  Serait-ce  parce  que  Samuel- 
Jacques  Bernard  était  le  beau-frère  du  président  Mole  et  le  beau- 
père  du  président  de  Lamoignon  ? 

Autre  lettre  encore  à  M.  Tliieriot,  du  8  décembre  1760  '  : 
«  Madame  la  présidente  Mole  ferait  mieux  de  me  payer 
fiO.OOO  livres  (|ue  son  frère  le  banqueroutier  frauduleux  Bernard 
m'a  volées  à  moi  et  à  ma  nièce  (Mme  Denis),  que  de  gémir  sur  le 
bien  que  je  fais  à  Mlle  Corneille  et  qu'elle  ne  fait  pas.  » 

En  décembre  1760,  c'est  dans  le  sein  de  Diderot  qu'il  exhale  sa 
peine  : 

«  Les  dévots  et  les  dévotes  s'assemblèrent  chez  Mme  la  première 
présidente  de  Mole,  il  y  a  quelque  temps  :  il  déplorèrent  le  sort 
de  Mlle  Corneille  qui  allait  dans  une  maison  qui  n'est  ni  jansé- 
niste, ni  moliniste.  Ln  grand  chambrier  qui  se  trouvait  là  leur  dit  : 
«  Mesdames,  que  ne  faites-vous  pour  Mlle  Corneille  ce  qu'on  fait 
«  pour  elle  ?  «  Il  n'y  en  eût  pas  une  qui  offrit  dix  écus.  Vous 
noterez  que  Mme  de  Mole  a  eu  onze  millions  en  mariage  et  que 

'  Voltaire,  t.  XXXIX,  p.  202. 

-  c  Je  plains  plus  que  jamais  les  plaideurs  que  les  rapporteurs  négligent.  Il  y 
a  liiiit  ans  que  Mme  Denis  et  moi  nous  sommes  très  négligés...  iVIon  émerveille- 
ment dure  toujours  que  le  fils  de  Samuel  nous  ait  fait  banqueroute  six  mois  après 
avoir  pris  notre  argent,  et  qu'il  ait  trouvé  moyen  de  fricasser  huit  millions  obscu- 
rément et  sans  plaisir.  Voire  premier  Président,  son  beau-frère,  ne  serait-il  pas, 
entre  nous,  un  peu  engagé  par  son  honneur  et  par  celui  de  sa  place  à  faire  finir 
une  affaire  si  odieuse.  Le  fils  d'un  banqueroutier  dans  notre  Suisse  ne  peut  jamais 
parvenir  à  aucun  emploi,  à  moins  d'avoir  payé  les  dettes  de  son  père;  mais  c'est 
que  nous  sommes  des  barbares,  et  vous  autres,  gens  polis,  vous  donnez  vite  une 
belle  charge  d'avocat  général  au  fils  d'un  banqueroutier  frauduleux.  Cependant 
une  partie  de  la  succession  entre  dans  les  coffres  du  receveur  des  consignations, 
qui  prend  d'abord  5  pour  100  par  an  pour  garder  l'argent,  et  qui  gagne  6  pour  100 
à  le  faire  valoir,  le  tout  pendant  vingt  années. 

Est-ce  là  faire  droit?  est-ce  là  comme  on  ju,<}e? 

(Racine,  les  Plaideurs,  acte  1<='',  scène  VII.) 

•  Pardon,  je  suis  un  peu  en  colère  parce  que  j'ai  perdu  environ  le  quart  de 
mon  bien  en  opérations  de  cette  espèce;  mais  je  ne  dois  pas  me  plaindre  devant 
celui  dont  les  .Anglaisent  brûlé  la  maison,  j  (Lettre  à  M.  le  comte  d'Argental, 
du  15  mai  1758.) 

»  Voltaire,  t.  XLI,  p.  86. 
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son  frère  Bernard,  le  surintendant  de  la  Reine,  m'a  fait  une  han- 
(|ueroute  frauduleuse  de  20,000  ècus  dont  la  famille  ne  m'a  pas 
payé  un  sou.  \  oilà  les  dévots.  Hernard  le  banqueroutier  affectait 
de  l'être  au  mieux  des  filles  de  l'Opéra.  « 

L'année  suivante  il  confie  sa  peine  à  Helvétius  (aux  Délices,  le 
19  janvier  1701). 

tt  ...J'aimerais  mieux  qu'il  (le  Parlement)  me  fît  justice  de  la 
banqueroute  du  fils  de  Samuel  Bernard,  Jmf,Jils  de  Juif^,  mort 
surintendant  de  la  maison  de  la  Reine,  maître  des  requêtes,  riche 
lie  neuf  millions  et  banqueroutier.  Vendez  votre  charge  de  maître 
d'hôtel.  Vende  omnia  quœ  habes  et  sequere  me^ .  « 

Dans  sa  lettre  du  27  janvier  1764  à  Damilaville,  il  indique  la 
somme  de  80,000  livres  comme  chiffre  de  la  dette  de  Samuel- 
Jacques  Bernard.  On  voit  que  cette  somme  grossit  de  jour  en  jour, 
l'oltaire  se  consolait  sans  doute  de  ne  pas  toucher  le  capital  en  capi- 
talisant les  intérêts.  Le  ton  de  ses  lettres  et  la  persévérance  de  ses 
plaintes  ne  nous  le  montrent  pas  pourtant  comme  un  résigné  qui 
aurait  pu  se  contenter  de  cette  satisfaction  platonique. 

Xous  avons  cru  bien  faire  en  publiant  les  extraits  de  ces  diverses 
lettres  qui  nous  montrent  quelles  étaient  alors  les  lenteurs  du  Par- 
lement, et  pourraient  au  besoin  consoler  nos  contemporains  qui 
accusent  de  négligence  les  hommes  du  Palais. 

Mais  à  quel  emploi  avaient  pu  faire  face  les  sommes  considé- 
rables que  Samuel-Jacques  Bernard  avait  dépensées?  Quand  son 
père,  en  1709,  faisait  sur  la  place  de  Lyon  une  banqueroute  de 
30  millions,  chacun  savait  à  quoi  s'en  tenir  :  il  avait  fait  de  mal- 
heureuses spéculations.  Desmarets,  qui  ne  pouvait  se  passer  d'un  sj 
habile  homme,  était  intervenu  pour  le  secourir,  et  le  banquier  du 
Trésor  royal  ne  tardait  pas  à  se  trouver  remis  à  flot.  Mais  son  fils, 
lui  qui  n'avait  pas  à  trafiquer  pour  mettre  en  circulation  les  valeurs 
royales,  dans  quel  gouffre  avait  sombré  ses  richesses?  Il  n'est  pas 
téméraire  de  dire  que  la  construction  et  l'ornementation  de  l'hôtel 
de  la  rue  du  Bac  %  et  la  grande  vie  qu'on  y  menait,  avaient  plus 

'  Ce  sont  ces  deux  mots  qui  avaient  accrédité  l'opinion  que  Samuel  Bernard 
appartenait  à  la  religion  israélite.  Les  actes  d'abjuration  que  nous  avons  relatés 
plus  iiaut  réduisent  à  néant  celte  assertion. 

*  Saixt  Matthieu,  cli.  xu,  v.  21. 

'  N°  46,  rue  du  Bac. 
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atleint  la  fortune  du  fils  que  les  spéculations  oiallieureuses  n'avaient 
frappé  le  père. 

L'hùtel  de  Samuel-Jacques  Bernard,  qui  avait  été  vendu  en  1758 
à  M.  de  Grimherge,  appartient  aujourd'hui  à  MM.  Horace  de  Choi- 
seul  et  de  Ludre.  Il  est  intéressant  de  visiter  les  corps  de  bâtiment 
qui  subsistent  pour  se  rendre  compte  de  ce  qu'était  cette  royale 
demeure  avant  la  démolition  qui  eut  lieu,  en  1887,  pour  rachève- 
inent  du  boulevard  Saint-Germain. 

La  porte  d'entrée  sur  la  rue  du  Bac  '  est  d'un  beau  style  et  d'une 
gracieuse  ornementation.  Dans  de  grands  médaillons,  des  figures 
sont  sculptées  sur  les  deux  panneaux,  l'une  représente  une  femme 
à  demi  couchée  sur  la  croupe  d'un  bœuf,  elle  tient  en  main  une 
quenouille;  l'autre  représente  la  Justice  armée  d'un  glaive. 

Dans  un  écusson  au  fronton  de  la  porte,  on  voit  encore  les  lettres 
S.  B.  entrelacées  et  traversées  d'une  branche  de  laurier.  Les  fer- 
rures de  cette  porte  aux  ciselures  ajourées  ont  été,  comme  les 
ornements  sculptés  qui  forment  les  encadrements,  encrassés  de 
peinture  et  de  couches  successives  de  vernis. 

M.  Read,  qui  s'occupe  depuis  longtemps  de  la  famille  Samuel 
Bernard,  raconte  dans  le  Bulletin  historique  et  littéraire  de  la 
Société  du  j^rotestantisme  français  - ,  sous  ce  titre,  l  Hôtel  d'un 
Jils  de  huguenot  parisien,  qu'il  a  vu  <■<•  au  coin  de  la  rue  du  Bac,  au- 
dessus  du  grand  bureau  de  poste  qui  se  trouve  là,  une  immense 
pancarte  crevant  les  yeux  et  portant  :  Grande  propriété  à  vendre. 
Superficie,  3, 843", 85;  façade  sur  le  boulevard,  57'", 98;  façade  sur 
la  rue,  40™,  10.  S'adresser  à  M.  Cocteau,  rue  de  Lille,  37.  » 
Bravo  !  monsieur  Read;  voilà  bien  de  façon  naturaliste  la  mise  en 
scène  décrite.  L'impitoyable  ligne  droite  forçait  de  mettre  à  bas 
un  chef-d'œuvre  d'architecture,  et  tout  aussitôt  une  pancarte  avec 
quelcjue  bon  mesurage  f.iisait  valoir  les  avantages  de  l'emplacement 
OLi  pouvaient  se  grouper  de  lourdes  maisons  »  de  rapport  »  sur 
lesquelles  on  inscrirait  triomphalemenl  :  «  Ascenseur,  gaz  et  eau  à 
tous  les  étages.  »  Ce  serait  d'ailleurs  la  seule  épigraphie. 

Combien  de  passants,  parmi  ceux  qui  vont  encombrer  trois  fois 
par  semaine  les  antichambres  du  ministre  des  travaux  publics,  ou 


■  Cette  porte  a  été  moulée  pour  le  Musée  des  Arts  décoratifs. 
«Année  1887. 
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se  perdre  dans  les  couloirs  du  ministère  de  la  guerre,  songent 
que  là,  dans  le  prolongement  du  ministère  des  travaux  publics, 
(l'ancien  hôtel  de  Rolian),  à  deux  pas  du  beffroi  du  nouveau  minis- 
tère de  la  guerre,  s'élevait  ce  qu'on  a  appelé  la  Folie  Bernard, 
comme  on  avait  dit  la  Folie  Brunoy,  la  Folie  Beaujon,  la  Folie 
Saint- James  ? 

Et  chaque  jour  disparaît  ainsi  Paris  et  son  histoire.  Depuis  long- 
temps sont  tombées  les  tours  en  poivrières...,  le  démolisseur  a  fait 
crouler  les  pignons  à  échelons  aux  silhouettes  fantaisistes  (|ui 
déchiraient  agréablement  notre  ciel  tiop  souvent  gris  et  caressaient 
l'œil  mieux  que  ne  le  sauraient  faire  ces  énormes  cubes  de  pierre 
des  édifices  d'aujourd'hui,  encore  bien  que  l'on  place  par  devant 
des  colonnes  (|ui  ne  se  justifient  (|ue  sous  le  ciel  bleu  de  la  Grèce 
ou  de  rilalie;  là,  en  efTet,  la  colonnade  se  détache  et  l'air  circule 
tout  autour,  sculptant  des  reliefs  dans  la  lourdeur  des  masses  géo- 
métriques. Il  n'était  pas  superflu  de  laisser  à  nos  demeures  pari- 
siennes les  gracieuses  saillies,  les  balcons  à  encorbellements,  les 
frontons  pleins  de  fierté.  Alais  il  faut  nous  soumettre.  Adieu  !  les 
enseignes  suspendues  à  de  belles  ferrures  de  fer  forgé.  A  quoi  bon 
toutes  ces  puérilités?  Parlez-moi  de  solides  barres  de  fer  qui  servi- 
ront à  faire  une  cage  où  l'on  intercalera  des  pierres  bien  équarries 
sans  vain  ornement.  Le  balcon  tout  droit  sera  soutenu  par  une 
théorie  de  cariatides  sorties  du  même  moule,  chacune  d'elles  sup- 
portera de  son  petit  doigt  le  poids  de  ce  balcon.  0  miracle  de 
l'équilibre  !  s'écriera  Joseph  Prud'homme,  et  M.  Poirier  qui  aime 
l'art,  mais  pas  les  artistes,  trouvera  que  l'oeuvre  est  d'une  belle 
venue,  et  qu'elle  répond,  avec  un  beau  sentiment  d'art,  aux  néces- 
sités du  confortable  moderne. 

Avec  les  démolisseurs,  pénétrons  dans  l'hùlel  de  la  rue  du  Bac 
et  admirons,  au  premier  étage,  le  grand  salon  ovale  '  où  brillent  à  la 
cheminée  de  marbre  vert  une  tête  de  lion  et  de  gracieux,  orne- 
ments eu  bronze  ciselé.  La  plaque  de  foyer  est  agrémentée  d'ar- 
moiries et  de  dessins  qui  émergent  de  la  cendre  et  qui  jadis  s'illu- 
minaient joyeusement  au  brasillement  du  feu. 

La  glace  est  encadrée  dans  des  colonnes  sculptées  qui  sont 
fouillées  avec  un  art  exquis  et  olIVent  a  l'œil  les  motifs  d'orne- 

'  Cette  salle  mesurait  15  mètres  de  longueur  sur  7", 50  de  largeur. 
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ments  les  plus  variés;  ces  colonnes  se  terminent  par  des  cariatides, 
le  tout  revêtu  d'or,  comme  on  savait  le  faire  alors;  un  aigle  orné 
de  foudres  forme  le  dessus  de  la  glace.  Tout  autour  du  salon  et 
coupant  même  la  cimaise,  des  ornements  de  bois  ciselé  courent 
du  sol  à  la  corniche.  Sur  les  quatre  portes  on  voyait  les  peintures 
de  Van  Loo,  Dumont,  Natoire  et  Restout,  représentant  l'Europe, 
l'Asie,  l'Afrique  et  l'Amérique. 

"  Ces  sujets,  dit  \ï.  de  Champeaux  '  dans  ses  études  d'une  descrip- 
tion si  exacte  et  si  piquante  sur  l'Art  décoratif  dans  le  vieux  Paris, 
alternaient  avec  les  couronnements  des  panneaux  figurant  en  relief 
les  Arts  de  la  peinture,  de  la  sculpture,  de  la  musique  et  de  Y  ar- 
chitecture... L'artiste  paraissait  avoir  réservé  son  dernier  mot  pour 
l'exécution  du  plafond,  dont  les  quatre  larges  écoinçons  avec  cinq 
rosaces  destinées  à  supporter  les  lustres  et  la  corniche  venant 
épouser  les  soubassements  des  panneaux  du  lambris,  étaient  un 
chef-d'œuvre  d'arrangement  savant  dont  l'haimonie  et  l'élégance 
des  lignes  ne  sauraient  être  surpassées.  » 

Dans  la  salle  à  manger,  on  admire  deux  tableaux  d'Oudry  qui 
avaient  figuré  au  Salon  de  1742.  L'un  représente  «un  chien  barbet 
qui  se  jette  sur  des  canards  qu'il  surprend  dans  des  roseaux  près 
d'une  fontaine  » ,  et  l'autre  nous  montre  "  un  coin  d'architecture 
dans  lequel  est  posé  une  guitare  et  de  la  musique;  dans  le  bas,  des 
chiens  de  chasse,  un  oiseau  royal  et  un  faisan  peintelé  »  . 

Le  jardin  est  décoré  d'une  fontaine  de  plomb  -  surmontée  d'une 
Diane  et  ornée  d'un  cerf  et  d'une  biche  qui  contournent  une 
vasque  en  mari)re. 

Les  autres  pièces  de  l'hùtel  présentaient  aussi  une  riche  déco- 
nilion   et  les  boiseries  en  étaient  remarquables.    Dans   un   petit 

'  (tazette  des  Beaux-Arts,  février  189t.  —  Lire  aussi,  pour  la  description  de 
cet  liôtcl,  lin  bel  article  de  M.  Louis  Gonse  dans  la  Chronique  des  Arts  (1887, 
page  188),  et  une  étude  de  M.  Auge  de  Lassus,  qui  a  paru  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  des  monuments  parisiens,  1887,  p.  232. 

"  Cette  fontaine,  lors  de  la  vente,  n'était  plus  surmontée  d'une  Diane;  on  y 
voyait  un  petit  génie  d'un  assez  mauvais  goût,  d'ailleurs,  et  trop  grêle  pour  la 
largeur  du  soubassement.  Les  peintures,  boiseries  et  sculptures  ont  été  achetée» 
pour  M.  le  baron  Edmond  de  Rotliscliild,  qui  en  a  ornementé  son  liôtel  du  faubourg 
Saint-Hoiioré.  C'est  l'habile  marchand  de  curiosités  de  la  rue  de  Londres, 
M.  Montiallat,  qui  a  été  chargé  de  cette  acquisition.  J'ai  eu  le  plaisir  de  voir 
chez  lui  un  intéressant  album  contenant  des  photographies  de  toutes  les  salles  de 
l'ancien  hôtel  Samuel  Bernard. 
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cabinet  on  voyait  peints  des  Amours,  qu'on  a  depuis  attribués  à 
Boucher,  comme  la  plupart  des  amours  peints  à  cette  époque. 

L'analogie  qui  existe  entre  la  décoration  de  cet  liùtel  et  diverses 
parties  de  l'hôtel  Soubise  (palais  des  Archives  nationales),  notam- 
ment les  chambres  à  coucher  du  prince  et  de  la  princesse,  qui  sont 
l'œuvre  de  l'architecte  Germain  BoliVand,  ont  fait  attribuer  à  ce 
grand  artiste  la  construction  de  l'hôtel  de  Samuel-Jacques  Ber- 
nard. Xous  n'avons  pu  retrouver  dans  l'œuvre  de  Boffrand  une 
trace  certaine  à  ce  sujet;  la  supposition  n'en  paraît  pas  moins  très 
fondée. 


III 


Nous  publions  à  la  fin  de  ce  mémoire  un  tableau  généalogique 
de  la  famille  Samuel  Bernard.  Les  alliances  du  Cnancier  étaient 
des  plus  brillantes.  Un  chroniqueur,  Mathieu  Marais  [Journal  et 
mémoires,  p.  -470),  écrivait  le  12  mars  1733  :  "  La  folie  de  la 
France  est  d'entrer  dans  la  famille  (ou  dans  la  caisse)  de  M.  Ber- 
nard, et  voilà  encore  le  marquis  de  Mirepoix  qui  épouse  la  petite 
deRieux,  âgée  de  onze  ans,  jolie  comme  un  ange,  la  fille  du  pré- 
sident et  de  Mlle  de  Boulainvilliers;  elle  ne  risque  que  d'être 
duchesse  et  d'avoir  tous  les  biens  de  la  maison  de  Lévis.  Au  siècle 
prochain,  on  recherchera  la  famille  de  Bernard  pour  le  nom  et  il 
y  aura  quelque  riche  qui  sera  bien  aise  d'y  entrer.  M.  le  comte  du 
Luc  a  marié  sa  petite-fille  à  M.  de  Nicolaï,  qui  a  la  survivance  de 
premier  président  de  la  Chambre;  cela  est  bon  pour  tous  deux;  la 
demoiselle  est  fille  du  marquis  de  Luc  et  on  lui  donne  150,000  livres, 
mais  Bernard  fait  de  plus  beaux  mariages,  w 

Il  nous  a  semblé  intéressant  de  relater  à  ce  propos,  avec  cer- 
tains détails,  le  récit  des  fêtes  données  à  l'occasion  du  mariage  de 
Bonne-Félicité  Bernard  avec  Mathieu-François  Mole,  chevalier, 
seigneur  de  Cliamplatreux,  Luzarches,  etc.,  conseiller  du  Roi  en 
tous  ses  conseils,  président  et  fils  du  premier  président  du  Parle- 
ment qui  fut  aussi  garde  des  sceaux  de  Fiance. 

Nous  aurions  pu  raconter  de  môme  les  fêles  qui  eurent  lieu  lors 
du  mariage  de  la  marquise  de  Mi  repoix,  mais  nous  avons  préféré 
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nous  en  tenir  au  mariage  Mole,  dont  la  splendeur  efface  les  fêtes 
les  plus  brillantes  de  cette  époque  : 

Le  concert  fut  suivi  du  souper  à  neuf  heures,  dans  une  salle  ' 
construite  au  milieu  du  jardin  et  ornementée  par  le  chevalier  Ser- 
vandoni,  peintre  et  architecte  du  Roi.  Aux  feux  de  rilliimination 
on  voyait  briller  ce  palais  construit  à  l'antique  et  portant  au  fron- 
ton les  armes  des  nouveaux  époux,  surmontées  du  mortier  avec  la 
couronne  et  le  manteau  ducal;  pour  soutien,  deux  cornes  d'abon- 
dance renversées. 

A  l'intérieur,  les  arcades  de  dix-neuf  pieds  de  haut  en  marbre 
blanc  veiné,  les  colonnes  ioniques,  en  brèche  violette  aux  bases 
et  chapiteaux  dorés,  étaient  entourées  ou  surmontées  de  figures 
allégoriques,  de  bas-reliefs,  (îe  médaillons,  de  cartels  et  de  trophées, 
partout  les  insignes  de  «  la  Justice  » .  Les  figures  de  femme  repré- 
sentant Cl  la  Justice  »  étaient  très  nombreuses;  l'une  tenait  en 
main  une  base  sur  laquelle  était  représentée  une  ville;  cette  allé- 
gorie prud'homesque  dont  nous  ne  conseillerons  jamais  l'imitation 
à  un  statuaire  de  nos  amis,  était  appelée  à  figurer  que  la  justice 
est  le  fondement  des  sociétés  !  Les  autres  se  partageaient  la  tradi- 
tionnelle balance,  le  gouvernail,  le  niveau  à  plomb,  une  bride,  le 
faisceau  avec  la  hache,  en  un  mot  tout  l'attirail  ordinaire  qu'on 
donne  à  Thémis.  Ici  elle  était  nue  pour  symboliser  la  Vérité  qui 
doit  l'éclairer,  là  superbement  vêtue,  armée  du  sceptre  et  casquée 
de  la  couronne  pour  faire  savoir  qu'elle  est  dépositaire  de  la  puis- 
sance divine;  une  autre  se  couvrait  les  yeux  d'un  bandeau  «  pour 
faire  connaître  que  la  Justice  doit  fermer  les  yeux  à  la  faveur  et  au 
crédit,  pour  ne  les  ouvrir  que  sur  ce  que  les  lois  et  l'équité  lui 
prescrivent^  ».  Une  dernière  a  paraissait  se  boucher  une  oreille 
d'une  main,  et  montrer  l'autre  ouverte,  pour  exprimer  l'impartia- 
lité de  la  Justice,  qui  doit  tout  écouter  sans  se  laisser  prévenir. 

Au  fleuron  de  chacun  des  chapiteaux  brillait  l'étoile  qui  fait 
partie  du  blason  de  Samuel  Bernard,  et  au  tiers  de  la  hauteur  de 
chaque  colonne  des  girandoles  dorées  à  cinq  branches  servaient  de 
supports  à  de  nombreuses  bougies.  Dans  les  entre-colonnements 

'  Cette  salle  avait  12  (oises  1/2  de  longueur  sur  7  toises  1/2  de  largeur  et 
6  toises  de  hauteur. 

*  Mercure  de  France,  octobre  1733.  Nous  lui  avons  emprunté  ces  détails,  eo 
les  résumant  beaucoup. 
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OU  voyait  des  bas-reliefs  en  marbre  blanc  entourés  de  festons  en 
fleurs  artificielles,  quatre  sous  les  impostes',  quatre  au-dessus  ^ 
Les  bas-reliefs  sous  les  impostes  étaient  couronnés  par  un  cartel 
ovale  dont  les  ornements  étaient  dorés,  et  sur  le  fond  peint  en 
émeraude  on  lisait  les  inscriptions  ou  devises  latines  relatives  aux 
sujets  exprimés  dans  les  bas-reliefs. 

Dans  le  premier,  la  Justice  est  assise,  la  balance  en  équilibre  à  la 
main,  la  tète  et  le  visage  voilés,  la  couronne  sur  le  voile;  à  ses 
pieds,  un  barbare  tenant  une  chaîne  d'une  main  et  un  poignard  de 
l'autre,  et  une  femme  suppliante  qui  lui  offre  un  vase  plein  d'or 
sur  lequel  elle  pose  le  pied;  le  cartouche  portait  :  Facta  œquato 
examine  pendit . 

Plus  loin,  la  Justice  ailée  descend  de  l'Olympe  pour  foudroyer 
un  cyclope  :  Quatit  sontes  accinctajlagello. 

Dans  le  troisième,  un  roi  trône  entre  la  Justice  et  Minerve  : 
Regem  soliumque  tuelur. 

La  voilà  encore  dans  un  quatrième  bas-relief,  c'est  elle  qui 
trône  cette  fois,  «t  elle  est  entourée  de  personnages  de  différents 
âges,  dont  les  habillements  dénotaient  l'état  malheureux  et  qui 
semblaient  applaudir  et  marquer  leur  joye  ii .  Elle  tenait  la  balance 
d'une  main  et  montrait  de  l'autre  une  corne  d'abondance  pour  faire 
entendre  que  la  justice  est  la  ressource  la  plus  assurée  des  pauvres, 
des  veuves  et  des  orphelins,  et  que  c'est  d'elle  que  dépend  le 
bonheur  et  la  félicité  des  peuples;  c'est  pourquoi  on  lisait  :  Misera 
tutamen  in  arctis. 

Les  bas-reliefs  qui  surmontaient  les  impostes  représentaient  des 
scènes  dans  le  goût  de  l'époque,  qui  auraient  pu  servir  d'argument 
à  quelque  amoureux  ballet,  fleurant  la  poudre  à  la  Maréchale. 
Les  enfants  délient  les  baguettes  du  faisceau  de  la  Justice  et  en 
font  des  flèches  aux([uelles  l'Amour  attache  des  pointes.  Un  ilmour 
a  mis  un  cœur  dans  l'un  des  plateaux  de  la  l)alance  ;  c'est  une  cible 
sur  laquelle  tirent  les  autres  Amours.  L'Amour,  couronné  de 
lauriers,  est  assis  sur  un  globe;  il  tient  d'une  main  un  arc,  de 
l'autre  une  balance;  des  enfants  viennent  mettre  à  ses  pieds  les 
symboles   de  toutes  les    conditions    :    couronnes,   casques,   fais- 


'  8  pieds  de  liant  sur  4  1/2  de  large. 
-  4  pieds  de  haut  sur  4  1/2  de  large. 
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ceaux,  etc.,  l'Amour seml)le  en  (riompher.  Et  le  quatrième,  —  voilà 
la  moralité,  —  montrait  dos  enfants  qui  avaient  mis  clans  l'un  des 
bassins  de  la  balance  un  globe,  une  couronne,  une  épée,  des  livres, 
des  richesses,  etc.,  et  dans  l'autre  un  cœur  percé  d'une  flèche, 
L'Amour  ayant  touché  son  but,  l'équilibre  de  la  balance  est  rompu, 
le  bassin  où  était  le  cœur  l'emportait  sur  tout  le  reste. 

Dans  les  entre-colonnes  des  angles,  en  des  médaillons  au-dessus 
de  l'imposte,  les  quatre  grands  législateurs,  Numa,  Minos,  Solon 
et  Lycurgue,  et  à  l'aplomb  de  ces  sujets  des  ornements  avec  les 
attributs  mêlés  de  la  Justice,  de  l'Amour  et  de  la  Victoire.  Tout 
autour  de  ces  bas-reliefs  et  de  ces  médaillons  des  fleurs  artificielles. 
Tous  ces  camaïeux  avaient  été  peinis  par  André,  peintre  courlan- 
dais.  Le  Mercure  dit  qu'ils  ont  fait  i.  l'admiration  des  connaisseurs 
les  plus  difficiles  et  du  meilleur  goût,  qui  en  ont  trouvé  la  compo- 
sition sage  et  noble,  le  dessin  aussi  élégant  que  correct  et  le  clair- 
obscur  si  bien  entendu  que  toutes  ces  figures  ont  paru  de  relief  et 
nous  ne  croyons  pas  que  depuis  Polidore  de  Caravage,  disciple  de 
Raphaël,  ou  ait  rien  vu  de  mieux  en  ce  genre  v  . 

Xous  n'en  finirions  pas  à  décrire  les  rideaux  de  satin  vert  frangé 
d'or  des  arcades,  les  cascades  des  fontaines  jaillissantes  et  les 
trompe-l'œil  délicieux  de  cette  construction  éphémère,  les  car- 
touches avec  les  devises  les  plus  fières,  dans  le  ruissellement  de 
l'or  et  le  papillotement  des  fleurs. 

Dans  le  milieu  du  salon  était  la  même  table  en  fer  à  cheval  qui 
avait  servi  pour  la  première  noce.  L'illumination  de  ce  salon 
répondait  parfaitement  à  la  magnificence  de  la  décoration  ;  il  était 
éclairé  de  toutes  parts  par  un  grand  nombre  de  lustres  et  de  giran- 
doles dont  il  est  aisé  d'imaginer  le  brillant  effet. 

Les  convives  descendaient  dans  ce  salon  au  bruit  des  timbales  et 
des  trompettes,  les  principaux  seigneurs  et  dames  de  la  Cour  y  assis- 
tèrent. Ou  avait  disposé  dans  trois  endroits  diflerents  du  salon  trois 
corps  de  symphonie,  l'un  de  violons,  hautbois  et  flûtes,  l'autre  de 
trompettes  et  timbales,  et  un  troisième  de  cors  de  chasse,  les- 
quels se  répondaient  alternativement  les  uns  aux  autres. 

Au  premier  service  Charpentier  et  Dangoy,  habillés  en  ber- 
gers, entrèrent  dans  le  fer  à  cheval,  le  premier  jouant  de  la 
musette,  et  l'autre  de  la  vielle.  La  jolie  danseuse  Salé,  habillée  en 
bergère,  vint  se  placer  entre  eux  deux;  «  elle  semblait  exprimer 
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son  otonnnmcnt  et  leur  demander  la  cause  d'une  fête  si  superbe.  « 
Les  deux  bertjers  la  conduisirent  auprès  de  la  nouvelle  épouse,  à 
qui  elle  présenta  un  magnifique  l)ouquet.  Elle  continua  de  former 
quelque  pas  de  danse,  feignant  de  chercher  encore  une  autre  per- 
sonne, et  s'arrêta  vis-à-vis  de  la  place  qu'occupait  M,  Bernard, 
pour  lui  présenter  un  autre  bouquet,  après  quoi  elle  se  retira.  Elle 
revînt  au  dessert,  pendant  lequel  elle  dansa  diverses  entrées  dans 
la  plus  grande  perfection  et  avec  des  applaudissements  infinis. 

Il  nous  semble  entendre  ces  alternances  d'orchestre  et  les 
reprises  de  violons,  de  flûtes  et  de  hautbois  coupées  des  sons  rus- 
tiques  de  la  vielle  etde  la  musette...  Soudain,  l'illumination  s'éteint, 
l'édifice  de  Servandoni  s'effondre,  et  le  vent  souffle  avec  rage  au 
milieu  de  ces  lambeaux.  Xous  voyons  surgir  un  dernier  Samuel 
Bernard,  et  ce  ne  sont  plus  des  musiques  de  danse,  mais  les  airs 
fiers  des  clairons  et  des  trompettes  qui  résonnent  autour  de  lui, 
L'Europe  se  bataille  à  nouveau  tout  entière  contre  la  France,  comme 
au  temps  où  son  aïeul  avait  à  nourir  les  armées  de  la  Flandre,  du 
Palatinat  et  de  Tltalie,  Mais  cette  fois,  ce  n'est  plus  pour  aboutir  à 
la  défaite.  L'ennemi  terrassé  s'enfuit  et  la  France  triomphe.  Le 
passé  ne  lui  apparaît  plus  que  comme  un  cauchemar  qu'il  faut 
chasser  au  réveil,...  et  pourtant,  nous  les  petits-fils  de  ces  temps 
héroïques,  nous  sommes  réunis  pour  disserter  de  ce  passé,  nous  en 
cherchons  l'histoire  dans  tous  les  recoins  et  nous  aimons  la  poésie 
des  vieilles  légendes  et  les  refrains  des  premiers  âges.  Tous  épris 
«  de  violente  amour  «  pour  la  France,  pour  les  Arts  de  notre  pays, 
nous  mêlons  la  chanson  de  Roland  au  souvenir  de  Jeanne  d'Arc  et 
aux  hymnes  guerriers  de  la  Révolution.  Au  milieu  des  soucis  de 
ce  siècle,  de  luttes  généreuses  et  forcément  passionnées,  nous  trou- 
verons toujours  un  charme  pénétrant  à  voir  se  dérouler  les  fêtes 
historiques  qui  nous  retracent  ce  passé  et  à  admirer  les  gentilles 
bergères  de  U'atteau  danser  le  menuet  '. 

Victor  de  Sivarte, 

Correspondant  du  Comité  des  Sociétés  des 
Ucaux-Arts  des  départements,  à  Mclua. 

'  Voir  ci-contre  le  tableau  «jénéalofjiqiie  de  la  famille  Samuel  Bernard. 
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AVEC    LES     U  l-  P  1  V    DE    C  H  E  X  0  \  C  E  A  B    ' 


Le  comédien  Dancoort  (Florent  Carton)  avait  ea  de  son  mariage 
avec  Thérèse  Le  Xoir,  611e  du  comédifn  La  Thorillière,  deni  filles  : 
l'une,  «  .Mimi  »,  qui  époasa  un  sieur  Deshayrs,  dont  elle  eut  une 
fille  qui  devint  d'abord  la  maîtresse,  puis  la  femme  dn  fermier  génér^il 
La  Popelinière;  la  seconde  fille  de  Danconrt,  Marie-Anne-Armande 
Carton,  arail  été  dotée,  en  1702,  par  Samuel  Bernard  qui  l'avait  ma- 
riée à  Louis-Guillaume  Fontaine,  commissaire  et  contrùleurde  la  ma- 
rine. Elle  en  avait  eu  quatre  filles  :  Mme  de  Barbaucois,  qui  mourut 
jeune;  Louise-Marie-Madeli-ine;  Françoise-Thérèse,  qui  époasa  le  se- 
crétaire du  Boi,  Vallès  de  la  Touche,  et,  enfin,  Mme  d'Arly,  qui  fut 
la  maîtresse  en  titre  du  prince  de  Condé.  —  Louise-Marie-Made- 
leine était  la  fille  de  Samuel  Bernard;  elle  épuasa  Claude  Dupin, 
qui  devint  fermier  général,  grâce  à  son  beao-frère.  File  collabora  aux 
œuvres  de  son  mari  ;  on  lui  attribue  la  Préface  de  l'observation  si  r  un 
livre  intitulé  De  l'esprit  des  lois,  où  Claude  Dopin  voulait,  dit  (îrimm, 
faire  l'apologie  de  la  finance  contre  Montesquieu.  Elle  mit  au  jour  aussi 
qoelqofs  écrits  de  morale  et  traduisit  des  fragments  de  Plotarqne.  Elle 
monrut  en  1800  à  Cbinon,  âgée  de  près  de  cent  ans.  Claode  Dupin 
était  mort  en   1769. 

Dupin  de  Francoeil,  élève  de  Jean-Jacques  Rousseau,  épousa  Au- 
rore de  Saie,  fille  du  maréchal  de  Saje,  lequel  était  bâtard  du  roi  de 
Pologne.  Auguste  II.  Dupin  de  Francœil  était  receveur  général  des 
finances  de  Metz  en  .Alsace.  Il  voulut,  pour  être  utile  à  Jean-Jacques, 
le  nommer  son  caissier.  Jcao-Jirqaes  fut  vile  rassasié  de  la  comptabi- 
lité et  préféra  vivre  indépendant  en  copiant  de  la  musique. 
I 
Maurice-Francois-Elisabelh  Dupin,  né  le  13  janvier  1778. 

I. 

Aurore  Dopin  (George  Sand), 

épouse  François-Casimir  Dodetant. 

'  Nous  avons  puisé  la  plupart  des  renseignements  de  ce  croquis 
généalogique  dans  l'intéressante  Histoire  de  Chenonceau,  de  l'abbc 
C.  ChkvaiieR.  Lyon,  1868.  Cet  ouvrage  est  dédié  par  l'auteur  à  la 
femme  de  cœur,  tout  éprise  d'un  sentiment  très  délicat  de  l'art,  qui 
habitait  (^henonceau  jusqu'en  ces  dernières  années.  Il  porte  à  la  pre- 
mière page  :  a  A  madame  Marguerite  Pelouze.  "  —  Xous  nous  sommes 
inspiré  aussi  d'un  mémoire  manusirit  intitulé  .Vote  jur  C^nonr^aii, 
par  l'abbé  Leco\te,  curé  de  Chenonccau  avant  et  aprcB  la  Révolution 
de  1793. 

V.   DE    S. 
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IX 


NOTICE 

SUR    UXE 

STATLETTE   EN  ARGENT   DITE  DE  LA  VIERGE   DU   VOEU 

A  EU  (SELNE-I\FÉRIEURE) 

ET  SIR   m  RETABLE  Ei\  BOIS  SCULPTÉ  QUI  LA  SUPPORTAIT 

(XVir    SIÈCLE). 

Les  pièces  d'orfèvrerie  religieuse  ancienne  sont  généralement 
assez  curieuses  à  étudier,  tant  au  point  de  vue  de  leur  exécution 
pour  l'histoire  de  l'Art,  que  parce  qu'elles  se  rattachent  souvent  à 
une  tradition,  à  une  institution  ancienne,  ou  encore  à  un  événe- 
ment local  dont  elles  sont  destinées  à  perpétuer  le  souvenir. 

Nous  avons  déjà,  en  1890,  fait  une  notice  sur  une  statuette 
d'origine  ancienne,  précieusement  conservée  à  l'église  Saint- 
Vulfran,  à  Abbeville,  et  qui  provient,  d'après  des  documents  irré- 
cusables, d'une  confrérie  de  JVotre-Danie  du  Puy  dans  l'ancienne 
capitale  du  Ponthieu.  La  bienveillance  avec  laquelle  le  comité  a  bien 
voulu  agréer  cette  étude  nous  a  engagé  à  relever  les  notes  suivantes 
prises  sur  une  statuette  du  même  genre,  et  non  moins  curieuse, 
qui  se  trouve  à  la  ville  d'Eu.  Cette  pièce  fut  exécutée  en  1637, 
par  suite  d'un  vœu  du  maire,  pour  être  délivré  de  la  peste. 

EUj  cette  petiteville  normande  fort  ancienne,  agréablement  située 
dans  la  jolie  vallée  de  la  Bresle,  qui  la  sépare  de  la  Picardie,  a  eu 
son  histoire,  bien  complète,  écrite  par  M.  Désiré  Lebeuf  et  publiée 
en  1844  '.  Xous  voyons  dans  cet  ouvrage  que  la  ville  avait  été 
affligée  de  maladies  contagieuses  dans  les  années  1596,   1606, 

'  La  ville  d'Eu,  par  Désiré  Lebeuf.  Eu,  ctiez  Houdbert-Cordicr,  place  du 
Marclié,  1841.,  1  vol.  grand  iii-8°.  Cet  ouvrage,  presque  introuvable  aujourd'hui, 
avait  été  précédé  d'une  étude  plus  succincte  :  Eu  et  le  Tréport,  guide  du  voya- 
geur dans  ces  deux  villes,  par  Désiré  Lebeuf.  Rouen,  Pcriaux,  édit.,  1839,  in-i2. 

20 
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1618  et  1636.  Cette  dernière  fut,  de  tontes,  la  plus  meurtrière  et 
elle  décima  la  cité  ;  elle  est  rapportée,  d'une  manière  saisissante 
et  empreinte  d'une  foi  vive,  dans  le  Livre  rouge,  conservé  aux 
archives  municipales  '.  \\,  Lebeuf  ayant  transcrit  en  entier  cette 
relation,  nous  ne  ferons  que  la  résumer  ici. 

La  peste  s'était  propagée,  an  mois  de  mai,  lors  du  départ  d'un 
régiment  irlandais  commandé  par  le  colonel  Syiiot;  elle  avait 
envahi  toute  la  ville  et  avait  contraint  les  principaux  habitants  à 
se  retirer.  Tous  les  moyens  humains  paraissaient  inefficaces  et  la 
contagion  avait  fait  mourir  l,-400  à  1 ,500  habitants  dans  l'espace  de 
deux  ou  trois  mois.  Les  prêtres  et  les  religieux  et  religieuses  de 
tout  ordre  qui  assistaient  les  malades  et  qui  ensevelissaient  les 
morts  avaient  presque  tous  succombé,  et  ceux  qui  survivaient 
«  donnèrent  de  l'estonnement  aux  plus  assurés  ».  C'est  alors  que 
le  maire,  Mathieu  Bonnet,  «  voyant  que  tous  remèdes  humains  lui 
défailloient  et  qu'il  n'y  avoit  plus  aucun  espoir  qu'au  seul  ayde  de 
Dieu  par  l'intercession  de  la  sacrée  Vierge,  sa  mère  •>■> ,  fît  le  vœu 
de  lui  présenter  une  image  d'argent  au  nom  de  toute  la  commu- 
nauté, "  ainsi  qu'il  est  plus  amplement  porté  par  ledict  vœu  par 
escript,  cy  après  transcrit  en  éternelle  mémoire  » .  On  fit  ensuite 
une  procession  générale  avec  la  clkàsse  de  «  Monsieur  Saint 
Laurent»,  patron  de  la  ville.  Après  ce  vœu  et  cette  procession, 
la  maladie  cessa  peu  à  peu;  les  habitants  revinrent  en  leurs  maisons 
au  commencement  de  novembre,  mais  ils  eurent  à  recevoirà  leurs 
frais  quatre  compagnies  de  cavalerie;  les  charges  de  leur  subsis- 
tance, ainsi  que  ceux  de  la  maladie  et  les  secours  aux  pauvres, 
coûtèrent,  dit-on,  k  la  ville  plus  de  10,000  écus  ^  La  peste  avait 
sévi  pendant  plus  de  cinq  mois. 

{*uis  vient,  transcrit  sur  le  même  Livre  rouge,  l'écrit  consta- 
tant le  vœu  du  maire,  accompagné  des  notables  convoqués  à  cet 
effet  dans  l'église  paroissiale  de  Notre-Dame,  de  faire  faire,  avant 
qu'il  sortît  de  sa  charge  de  maire,  "  une  image  de  la  Saincte  Vierge 


'  Le  Livre  rouge,  recueil  manuscrit,  sur  parchemin,  des  annales  eudoises.  Il 
se  compose  de  deux  volumes  dont  le  premier  commence  en  1151,  époque  de 
l'établissement  de  la  commune;  le  second  commence  en  1523  et  finit  en   1717. 

5  Cette  somme  de  10,000  écus  s'augmenta  d'une  autre  de  15,000  écus,  que  la 
ville  venait  de  payer  à  Henri  IV  pour  sa  rançon,  et  qui  épuisèrent  ses  revenus. 
(Lebeuf,  Eu  et  le  Tréport,  1839,  p.  2V.) 
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d'argenl,  tenant  son  petit  Jésus  entre  ses  bras  i) .  Celui-ci  prend 
en  outre  l'obligation,  pour  lui  et  son  successeur,  maire  et  éche- 
vins,  tous  les  ans  et  à  perpétuité,  de  faire  faire  une  procession 
solennelle  et  générale  le  dimanche  de  la  fête  de  Xotre-Dame  de 
septembre,  en  laquelle  ladite  image  serait  portée  par  un  ou 
deux  ecclésiastiques;  viennent  ensuite  d'autres  prescriptions 
relatives  aux  exercices  religieux.  Enfin  le  maire  déclare,  dans  ce 
même  écrit,  qu'après  le  retour  des  habitants,  il  fera  faire  une 
procession  générale  «  pour  rendre  grâce  à  Dieu  de  la  délivrance 
de  ladite  maladie  de  la  peste,  et  poser,  plus  tôt  que  faire  se 
pourra,  la  image  d'argent  dans  ladite  église,  au  grand  autel  de 
la  paroisse  Xotre-Dame,  au  lieu  le  plus  commode  que  l'on  avi- 
sera, n  Cet  écrit,  revêtu  de  la  signature  du  maire  et  des  échevins, 
porte  la  date  du  17  juillet  1G36  '. 

Comme  nous  l'avons  dit,  la  peste  ne  cessa  qu'au  mois  de 
novembre  suivant.  Le  maire,  Mathieu  Bonnet,  commanda  alors  la 
statuette  à  un  maître  orfèvre  de  la  ville,  Jacques  Avril;  celui-ci 
l'exécuta  au  commencement  de  l'année  suivante,  et  il  grava  son 
nom  derrière  la  pièce  d'orfèvrerie,  avec  la  date  précise  du  13  avril 
1637.  Elle  fut  placée  en  1652  à  l'église  de  Notre-Dame,  et,  nous 
dit  M.  Lebeuf,  «  dans  la  petite  niche  se  trouvant  au-dessus  du 
tabernacle,  dans  un  beau  contre-retable  en  bois  doré  et  très  bien 
sculpté,  avec  des  colonnes  torses,  tel  qu'on  le  voit  aujourd'hui  à 

'  Dans  une  petite  notice  publiée  à  Dieppe,  en  1872,  sous  le  titre  de  Uœu  de 
la  ville  d'Eu  en  1636,  in-S"  de  8  pages,  l'auteur  (M.  Pio.v)  indique  que  le  vœu 
a  été  renouvelé  le  11  septembre  1718,  lors  de  la  procession,  par  M.  Nicolas- 
François  de  Verton,  alors  maire.  L'auteur  a  eu  surtout  pour  but,  dans  cet  opus- 
cule, de  rappeler  l'origine  du  vœu.  La  procession  fut  interrompue  pendant  la 
Révolution,  et  la  statue  fut  alors  cachée  et  conservée  par  M.  Caron-Duliamel, 
trésorier  de  la  fabrique,  qui  la  remit  plus  tard  entre  les  mains  du  maire;  elle  a 
toujours  été  tenue,  depuis,  par  les  maires  successifs,  durant  leur  exercice.  La 
procession  fut  rétablie,  et  plus  lard,  en  1820,  on  fit  donner  une  nouvelle  sanction 
au  vœu  par  l'autorité  ecclésiastique.  Mgr  de  Bernis,  archevêque  de  Rouen,  solli- 
cité à  cet  effet  par  une  délibération  du  conseil  municipal  du  l"'  juillet  1820, 
ordonna,  le  6  décembre  suivant,  que  la  fête  dite  du  Vœu  de  la  ville  serait  main- 
tenue et,  en  tant  que  de  besoin,  rétablie  par  titre  canonique.  Le  titre,  ainsi  que 
la  délibération  du  l^"^  juillet,  sont  rapportés  textuellement,  d'après  le  registre 
municipal,  dans  la  notice  de  M.  l'ion. 

Depuis  cette  époque,  et  conformément  au  vœu  et  à  la  tradition,  la  procession 
avec  la  statue  a  lieu,  chaque  année,  à  la  fête  de  septembre,  par  les  soins  de 
j'anlorilé  ecclésiastique,  avec  ou  saus  le  concours  de  la  municipalité,  selon  les 
circonstances. 
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Monchy;  il  servait  alors,  au  fond  de  la  nef  de  l'église  d'Eu,  d'autel 
paroissial.  «  Ce  morceau  de  sculpture  que  nous  avons  ét«î  étu- 
dier surplace,  au  village  de  Monchy,  à  deux  lieues  de  la  ville  d'Eu, 
est  peu  connu,  bien  qu'il  soit,  on  peut  dire,  monumental  et  chargé 
de  figures,  de  statues  et  d'ornements  d'un  bon  style. 

La  statuette  en  argent  n'a  été  décrite  par  M.  Lebeuf  que  d'une 
façon  sommaire  et  dans  les  termes  suivants,  que  nous  tenons  d'abord 
à  reproduire  :  «  Cette  petite  statue,  dit-il  dans  son  ouvrage  de 
1844;,  n'est  pas  un  chef-d'œuvre  de  l'art,  mais  c'est  un  spécimen 
assez  curieux  des  ouvrages  d'orfèvrerie  à  cette  époque.  La  Vierge 
porte  de  la  main  droite,  en  un  plat,  la  ville,  les  églises;  une  reli- 
gieuse à  genoux,  une  femme  levant  les  bras  vers  le  ciel  sur  les 
remparts,  et  l'abbé  au  milieu  de  ce  troupeau  désolé.  »  Dans 
son  premier  ouvrage  sur  Eu  et  le  Tréport,  publié  cinq  ans  aupa- 
ravant, l'auteur  qualifiait  même  la  statuette  de  travail  grossier. 

Nous  avons  pensé  à  étudier  de  près  et  dans  tous  ses  détails  cette 
pièce  d'orfèvrerie  ancienne,  qui,  de  tradition  comme  nous  l'avons 
dit  ci-dessus,  est  religieusement  conservée  en  la  demeure  du  pre- 
mier magistrat  de  la  ville,  pendant  son  exercice.  M.  Paul  Bignon, 
maire  actuel,  a  bien  voulu  nous  la  laisser  examiner  à  loisir,  et 
nous  tenons  à  l'en  remercier  ici,  ainsi  que  Mme  Bignon  ;  tous  deux 
se  sont  intéressés  à  notre  étude  et  nous  l'ont  facilitée  par  leurs 
renseignements. 

La  statuette  est  tout  à  fait  curieuse,  et,  quoi  qu'en  ait  dit  AL  Le- 
beuf, qui  l'avait  examinée  sans  doute  assez  superficiellement  et 
plutôt  en  historien  qu'en  amateur,  elle  nous  a  paru,  non  pas  sans 
doute  un  chef-d'œuvre,  mais  une  pièce  d'un  travail  relativement 
assez  fini  el,  dans  tous  les  cas,  fort  bien  conçu. 

Tout  d'abord,  ce  qui  nous  a  surtout  frappé  c'est  l'expression 
toute  particulière  de  la  figure  de  la  Vierge,  douce,  gracieuse,  sou- 
riante; c'est  bien  là  la  bonne  mère  des  chrétiens,  Mater  alma^  qui 
a  toujours  été  considérée,  dans  la  religion  chrétienne,  comme  le 
type  le  plus  accompli  de  la  bonté,  de  la  douceur  et  de  la  pureté. 
Cette  expression  de  physionomie  a  été  heureusement  trouvée  par 
le  modeleur  de  la  statuette;  il  a  su  bien  s'inspirer  de  la  circon- 
stance dans  laquelle  la  sainte  Vierge  était  appelée,  par  le  vœu,  à 
faire  œuvre  de  miséricorde  et  dont  le  secours  était  imploré  par 
une  ville  entière;  elle  apparaît  ainsi,  avec  son  bon  sourire  qui 
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devait  faire  naître  Tespoir  et  donner  de  la  consolation.  Au  point 
(le  vue  de  l'art  et  de  ses  manifestations,  nous  nous  trouvons  à 
près  d'un  siècle  d'intervalle  (de  1568  à  1637)  de  l'époque  où 
remonte  la  statuette  de  Xotre-Dame  du  Puy  à  Saint-Vulfran  d'Ab- 
beville;  dans  cette  période  de  temps  la  religion  a  perdu,  au  moms 
dans  ses  emblèmes  et  dans  ses  figures,  cette  gravité  qu'on  trouve 
dans  la  pièce  de  1568,  où  la  Vierge  apparaît  avec  un  visage  presque 
sévère  et  dans  une  attitude  raide,  solennelle  et,  pourrions-nous 
dire,  plus  hiératique. 

La  Vierge  d'Eu  est  représentée  debout,  la  tête  surmontée  d'un 
diadème,  tenant  de  la  main  droite  un  plateau  sur  lequel  est  figurée 
la  ville  vue  à  vol  d'oiseau,  avec  ses  monuments  et  des  personnages 
en  prières;  nous  y  reviendrons  plus  loin  '.  Elle  porte,  assis  sur  son 
bras  gauche  replié,  l'Enfant  Jésus,  qui  paraît  à  peine  soutenu  par 
le  bout  des  doigts.  Cette  j)etite  statuette  est  beaucoup  moins  bien 
faite;  l'enfant,  entièrement  nu,  a  le  corps  grêle,  ainsi  que  les  bras; 
les  épaules  sont  trop  larges  et  presque  disproportionnées,  la  tête 
est  sans  expression,  les  cheveux  sont  épais,  très  bouclés  sur  le 
front  et  formant  deux  touffes  frisées  sur  les  tempes.  Le  haut  de  la 
tête  est  surmonté  d'une  sorte  de  rosace  destinée  à  servir  de  nimbe 
et  qui  ne  touche  que  le  haut  de  la  chevelure 

La  \  ierge  est  revêtue  d'une  longue  robe  qui  descend  jusqu'aux 
pieds  et  qui  est  recouverte  d'un  ample  voile  posé  sur  la  tète  et  des- 
cendant aux  deux  tiers  du  corps  ;  il  se  confond  presque  avec  la  robe, 
qu'il  cache  en  grande  partie.  Celle-ci,  à  découvert  par  devant,  où 
elle  présente  quelques  plis  qui  accusent  les  formes  du  corps,  monte 
jusqu'à  la  naissance  du  cou;  là,  elle  est  ornée,  au  milieu,  d'une 
fleur  d'églantier,  symbole  de  simplicité  et  de  pureté.  La  robe  est 
légèrement  serrée  à  la  taille  par  une  sorte  de  cordelière  formée  de 
passements  un  peu  plissés  dont  les  extrémités  se  rejoignent  par 
devant  au  moyen  d'un  nœud  à  bouts  flottants.  Le  vêtement  forme 
quelques  plis  droits  jusqu'au  bas  du  corps,  où  il  se  termine  par  une 
broderie  en  festons;  celle-ci  cache  presque  entièrement  les  pieds, 
dont  on  distingue  à  peine  les  extrémités  et  avec  lesquels  elle  paraît 
se  confondre.  Le  voile  est  relevé  sur  le  côté  gauche,  au-dessous  de 
la  ceinture  ;  il  présente,  par  derrière,  de  légers  plis  sous  lesquels  se 

'  Voir  ci-apri's,  planche  VIII. 
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remarquent  les  ondiilalions  de  la  chevelure,  qui  tombe  derrière  la 
tôle  et  sur  le  dos  comme  dans  la  statuette  de  Xotre-Dame  du  Puy. 
Ce  voile  laisse  à  découvert  les  manches  du  vêtement  principal  (lui 
sont  larges,  flottantes,  et  desquelles  dépassent  les  manches,  un  peu 
bouflantes  elles-mêmes,  de  la  chemise. 

Les  cheveux  de  la  Vierge  sont  cachés  en  partie  par  le  voile  qui 
recouvre  la  lèle,  mais  ils  restent  découverts  sur  le  front,  où  ils  sont 
ornés,  au  milieu,  d'une  llcur  d'églantier  pareille  à  celle  du  cor- 
sage; puis  ils  retombent  de  chaque  côté  de  la  h'gure  et  sur  les 
épaules  en  longs  bandeaux  en  torsades,  réunis  deux  à  deux  vers 
leur  extrémité  par  une  autre  églanline.  La  tète  est  surmontée  d'un 
diadème  posé  sur  le  voile;  cet  accessoire  est  fort  bien  approprié  à 
la  statuette  comme  ajustement  et  ornementation  ;  sa  hauteur  est  de 
0'",033,  le  diamètre  est  de  0°',045.  Le  diadème  se  compose,  à  la 
partie  inférieure  qui  touche  la  tète  et  le  voile,  d'un  bandeau  à  petits 
losanges,  puis  au-dessus,  de  panaches  alternant  avec  des  aigrettes 
et  des  fleurs.  Enfin  le  dedans  du  diadème,  à  la  partie  qui  emboîte 
le  dessus  de  la  tète,  est  formé  de  deux  bandes  plates  posées  en  croix 
avec  une  Heur  d'églantier  à  leur  intersection. 

La  Vierge  d'Eu,  nous  l'avons  dit,  tient  d'une  main  l'Enfant 
Jésus  et  supporte,  de  l'autre,  le  panorama  de  la  tille. 

C'est  sur  un  plateau  de  forme  ovale,  d'une  largeur  de  0"',070, 
que  la  ville  est  représentée  ;  elle  est  entourée  de  remparts  en  murs 
avec  tours  à  créneaux.  A  gauche,  près  des  remparts,  on  voit  l'église 
principale,  dédiée  à  Notre-Dame,  reconnaissable  par  ses  dimensions 
plus  grandes  que  celles  des  autres,  avec  sa  flèche  plus  élevée  sur- 
montée d'un  coq.  De  chaque  cùté,  et  sur  un  autre  point,  trois 
autre  églises  ou  chapelles,  également  avec  clocher  en  pointe  et  le 
coq  traditionnel  qui  le  surmonte;  devant  la  chapelle  qui  est  plus  à 
gauche,  on  voit  un  prêtre  levant  les  yeux  an  ciel.  Au  milieu,  sur 
la  place,  entre  des  rangées  de  maisons,  l'abbé,  coiffé  de  la  mitre  et 
tenant  de  la  main  gauche  sa  crosse  (le  haut  a  disparu),  étend  le 
bras  droit  pour  bénir;  il  est  adossé  contre  une  petite  colonne  (?); 
sur  le  côté,  une  petite  construction  qui  paraît  être  une  fontaine. 
\ers  la  gauche,  une  femme  à  genoux  (?)  tournée  vers  l'abbé  et 
élevant  les  bras  au  ciel;  par  devant,  contre  les  remparts,  une  reli- 
gieuse avec  capuchon  baissé,  à  genoux,  les  mains  jointes.  Enfin,  et 
sur  la  partie  la  plus  rapprochée  du  corps  de  la  statuette,  une  Iroi- 
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sième  femme  qui  parait  aussi  cire  une  religieuse,  et  qui  est  repré- 
sentée plus  grande  que  les  autres,  est  à  genoux  sur  le  mur  du 
rempart,  les  mains  jointes,  la  figure  dirigée  vers  l'Knfant  Jésus. 

Cette  sorte  de  petit  panorama  suffirait,  en  dehors  de  la  légende 
gravée  sur  le  socle,  pour  rattacher  la  statuette  au  fait  historique 
que  nous  avons  rapporté;  les  églises,  les  chapelles,  les  maisons  et 
surtout  les  personnages  (presque  aussi  grands  que  les  édifices),  sont 
représentés  d'une  façon  plutôt  naïve  assurément  qu'artistique,  mais 
les  altitudes  des  personnes  expriment  bien  ce  que  l'orfèvre  eudois 
a  voulu  rappeler  en  les  figurant  dans  leurs  poses  de  suppliants. 

A  la  différence  de  la  statuette  de  la  confrérie  du  Puy,  à  Abbe- 
ville,  celle  du  Vœu  de  la  ville  d'Eu  porte,  comme  nous  l'avons  dit, 
le  nom  de  son  auteur.  On  lit,  en  elf'ef,  par  derrière,  vers  le  bas  de 
la  robe,  cette  inscription,  gravée  profondément  et  très  nette  : 
1637,  P.  Jacque  Avril  F.  et  une  sorte  de  marque  représentant 
deux  V  entre-croisés,  l'un  droit,  l'autre  renversé,  les  deux  reliés 
au  milieu,  à  l'intersection  des  deux  lettres,  par  un  trait  horizontal 
se  terminant  à  chaque  extrémité  par  une  petite  croix.  Au-dessus 
se  trouve  un  cachet  ou  estampille  représentant  une  nef  à  la  poupe 
élevée,  avec  un  màt  et  une  cigogne  (?)  ou  tout  autre  emblème  dif- 
ficile à  distinguer;  peut-être  était-ce  la  marque  de  l'orfèvre,  ou  plutôt 
de  l'orfèvrerie  en  argent.  Cette  sorte  de  cachet  est  reproduit  deux 
fois,  plus  haut,  contre  le  voile.  La  pièce  d'orfèvrerie  est  garnie, 
derrière  et  de  chaque  côté,  de  deux  crochets  destinés  sans  doute  à  la 
retenir  sur  le  retable  dont  nous  avons  parlé  ou  à  la  tenir  suspendue. 

La  statuette  a  une  hauteur,  non  compris  le  socle,  de  O^.SSS; 
celui-ci  a  une  épaisseur  de  O^.O^O,  ce  qui  donne,  pour  la  pièce, 
une  hauteur  totale  de  0"',375.  Son  poids,  tout  compris,  est  de 
2  kilos  450. 

Il  nous  reste  à  parler  du  socle.  Ce  n'est  qu'un  simple  plateau, 
en  forme  de  carré  long,  peu  épais  (0"°,040),  avec  légère  saillie  de 
la  plaque  supérieure,  d'une  longueur  de  face  de  0'",1()0  sur  une 
longueur  des  côtés  de  0"°,105.  Il  ne  présente  pas  d'ornements, 
sauf  de  petits  losanges  alignés  qui  forment  encadrement  des  inscrip- 
tions que  nous  allons  relever.  Nous  sommes  loin,  comme  on  le 
voit,  du  piédestal  si  élégant  el  si  orné  de  la  Vierge  du  Puy,  et  il  ne 
reste  à  rapporter  ici  que  les  inscriptions  gravées,  en  deux  lignes, 
sur  chacun  des  côtés.  Elles  rappellent  l'événement  qui  a  motivé  la 
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consécration  et  l'exécution  de  la  statuette;  elles  ont  été,  du  reste, 
transcrites  dans  la  notice  de  1872,  mais  quelques  erreurs  typo- 
graphiques s'y  sont  glissées,  et  nous  croyons  devoir  restituer  ici, 
le  plus  fidèlement  possible  et  avec  ses  incorrections,  le  texte  ori- 
ginal, en  indi(|uant  la  place  qu'occupe  chacune  des  parties  sur 
les  quatre  côtés  du  socle. 

Sur  le  bandeau  de  face  : 

Hœc  est  sacra  tibi,  o  virgo  deipai'a  solemni 

Civium  aufjensium  voto  argcntea  effigies. 

Sur  celui  de  droite  : 

Hanc.  extrema.  pass.  aime  (pour  aima)  et  certissima 

Prasidii{^onv prœsidii)  tui.spe.  nixi.voveriint.  unanimes 

Sur  le  bandeau  par  derrière  : 

Hanc.  maternam.  expertiorem.  et.  contagione. 

Libéra ti.  publice.  deferendam.  supplices,  obtuleriint. 

Sur  celui  de  gauche  : 

Hanc.  destinato.  denicpie.  reponendam.  in 

Altari.  gratis,  animes  (ou  plutôt  awwie*)  curaverunt. 

13  appilis  (pour  aprilis). 

Et  au-dessous  :  atî  1637. 

Ce  socle  paraît  bien  petit,  et  il  l'est  en  effet,  relativement  aux 
dimensions  de  la  statuette  proprement  dite.  On  est  même  porté  à 
se  demander,  à  un  premier  aperçu  et  en  raison  de  sa  forme,  s'il 
est  réellement  de  la  même  époque.  Ce  qui  peut  faire  douter  aussi, 
c'est  l'existence  des  crochets  ou  pitons  placés  derrière  la  Vierge 
comme  pour  la  tenir  suspendue;  mais  un  examen  plus  attentif 
démontre  bientôt  que  les  deux  parties  de  la  pièce  d'orfèvrerie  ont 
été  faites  en  même  temps  :  le  socle  porte,  en  effet,  la  même  date 
(jue celle  gravée  au  dos  de  la  statuette;  puis  on  y  retrouve  le  même 
cachet  ou  estampille;  enfin  le  filet  d'encadrement  des  inscriptions 
se  compose  des  mêmes  losanges  qui  figurent  sur  la  bordure  du 
diadème.  Sous  le  ^ocle  a  été  pratiquée  une  ouverture  qui  corres- 
pond au  creux  intérieur  de  la  statuette;  cette  ouverture  paraît  avoir 
été  faite  après  coup  pour  permettre,  plusieurs  années  plus  tard, 
en  1652,  de  l'enfoncer  dans  le  pivot  supérieur  d'un  baldaquin  se 
trouvant  sur  le  retable  où  la  statuette  fut  alors  placée. 

Quant  à  l'auteur  de  cet  ouvrage  d'orfèvrerie,  Jacques  Avril, 
M.  Lebeuf  dit  dans  son  ouvrage  qu'il  était  maître  orfèvre  à  Eu. 
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Nous  n'avons  pu,  malgré  nos  recherches  et  à  notre  regret,  retrouver 
la  date  de  sa  naissance  ni  celle  de  son  décès;  les  registres  de  l'état 
civil  d'Eu  ne  remontent  qu'à  l'année  1710.  On  ne  peut  le  ratta- 
cher, foule  de  documents,  à  cause  de  la  dillerence  d'époque  et  de 
lieu,  au  graveur  Jean-Jacques  Avril,  né  à  Paris  en  1714,  mort  en 
1832;  il  n'y  a  qu'une  similitude  de  nom.  Nous  aurions  désiré  aussi 
découvrir  l'acte  qui  a  dû  être  passé  avec  le  maire  et  l'orfèvre  pour 
l'exécution  de  la  pièce;  mais,  sur  ce  point  encore,  les  recherches 
n'ont  pu  aboutir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  comme  on  a  pu  s'en  convaincre  par  la 
description  aussi  exacte  que  possible  que  nous  avons  essayé  d'en 
donner,  la  Vierge  du  Vœu  de  la  ville  d'Eu  n'est  pas,  loin  de  là,  un 
travail  grossier,  comme  l'avait  qualifié  M.  Lebeuf.  Sans  être,  à 
vrai  dire,  une  œuvre  d'art  dans  l'acception  du  mot,  cette  pièce 
mérite  l'attention  des  amateurs  et  des  archéologues  tant  par  les 
souvenirs  si  intéressants  qui  s'y  rattachent  que  par  sa  conception 
heureuse  et  par  son  exécution  relativement  soignée. 


LE   RETABLE   DE   MONCHY   PRES   EU. 

Nous  avons  dit,  d'après  la  tradition,  que  la  statuette  du  Vœu, 
exécutée  en  1637,  avait  été  placée,  en  1652,  quinze  ans  après, 
sur  un  contre-retable  en  bois  doré  et  très  bien  sculpté  qui  servait 
alors  d'autel  paroissial  au  fond  de  la  nef  de  l'église  d'Eu  :  ce 
retable  se  trouve  aujourd'hui  au  village  de  Monchy,  aux  environs 
de  la  ville. 

De  son  côté,  M.  l'abbé  Cochet,  dans  son  ouvrage  publié  en  1850 
sur  les  églises  de  l'arrondissement  de  Dieppe',  parle  de  cette 
«  contre-table  »  comme  d'un  superi)e  morceau  de  sculpture  et 
d'un  grand  travail,  qui  fut  autrefois  couvert  de  dorures  et  auquel 
on  a  restauré  avec  beaucoup  de  goût  sa  couleur  primitive.  "  Elle 
est  formée,  —  dit-il  dans  une  description  très  sommaire  que  nous 
transcrivons  textuellement,  —  de  colonnes  torses  d'ordre  corin- 
thien dont  le  fût  est  orné  de  vignes  et  de  dadins  suivant  l'usage 

'  Les  églises  de  l'arrondissement  de  Dieppe  :  églises  rurales,  par  AI.  l'abbé 
Cochet.  Paris,  1850,  p.  331  et  337. 
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(lu  (liv-septiènie  siècle;  on  y  voit  les  imafjes  de  saint  Laurent, 
patron  de  la  ville  et  du  comté  d'Eu,  de  saint  Nicolas,  patron  de  la 
jeunesse,  de  saint  Roch  et  de  saint  Antoine,  patron  des  pestiférés.  » 

EnHn  M.  Stein,  dans  son  travail  si  complet,  lu  en  1880  dans 
cette  enceinte,  sur  la  vie  et  les  œuvres  des  frères  Anfjuier  les 
sculpteurs  eudois,  parle  é^jalement,  mais  sans  la  décrire,  de  cette 
pièce  de  sculpture'. 

Il  nous  lardait  donc,  après  avoir  vu  et  étudié  la  statuette  du  Vœu, 
d'examiner  de  près  aussi  le  retable  de  Moncliy,  comme  se  ratta- 
chant à  cette  pièce  d'orfèvrerie  ;  il  en  avait  été,  en  quelque  sorte, 
le  cadre,  puisqu'elle  y  avait  été  originairement  placée. 

Nous  nous  sommes  trouvé,  dans  l'église  de  Aloncliy,  village  de 
quatre  cents  hahifants,  à  doux  lieues  de  la  ville  d'Eu,  en  présence 
d'une  œuvre  réellement  digne  d'attention  tant  par  son  aspect 
pres(|ue  monumental  et  d'un  grand  effet  d'ensemble  et  par  les 
statues  presque  grandeur  nature  qui  surmontent  le  fronton  que 
par  les  figures,  statuettes  et  ornements  de  toute  nature  qui  le 
décorent  presque  à  profusion  dans  toutes  ses  parties.  Le  retable 
ne  mesure  pas  moins  de  5  mètres  environ  dans  sa  hauteur  totale 
jusqu'au  fronton,  sans  compter  les  statues  du  sommet,  et  de  4  mètres 
dans  toute  sa  largeur. 

Ce  grand  travail,  tout  en  chêne,  occupe  entièrement  le  fond  de 
l'église,  assez  grande,  de  MoncIiy;  celle-ci,  d'ailleurs,  est  belle 
pour  une  église  de  village,  et  elle  est,  disons-le  en  passant,  bien 
entretenue  par  les  soins  de  M.  l'abbé  Hardy,  le  cuié  actuel.  Nous 
offrons  ici  à  cet  ecclésiastique  nos  remerciements  pour  le  bon 
Concours  qu'il  nous  a  donné,  lors  de  notre  visite  et  depuis,  pour 
cette  étude. 

Il  est  facile  de  remarquer  que  le  retable  était  destiné  à  orner 
un  édifice  plus  grand,  surtout  en  hauteur,  car  les  statues  du  fron- 
ton touchent  presque  à  la  voûte  du  chœur  de  l'église  ;  celles  notam- 
ment des  deux  extrémités  sont  comme  resserrées  par  les  retombées 
de  la  voûte. 

La  charpente,  dans  son  ensemble,  se  compose  de  trois,  et 
même  on  peut  dire,  de  cinq  parties  dans   le  sens  de   la  largeur. 

'  Les  Frèfes  Anguier  :  notice  sur  leur  vie  et  leurs  œuvres,  d'après  des  docu- 
ments inédits,  par  Henri  Steix,  archiviste  paléoyraplic,  correspondant  du  Comité 
dâs  Beaux-Arts.  Paris,  Pion,  1889. 
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Celle  (lu  milieu  forme  un  avant-corps  assez  accusé,  sur  une  saillie 
de  AO  centimètres,  et  présentant  sur  les  côtés  un  retour  de  forme 
cintrée  concave,  d'une  largeur  de  48  centimètres.  Elle  comprend 
deux  tabernacles  superposés,  celui  du  bas  reposant  directement 
sur  la  table  d'autel;  nous  en  parlerons  plus  loin.  De  chaque  côté 
existent  deux  panneaux  plats,  «jarnis  chacun  d'une  statuette  et  de 
divers  ornements  ;  puis,  à  chaque  extrémité,  les  deux  grandes 
colonnes  torses  supportant  le  fronton  et  qui  encadrent,  en  quel- 
que sorte,  le  retable  entier  et  en  complètent  l'ensemble  et  la  dis- 
position. 

Au-dessus  des  tabernacles  se  trouve  une  petite  galerie  à  barreaux 
sur  laquelle  est  posé  un  coffre;  sur  celui-ci  existe  un  balilaquin  à 
quatre  branches  où  devait  être  placée  la  Vierge  du  Vœu,  contre  un 
fond  trilobé;  un  second  trilobé  supérieur  est  garni  d'une  statuette 
au  milieu  et  se  prolonge  en  un  bandeau  qui  suit  les  moulures  du 
fronton. 

Tel  est,  sommairement,  l'ensemble  du  retable;  il  nous  reste  à 
en  décrire  en  détail  les  diverses  parties. 

Parlons  d'abord  du  coffre  de  l'autel. 

Il  a  été  fait  certainement  en  même  temps  que  le  retable  et  il 
s'y  rattache  directement;  tout  l'indique  :  sa  forme,  ses  ornements 
d'angles  et  les  armes  abbatiales  ou  épiscopales  qui  le  décorent 
par  devant.  L'écusson  (H.  0"',53,  L.  0"',40),  déforme  très  élégante, 
est  figuré  posé  sur  un  sol  où  croissent  de  petites  tiges  d'arbres 
indiquant  qu'on  se  trouve  dans  une  contrée  boisée;  de  chaque 
côté,  la  croix  double  ou  patriarcale  et  la  crosse,  dépassant  l'écus- 
son, et  au-dessus  la  mître.  Au  centre,  sur  un  petit  autel  avec  pen- 
dentifs portant  les  lettres  S  L  entrelacées,  est  représenté  l'agneau 
pascal  couché,  surmonté  du  triangle  mystique  avec  les  caractères 
hébreux,  et  environné  de  rayons.  Les  angles  du  coflre  de  l'autel 
sont  abattus  et  sont  garnis  en  haut  et  en  bas  de  motifs  d'ornements. 

De  chaque  côté  du  retable  proprement  dit  se  trouvent,  deux 
à  deux,  les  grandes  colonnes  torses  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
Leur  base  se  trouve  à  la  hauteur  de  la  table  d'autel  et  leur  cha- 
piteau arrive  au  fronton;  elles  sont  supportées  par  un  soubasse- 
ment ou  piédestal.  Leur  fût  est  garni,  dans  la  gorge  de  spirales, 
de  ceps  de  vigne  avec  grappes  de  raisin  picorées,  vers  le  milieu 
de  chaque  colonne,  par  un  oiseau.  Ces  colonnes,  de  1",80  de  hau- 
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teur  et  (run  diamètre  de  0"',2d,  sont  séparées  par  un  pilastre  de 
0'",  55  de  large  formant,  par  suite  de  la  saillie  des  fùls,  un  ren- 
foncement ou  sorte  de  niche  qui  est  surmontée  par  une  grande 
coquille  et,  au-dessus,  par  une  tète  d'ange  ailée.  Chacune  de  ces 
nielles  est  remplie  par  une  statue;  à  gauche,  celle  de  saint  Jean 
Baptiste,  avec  le  mouton  couché  à  ses  pieds;  à  droite,  celle  de 
saint  Joseph,  tenant  un  long  outil  de  charpentier.  Ces  statues, 
malheureusement,  sont  modernes,  en  plâtre;  elles  en  ont  rem- 
placé deux  autres  qui  devaient  être  en  bois,  comme  toutes  celles 
du  retable,  et  qui  représentaient  certainement,  à  en  juger  par 
les  lettres  S  L  et  S  l\l  figurant  sur  chacun  des  soubassements,  à 
gauche,  saint  Laurent,  patron  de  la  ville  et  du  comté  d'Eu,  à  droite 
saint  IVicolas,  patron  de  la  jeunesse;  cette  disparition  est  regrettable. 

Le  soubassement,  de  1"'^  05  de  large  y  compris  les  moulures  en 
saillie,  se  divise,  dans  le  sens  de  la  largeur,  en  trois  parties  : 
celle  du  milieu,  qui  correspond  à  l'intervalle  existant  entre  les 
colonnes  au-dessus,  supporte  le  socle  des  statues  dont  nous  venons 
de  parler;  elle  forme  un  avant-corps  de  0'",20de  saillie  et  au  cen- 
tre, dans  un  cartouche  en  hauteur  entouré  de  moulures  et  d'or- 
nements, figurent  les  lettres  S  L  —  S  X,  ci-dessus|  relevées.  Les 
deux  parties  latérales,  plus  étroites  et  en  retrait,  sont  également 
ornées  d'un  cartouche,  mais  sans  inscriptions.  L'ensemble  de  ce 
soubassement  est  séparé  du  socle  et  des  bases  des  colonnes  par  un 
cordon  à  oves. 

Au-dessus  de  la  table  de  l'autel  se  développent  deux  bandeaux 
parallèles  séparés  au  milieu,  dans  le  sens  de  leur  longueur,  par  le 
tabernacle  inférieur;  le  bandeau  du  bas,  d'une  largeur  de  30  centi- 
mètres sur  une  longueur  totale  en  sens  horizontal  de  2"', 70,  pré- 
sente de  chaque  côté,  au  milieu,  un  cartouche  très  ornementé 
sur  lequel  on  lit  :  à  gauche,  S  R,  entrelacés,  qui  désignent  la 
statuette  de  saint  Roch  placée  dans  un  panneau  supérieur,  et  à 
gauche  :  S  A,  saint  Antoine,  du  panneau  correspondant.  Sur  le 
bandeau  supérieur,  un  peu  plus  étroit  et  au-dessus  duquel  règne 
un  cordon  de  perles  enchâssées  qui  suit  la  moulure,  sont  figurées, 
à  droite  et  à  gauche  du  tabernacle,  de  grandes  palmes  posées  hori- 
zontalement et  entre-croisées  deux  à  deux.  A  la  partie  de  ce  ban- 
deau qui  s'applique  contre  les  côtés  de  ce  tabernacle  se  trouve,  de 
chaque  côté,  une  tête  d'ange  ailée. 
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IVous  arrivons  aux  deux  tabernacles  superposés. 

Ils  ibrment,  nous  l'avons  dit,  avant-corps  avec  le  reste  du  retable, 
dont  ils  occupent  le  centre.  Celui  du  bas  (H.  O^.SO)  est  le  plus 
petit,  il  touche  la  table  de  l'autel;  sur  la  porte,  et  dans  un  car- 
touciie  ovale  encadré  par  deux  moulures  de  formes  un  peu  diffé- 
rentes, est  représenté,  sur  une  tablette  avec  pendentifs,  l'agneau 
pascal  debout,  tenant  dressée  dans  ses  pattes,  selon  l'usage,  une 
croix  avec  banderole;  de  chaque  côté,  un  petit  buste  d'ange  ailé  se 
terminant  en  rinceaux  complète  l'encadrement;  les  figures  de  ces 
anges  ont  un  caractère  enfantin  très  bien  rendu. 

Le  tabernacle  supérieur  (H.  0"',72)  repose  directement  sur  le 
premier  et  descend  jusqu'au  bandeau  supérieur,  ci-dessus  décrit, 
orné  de  palmes.  Sur  la  porte,  dans  une  niche  cintrée  par  le 
haut,  avec  saillies  latérales  figurant  bras  de  croix,  est  placée 
une  statuette  du  Christ  (H.  O^jSS),  tenant  de  la  main  gauche  la 
boule  du  monde  et  l'autre  levée  pour  bénir;  deux  anges  en  pied, 
un  de  chaque  côté  (H.  0'°,55),  soutiennent  une  draperie  au-dessus 
du  Sauveur.  Contre  l'angle  produit  parles  bras  de  croix  sont  deux 
têtes  danges  ailés,  une  de  chaque  côté,  se  terminant  par  une 
gaine  avec  rinceaux.  Enfin,  dans  un  demi-cercle  formant  petit 
fronton  du  tabernacle,  se  trouvent  trois  autres  têtes  d'anges  égale- 
ment ailées,  posées  symétriquement,  et  qui  complètent  l'entou- 
rage du  Christ.  Toutes  ces  figures  d'anges  sont,  en  général,  fines 
et  expressives. 

Les  parties  latérales,  en  retour  et  cintrées  en  creux,  du  taber- 
nacle supérieur,  sont  ornées  de  statuettes  d'évangélistes  (H.  0",  28) 
placées  dans  des  niches  encadrées  par  des  moulures  et  placées  sur 
des  piédestaux;  l'une,  à  gauche,  représente  un  personnage  chauve 
et  sans  barbe  tenant  un  livre  de  la  main  gauche  et  la  droite  levée; 
l'autre,  à  droite,  avec  une  longue  barbe.  Ces  statuettes,  ainsi  que 
celles  à  côté  du  Christ,  paraissent  plus  ordinaires  comme  exécution; 
elles  sont  peut-être  aussi  trop  empâtées  parla  couche  dorée.  Chaque 
niche  est  accotée  de  deux  colonnettes  torses,  à  trois  spirales  garnies 
de  feuilles  de  lierre,  et  à  minces  filets  en  creux  suivant  les  inflexions 
des  spirales;  ces  colonnettes  sont  à  chapiteau  corinthien  et  reposent 
sur  un  soubassement  à  un  tiers  de  hauteur.  (H.  totale,  0°',65.) 

Revenant  à  la  partie  centrale  et  remontant  vers  le  fronton,  nous 
trouvons,  au-dessus  des  tabernacles,  une  petite  galerie  à  trois  pans, 
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en  courbes,  bordée  île  petits  barreaux  tournés  :  elle  présente  l'aspect 
de  ces  potières  qu'on  retrouve  encore  dans  quelques  maisons,  à  la 
campagne,  au-dessus  de  la  grande  cheminée  de  la  pièce  principale 
et  que  l'on  garnissait  de  plats  ou  d'assiettes  en  faïence  peinte.  Sur 
celte  bordure  de  barreaux  on  a  [)lacé  une  sorte  de  coffre  supportant 
un  petit  baldaquin,  mais  ce  coffre  a  dû  être  mis  après  coup  et  il  ne 
devait  pas  faire  partie  du  retable  primitif;  en  effet,  il  n'a  pas  la 
même  couleur  du  bois,  et  les  ornements,  se  composant  de  fleurs 
de  lis  allongées  et  qui  en  décorent  les  côtés,  ne  se  rattachent 
pas  à  ceux  du  retable  :  enfin  ses  dimensions  ne  permettent  pas  de 
la  placer  dans  l'intérieur  de  la  galerie,  et  il  est  comme  suspendu 
au-dessus  des  barreaux.  Quant  au  baldaquin,  qui,  lui,  parait  avoir 
été  destiné  à  tenir  dans  cette  galerie,  il  se  compose  de  quatre  con- 
soles renversées,  contournées  d'une  mauière  fort  élégante,  scul- 
ptées à  rinceaux;  deux  de  ces  consoles,  par  devant,  sont  en  outre 
ornées  au  milieu  par  une  tète  d'ange  ailée.  Ses  branches  se 
rejoignent  par  le  haut  et  sont  reliées  an  moyen  d'une  petite  boule 
formant,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  une  sorte  de  pivot  sur 
lequel  la  statuette  du  Vœu  devait,  selon  nous,  être  posée  et  même 
un  peu  enfoncée  quand  on  l'exposait,  avant  et  après  les  processions, 
à  la  vénération  des  fidèles.  Nous  avons  vu  qu'elle  avait  été,  en 
1652,  placée  sur  le  retable  qui  ornait  l'église  paroissiale  d'Eu. 
Cette  statuette,  en  argent,  devait  ainsi  se  présenter  d'une  façon 
bien  apparente  sur  le  fond  du  retable,  alors  entièrement  doré,  en 
se  détachant  sur  un  panneau  trilobé  qui  surmonte  cette  partie  cen- 
trale. Sa  place  était  là,  bien  évidemment,  elle  ne  pouvait  être  entre 
les  branches  du  baldaquin;  l'espace  trop  restreint  ne  l'eût  pas 
permis.  On  a,  à  cet  endroit,  posé  un  crucifix  argenté  qui  dépasse 
la  courl)e  supérieure  du  trilobé;  les  angles  extérieurs  de  celui-ci 
sont  garnis  de  palmes  entrelacées  en  hauteur. 

Immédiatement  sous  le  fronton  existe  un  autre  panneau  de 
même  forme  trilobée,  mais  plus  évasé  et  se  prolongeant  en  un 
bandeau  horizontal  qui  règne  sous  la  tablette  du  fronton  et  en 
accuse  les  contours  par  une  bordure  supérieure  de  denticules 
dorés  et  par  une  moulure  simple,  parallèle.  Au  milieu  de  ce  second 
trilobé  se  trouve,  dans  une  niche,  une  statuette  de  saint  Jean- 
Baptiste  (H.  0'°,45)  couvert  d'une  peau  de  mouton  retournée  et 
dont  on  voit,   en  bordure,  la  toison  formant  frange;  il  tient  un 
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mouton  sons  son  bras  droit  et  a  la  main  gauclic  tendue;  de  chaque 
côté  et  formant  cariatide,  un  buste  d'ange  ailé  se  terminant  par 
une  gaine.  Le  reste  du  panneau  est  garni  de  riches  ornements  à 
rinceaux  qui  se  prolongent  sur  le  bandeau  horizontal,  lequel  est 
coupé  de  chaque  côté  par  une  tète  d'ange  ailée  d'une  belle 
expression. 

Avant  de  parler  des  grandes  statues  qui  décorent  le  fronton, 
nous  devons  revenir  rapidement  sur  les  parties  latérales  du  retable, 
parties  qui  relient  les  deux  grandes  colonnes  aux  tabernacles  et  au 
baldaquin.  Ces  panneaux,  de  60  centimètres  de  large,  ne  sont  pas 
moins  ornementés  que  le  reste.  Au  milieu,  et  à  la  hauteur  du 
tabernacle  supérieur,  se  trouvent  deux  statuettes  finement  sculptées 
(H.  O^.^O),  placées  dans  des  niches  cintrées  par  le  haut  et  sur- 
montées d'une  tète  d'ange.  Celle  de  gauche  représente  saint  Roch, 
reconnaissable  au  chien  couché  à  ses  pieds;  celle  de  droite,  saint 
Antoine  avec  son  compagnon  traditionnel.  Les  saints  personnages 
sont  indiqués,  au  surplus,  par  les  lettres  S  R-S  A  entrelacées  que 
nous  avons  vues  figurer  sur  le  bandeau  inférieur  reposant  sur  la 
table  de  l'autel.  De  chaque  côté  des  niches  sont  sculptés  deux 
bustes  d'anges  enchâssés  dans  une  gaine  traversée  au  milieu  par 
une  guirlande;  au-dessus  de  chaque  niche,  un  vase  thuriféraire 
forme  couronnement  d'un  petit  fronton  avec  ornements  tombant  à 
droite  et  à  gauche.  Enfin  le  sommet  de  ces  panneaux  latéraux  est 
orné  d'un  rond  mouluré  renfermant  un  bouquet  de  feuilles  et  de 
fleurs;  le  rond  est  lui-même  encadré  par  une  moulure  carrée,  et 
de  chaque  coté  est  suspendue  une  grappe  de  feuilles  de  chêne 
entremêlées  de  glands,  le  tout  délicatement  fouillé. 

Toutes  ces  statuettes  et  plusieurs  des  tètes  d'anges  et  des  orne- 
ments sont  dorés,  ainsi  que  tous  les  cordons  et  les  moulures,  ce  qui 
les  fait  bien  ressortir;  les  statuettes  dans  les  niches  sont  mobiles. 

Il  nous  reste  à  parler  du  fronton  qui  complète  l'ensemble  du 
retal)le  et  qui,  avec  les  grandes  colonnes  latérales,  contribue  à  lui 
donner  un  caractère  monumental.  Il  supporte,  nous  l'avons  dit, 
cinq  statues;  elles  sont  de  deux  tiers  environ  de  grandeur  natu- 
relle. La  principale  et  la  plus  en  vue  est  celle  du  milieu,  sur  le 
couronnement;  elle  représente  un  évèque  ou  abbé,  vu  entièrement 
de  face,  assis  sur  son  siège  ou  cathedra  ;  il  est  revêtu  de  sa  chape  et 
coiffé  de  sa  mitre.  Sa  figure,  que  nous  avons  pu  examiner  de  près 
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comme  les  autres  détails,  a  une  expression  calme,  débonnaire  et 
presque  souriante  ;  elle  rappelle  un  pcni  celle  de  la  \  ierge  du  Vœu. 
On  croit  à  Moncliy,  de  tradition,  que  c'est  la  statue  de  saint  Riquier; 
M.  l'abbé  Corblet,  et  M.  Stein  après  lui,  ont  parlé  de  saint  Laurent 
et  de  saint  Xicolas,  mais  ils  ont  dû,  pensons-nous,  faire  allusion 
aux  statues  de  ces  saints  qui  décoraient  auparavant  l'entre-deux  des 
grandes  colonnes  et  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  ont  été  rempla- 
cées par  deux  statues  modernes,  de  saints  différents.  IVous  serions 
donc  porté  à  admettre  comme  vraie  la  tradition  du  pays  relative- 
ment à  la  figure  de  saint  Riquier. 

Deux  autres  statues,  au  milieu  du  fronton,  représentent  des 
femmes  appuyées  et  penchées  sur  la  partie  cintrée  de  la  corniche; 
elles  sont  revêtues  d'une  ample  tunique  un  peu  ouverte  sur  la  poi- 
trine, serrée  à  la  (aille  par  une  ceinture  dorée  et  qui  est  relevée 
d'un  côté  en  laissant  une  jambe  à  nu  jusqu'au  genou.  Elles  dési- 
gnent le  milieu  du  retable  par  une  main  tendue  vers  le  bas;  le 
bras  est  nu  avec  la  manche  relevée  jusqu'au  dessus  du  coude;  de 
l'autre  main,  elles  tiennent  une  palme  dont  on  ne  retrouve  que 
l'extrémité.  Les  inflexions  du  corps  sont  gracieuses  et  naturelles, 
sans  raideur. 

Deux  autres  statues,  de  femmes  également,  se  trouvent  aux 
extrémités  du  fronton;  elles  ont  le  même  costume  antique,  mais 
il  les  couvre  complètement  jusqu'aux  pieds  et  aux  poignets.  Elles 
sont  assises,  le  buste  droit,  les  jambes  légèrement  repliées  en  ar- 
rière; celle  de  gauche  tient  un  livre  de  la  main  droite  et  de  l'autre 
un  autre  objet,  sans  doute  une  palme;  celle  de  droite  en  avait  une 
également,  tout  en  soutenant  les  plis  de  sa  robe  de  la  même  main, 
par  un  mouvement  très  gracieux  et  bien  naturel. 

Ces  quatre  figures  d'un  bel  effet  décoratif  et  taillées  dans  des 
blocs  de  bois  sont  toutes  bien  drapées;  les  attaches  du  cou  et  des 
poignets  sont  très  soignées,  les  mains  sont  fines,  les  doigts  déliés, 
délicatement  travaillés  et  de  forme  exquise;  les  nus  de  la  jambe, 
du  genou  et  du  bras  des  deux  femmes  du  milieu  sont  d'un  modelé 
parfait;  les  physionomies  sont  calmes,  imposantes,  sans  présenter 
toutefois  d'expression  caractérisée,  sauf  pour  celle  de  l'extrême 
droite,  qui  nous  a  paru  la  plus  soignée. 

Ce  retable  était,  paraît-il,  entièrement  doré  à  l'origine,  mais 
après  avoir  fait  reparaître  la  couleur  naturelle  du  bois,    on  n'a 
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rétabli  la  dorure  que  sur  les  ornements;  plusieurs  des  statuettes 
se  détachent  ainsi  beaucoup  mieux  sur  les  fonds  de  cbène  brun. 
Seuls  le  fronton  et  les  statues  qui  s'y  trouvent  présentent  la  couleur 
uniforme  du  bois. 

A  qui  doit-on  attribuer  cet  ouvrage?  M.  l'abbé  Tougard,  dans 
sa  Géographie  de  la  Seine- Inférieure  (Rouen,  1877),  dit  que 
probablement  ce  serait  l'œuvre  des  frères  Anguier.  Selon 
M.  l'abbé  Corblet,  ce  retable  est  peut-être  l'ouvrage  de  la  famille 
Anguier,  ou  tout  au  moins  d'Honoré  Anguier,  menuisier  à  Eu 
sous  le  règne  de  Louis  XIII,  le  père  des  grands  sculpteurs  Fran- 
çois et  Michel.  M.  Armand  Sanson,  dans  son  volume  sur  les 
deux  sculpteurs  normands  ',  ne  parle  pas,  dans  le  relevé  de 
leurs  œuvres,  de  ce  retable  ni  de  celui  de  Saint-Pierre  en  Val. 
De  son  côté,  M.  Stein  déclare  être  assez  tenté  d'attribuer  éga- 
lement au  maître  menuisier  la  paternité  de  ces  deux  retables. 
Tout  lui  porte  à  l'admettre,  dit-il  :  les  armoiries  de  Mlle  de  Mont- 
pensier  sur  l'un  d'eux,  l'image  de  saint  Laurent,  patron  de  la 
ville  d'Eu,  sur  l'autre  (celui  de  Monchy),  et  comme  d'autre  part, 
ajoute-t-il,  celui  de  Monchy  est  postérieur  à  l'année  1636,  il  n'est 
guère  possible  d'en  vouloir  faire  l'œuvre  d'un  des  fils  d'Honoré,  qui 
à  cette  époque  avaient  quitté  la  ville  d'Eu  sans  esprit  de  retour. 

Sans  vouloir  nous  prononcer  d'une  façon  plus  certaine  après 
ces  autorités,  qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter  ceci  : 

Xous  avons  dit,  d'après  M.  Lebeuf,  que  le  retable  de  Monchy 
avait  été  exécuté  en  1652.  François  Anguier  est  né  en  1613 
selon  M.  Stein,  en  1604  d'après  M.  Sanson;  Michel  est  né  en 
1612  ou  en  1614;  ils  quittèrent  de  bonne  heure  leur  ville  natale 
pour  aller  à  Paris,  où  Michel  arriva  après  son  frère,  en  1627; 
ils  allèrent  tous  deux  à  Rome.  En  1651,  François  Anguier,  nous 
disent  les  biographes,  appela  à  Moulins  son  frère  Michel  pour 
l'aider  dans  le  grand  ouvrage  du  tombeau  du  duc  de  Montmo- 
rency; ce  travail  a  dû  leur  prendre  un  certain  temps.  Mais,  d'autre 
part,  ils  ont  dû,  surtout  Michel,  qui  avait  séjourné  dix  ans  à  Rome 
de  1641  à  1651,  vouloir  revenir  en  1652  voir  leur  père  à  Eu;  ce 
dernier,  touten  exécutant  par  lui-même  et  par  ses  élèves  ce  grand 


'  Deux  sculpteurs  normands  :  les  frères  Anguier,  par  Armand  Sansox,  cou- 
ronné par  l'Académie  de  Rouen.  Rouen,  Cagniard,  1889,  grand  in-12. 

■21 
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travail  de  sculpture,  a  dû  demander  à  ses  Gis,  ou  à  l'un  d'eux  au 
moins,  de  l'aider  surtout  pour  les  statues  du  fronton  et  même  pour 
quelques-unes  de  la  façade.  Il  n'y  a  là  évidemment  qu'une  conjec- 
ture, à  défaut  de  document,  mais  quand  on  remarque  le  grand 
style,  l'allure  magistrale  de  ces  statues,  qui  paraissent  œuvre  de 
véritable  artiste,  on  est  porté  à  supposer,  non  sans  vraisemblance, 
que  l'un  d'eux,  et  plutôt  Michel,  a  dû  y  travailler.  Nous  ajouterons, 
d'après  RI.  Sanson,  que  Michel  Anguier  commença,  à  la  fin  de 
1652,  un  crucifix  en  ivoire  de  O^.BS,  lequel  ne  fut  terminé  qu'en 
1668;  ce  christ  fut,  paraît-il,  conservé  par  la  famille,  ce  qui  laisse 
à  supposer  qu'il  avait  été  fait  pour  elle  et  sans  doute  commencé 
à  Eu,  précisément  à  l'époque  qui  ifous  occupe. 

Quels  qu'en  soient  les  auteurs,  le  retable  de  Monchy,  tant  par 
son  ensemble  imposant,  par  son  aspect  vraiment  monumental,  et 
surtout  par  les  nombreuses  sculptures  qui  le  décorent,  doit  être 
considéré  comme  une  œuvre  peu  commune  et  d'un  grand  effet 
décoratif.  Ajoutons  enfin  que  c'était  le  plus  beau  cadre  que  l'on  pût 
donner  à  la  statuette  de  la  Vierge  du  Vœu,  celle-ci  bien  intéressante, 
tant  par  la  grâce  naïve  que  son  auteur  sut  lui  donner  que  par  le 
fait  historique  dont  elle  était  appelée  à  conserver  le  souvenir. 

Em.  Delkjnières, 

Correspondant  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaus- 
Arts  des  départements,  à  Abbeville. 
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COXTRIBUTION 

A 

L'HISTOIRE  DE  L'ART   DES   ROCAILLELRS 

Le  10  juin  1892,  M.  Anatole  de  Montaiglon  présidait,  dans 
THémicycle  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  une  des  séances  du  Congrès 
annuel  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements.  Le  savant  et 
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spirituel  professeur  de  TEcole  des  Chartes,  dans  rallocution 
d'usage,  entretint  la  réunion  des  grottes  décorées  de  rocailles  et 
de  coquillages  dont  la  noode,  venue  d'Italie,  se  répandit  à  une  cer- 
taine époque  dans  toute  la  France,  et  pour  ainsi  dire  dans  toute 
l'Europe.  J'emprunte  au  septième  volume  de  V Encyclopédie^  la 
définition  de  celte  sorte  d'ouvrage  : 

«  Grotte  artificielle.  —  Les  grottes  artificielles  sont  des  bâti- 
ments rustiques  faits  de  la  main  des  hommes,  et  qui  imitent  des 
grottes  naturelles  autant  qu'on  le  juge  à  propos;  on  les  décore  au 
dehors  d'architecture  rustique;  on  les  orne  en  dedans  de  statues  et 
de  jets  d'eau;  on  y  emploie  les  congélations,  les  pétrifications,  les 
marcassites,  les  crystaux,  les  amétistes,  le  nacre,  le  corail,  l'écume 
de  fer,  et  généralement  toutes  sortes  de  minéraux  fossiles  et  de 
coquillages;  chaque  nation  porte  ici  son  goût  particulier;  mais  un 
des  ouvrages  les  plus  nobles  et  les  plus  achevés  qu'il  y  ait  eu  en  ce 
genre  étoit  la  Grotte  de  Versailles,  qui  ne  se  voit  plus  qu'en 
estampe.  ■» 

Le  Journal  officiel  an  11  juin  résumait  l'allocution  de  M.  de 
Montaiglon.  Je  voudrais,  non  pas  reprendre  cette  intéressante  com- 
munication, mais  y  ajouter  quelques  détails  complémentaires  con- 
nus ou  inédits. 

Trois  des  artistes  qui  travaillèrent  à  la  construction  ou  à  l'en- 
tretien de  la  Grotte  de  Fontainebleau,  ont  été  sauvés  par  AI.  de  La- 
borde  de  l'oubli  dans  lequel  sont  tombés  la  plupart  de  leurs  sem- 
blables. Ils  se  nommaient  Jean  le  Roux,  dit  Picart,  Dominique 
Florentin  et  Rogier  Rogier.  Voici,  au  surplus,  les  pièces  qui  nous 
ont  conservé  leurs  noms. 

«Année  154^0-1550.  —  A  Jean  Le  Roux,  dit  Picart,  et  Dominique 
Florentin,  imagers,  pour  avoir  fait  vingt-deux  tableaux,  façon  de 
grotesse,  dedans  les  compartimens  faits  de  pierres  cristallines, 
dedans  lesquels  il  y  a  des  masques  faits  de  petits  cailloux  de 
diverses  couleurs,  aussy  pour  avoir  fait  la  figure  d'un  chien,  en 
façon  de  grotesse,  de  petits  cailloux  de  diverses  couleurs  '. 

"  Année  1563.  —  A  Rogier  Rogier,  maistre  peintre,  la  somme  de 

'  Page  969. 

-  L.  DE  L.ABORUE,  Ics  Coitiptes  des  bdliments  du  Roi,  1.  I,  p.  195. 
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135  liv.  pour  ouvrages  de  peinture  par  luy  faits,  tant  en  gro- 
tesque que  en  pierres  mixtes  et  autres  couleurs,  en  l'allée  qui  va 
de  la  laicterie  dudit  chasteau  en  la  salle  de  ladite  laicterie  '.  » 

A  ces  noms  il  conviendrait  d'ajouter  ceux  des  deux  artisans  qui 
travaillèrent,  en  1639,  à  la  construction  d'une  grotte  au  château 
de  Beaumesnil  (Eure)  *.  M.  Veuclin  '  a  eu  la  bonne  fortune  de  les 
retrouver  dans  les  registres  du  tahcllionage.  Toutefois,  malgré 
nos  recherches,  il  nous  a  été  impossible  de  déterminer  l'endroit 
où  se  trouvait  cette  grotte. 

«  Le  15  juin  1639,  lisons-nous  dans  le  travail  de  M.  Veuclin, 
devant  les  tabellions  de  Beaumesnil,  Jacques  Perier,  de  la  paroisse 
de  Maisons  (?),  étant  de  présent  au  château  de  Beaumesnil  à  faire 
son  travail,  «  se  submet  et  oblige  envers  honorable  ho°  Jacques 
«  François  Le  Clerc,  m*  sculteur  et  fonstinier  estant  de  présent 
u  aud.  chasteau  de  Beaumesnil  travaillant  et  faisant  travailler  de 
K  son  art  de  sculteur  et  architec,  cest  asçavoir  de  bien  etdeuement 
«  servir  led.  s""  Leclerc  *  pendant  lexpace  et  temps  de  deux  ans  à 
tt  commencer  du  premier  jo'  de  may  dernier  passé...,  à  la  charge 
«  par  led.  s'  Le  Clerc  de  le  nourrir  sellon  sa  callité,  coucher  et 
«  lever  pendant  led.  temps...  Led.  Le  Clerc  ce  submet  paier  aud. 
a  temps  la  somme  de  soixante  livres  pour  auchunne  réconpense 
"  de  son  dict  temps  et  po'  laider  à  lentretenir  dabits  et  de  linge 
K  pendant  led.  temps,  parce  quil  demeurera  subject  de  soy  entre- 
«  tenir,  parce  quil  servira  ledit  s'  Le  Clerc  tant  de  son  art  de  scul- 
«  ture  archittectture  en  grotte  et  an  exercice  honn.  approchant  son 
«  dict  art,  pmettant  led.  Jacques  Pueriers  *  servir  et  aconplir  tout 
«  ce  que  dict  est  sur  lobligation  q.  dessus...  «  —  Témoins  :  Charles 
et  Guillaume  Castel,  lesquels  signent,  ainsi  que  Jacques  Périer,  et 
J.-F.  Le  Clerc,  ce  dernier  avec  paraphe  '.  » 

Jaillot  nous  apprend  qu'un  passage  faisant  communiquer  l'église 


'  !..  DE  Laborde,  les  Comptes  des  bâtiments  du  Roi,  t.  II,  p.  96. 

*  Le  Château  de  Beaumesnil  {Eure),  par  W.  l'abbé  A.  Douillet.  Caen,  1890. 
^  Voir  V Antiquaire  de  Bernay,  1"  septembre  1892. 

*  Sic. 

*  Ibid. 

^  Registre  du  tabellionage,  f»  28  quater. 
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des  Feuillants  avec  les  Tuileries  avait  été  «ouvert  pendant  la  mino- 
rité du  Roi  pour  faciliter  à  Sa  Majesté  le  moyen  de  venir  à  l'office 
aux  Feuillants.  On  y  voit,  ajoute-t-il,  une  chapelle  qu'on  appelle  la 
Grotte;  elle  doit  son  existence  en  partie  à  la  libéralité  de  Gaston 
de  France,  frère  île  Louis  .\IIÏ,  qui  en  posa  la  première  pierre  en 
1621  '.  « 

\^ous  savons  d'ailleurs  que  cette  chapelle  était  une  véritable 
grotte  construite  en  coquillages  *.  Elle  existait  encore  en  1789. 

«  Au  Luxembourg,  dit  encore  le  même  auteur,  sur  la  gauche  des 
parterres  est  une  grotte  chargée  de  congélations,  et  ornée  de 
colonnes  rustiques;  un  Fleuve  et  une  Naïade  sont  sur  l'entable- 
ment; une  balustrade  de  marbre  blanc  occupe  le  devant  des  ter- 
rasses dont  le  parterre  est  entouré  '.  » 

Hàtons-nous  cependant  de  dire  que  ce  dernier  monument,  que 
nous  ne  citons  que  pour  mémoire,  ne  nous  paraît  pas  rentrer  dans 
la  catégorie  de  ceux  qui  font  l'objet  du  présent  travail.  Les  congé- 
lations dont  il  s'agit  étaient,  non  pas  des  applications  de  coquil- 
lages ou  de  rocailles,  mais  œuvre  de  sculpture  véritable,  et  nous 
croyons  qu'il  s'agit  ici  de  la  fontaine  dite  de  Médicis. 

On  ne  me  saura  pas  mauvais  gré,  je  l'espère,  de  citer  la  des- 
cription poétique  que  fit  Ronsard  de  la  Grotte  de  Mcudon,  con- 
struite par  ordre  du  cardinal  de  Lorraine.  Il  ne  s'agit  pas,  ce 
semble,  d'une  œuvre  de  pure  imagination.  Les  détails  sont  trop 
précis  pour  ne  pas  faire  croire  que  l'auteur  parlait  de  visu. 

Un  pasteur  Angevin  et  l'autre  Vendomois, 
Bien  cognus  des  rocliers,  des  fleuves  et  des  bois, 
Tous  deux  d'âge  pareils,  d'habits  et  de  houlette, 
L'un  bon  joueur  de  flûte,  et  l'autre  de  musette, 
L'un  gardeur  de  brebis,  et  l'autre  de  chevreaux, 
S'escartèrent  un  jour  d'entre  les  pastoureaux. 
Pendant  que  leur  bestail  paissoit  parmy  la  plaine, 
Un  peu  dessous  Meudon,  au  rivage  de  Seine, 
Ils  laissèrent  leurs  chiens,  pour  abboyer  les  loups. 
Bien  armés  de  colliers  tous  hérissez  de  doux, 


'  Jaillot,  Recherches  sur  ta  ville  de  Paris  :  quartier  du  Palais-Royal,  p.  46. 
*  Thiérv,  le  Voyageur  à  Paris,  1789,  t.  I,  p.  248. 
'  Ibid.,  t.  II,  p.  46. 
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Et,  montaut  contre-mont  d'une  colline  droite 
Au  travers  d'une  vi<][ne,  en  une  sente  estroite, 
Gai<[ncrcnt  pas  à  pas  la  fjrotte  de  Meudon, 
La  grotte  (|ue  Cluirlot  '  (Oliarlot  de  qui  le  nom 
Est  sainl  par  les  forests)  a  fait  creuser  si  belle 
Pour  estre  des  neuf  Sœurs  la  demenre  éternelle; 
Sœurs  ([ui  en  sa  faveur  ont  mesprisi'  les  eaux 
D'Eurofe  et  de  Perniesse,  et  les  tertres  jumeaux 
D'Helicoii  et  d'Olympe,  et  la  fameuse  source 
Qui  du  elieval-volant  prit  son  nom  et  sa  course, 
Pour  venir  liubiler  son  bel  antre  esmaillé, 
Dans  le  creux  de  la  terre  en  un  roc  entaillé. 
Si  fost  que  ces  pasleurs  du  milieu  de  la  rotte 
Appereeurerit  le  front  de  la  divine  grotte, 
S'cnclinereiit  à  terre,  et,  craintifs,  lionoroient 
De  bien  loing  le  repaire  où  les  Sœurs  demeuroient. 
Après  l'oraison  faite,  arrivent  à  l'entrée 
(Nuds  de  teste  et  de  pieds)  de  la  grotte  sacrée; 
Car  ils  avoient  tous  deux  et  sabots  et  chapeaux, 
Reverans  le  sainct  lieu,  pendus  à  des  rameaux. 
Eux,  dévots  arrivez  au  devant  de  la  porte, 
Saluèrent  Palias  qui  la  Gorgonne  porte, 
Et  le  petit  IJacchus  qui  dans  ses  doigts  marbrins 
Tient  un  pampre  chargé  de  grappes  de  raisins; 
Ils  se  lavent  trois  fois  de  l'eau  de  la  fontaine, 
Se  serrent  par  trois  fois  de  trois  plis  de  verveine, 
'        Trois  fois  enlournent  l'antre,  et  d'une  basse  vois 
Appellent  de  Meudon  les  Nymphes  par  trois  fois. 
Les  Faunes,  les  Sylvains  et  tous  les  Dieux  sauvages 
Des  prochaines  forests,  des  monts  et  des  bocages; 
Puis,  prenans  hardiesse,  ils  entièrent  dedans 
Le  saint  horreur  de  l'antre,  et,  comme  tous  ardans 
De  trop  de  Déité,  sentirent  leur  pensée 
De  nouvelle  fureur  brusquement  insensée  ^. 
Ils  lurent  esbahis  de  voir  le  partiment 
E!n  un  lieu  si  désert  d'un  si  beau  bastiment; 
Le  plan,  le  frontispice  et  les  piliers  rustiques 
Qui  effacent  l'honneur  des  colonnes  antiques; 
De  voir  (jue  l'artifice  avoit  portrait  les  murs 
De  grotesque  si  belle  en  des  rochers  si  durs; 
De  voir  les  cabinets,  les  chambres  et  les  salles. 
Les  terrasses,  festons,  gillochis  et  ovalles, 
Et  l'esmail  bigarré,  qui  ressemble  aux  couleurs 
Des  prez  quand  la  saison  les  diapré  de  fleurs; 
Ou  comme  l'arc-en-ciel  qui  peint,  à  sa  venue, 

'  Le  cardinal  de  Lorraine,  (|ui  favorisa  grandement  les  Muses,  frère  de  Fran- 
çois de  Lorraine,  duc  de  (juise. 

*  A  cause  que  Charles,  cardinal  de  Lorraine,  était  l'Apollon  des  bons  esprits 
de  son  temps,  il  fait  sa  grotte  semblable  à  celle  des  Muses. 
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De  ccnl  mille  couleurs  le  dessus  de  la  nuë. 

Lors  Ballot  '  et  Perrot*  (de  tels  noms  s'appeloient 

Les  pasteurs  (jui  par  l'antre  en  révérence  alioient) 

Ne  se  peurent  garder  de  rompre  le  silence, 

Et  le  premier  des  deux,  Bellot,  ainsi  commence  ^  : 


Une  autre  description,  —  celle-ci  en  prose,  —  se  lit  au  bas 
d'une  gravure  éditée  chez  J.  Mariette j  rue  Saint- Jacques,  à  la 
Victoire.  Avec  privilège  du  Roy. 

Cl  La  Grote  de  Meudon  à  main  droite,  à  côté  du  château.  Le 
cardinal  de  Lorraine  la  fit  élever  dans  le  siècle  passé  sur  les  des- 
sins du  Primatice  :  et  en  dedans  elle  fut  embellie  d'un  grand 
nombre  de  peintures  de  Messer  iVicolo  peintre  de  François  I"  qui 
ne  s'y  voient  plus  aussi  bien  que  plusieurs  Bustes  et  Statues 
antiques  avec  des  Fontaines,  et  surtout  un  pavement  à  la  mosaïque 
presque  le  seul  que  Ton  ait  veu  en  France,  qui  a  été  ruiné  comme 
tout  le  reste.  L'architecture  est  rustique.  Les  Pavillons  des  cotez 
ont  été  depuis  peu  couverts  de  combles  pour  en  faire  des  Loge- 
ments :  et  le  devant  de  cette  Grotte  qui  étoit  autrefois  désert  et  en 
mauvais  ordre,  est  aprésent  orné  d'un  Parterre  magnifique  où  l'on 
a  mis  l'Orangerie.  » 

Il  faut  rapprocher  de  ces  descriptions  les  quelques  vers  que 
La  Fontaine  consacrait  au  groupe  des  bains  d'Apollon,  de  Ver- 
sailles, alors  qu'il  se  trouvait  dans  la  grotte  de  Thétis  : 

Ce  dieu,  se  reposant  sous  ces  voûtes  humides, 
Est  assis  au  milieu  d'un  chœur  de  Néréides  : 
Toutes  sont  des  Vénus,  de  qui  l'air  gracieux 
N'entre  point  dans  sou  cœur  et  s'arrête  à  ses  yeux. 
Il  n'aime  que  Thétis,  et  Thétis  les  surpasse. 

André  Du  Chesne,  contemporain  de  Henri  IV,  décrit  avec 
enthousiasme  les  merveilles  que  ce  prince  avait  ménagées  au 
château  neuf  de  Saint-Germain  en  Laye,  qu'il  venait  de  faire 
construire  : 


'  Du  Bellay. 
-  Ronsard  lui-même. 

'  Ronsard,  Eclogue  lll,  ou  Chant  pastoral  sur  les  noces  de  Mijr  Charles,  duc 
de  Lorraine,  et  de  Mme  Claude,  deuxième  fille  du  roy  Henri/  II. 
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i>  Henry  quatriesme  a  fait  baslir  un  nouveau  chasteau  sur  ceste 
croupe  (le  monlagnc  pratiquée  sur  les  flancs  du  rocher,  plus  proche 
de  la  rivière,  auquel  il  n'a  rien  épargné  de  ce  qui  pouvoit  éclairer 
sa  gloire  et  relever  son  honneur  au  haut  poinct. 

it  L'escalier  qui  est  à  roiilrée,  où  sont  gravées  les  images  d'Her- 
cule et  d'un  lion,  les  fontaines,  les  ruisseaux  frais  et  argentins  qui 
coulent  au  fond  des  petits  vallons  pour  rafraîchir  les  plantes  et  les 
fleurs  des  parterres  et  comparlinients  des  jardins,  y  sont  admi- 
rables; mais,  sur  tout  cela,  les  grottes  auxquelles  il  semble  que  les 
plus  rares  merveilles  de  la  terre,  ayant  résolu  de  suborner  les 
sens,  enivrer  la  raison,  et  peu  à  peu,  dérober  l'àme  de  ceux  qui 
les  regardent  ou  entendent,  leur  font  perdre  le  sentiment,  soit  de 
I'omI,  soit  de  l'ouye.  ■>^ 

L'auteur  de  l'Espion  turc  n'est  pas  moins  enthousiaste  : 

"  Permets-moi,  illustre  Kaïmakan,  de  te  dire  que  les  jardins  de 
tous  les  rois  de  l'Orient  n'approchent  pas  de  la  beauté  de  ceux  de 
ce  palais.  Les  princes  chrétiens  sont  fort  ingénieux  à  inventer  des 
plaisirs,  et  ils  font  en  sorte  que  tous  les  élémens  contribuent  à 
leurs  divertissemens.  Tu  as  souvent  vu  les  feux  d'artifice  que  l'on 
tire  à  Constantinople,  le  jour  de  nos  fêtes,  mais  tu  n'as  jamais  vu 
des  jets  d'eau  comme  ceux  qu'on  voit  tous  les  jours  dans  ce  palais. 
Là,  par  la  simple  force  de  ce  liquide  élément,  on  fait  jouer  des 
instruments  de  musique  qui  composent  une  harmonie  qui  n'est 
guère  inférieure  aux  meilleursconcerts,  et  que  relève  de  beaucoup 
le  plaisir  qu'on  prend  de  voir  jouer  ces  musiciens  apparents  et  de 
sentir  qu'ils  appuyent  les  doigts  sur  les  clefs  des  orgues,  sur  les 
cordes  des  violes  et  des  luths,  avec  la  même  justesse  que  s'ils 
étaient  des  personnes  vivantes.  On  y  voit  toutes  sortes  de  métiers 
exercés  par  des  statues  qui  font  tout  avec  justesse,  et  qui  le  font 
avec  une  extrême  rapidité,  tant  que  l'eau  leur  donne  le  mouve- 
ment ;  mais  d'abord  qu'elle  ne  les  fait  plus  agir,  elles  retournent 
incontinent  à  la  première  immoi)ililé.  n 

Enfin,  Du  lerdier  donne  en  quehjues  lignes  une  idée  de  ces 
représentations  mécaniques  et  hydrauliques  : 

c;  On  y  voit  6  galleries  et  -4  ou  5  grottes  souterraines. 
1°  Orphée  avec  sa  lyre  fait  sortir  toutes  sortes  de  bestes  sauvages 
qui  s'arrestcnt  autour  de  luy,  elles  arbres  fléchissent  et  s'inclinent. 
Le  roy  suit  avec  le  dauphin  et  autres  personnes.  Secondement  une 
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fille  joue  d'un  instrument  do  musique  par  l'artifice  et  mouvement 
des  eaux,  ot  plusieurs  oyseaux  artificiels  chantent  fort  mélodieuse- 
ment. 3"  Lti  Xeptune  sort  armé  de  son  trident  et  assis  sur  un  char 
au  son  d'une  trompette  sonnée  par  2  anges;  le  char  est  traîné  par 
2  chevaux.  4"  Persa  '  délivre  iîndromaque*  et  frappe  un  monstre 
marin  de  son  espée.  5°  Un  dragon  mouvant  ses  aisles  lève  sa  teste, 
et  Tahbaissant  vomit  et  jette  quantité  d'eau  pendant  que  les  rossi- 
gnols artificiels  chantent  fort  doucement  \  » 

Dés  16G0,  ces  ingénieuses  machines  commençaient  à  s'écrouler. 
L'agrandissement  du  château  vieux  par  Louis  XIV  activa  leur  ruine. 
Aujourd'hui,  de  la  route  qui  mène  du  Pecq  à  Saint-Germain,  on 
aperçoit  encore  quelques  restes  de  ces  terrasses  à  arcades  qui 
peuvent  donner  une  faible  idée  des  magnificences  passées. 

Le  burin  si  fécond  d'Israël  Silvestre  nous  a  conservé  le  sou- 
venir de  la  grotte  de  «  Roccaille  v ,  qui  existait  de  son  temps*,  au 
château  de  Rueil.  Mous  ne  connaissons  pas  moins  de  sept  gravui-es 
du  maître,  représentant  sous  toutes  ses  faces  cette  grotte,  ainsi  que 
le  canal,  le  bassin  et  la  cascade  qui  l'avoisinaient,  avec  le  jardin 
dont  ces  créations  faisaient  l'ornement. 

Au  château  de  Commercy  (Meuse),  construit  en  1708  et  embelli 
plus  lard  par  Stanislas,  duc  de  Lorraine,  existait  un  pont,  nommé 
Pont  d'eau,  auquel  «  on  arrivait  par  la  porte  de  la  terrasse  du 
château.  Cette  entrée  était,  à  l'extérieur,  ornée  de  rochers  qui  lui 
donnaient  l'aspect  d'une  caverne.  On  l'appelait  la  Grotte  de  Cer- 
bère \  1) 

De  toutes  les  grottes  que  je  viens  de  signaler  rapidement,  il  ne 
reste  que  des  débris  insignifiants,  ou  même,  pour  le  plus  grand 
nombre,  que  le  souvenir  plus  ou  moins  confus.  J'arrive  à  une 
construction  qui  a  résisté  aux  ravages  du  temps  et  des  hommes, 
protégée  sans  doute  par  les  souvenirs  qui  s'y  rattachaient  et  qui 

'  Persëe. 

-  Andromède. 

'  Du  \'erdier,  le  Voyageur  de  France,  p.  325. 

*  1621-1691. 

6  DuMoxT,  Histoire  de  Commercy,  t.  II,  p.  345. 
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l'ont  fait  respecter  comme  le  témoin  d'un   événement  d'impor- 
tance. 

Marguerite  de  \  alois,  —  la  Reine  Margot,  —  fille  de  Henri  II  et 
épouse  de  Henri  IV,  avait  acheté  à  Issy-sur-Seine,  le  25  novembre 
IfiOG,  une  propriété  où  clic  se  plaisait  à  attirer  les  gens  de  lettres 
et  les  beaux  esprits  pour  conférer  avec  eux.  Après  sa  mort,  arrivée 
en  1615,  la  propriété  échut  à  Louis  XIII,  encore  Dauphin,  et  fut 
achetée  par  Michel  Sarrus,  conseiller  au  Parlement.  Ce  dernier  la 
laissa  à  Antoinette  Le  Prêtre,  sa  femme,  qui  la  vendit  à  M.  An- 
toine de  Sève,  ahbè  de  Notre-Dame  de  Tlsle  en  Barrois,  prieur 
d'Ulnoy  et  de  Champdieu,  et  aumônier  du  Roi'.  L'abbé  de  Sève, 
qui  tenait  à  honneur  de  recevoir  le  séminaire  Saint-Sulpice  dans 
cette  solitude,  vendit  à  bon  compte  sa  maison  d'Issy,  avec  les 
meubles,  le  17  novembre  1655,  à  M.  de  Brelonvilliers*,  afin 
qu'il  la  transmît  à  la  communauté.  »  Celui-ci,  en  mourant,  donna 
en  eÉFet  au  séminaire  le  choix  de  recevoir  ou  cette  maison,  ou  le 
prix  qu'elle  avait  coûté;  mais,  comme  M.  Olier  l'avait  habitée  les 
dernières  années  de  sa  vie,  on  préféra  la  maison*.  » 

La  demeure  de  la  reine  Margot  n'existe  malheureusement  plus 
depuis  quelques  mois.  Elle  a  fait  place*  à  une  construction  plus 
imposante  et  mieux  appropriée  à  sa  destination.  Mais  il  subsiste 
encore,  dans  le  parterre,  auprès  de  la  chapelle  actuelle  du  sémi- 
naire, une  construction  assez  insignifiante  à  l'extérieur.  C'est  un 
édicule  rectangulaire  qui  émerge  à  peine  du  sol,  et  que  recouvre 
un  toit  de  tuiles.  Trois  des  faces  sont  percées  chacune  d'une  ouver- 
ture semi-circulaire  qui  éclaire  l'intérieur.  Dans  la  quatrième  est 
pratiquée  la  porte.  On  descend  huit  marches,  et  l'on  se  trouve  dans 
une  salle  ou  grotte  dont  les  parois  sont  complètement  ornées  de 
coquillages  et  de  rocailles. 

Une  inscription  gravée  sur  une  plaque  de  marbre  blanc,  en  face 
de  l'entrée,  consacre  le  souvenir  de  l'événement  qui  s'est  passé  en 
ce  lieu.  C'est  là,  en  effet,  que,  en  1695,  Bossuet,  Fénelon,  Mgr  de 
Noailles,  évoque  de  Châlons,  et  M.  Tronson,  supérieur  de  Saint- 

'  Vie  de  M.  Olier,  par  M.  Faii.lon,  t.  111,  p.  228. 

^  M.  de  Brc(onvilliers  était  le  successeur  de  M.  Olier  dans  la  charge  de  supé- 
rieur du  séminaire  et  de  la  Compagnie  de  Saint-Sulpice. 
»  Vie  de  M.  Olier,  par  Al,  Faillo.x,  t.  III,  p.  228. 
*  1892. 
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Sulpice,  tinrent  les  conférences  relatives  à  la  question  du  quiétisme. 
De  là  sortirent,  après  une  discussion  de  six  mois,  les  trente-quatre 
articles  appelés  Articles  d'Issy. 
Voici  l'inscription  : 

HA\'C  IN  ^DICULAM 

CONVE\ÊUE 

BOSSUETILS    ET    FeNELONIUS 

QUI  cuM  Jll.  ac  Rev.  DD  Noallio  Catalaûn  Episcopo 

ET    D.    TrOKSON    SEMIN'ARII    S^'    SlLPICII    SUPERIORE 
IN    XXXIV    DE    VITÂ    ASCETICÂ    ARTICULOS 

cgx'sexsueuumt 
Anno  mdcxcv 

La  salle  mesure  5°", 60  de  longueur  et  4°', 40  de  largeur.  Le 
sol  est  pavé  d'une  mosaïque  de  cailloux  de  diverses  couleurs.  Un 
cailloufage  rougeàtre  revêt  les  murs  jusqu'à  la  hauteur  du  banc 
qui  en  fait  le  tour.  La  voûte,  supportée  aux  angles  par  des 
pilastres  et  des  consoles,  est  en  forme  de  pyramide  tronquée  dont 
deux  faces  sont  plus  longues  que  les  deux  autres. 

Un  entablement,  orné  de  mascarons  et  de  fleurons  réunis  par 
des  guirlandes,  forme  transition  entre  la  muraille  et  cette  pyra- 
mide. 

Les  grands  côtés  de  cette  dernière  offrent,  entre  deux  médail- 
lons circulaires,  un  autre  médaillon  quadrilobé,  à  redents,  conte- 
nant une  sirène  à  deux  queues;  dans  les  médaillons  ronds  se 
voient  des  nautiles.  Dans  chacun  des  petits  côtés  se  répète  une 
décoration  analogue,  où  se  trouve  un  dauphin  entre  deux  sortes 
de  cygnes. 

Quant  à  la  partie  rectangulaire  et  horizontale,  des  moulures  y 
dessinent  des  caissons  de  toute  forme  et  des  écussons.  Quatre  pen- 
dentifs descendent  aux  ([uatre  côtés.  Au  centre  pend  une  sorte  de 
lustre  de  fer  à  enroulements. 

Toute  cette  ornementation,  dont  l'état  de  conservation  est  satis- 
faisant, est  formée  de  co(|uillages  et  de  cailloux  de  toute  forme  et 
(le  toute  couleur.  C'est  un  spécimen  curieux  et  fort  intéressant 
d'un  art  qui  eut  son  heure  de  vogue,  et  il  est  à  désirer  que  son 
entretien  soit  assuré. 

Il  est  regrettable,  néanmoins,  que  rien,  dans  les  archives  du 
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séminaire,  ne  puisse  nous  renseigner  sur  l'origine  de  celle  grolte 
et  nous  (lire  par  qui  et  à  quelle  occasion  elle  a  été  construite. 

Entre  Montbrison  et  Roanne  s'élève,  dans  le  département  de  la 
Loire,  le  château  de  la  IJaslic,  qui  a  conservé,  en  dépit  de  restau- 
rations et  d'agrandissements  successifs,  sa  physionomie  du  moyen 
âge.  La  chapelle  fut  construite  en  1548  par  Claude  d'Urfé,  qui 
tt  fit  faire  au  devant  de  ladite  chapelle  une  grotte,  assortie  de 
quatre  statues  de  marbre,  qui  représentent  les  quatre  saisons  de 
l'année;  Dont  celle  qui  représente  l'Automne  est  en  forme  d'un 
grand  Géant  qui  a  bien  neuf  pieds  de  hauteur,  le  reste  de  laditle 
grotte  est  fait  de  petites  pierres  si  induslrieusement  appliquées  en 
figure  qu'elles  font  merveilleusement  bien,  le  bas  de  la  grotte  est 
garny  d'un  grand  nombre  de  petits  tuyaux,  qui  ne  parroissent 
point  parmy  le  petit  et  délicat  pavé,  qui  rejaillcnt  et  jettent  l'eau 
bien  haut  quand  on  veut'  ». 

J'emprunte  cette  citation  au  magnifique  ouvrage  que  MM.  le 
comte  G.  de  Soultrait  et  F.  Thiollier  ont  consacré  au  château  de 
la  Bastie*.  Le  même  travail  me  fournit  les  éléments  de  la  descrip- 
tion qui  va  suivre. 

La  grotte  consiste  en  une  salle  barlongue,  peu  élevée  pour  son 
étendue  %  divisée  dans  la  largeur  en  deux  parties  inégales  par 
deux  arcs  en  anse  de  panier  qui  retombent  sur  un  fort  pilier  cen- 
tral et  sur  des  piliers  engagés,  à  base  décorée  d'un  losange. 

La  paroi  du  côté  de  la  cour  est  ajourée  de  cinq  grandes  baies 
cintrées,  portées  sur  des  pilastres  et  remplies  par  des  pampres  en 
fer.  Du  côté  opposé,  deux  arcades  donnent  accès  dans  une  sorte 
de  grande  niche  formant  abside,  et  dans  une  autre  annexe  carrée 
qui  communi(|ue  avec  la  première. 

L'ornementation  du  sol  et  des  murailles  se  compose  d'un  cail- 
loutage  très  fin,  sorte  de  mosaïque  non  polie  sur  le  fond  jaunâtre 
de  laquelle  se  détachent,  en  bleu  gris,  en  blanc  et  en  rougeàtre, 
des  plantes  et  des  ornements  géométriques.  Les  figures  et  quelques 
animaux,  d'un  relief  assez  saillant  et  d'un  bon  dessin,  sont  d'une 

'  Narration  historique  et  iopographique  des  couvents  de  l'ordre  de  Saint- 
François,  par  le  1'.  Fodéré,  p.  9(i3. 

*  Le  Château  de  la  Bastie  d'Urfé  et  ses  seigneurs,  in-f",  p.  23,  24. 
'  Haut.  3°», 52;  long.  10",60;  larg.  S^-.TO. 
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perfection  qui  étonne,  étant  donné  les  difficultés  à  vaincre  avec  de 
pareils  matériaux. 

On  y  voit,  en  particulier,  des  cariatides  à  bustes  d'hommes  et 
de  femmes.  Ces  dernières,  qui  portent  la  coiffure  du  seizième 
siècle,  pourraient  et  semblent  en  effet  être  des  portraits. 

Dans  l'un  des  réduits,  des  stalactites  pendent  à  la  voûte.  Sur  les 
parois  sont  figurés  des  cygnes,  des  coraux  et  des  plantes  aquatiques., 

On  remarque  un  triton  d'un  beau  style,  tenant  un  trident. 

«  Les  figures  en  cailloutage  sont  munies  de  tuyaux  de  plomb, 
encore  visibles,  destinés  autrefois  à  lancer  de  l'eau;  mais  jamais 
l'eau  n'a  jailli  du  «  petit  et  délicat  pavé  »  ,  comme  le  dit  Fodérè.  i 

La  grotte  se  nommait  la  «  Salle  des  bains  « .  Mais  il  est  bien 
évident  que  jamais  elle  ne  put  servir  à  pareil  usage,  et  que  ce  ne 
fut  qu'une  fantaisie  à  l'italienne. 

Ajoutons  qu'on  remarque,  dans  les  belles  planches  phototy- 
piques consacrées  à  cette  grotte,  quelques  guirlandes  et  quelques 
festons  faits  de  coquillages,  comme  à  Issy,  Des  coquillages  formen 
aussi  des  chevelures,  voire  même  des  yeux  '. 

J'ignore  s'il  subsiste  à  l'étranger  de  nombreux  monuments  de 
l'art  du  rocailleur. 

En  Italie,  la  terre  natale  de  cet  art,  nous  savons  que  l'Isola 
Bella,  une  des  îles  Borromées,  avait  été  décorée,  en  1670,  par 
ordre  du  prince  Vitalien  Borromeo,  et  que  rien  n'y  avait  été 
oublié  de  ce  qui  pouvait  embellir  la  nature  en  la  défigurant.  Aussi 
avons-nous  tout  lieu  de  penser  que,  parmi  les  constructions  et  les 
fantaisies  plus  ou  moins  bizarres  qui  y  furent  accumulées,  il  devait 
se  trouver  quelque  fraîche  grotte  ornée  de  coquillages  et  de 
rocailles.  Peut-être  le  président  des  Brosses  en  avait-il  vu  lors- 
qu'il écrivait  au  sujet  d'Isola  Bella  : 

«  Il  y  a  des  endroits  exquis,  comme  bocages  de  grenadiers  et 
d'orangers,  corridors  de  grottes^  et  surtout  de  vastes  berceaux  de 
limoniers  et  de  cédrats  chargés  de  fruits.  » 

Valéry  décrivant,  dans  ses  Voyages  en  Italie^  le  palais  Pitti  de 
Florence,  y  signale  la  grotle  de  la  cour  d'Ammanato  : 

*  Voir  Gazette  des  Beaux-Arts,  novembre  1892. 
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41  La  célèbre  cour  d'Amnianato,  riche,  grandiose,  l'un  des  meil- 
leurs morceaux  de  rarchitecture  moderne,  est  le  chef-d'œuvre  de 
son  genre,  et  la  cour  de  notre  palais  du  Luxembourg  n'en  parait 
qu'une  lourde  et  monotone  imitation.  La  grotte  dont  la  voûte 
supporte  une  fontaine  jaillissante,  décorée  avec  goût,  est  une  des 
parties  les  plus  pittoresques  et  les  mieux  aménagées  de  ce  bel 
ensemble  ' « 

Ln  recueil  du  Cabinet  des  estampes*  contient  un  croquis  à  la 
plume  représentant  une  fontaine  qui  a  dû  exister  à  Albano,  s'il 
faut  en  croire  ce  qu'on  lit  au-dessous  en  mauvais  italien'.  C'était 
une  sorte  de  grotte  située  auprès  du  lac,  et  qui  se  nommait  la 
Fontaine  perpétuelle.  "■  Elle  était  ornée,  dit  la  légende,  de  pierres 
ponces  et  de  coquillages  disposés  en  mosaïques.  Les  côtés  exté- 
rieurs de  la  petite  niche  sont  tapissés  de  capillaires  d'où  coulent 
dans  un  très  bel  ordre  —  con  hellissinio  ordine  —  des  gouttes 
d'eau  très  pure.  » 

D'après  le  croquis,  une  salle  carrée  précède  une  sorte  d'hémi- 
cycle voûté  en  cul-de-four,  au  fond  duquel  s'ouvre  une  porte  à 
fronton  qui  laisse  voir  des  gradins  sur  lesquels  l'eau  devait  couler. 
Les  parois  de  la  salle  et  de  l'hémicycle  sont  couvertes  de  caissons 
de  toutes  formes,  de  moulures  et  de  bandeaux  constitués  par  la 
mosaïque  de  cailloux  et  de  coquillages  dont  il  est  question  dans  le 
texte 

Il  existe  encore  au  Cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque 
nationale  un  curieux  volume,  d'origine  hollandaise*.  C'est  un 
recueil  de  planches  coloriées  sur  parchemin,  qui  n'ont  pas  moins 
de  0"',30  sur  0"',45,  et  dont  la  plupart  représentent  des  tulipes  de 


'  Valéry,  Voijages  historiques  et  littéraires  en  Italie,  1833,  t.  III,  p.  146. 

*  Jardins.  —  II.  Grottes,  Théâtres  d'eau,  Cascades,  Bassins  et  pièces  d'eau, 
Foutaines,  pi.  I.  —  Hd.  214. 

'  Voici  ce  texte,  que  je  rétablis  tant  bien  que  mal,  pour  le  rendre  à  peu  près 
compréhensible  : 

Qucsta  foute  c  in  Albano  vicino  al  La<jo  e  cliiamasi  fonte  diuturna,  lutta  ornala 
di  pomicic  e  di  coiichiglie  e  breccic  piccole  a  trama  di  mosaico,  c  dai  Lati  fora 
dcl  uiccliio  piccolo  e  ornata  di  una  espaliera  perpétua  di  capclvonere,  le  fronde 
délie  quale  stillano  per  tutte  con  bellissirao  ordine  yoccie  d'aqua  purissima. 

*  Ja.25. 
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toute  espèce  et  de  toute  couleur.  Ces  peintures  attestent  de  la  part 
de  leur  auteur  —  un  certain  Joliannes  U'alter  —  une  prodigieuse 
habileté  de  main  et  un  souci  du  détail  poussé  jusqu'à  l'exagération 
et  la  minutie. 

Quatre  planches  de  ce  recueil  nous  intéressent  plus  particuliè- 
rement. Ce  sont  celles  qui  portent  les  n<"  IX,  X,  XI,  XII. 

Sur  la  planche  IX,  une  niche,  complètement  tapissée  de  caillou- 
tage,  abrite  une  vasque  de  marbre  en  forme  de  coquille.  Une 
statuette  de  nègres,  placée  au-dessus  de  cette  vasque,  y  jette  de 
l'eau  par  la  bouche.  Ce  personnage,  vêtu  d'un  pagne  et  ceint  d'une 
couronne,  tous  deux  en  plumes,  tient  un  arc  et  un  carquois.  A 
droite  et  à  gauche  de  la  niche,  se  dressent  des  pieds-droits  ornés 
chacun  de  trois  statues  superposées  et  personnifiant  l'Espérance, 
la  Tempérance,  la  Foi,  la  Justice,  la  Vérité  et  la  Force.  Au 
sommet  de  l'arc  qui  couronne  les  pieds-droits  est  représentée  la 
Charité.  Au-dessus  d'elle  est  un  cadran  solaire. 

Sur  l'archivolte  de  la  niche,  on  lit  : 

Ao  1657  Illustr  :  et  Gen  :  Iohaives 

CoxiES  Xass  :  Sarbr.  et  Sarw.  d  : 

Di  Lahr.  Wisb.  et  Izst.  Huxc  Fomt. 

Opéra  Arnold i  Harnisch.  Mogunti,  Sculpt. 
Erigi  Curavit. 

L'artiste  qui  nous  a  laissé  ce  dessin  atteste  qu'il  l'a  exécuté 
d'après  nature  :  Johan  IValter  ad  vivum  depict.  1662.  Peut-être 
faut-il  ajouter  à  la  liste  des  rocailleurs  le  nom  de  cet  Arnold  Har- 
nisch, originaire  de  Mayence,  qui  travaillait  pour  le  compte  du 
comte  de  Nassau. 

Les  planches  X  et  XI  représentent  chacune  quatre  faces  inté- 
rieures d'un  même  pavillon  octogone.  A  part  la  place  de  deux 
fenêtres  et  de  deux  portes,  toutes  les  surfaces  verticales  sont  déco- 
rées de  coquillages,  de  coraux,  de  plantes  marines,  disposés  de 
manière  à  former  des  pilastres,  des  colonnes,  des  entablements, 
des  mascarons,  des  vasques,  des  cartouches  à  inscriptions.  De  tous 
côtés  s'élèvent  des  statuettes,  et  des  groupes  jaillissent  et  coulent 
des  niets  d'eau.  Sur  les  pans  de  la  voûte  sont  peintes  des  scènes 
mythologiques.  Ce  sont  les  principaux  dieux  de  l'Olympe  portés 
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OU  traînes  par  les  animaux  qui  leur  étaient  consacrés,  à  travers  des 
paysages  charmants. 

Ces  deux  planches,  qui  portent  les  dates  de  1656  et  de  1663, 
sont  encore  de  la  main  de  Jean  W'alter. 

Ajoutons  que  le  pavillon,  ainsi  que  la  niche  de  la  planche  IX,  se 
retrouvent  sur  la  planche!  du  recueil,  qui  donne  la  vue  d'ensemble 
d'un  jardin  entouré  de  constructions. 

Enfin  la  planche  XII  offre  la  vue  intérieure  d'un  autre  pavillon 
entièrement  tapissé  de  rocailles.  La  voûte  est  ornée  de  coquillages 
et  de  fruits.  Quelques  coquillages  sont  disposés  de  manière  à 
former  des  têtes  grotesques.  Deux  niches  contiennent  des  vasques 
surmontées  des  statues  d'Hercule  et  de  Vénus.  Enfin,  au  milieu 
du  pavé  jaillissent  des  jets  d'eau  formant  une  sorte  de  gerbe. 
Signature  :  Johan  Waltcr  f.  1663. 

Il  serait  intéressant  de  rechercher  en  quel  lieu  ont  pu  exister 
ces  singulières  constructions,  et  de  voir  s'il  en  subsiste  des  restes. 
Nous  souhaitons  que  quelque  patient  chercheur  ait  la  pensée  et  le 
loisir  d'entreprendre  et  de  mener  à  bonne  fin  ce  travail,  qui  peut- 
être  le  mettrait  à  même  de  découvrir  d'autres  ouvrages  du  même 
genre. 

Terminons  cette  revue  rapide  et  bien  incomplète  en  signalant, 
d'après  U'.  Temple,  la  grotte  qui,  de  son  temps,  ornait  le  parterre 
de  i\Ioor-Park. 

«  Du  milieu  de  ce  parterre,  un  escalier  de  plusieurs  marches 
descend  par  deux  côtés  à  une  grotte  à  toit  plat  et  de  plomb,  (|ui 
est  entre  les  deux  rampes.  On  se  trouve  alors  dans  un  jardin  plus 
bas,  rempli  d'arbres  à  fruits  qui  bordent  différents  compartiments 
d'une  clairière  bien  ombragée.  Là,  toutes  les  allées  sont  d'arbres 
verts,  la  grotte  est  ornée  de  figures  en  rocaille,  de  fontaines  et  de 
jets  d'eau.  De  l'autre  côté  de  la  maison  est  un  autre  enclos  d'arbres 
verts,  vraiment  agreste,  décoré  de  nouvelles  fontaines  et  d'ouvrages 
rustiques  en  rocaille. 

L'abbé  Bouillet, 

De  la  Société  française  d'archéologie,  à  Caen. 
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XI 


LA   CHALCOGKAPHIK   DE   LA   VILLE   DE  REIMS 

1618-1892 

Catalogue  accompagné  de  notices  sur  les  monuments  de  Reims 
et  les  graceurs  rémois^  ^-'7r'i-e«/e'  à  la  réunion  des  Sociétés  des 
Beaux-Arts  en  1893, 

La  ville  de  Reims  possède,  comme  annexe  de  sa  Bibliothèque 
et  de  ses  Aicliives,  une  centaine  de  cuivres  gravés  représentant  la 
plupart  (les  anciens  plans,  des  vues,  des  monuments  et  des  por- 
traits d'intérêt  local'.  Cette  collection,  dont  les  plus  anciennes 
planches  remontent  à  l'année  IG18,  et  tlont  les  plus  récentes  sont 
l'œuvre  d'artistes  contemporains,  n'a  jamais  été  catalo'juée  cians 
son  ensemble.  Elle  olfre,  cependant,  un  grand  intérêt  pour  la 
connaissance  de  l'histoire  et  de  la  topographie  de  la  ville  depuis 
trois  siècles,  et  elle  présente  aussi  d'utiles  renseignements  sur  les 
artistes  en  général,  et  particulièrement  sur  les  dessinatenrs  et  les 
graveurs  rémois  chargés,  à  différentes  époques,  de  l'exécution 
des  planches. 

Les  j)Ius  importantes  gravures  sont  celles  des  plans  de  Colin  et 
de  Le  Gendre,  des  vues  de  l'Arc  de  triomphû,  de  l'Hùtcl  de  ville 
et  de  la  place  Royale.  Les  monuments  religieux  ont  aussi  un 
certain  nombre  de  reproductions  de  détail,  mais  pas  de  grandes 
vues  d'ensemble,  telles  qu'en  présentent  pour  la  cathédrale,  les 
quatre  superbes  estampes  des  frères  Varin,  d'après  les  dessins  de 
Gentillastre.  Les  portraits,  au  nombre  de  douze,  oflVent  les  Ogures 
de  plusieurs  illustrations  rémoises,  entre  autres  de  Robert  lYantenil, 
de  Levesfjue  de  Pouilly,  de  Clicquot-Blervache,  etc.  Enûn,  vient  une 
série   de  sujets   divers,  armoiries,  ex-libris,   frontispices,    billets 

'  Depuis  longtemps,  ces  cuivres  sont  déposés  dans  le  loctil  des  Arcliii/es  et  ren- 
fermés dans  une  solide  boîte  en  cliène  avec  serrure  et  poignées,  mesurant  O^jOS 
de  loiij{ueur  sur  Oi^iOS  de  targcur. 

22 
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tl'invitalion,  inuigcs  de  piété  et  adresses  de  marchands.  Les  moin- 
dres productions  historiques  ou  artistiques  ont  leur  valeur  dans 
une  série  rétrospective  de  ce  genre. 

La  formation  du  dépôt  commence,  au  début  du  dix-septième 
siècle,  avec  Hugues  IMcart,  graveur  chàlonnais,  et  se  continue 
avec  Edme  Aloreau  et  Jean  Colin,  graveurs  rémois;  on  poursuit  la 
série  au  dix-huitième  siècle,  mais  avec  des  artistes  parisiens,  tels 
que  Moilte,  Lattre  et  Choffar(L  De  nos  jours,  c'est  le  hurin  de 
M.  Adolphe  Varin  (|ui  termine  la  collection,  avec  des  portraits  qui 
lui  ont  été  commandés  par  la  \'ille  ou  par  l'Académie  de  Reims 
pour  illustrer  quelques  notices  biographiques.  Néanmoins,  tous  les 
cuivres  n'ont  pas  été  exécutés  aux  frais  de  la  Ville,  et  il  s'en  trouve 
un  certain  nombre  provenant  de  ventes  et  de  dons  assez  récents. 
C'est  ainsi  que  vingt-cinq  pièces  de  moindres  dimensions  furent 
achetées,  en  1859,  à  la  vente  de  AI.  Auguste  Duchesne,  amateur 
rémois  ',  et  que  le  plan  de  l'ancien  Hôpital  général  fut  acquis, 
en  1846,  de  Al.  Secondé,  peintre.  Un  don  de  AL  Grévin  (ils  a 
procuré  un  portrait  précieux  de  Henri  de  Lorraine,  et  AL  W'éry- 
Alennesson  a  fourni  celui  de  Robert  de  Sorbon  dans  la  collection 
Desrochei's. 

Les  épreuves  des  premiers  tirages  des  cuivres  ainsi  réunis 
étaient  devenues  excessivement  rares  en  notre  siècle.  Un  libraire- 
éditeur  (le  Reims,  M.  Qucntin-Dailly,  demanda,  en  1844,  et 
obtint  de  rAdmiiiistratiou  municipale  l'autorisation  de  reproduire, 
à  ses  risques  personnels,  les  principales  planches  de  la  collection, 
notamment  les  divers  plans  de  Reims  et  les  vues  des  monuments 
antiques  et  de  la  place  Royale.  Le  public  bénéficia  de  celte  excel- 
lente initiative  :  une  certaine  quantité  d'épreuves  entra  dans  le 
commerce,  et  soixante  exemplaires  de  chaque  estampe  furent 
déposés  à  la  Bibliothèque  de  la  ville.  De  la  sorte,  personne  ne 
peut  se  plaindre  que  l'on  ait  laissé  la  lumière  sous  le  boisseau.  Il 
ne  manquait  plus,  pour  la  connaissance  complète  du  dépôt,  qu'un 
inventaire  détaillé,  accompagné  de  notes  et  de  renseignements 
précis  sur  les  artistes  qui  l'ont  créé.  Nous  offrons  aujourd'hui  ce 

^  Vente  Ducliosnc,  en  mars  1859,  achat  de  quatorze  cuivres  gravés  intéressant 
Reims,  savoir  :  (la  liste  manque),  prix  porté  en  reyaril,  25  fr.  75.  (Registre  du 
musée,  1859,  {"'  loi  v»  et  132.)  Suite  de  la  même  vente  :  11  planciies  gravées, 
monuments  de  Heinis;  7  ide//i,  Irois,  dont  une  de  De  Son,  29  fr.  50. 
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catalogue  aux  amateurs  rémois  et,  avec  eux,  à  tous  ceux  qui 
s'intéressent  à  l'art  du  graveur  au  hurin,  cet  art  si  essentielle- 
ment français  et  si  glorieux  dans  notre  Ijisloire. 


CATALOGUE  DES  PLANCHES. 

L    PlAXS    ET    PERSPECTIVES    DE    LA    VILLE    DE    ReIMS. 

1.  —  Plan  de  Reims  au  dix-septième  siècle,  ancien  plan  de 
Picart  d'après  Jacques  Cellier,  dit  Plan  de  Colin  Morceau  du  bas, 
portant  le  litre  et  la  dédicace  avec  la  date  1GG5.  — H.  O^.SG.  — 
L.  0",61. 

2.  —  MÊME  ?LAM.  Morceau  du  bas,  offrant  le  bas  du  portail  de  la 
cathédrale.  —H.  0",36.  —  L.  0",61. 

3.  —  Même  pla.\.  Morceau  du  haut,  offrant  l'église  Saint-Xicaise. 
—  H.  0-,33.  —  L.  0-,61. 

4.  —  Même  plan.  Morceau  du  haut,  offrant  les  marchés  et  le 
faubourg  Cérès.  —  II.  0"',33.  —  L.  0"',61. 

Celle  planche,  qui  porte  l<i  dale  de  lGt)5  et  le  nom  du  graveur  rémois 
Colin,  n'est  aulre  que  celle  d'un  pian  antérieur,  gravé  en  1618  par 
Hugues  Picart,  graveur  châlonnais,  d'après  le  dessin  de  Jacques  Cellier, 
artiste  remois,  très  estimé  et  dont  la  Bihiiolhèque  nationale  possède  un 
recueil  autographe  '. 

Les  tirages  du  plan  primitif  sont  ti"ès  rares;  le  cabinet  des  estampes 
en  possède  une  épreuve,  el,  à  Reims,  on  ne  connaît  que  celle  de  la  collec- 
tion de  M.  Ch.  Givelet,  Il  est  facile  de  se  convaincre  de  l'existence  du  tra- 
vail nouveau  exécuté  par  Colin  sur  le  cuivre  de  Picart,  en  comparant 
les  épreuves  de  1G18  et  de  1GG5.  On  voit  même  sur  quelques-unes  de  ces 
dernières  des  traces  de  la  gravure  ancienne  aux  endroits  où  elle  a  été 
modifiée.  En  général,  Colin  n'a  fait  qu'ajouter  les  nouveaux  renseigne- 
ments, nécessités  par  le  demi-siècle  d'intervalle  qui  sépare  les  deux 
plans. 

Li'  plan  de  Jacques  Cellier  porte  au  sommet,  sur  une  banderole  au- 

'  Xiifice  sur  Jacques  Cellier,  ses  dessins  et  son  plan  de  Reims,  par  M  Su- 
TAi.vE,  dans  les  Travaux  de  l'Académie  de  li/ims,  t.  XI,  p.  250-252. 
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dessus  de  la  ville,  ce  lilre  en  lellres  majuscules  :  Povhtkaict  dk  la  ville, 
crn':  et  vxiVEnsni';  de  Reims;  nue  colombe  éployée  descend  au-dessous, 
poitaut  la  Sainle  Ampoule;  sur  le  coin,  a  droite,  se  trouve  l'ccussoii  de 
Reims  surmonlé  de  la  devise,  et  accompagné  de  la  lellre  R  enticmèlée 
d'une  branche;  sur  le  coin,  à  gauche,  sont  les  armes  de  France  et  de 
Navarre,  entourées  des  cordons  des  Ordres  royaux,  avec  la  lettre  L  sous 
l'écu,  ce  qui  five  bien  sa  date  sous  le  règne  de  Louis  Xlll.  Les  principaux 
monuments,  les  remparts,  les  croix,  les  alignements  des  rues,  tous  ces 
relevés  assez  exaclement  compris  sont  donnés  en  perspective.  A  la  partie 
inférieure  du  plan,  on  voit  à  gauche  une  rose  des  veuls  dans  un  cadre  en 
losange,  portant  les  noms  des  points  cardinaux;  plus  bas,  on  lit  les  signa- 
tures des  artistes  :  Jacques  Cellier,  inv.;  —  Hugue  Picart,  sculp^;  — 
Nicolas  Constant,  imp.  •  enfin,  l'on  voit  à  droite,  dans  un  cadre  rectan- 
gulaire, à  peu  de  distance  de  deux  groupes  de  personnes  debout,  un  naïf 
et  curieux  avertissement  aux  lecteurs,  dont  voici  le  texte  : 


AUX    LECTEURS. 

Vous  voyez  icij  le  Plant  de  la  Ville,  que  Iules  César  appelle  Durocor- 
tum  Remorum,  et  qu'il  dict  auoir  eu  de  son  temps  la  principauté  de  la 
Gaule  :  a  qui  Strabon  donne  la  Qualité  de  Métropolitaine,  de  très-digne, 
Et  de  très-peuplée  :  Et  Sainct  Hieromc,  de  très-puissante,  qui  de  pre- 
mières à  rcceu  :  la  Eoy,  et  icelle  donnée  à  la  nation  Françoise,  Qui 
garde  depuis  1100.  ans  la  Saincte  AnipouUe  cnnmjée  (sic)  du  ciel  pour 
le  Baptesine  de  Clouis,  et  pour  le  Sacre  des  Roijs  siiivans.  C'est  un  pre- 
mier coup  d'essaij,  pour  contenter  plusieurs,  tant  François  questran- 
gers,  de  lontj  temps  désireux  de  voir.  Et  d'avoir  la  figure  de  ladicte  Ville. 
Vous  jouirez  donc  de  ce  premier  plant,  en  attendant  que  l'on  vous  en 
désignera  un  plus  exacte  Et  mieux  elahouré. 

Les  mentions  des  archives  concordent  avec  celles  du  plan.  On  lit 
d'abord  celle  décision  pour  le  choix  du  graveur  dans  les  délibérations  du 
conseil  de  ville,  à  la  date  du  14  février  1()18  : 

il  Sera  Irailé  avec  Hugues  le  Picail,  graveur  à  (^.luxions,  pour  faire  le 
plan  de  la  ville  en  taille  douce  sur  cuivre  lin  '.  » 

Voici  maintenant  la  description  de  l'œuvre,  (piand  elle  fut  terminée,  et 
<\  propos  de  son  payement  : 

«  Autres  deniers  |)aiez  par  M"^"  Ksme  Chaalons,  receveur  pour  les 
affaires  de  la  ville  de  Reims,  en  l'année  1018  : 

'  Archives  couiuiuikiIcs.  Goiicliisious  dii  Conseil  de  ville  de  Reims,  registre 
de  1618. 
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«  Hiicqiios  Picnid,  m"  graveur,  dem'  ;\  Chaaions,  la  somme  de  deux 
cens  soixante  livres  lournois  a  luy  ordonnés,  ascavoir  la  somme  de  cent 
soiv'"  et  dix  iivies,  à  latiur-lle  a  esté  convenu,  arcordé  et  marchandé  avec 
luy  par  les  liabitans  de  lad.  ville,  slippullanl  pour  eux  M"  Nicolas  Berger, 
leur  procureur  scindiq,  de  graver  en  taille  douce  sur  franc  cuivre  une 
carte  en  papier,  où  est  représentée  lad.  ville  de  Reims  en  scn  plan,  lad. 
carte  longue  de  quatre  piods  et  large  de  deux  piedz  trois  poulces,  et  la 
somme  de  iin"x  livres  lournois,  à  laquelle  a  aussy  esté  accordé  avec  led. 
Picart  par  Icsd.  hahitans  faire  et  graver  esdictes  quatre  tables  de  cuivre 
commencées  pour  impiimer  lad.  carte,  scavoir  ung  escriteau  voilant  au 
dessus  d'icelle  quatre,  qui  portera  ces  mots  :  Pourlraict  de  la  ville,  cité 
et  université  de  Reims,  le  ciel  et  terrasses  nécessaires  pour  l'emhelisse- 
meut  de  lad.  carte,  un  Uout  du  faulbourg  de  porle  Gère  suivant  le  desseing 
qui  en  a  esté  faict  sur  les  lieux,  1;'  molin  de  la  Housse,  maison  voisine  et 
la  molelle  i»roclie  dudit  molin,  les  noms  des  rues,  portes,  églises  et  places 
pul)li|iies,  qui  desfaillent  à  lad.  carie,  le  pourlraict  du  monaslère  des 
capucins,  un  quadran  pour  monslrer  l'orient  de  lad.  ville,  qui  sera  à 
treille  deux  vents,  les  prairies,  arbres  et  terrasses  du  coslé  de  la  rivière  et. 
lieux  prochains,  l'escrilure  qu'il  conviendra  mettre  dans  ung  carré  espar- 
gné  proche  de  la  porte  de  Fleschambault,  quatre  ou  cinc|  figures  d'hommes 
et  femmes  suivant  le  desseings  qui  lui  en  sera  donné,  les  noms  qui  ensui- 
vent en  lieu  propre  et  commode  :  Jacques  Seillier,  inventeur,  Hucgues 
Picart,  sculpteur,  Nicolas  Constant,  imprimeur,  les  nombres  de  la  lon- 
geur,  laigeur  et  enceinte  d;^  la  ville  dud.  Reims,  plus  effacer  une  pelitte 
maison  jà  grande  à  l'entrée  de  la  coiillure,  joindre  la  croix  de  la  porte 
Gère  dans  la  barrière,  et  corriger  les  deux  tours  de  l'église  Xostre-Dauie, 
faisant  apparoir  à  chacune  tour  deux  tourelles  en  l'eslage  haull,  et  graver 
la  cioix  Saint  Albert  avec  le  nom  d'icelle  près  le  cliemin  de  la  porte 
neufve,  et  le  lou  environner  de  deux  fillets  pour  l'enceinte  de  lad.  carte, 
lesquelles  choses  cy  dessus  led.  Picart  auroit  bien  et  deueinent  faict  et 
parfaict,  suivant  et  au  désir  de  deux  marchés  en  forme  de  contractz  passés 
entre  luy  et  lesd.  hahitans,  par  devant  Rolland  et  Angier,  notaires  royaulx 
aud.  Reims,  en  dalte  des  xini°  jours  de  febvrier  et  xw"  juing  xvi'^xvnr, 
estans  en  trois  feuilletz  de  papier  cy  renduz,  par  vertu  desquelz  led. 
comptable  a  faict  pajemenl  contant  de  lad.  première  somme  de 
ii'^i.x  livres  tournois  à  icelluy  Picart,  comme  dud.  payement  appert  par 
led.  maiché  dud.  xiii°  febvrier,  portant  quictance  de  la  somme  de  i,  livres 
à  luy  payée  par  advance  en  passant  icelluy,  que  par  sa  quictance  du  par- 
faict payement,  signée  de  sa  main  et  passée  par  devant  lesd.  Rollaud  et 
Angier,  en  dalte  du  xxm"  octobre  xvi"^  xvni,  estant  en  lin  des  susd.  mar- 
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elles,  pt  poui-  cccy ii""  i,\i  '. 

Le  plan  ji[iav(',  il  fallait  tirer  les  ('"preuves  et  il  est  aussi  question  de 
cette  opération  dans  les  délihéralions  de  1019,  le  26  février  «  pour  im- 
primer los  lai)!es  gravées  du  plan  de  Reims  >' ,  le  23  avril  «  pour  distri- 
buer les  caries  de  la  description  de  cette  ville  »,  et  le  17  mai,  on  alloue 
«  li  livres  8  sols  <\  X"  Constant,  imprimeur,  pour  36  cartes  de  la  ville 
de  Reims  lY  8  sols  pièces  *  >■ .  —  Trois  ans  plus  lard,  nouveau  tirage  par 
le  même  imprimeur  :  «  Requcsle  de  Nicolas  Constant,  imprimeur  à 
Reims,  pour  paiement  de  10  livres  8  sols,  pour  26  cartes  de  la  figure  de 

la  ville  de  Reims,  qu'il  a  livré  pour  la  conimun,aulé  desd.  Iiabitans Il 

sera  payé  du  prix  de  H  desd.  cartes,  et  pour  les  12  autres  qu'il  dit  avoir 
livré  au  procureur  syndic,  sera  sursis  jusqu'au  retour  de  ce  dernier  ^.  » 

Il  arriva  un  moment  où  le  plan  dressé  au  commencement  du  siècle 
parut  insuffisant  et  fautif;  on  voulut  le  co:np!éler  en  le  metlant  au  niveau 
des  besoins  actuels,  et  l'on  confia  vers  1665  le  travail  au  graveur  Jean 
Colin,  bien  à  même  de  s'en  cbargcr  et  connu  d'ailleurs  par  beaucoup 
d'autres  œuvres  *.  Il  avait  terminé  sur  les  cuivres  anciens  ses  retouches  et 
tracés  rectificatifs,  quand  il  offrit  les  premières  épreuves  au  conseil  de 
ville  le  23  décembre  de  cette  année  :  «  Après  que  le  nommé  Colin,  lit-on 
dans  le  registre,  s'est  présenté  et  a  offert  à  la  compagnie  trente  porlraicl, 
où  est  l'effigie  de  la  ville  enluminé,  outre  le  grand  portraict  qu'il  a  cy 
devant  faicl,  qui  est  à  présent  dans  la  Chambre  du  conseil,  ledit  Colin  a 
esté  remercié  et  ordonné  qu'il  luy  sera  donné  pour  récompense  vingt  louis 
d'or,  et  qu'il  poura  garder  encore  la  planche  quelque  temps,  et  après 
qu'il  rapportera  la  planche  pour  estre  depposé  au  cartulaire  de  céans  ^.  » 

Le  plan  de  Colin  est  trop  connu  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  le  décrire 
comme  nous  l'avons  fait  pour  le  précédmt;  bornons-nous  iï  dire  qu'il 
offre  au  sommet  le  titre  sur  une  banderole  tenue  par  six  petits  génies 
tenant  les  attributs  royaux  :  Plan  de  la  Ville,  Cité  et  Université  de 
Reims,  et  au  bas,  à  gauche,  la  dédicace  près  des  armes  de  la  ville  tenues 
par  une  louve  allaitant  Remus  et  Romuliis,  ainsi  conçue  :  /i  Messieurs, 
Messieurs  les  Lieutenant,  Cents  du  Conseil,  et  Eschevins  de  Reims,  1665, 


'  Archives  commiiiiaics  de  Reims.  Chambre  des  comptes,  registre  12,  années 
1618-1620,  fo»  9  5  v  à  9V  v». 

-  Conclusions  du  Conseil  de  ville,  1619. 

3  Ibid. .  1022. 

*  Plans  sncressifs  de  Reims,  indicpiés  par  \I.  Charles  LonioiET  dans  les  Trarmtx 
de  r Académie  de  Reims,  t.  LXIII,  p.  19;  Notice  sur  Jean  Colin  et  le  plan  de 
Reims,  les  arcades  de  l'Arc  de  triomphe,  etc.,  par  M.  Sitaink,  ibid.,  t.  XXIX, 
p.  43-52. 

^  Conclusions  du  Conseil  de  ville,  séance  du  23  décembre  1665. 
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par  leur  trcs-hiimhle,  trcs-ohéissant  serviteur,  J.   Colin.   Les  planches 
sont  nu  Cartulaire  de  la  Ville. 

Les  éprouves  tirées  au  moment  de  sa  confection  étaient  devenues  très- 
rares  en  notre  siècle,  et  le  conseil  municipal  de  Reims  voulut  bien  auto- 
riser, vers  1843,  le  lil)raire  Quentin-Dailly  à  faire  exécuter  un  nouveau 
tiraf];e,  ;ï  Paris,  de  toutes  les  planches  du  Cartulaire.  Le  plan  de  Colin  est 
donc  redevenu  d'un  prix  abordable  auv  amateurs,  ainsi  que  la  plupart 
des  autres  cuivres  que  nous  allons  décrire. 

5.  —  Vie  de  Reims  en  1622,  par  Edme  Moreau.  — H.  O"",!?.  — 
L.  0-,25. 

Cette  vue  en  perspective,  prise  de  l'ouest,  offre  la  façade  des  églises  et 
porte  au  sommet  :  Lie  povrtraict  de  la  ville,  cité  et  université  de 
Reims.  Au  bas,  à  gauche,  se  trouve  la  signature  de  l'artiste  :  E.  Moreau, 
deli.  et  seul.,  et  sous  la  gravure,  douze  vers  français  à  la  louange  de 
Reims,  rangés  trois  par  trois,  et  signés  ainsi  :  Par  René  de  la  Cheze. 
Rem. 

Ce  fut  en  1G22,  le  li  février,  que  le  graveur  Moreau,  originaire  de 
Chàlons,  mais  devenu  Rémois  par  adoption  ',  proposa  au  Conseil  de 
Ville  et  fil  décider  Tachât  de  cette  planche.  Voici  en  quels  termes  l'affaire 
fut  conclue  :  t  Sur  la  requeste  de  Esme  Moreau,  graveur  en  taille  douce 
et  imprimeur,  résident  de  présent  à  Reims,  au  sujet  d'une  planche  en 
cuivre  gravée  du  portraict  et  plan  en  prospective  de  ceste  ville  de  Reims, 
afin  de  l'achepter  et  le  salarier  suivant  le  mérite  de  l'ouvrage,  et  veu  lad. 
planche,  conclud  a  esté  que  si  led.  Moreau  veult  délaisser  lad.  planche 
de  cuivre  gravée  en  l'hostel  et  maison  de  ville,  qu'il  lui  sera  baillé 
75  livres  tournois,  à  la  charge  qu'il  en  fera  tirer  et  imprimer  certain 
nombre  pour  la  chambre  du  conseil  -.  « 

De  nouveaux  tirages  eurent  lieu  en  1633,  comme  l'indique  cette  déli- 
bération du  9  mars  :  «  Sur  la  requeste  présentée  par  Esme  Moreau,  gra- 
veur en  taille  douce  demeurant  à  Reims,  à  ce  qu'il  luy  soit  mis  en  mains 
la  planche  de  cuivre  de  la  ville  de  Reims  en  prospective,  qu'il  a  ci-devant 
taillé  et  présenté   au  corps   de  céans  dès   l'année   1622,  pour  en   tirer 

'  Xotice  sur  Edme  Moreau,  par  M.  Sutaixe,  dans  les  Travaux  de  IWcadêmie 
de  Reims,  t.  XIV,  p.  17-3:3. 

-  Conclusions  du  (Conseil  de  ville  de  Reims,  séance  du  14  février  1622.  —  Les 
bonnes  relations  continuèrent  entre  le  graveur  Moreau  et  le  Conseil  de  ville,  car 
ce  dernier  lui  alloua,  le  28  mars  162.3,  la  somme  de  7  liv.  10  sols,  pour  le  pré- 
sent qu'il  a  fait  à  .\I\L  1rs  lieutenant  et  gens  du  Conseil  de  trente  feuilles  de  la 
figure  du  portail  de  l'église  Xostre  Dame  de  Reims.  {Ibid.,  28  mars  1623.) 
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quelques  feuilles  pour  l'utilité  puhlicq...  oonclud  qiio  lad.  planrhe  el 
fi<]uie  sera  mise  ^s  mains  dud.  .Moroaii,  pour  en  tirer  dns  oxtraitz,  à 
charge  de  la  rendre  dedans  Pasquos  prochain  '.  >;  —  De  tout  temps,  les 
emprunteurs  ont  été  inexacts  et  Moreau  le  fut  en  la  circonstance,  puis- 
qu'il fallut  une  conclusion  formelle  du  2i2  mai  1637  pour  lui  faire  rendre 
le  plan  dont  s'ao[it  et  un  autre  qui  lui  avait  été  également  prêté  :  «  Con- 
clud  a  esté  que  les  deux  planches  de  cuivre  où  sont  gravé  le  plan  de  la 
ville  (sic)  seront  rapportés  par  Constant  et  Moreau  en  la  maison  de  la 
ville,  et  à  faulte  de  ce,  ils  y  seront  contrainctz*  » 

Nous  ne  cherch^'rons  pas  la  suite  des  péripéties  de  ce  cuivre  qui  fournit 
une  planche  à  rétiilion  française  de  V Histoire  de  Reims  par  dom  Marlot, 
en  18i(P,  el  fit  retour  au  Cartulaire  où  il  est  conservé  en  bon  état. 

6.  —  Vue  de  Reims  e\'  1622,  avec  encadrements  et  sept  médail- 
lons EX  BORDURE,  par  Edme  Moreau.  —  H.  O^.So.  —  L.   0"',47. 

Cette  vue  est  identiquement  la  môme  que  la  précédente,  mais  elle  a  été 
reportée  par  l'artiste  sur  une  draperie  tombante,  au  bas  de  laquelle  on 
aperçoit  la  campagne;  une  balustrade  s'étend  au  sommet;  sur  les  côtés, 
dans  de  gracieux  cartouches,  se  voient  les  portails  de  la  calhédrale  el  de 
Saint-Xicaise,  le  baplème  de  Clovis,  le  tombeau  de  saint  Rémi,  les  armes 
de  France  et  de  Reims,  et  au-dessous  l'Hôtel  de  ville  entre  deux  génies 
tenant  des  guirlandes  de  fruits.  La  signature  se  trouve  au  bas  à  droite  : 
E.  Moreau  Je.  et  excudit. 

7.  —  17.4  C.ES.4RB.4  xvKc  BARBASTRi  iicvs...,  sans  nom  (le  graveur.  — 
H.  O-",!?.  —  L.  0",22. 

Celte  |)lanche,  également  rééditée  en  1844,  dans  V Histoire  de  Reims 
par  D.  Mailot  ^,  avait  été  gravée  pour  le  Mctropolis  Remensis  Historia,  du 
même  auteur,  en  1666^.  On  y  voit  le  plan  de  tout  le  quaiticr  situé  en 
dehors  de  la  porte  Basée,  les  églises,  chapelles,  cimetières,  etc.,  avec 
une  légende  au  bas  comprenant  26  articles. 

8.  —  Plan  de  Reims,  en  176Î),  avec  les  monuments  en  bordure, 
signé  par  Massard,  pai-  Lattre  et  par  Poulleau,  gravé  d'après  les 
dessins  de  Le  Gendre.  (Xeuf  cuivres.) 


'  Conclusions  du  Conseil  de  ville  de  Reims,  séance  du  22  mai  1637. 
-  Ibid.,  séance  du  9  mars  1633. 
3  Tome  IV,  p.  100. 
*  Tome  I,  p.  510. 
^  Tome  I,  p.  75. 
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1*'  MORCEAU,  hoidure  inférieure,  Statue  de  Louis  XV.  — 
H.  0-,2G.  —  L.  ()M8. 

9.  —  2°  MORCEAU,  bordure  supérieure  avec  monumenls  :  Saint 
Nicaise_,  Arc  de  triomphe^  Saint-Pierre-les-Dames,  Porte- 
Neuve,  etc.  —  H.  0"\37.  —  L.  0"',43. 

10.  —  3°  MORCEAU,  bordure  avec  monuments  :  Place  Royale , 
Portail  de  la  Cathédrale,  Château  des  archevêques,  etc.  — 
H.  0-,26.  —  L.  0"\69. 

11.  —  -4'  MORCEAU,  bordure  latérale  avec  monuments  :  Porte  de 
Veslc,  Porte  Diep.-Lumière,  etc.  —  H.  O^.SO.  —  L.  0",16. 

12.  —  5°  MORCEAU,  bordure  latérale  avec  monuments  :  Porte 
Cérès,  Porte  Mars,  Porte  Bazée,  Fontaine  Puisieux,  etc.  — 
H.  0-,80.  —  L.  0"",1G. 

13.  —  6'  MORCEAU,  bordure  supérieure  avec  monuments  :  Hôtel 
de  ville.  Statue  de  Louis  XIII,  Place  de  l'Hôtel  de  ville.  — 
H.  0-,26.  —  L.  0-,80/ 

14.  —  7'  MORCEAU,  bordure  inférieure  avec  monuments  :  Abside 
et  vue  latérale  de  la  Cathédrale,  Place  Royale.  —  H.  0",26.  — 
L.  0",69. 

15.  —  8'  .MORCEAU,  plan  de  la  ville,  partie  orientale,  écusson 
royal  au  milieu.  —  H.  0"',6I.  —  L   0'",84. 

16.  —  9'  MORCEAU,  plan  de  la  ville,  partie  occidentale,  avec  la 
dédicace  sur  la  gauche.  —  H.  0"',61.  —  L.  0",  8-4.  (Le  cuivre 
s'oxyde  au  revers.) 

Le  litre  et  la  dédicace  sont  gravés  sur  une  drapeiif,  au  bas  de  ce  der- 
nier morceau,  et  entourés  de  figure;  allégoriques;  en  voici  le  texte  sous 
la  forme  la  plus  complète,  celle  d'un  cuivre  spécial  refait  après  coup, 
probablement  parce  que  les  figun>s  el  le  texte  ne  venaient  pas  bien  sur  le 
cuivre  du  plan,: 

Plan  général  de  la  ville  de  Rheiins,  dédié  au  Roy  et  présenté  par  ses 
fidèles  sujets  les  lieutenant  et  (jcns  du  Conseil  de  cette  ville,  en  présence 
de  S.  A.  S.  il/s""  le  comte  de  Clermont,  gouverneur  des  provinces  de 
Champagne  et  Brie,  de  M'  Bertin,  ministre  et  secrétaire  d Etat  et  de 
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.1/.  Rouillé  d'Orfeuil,  inlcndnnt  de  la  province  et  frontière  de  Cluim- 
paxjnc  en  17()9,  le  tout  exécuté  sur  la  composition  et  d'après  les  desseins 
de  M.  Le  Gendre,  écuijcr,  chevalier  de  l'ordre  du  Roy,  Inspecteur  général 
des  ponts  et  chaussées  et  ports  maritimes  de  commerce  de  France.  Gravé 
par  Lattre. 

An  hiis,  K'  nom  ot  l'adrosso  de  vo  graveur  sont  indiqués  :  A  Paris, 
chez  Lattre,  graveur  ordin"  de  M^'  le  Dauphin,  rue  «V  Jacques,  à  la 
Ville  de  Bordeaux. 

On  lil  sons  la  hordiiro  an  bas,  ù  gauche  :  les  architectures  gravées 
par  C.  R.  J.  Poulleau.  On  lil  enfin  sous  les  ornements  et  autres  figures 
de  la  dédicace  la  signature  :  Massardsculpsit  1760. 

Xous  n'avons  pu  découvrir  le  traité  qni  associa  le  nom  du  célèbre  gra- 
veur Jean  Massard  :ï  notre  plan,  mais  il  est  certain  que  l'exécution  du 
travail  fut  remise  à  Lattre  seul  par  le  Conseil  de  ville  dès  l'année  17()2'. 
Il  est  probable  que  Massard*  fut  chargé  ensuite  des  figures  de  la  Vesle  et 
d'autres  nymphes  placées  sous  le  cartouche  de  la  dédicace.  De  même,  on 
aura  confié  les  différentes  vues  de  la  bordure  au  graveur  Poulleau  ',  et 
Lattre  aura  conservé  seul  le  tracé  géométrique  du  plan  proprement  dit. 

Lo  7  janvier  1762,  Le  Gendre  écrivait  de  Chàlons  au  Conseil  de  ville 
de  Reims  une  lettre  détaillée  sur  l'exécution  du  j)lan  dont  il  préparait  le 
dessin,  «  ouvrage  gratuit,  disait-il,  que  je  fais  pour  plaire  à  la  ville  >>.  Il 
ajoutait  :  «  Vous  verrez  par  la  suite  (jue  l'ouvrage  que  je  fais  est  un 
ouvrage  de  goût  et  de  composition,    tant  pour  réduire  que  pour  placer 

tous  les  monuments   qui  méritent    une  place  dans   la   bordure Cette 

besogne  ne  sçauroit  d'ailleurs  être  tro|)  tost  faite  pour  donner  le  temps 
de  la  graver,  et  de  mon  côté  je  n'aurois  pcut-èlre  pas  les  mêmes  secours 
dont  je  puis  disposer  actuellement,  W.  Lefebvre,  qui  se  fait  un  plaisir  de 

me  seconder,  s'y  occuppe  avec  cinq  ou  six  dessinateurs n  11  exprime 

enfin  le  vœu  d'achever  «  un  pareil  ouvrage  (jui  sera,  à  ce  que  j'espère, 
quelque  jour  apprécié  *  »  . 

L'entreprise  dura  sept  ans,  et  nous  n'en  trouvons  plus  de  mention 
dans  les  délibérations  municipales  avant  le  1"  mai  1709,  date  à  laquelle 

'  On  lit  dans  le  Re;(istre  des  conclusions  du  Conseil  de  ville,  t.  80,  f"  13  v"  : 
a  4  janvier  1762.  Autorisalion  donnée  au  syndic  de  passer  un  traité  avec 
(  M.  Latrés  - ,  graveur,  «  moyennant  la  somme  de  -V,000  livres,  à  charge  par 
lui  de  fournir  1,200  exemplaires  du  plan  de  la  ville.  « 

-  Massard  (J.-B.)  le  père,  célèbre  graveur  au  burin,  né  en  1740,  mort 
en  1822.  La  liste  de  son  œuvre,  analysée  dans  le  Manuel  de  l'amnteiir  d'es- 
tampes, par  Cil.  Lk  Blaxc,  est  muette  sur  sa  participation  au  plan  de  Le  Gendre, 
t.  II,  p.  C15-G1(). 

'  Xous  n'avons  trouvé  nulle  part  de  renseignements  sur  le  graveur  Poulleau. 

*  Conclusions  du  Conseil  de  ville,  1762,  f"*  14  v°  et  15  r°. 
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M.  Coquebert,  vice-liciiletiaiit,  communique  au  conseil  une  lellre  de 
M.  Le  Gendre  «  par  laquelle  il  mande  que  le  plan  général  de  la  ville  est 
entièrement  fini  '; ,  et  propose  «  de  nommer  des  députés  à  Paris,  pour  le 
présenter  au  Roi,  à  la  famille  royale  et  aux  ministres*  ».  Celle  dé- 
marche eut  lieu  et  se  trouve  confirmée  par  la  dédicace  du  plan  lui- 
même. 


II.    MOXUMEXTS    ANTIQUES. 

17.  —  Arc  de  triomphe  de  la  porte  Mars.  (Ensemble  et  voûtes 
des  arcades  par  J.  Colin,  graveur  rémois.) 

Vue  générale  portant  au  sommet  :  Frontispice  d'un  ancien  monument 
de  la  l'ille  de  Reims.  On  trouve  au  bas  six  vers  latins  de  Santeuil,  accom- 
pagnés de  dcjx  notices  en  français.  La  signature  port?  Jo.  Colin  fecit 
Remis.  Lu  mention  :  Les  planches  sont  au  cartulaire  de  l'Hostel  de 
Ville-.  —  H.  0",40.  — L.  0™,G0.  Cuivre  rouge  bien  conservé. 

Xouveau  liraga  de  celte  planche  par  Qucntin-Dailly  en  1843. 

18.  —  Arc  de  triomphe.  (Arcade  du  milieu.) 

Plan  ou  vue  en  développement  de  la  voûte,  portant  au  sommet  : 
Voûte  de  L'Arcade  des  Saisons,  et  au  bas  k  signature  Coliîi  fecit  Remis, 
puis  six  lignes  de  texte.  —  H.  0™,23.  —  L.  0'",34. 

Xouveau  tirage  de  celte  planche  et  des  deux  suivantes  par  le  libraire 
Quentin-Dailly  en  1814. 

lî).  —  Arc  de  triomphe.  (Arcade  de  gauche.) 

On  lit  au  sommet  :  Voûte  de  l'Arcade  de  Leda,  et  au  bas  la  signature 
Colin  fe.,  puis  sept  lignes  de  texte.  —  H.  0'",23.  —  L.  O"»,  25. 

20.  —  Arc  de  triomphe.  (Arcade  de  droite.) 

On  lit  au  sommet  :  Vonte  de  l'Arcade  de  Romulns,  la  signature  de 
Colin  et  le  texte  en  8  lignes  au  bas,  comme  dans  les  précédentes.  — 
H.  0"',24.  —  L.  0™,25. 

21 .  —  Arc  de  triomphe.  (Arcades  de  milieu.) 

Cette  vue  et  les  trois  suivantes  ont  été  gravées  par  Edme  Moreau,  gra- 

'  Conclusions  du  Conseil  de  ville,  1769,  f"  46  v° 

^  Le  Manuel  de  l'amateur  d'estampes,  par  Gh.  Le  Blaxc,  cite  une  partie  de 
l'œuvre  de  Colin,  sans  mentionner  ses  Vues  de  l'Arc  de  triomphe,  t.  II,  p.  34. 
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veiir  rémois,  pour  illuslrer  Le  dessein  de  l' Histoire  de  Reims,  par  feu 
Nicolas  Bergier.  Reims,  Fr.  Rernard,  1()35,  pel.  in-i".  Elles  ont  été 
reproduites  sur  les  cuivres  originaux  par  Quenlin-Dailly  en  18i4. 

Vue  en  persj)eclivc  des  murs  et  de  la  voùl(>  de  l'Arcade  centrale;  on  lit 
au  bas  :  Figure  de  l'Arcade  du  milieu...  Moreau  dcl.  sculp.  —  H.  D'ails. 
—  L.  0-",12. 

22.  —  Ane  DE  TRIOMPHE.  (Aicadc  de  gaucbe.) 

Même  aspect.  On  lit  au  has  :  Figure  de  l'Arcade  senestre...  Moreau 
deli.  et  sculp.  —  H.  O-'.IS.  —  L.  O-JS. 

23.  —  Arc  de  triomphe.  (Arcade  de  droite.) 

Même  aspect.  On  lit  au  bas  :  Figure  de  l'Arcade  dcxtre...  Moreau 
deli.  et  sculp. 

24.  —  Arc  de  triomphe.  (Vue  d'ensemble.) 

Planche  avec  le  nom  de  graveur  :  Aug.  Lecler,  1815,  et  le  titre  : 
Arc  de  triomphe  des  Romains,  Porte  Mars,  à  Rlieims.  —  H.  0"',16.  — 

L.  o-.as. 

Cette  planche  est  donnée  dans  la  Description  historique  de  Rhcims  par 
Gérard  .lacob,  1825,  p.  4. 

25.  —  Arc  de  triomphe.  (Vue  intérieure.) 

Planche  portant  ce  litre  :  Arcades  du  monument  de  la  Porte  Mars  à 
Reims,  vues  dans  l'intérieur,  et  la  signature  :  //.  Lecler,  181  G.  — 
H.  0-,20.  —  L.  0"',42. 

Donnée  dans  le  même  ouvrage  avec  la  planche  précédente. 

26.  —  Porte  Bazée.  (Ancien  Arc  de  triomphe.) 

Vue  en  perspective  de  la  porte  et  des  constructions  qui  l'environnent  : 
collège  des  Bons-Enfants,  cimetière  de  Saint-Etienne,  échoppe  de  mar- 
chand. On  lit  au  bas  :  G.  Ruussonnet  delineavit,  I()02.  F.  Moreau 
sculp.,  et  pour  titre  :  Reste  d'un  Arc  triomphal  antique  qui  est  à  Reims 
comunement  appelle  la  Porte  Razée.  - —  H.  0"^18.  —  L.  0"_,12. 


27. 


Porte  Bazée. 


Copie    inodorne    de    la    planche  précédente,   sans    nom    de   graveur. 
H.  0™,19.  —  L.  0"',13. 

Donnée  dans  la  Description  de  Rheims  de  Gérard  Jacob,  1825,  p.  7. 
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28.  —  Tombeau  de  Jovl\.  (Vue  de  face.) 

L'iiineest  supportée  sur  trois  colonnes  gothiques,  telle  qu'elle  se  trou- 
vait dans  l'église  Saint-Xicaise.  Le  titre  au  sommet  :  Tximulus  Jovini, 
et  la  signature  au  bas  :  ./.  Dassonneville  fccUK  Planche  exécutée  pour 
le  MelropoUa  liemensis  Hisloria,  t.  I,  publié  à  Lille  en  186G,  p.  101. 

29.  —  Tombeau  de  Jovi\.  (Vue  de  lace.) 

Planche  moderne,  le  titre  en  capitales  :  Tombeau  de  Jovin,  et  la  signa- 
ture au  bas  :  AïKj.  Lccler  siulp.  1813.  —  L.  Germain  del.  —  H.  0"",  H5. 
—  L.  0",27a. 

Cette  pbmche  et  les  deux  suivantes  se  trouvent  dans  la  Dcscriplioii 
hist.  de  Rlieims,  par  Géi'ard  Jacob,  1825,  p.  61. 

30.  —  Tombeau  de  Joviw  (Vue  de  coté.) 

Planche  moderne,  signée  des  mêmes  artistes  que  la  précédente  : 
Côte  gauche  du  tombeau  de  Jovin.  —  H.  0'°,15.  —  L.  0"',l(j. 

31.  —  Tombeau  de  Jgvim.  (Vue  de  côté.) 

Planche  moderne,  même  litre;  Côté  droit...  signatures:  L.  Germain, 
Aucj.  Lecler.  —  H.  0-,16.  —  L.  0°,20. 

Le  graveur  Aug.  Lecler  n'a  pas  laissé  à  Reims  d'oeuvres  notables  en 
gravure,  mais  le  dessinateur  Louis  Germain,  d'après  lequel  est  reproduit 
ici  le  tombeau  de  Jovin,  est  devenu  un  peintre  rémois  très  connu  et 
apprécié  surtout  comme  portraitiste.  Voir  le  Catalogue  du  cabinet  de 
Reims,  t.  II,  n"^  834,  860,  861. 

III.  —  Monuments  religieux. 

32.  —  Cathédrale  de  Reims.  (D'après  une  sculpture  du  grand 
portail,  linteau  de  la  porte  de  <|auclie.) 

On  a  pris  à  tort  cette  sculpture  po:ir  une  vue  de  la  cathédrale  primi- 
tive. Kn  titre  :  Ancienne  cathédrale  de  Reims,  du  temps  de  saint  Nicaise, 
avec  la  signature  :  Lecler fecit,  1812.  —  H.  0"',19.  —  L.  0'",12. 

Se  trouve  dans  la  Description  historique  de  Rheims,  par  Gérard  Jacob, 
1825,  p.  57. 

'  Sur  le  grai'our  Juc([nes  Dassonville  ou  Dnssonneiùlle,  voir  le  Peintre-gra- 
veur frauçnis,  par  Robert  Dlmksxil,  1S35,  t.  1,  p.  167  et  18T,  et  le  Manuel  de 
l'amuleur  d'estampes,  par  Cli.  Lk  Ijlaxc,  18ô6,  t.  II,  p.  1)5,  96. 
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33.  —  Cathédrale  de  Reims.  (.Même  sujet.) 

Au  bas  on  lit  ;  Cathédrale  du  temps  de  saint  Nicaise.  Pas  d'indication 
de  graveur.  —  H.  0'»,13.  —  L.  0",16. 

Cetle  vne  se  trouve  dans  la  Description  de  Reims,  par  Geruzez,  1817, 
l.  I,  p.  306. 

3A.  —  Cathédrale  de  Reims.  (D'après  un  sceau  du  chapitre  de 
Reims  du  treizième  siècle,  vers  1270.) 

La  figure  du  sceau  est  donnée  à  tort  conime  une  vue  de  la  cathédrale 
du  neuvième  siècle;  ce  serait  plutôt  une  ropréseutilion  approvimative  de 
la  cathédrale  du  treizième  siècle,  telle  qu'elle  était  projetée.  En  titre  : 
Cathédrale  commencée  par  Ebon  et  achevée  par  Hincmar.  Pas  d'indica- 
tion de  jjraveur.  —  H.  0'°,12.  —  L.  0'",lG. 

Cetle  vue  se  trouve  dans  la  Description  de  Reims,  par  Geruzez,  1817, 
t.  1,  p.  306.  Il  a  été  donné  une  représentation  exacte  du  sceau  dans  la 
Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes,  à  propos  d'un  comj)te  rendu  de 
l'onviajiie  de  M.  Fournicr  sur  les  OJficialités  au  moijen  âge,  et  dans 
l'édit.  française  de  V Histoire  de  Reims,  par  D.  Alarlot,  t.  I,  p.  74. 

35.  —  Cathédrale  de  Reims.  (Abside.) 

En  titre  :  Posticus  Ecclcsiœ  Remensis,  prospectus,  avec  la  mention  : 
Se  vend  chez  Petit,  orfèvre  à  Reims,  —fi.  0"',12.  —  L.  0'",09. 

36.  —  Cathédrale  de  Reims.  (Façade  au  midi.) 

En  titre  :  Prospectus  mcridionnlis  Ecclcsiœ  metropolitanœ  bcatœ 
Maria' Remensis.  La  signature  :  L.  Petit...  sculp.,  1750.  — H.  O",!!.  — 
L.  O-,  23. 

37.  —  Cathédrale  de  Reims.  (Façade  au  nord.) 

En  titre  :  Ecclesiœ  Metrop.  bcatœ  Mariœ  Remensis.  Vue  de  3/4.  Signa- 
ture :   Petit,  se.  —  H.  0"',12.  —  L.  0",18. 

38.  —  Cathédrale  de  Reims.  (Grand  portail.) 

En  titre  :  Basilicœ  porta  major  beatœ  Mariœ  Remensis.  Signature  : 
Petit  se.  1750.  —  H.  0™,14.  —  L.  0»,09. 

39.  — Cathédrale  de  Reims.  (Grand  portail.) 

En  titre  :  Portail  de  la  cathédrale  de  Reims  ;  signature  :  Lecler  del.j 
Marprez  se.  {s.  d.).  —  H.  0-,221.  —  L.  0"',13. 
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Se  trouve  dans  la  Description  historique  de  Rhcims,  par  Gérard  Jacob, 
1825,  p.  58. 

40.  —  Cathédrale  de  Reims.  (Portail  latéral.) 

La  vue  est  donnée  dans  le  mauvais  sens,  au  sud  au  lieu  du  nord. 
En  titre   :   Porte   latérale    de  la   cathédrale   de  Reims;   signature   : 
Leclcr,  se.  {s.  d.).—H.  0'",10.  —  L.  0'",18. 
Planche  reproduite  avec  la  précédente,  p.  59. 

41.  —  Cathédrale  de  Reims.  (Labyrinthe.) 

En  litre  :  Ancien  labyrinthe  de  la  cathédrale  avec  les  figures  des  archi- 
tectes qui  y  ont  travaillé  ;  cuivre  moderne  sans  nom  et  sans  date,  qui  se 
trouve  dans  la  Description  de  Rheims,  par  Gérard  Jacob,  in-8'',  1825, 
p.  60.  —  H.  0",12.  —  L.  0™,10. 

42.  —  Cathédrale  de  Reims.  (Autel  élevé  en  1821.) 

En  titre  :  Autel  élevé  dans  la  cathédrale  de  Reims  par  il/J/"  les  mis- 
sionnaires,  en  1821  ;  le  nom  du  graveur  effacé.  —  H.  0™,2Î.  —  L.  0"',13. 

43.  —  Église  Saint-Remi.  (Portail.) 

En  lilre  :  Portail  et  partie  latérale  de  Saint  Rémi;  sans  date  ni  nom 
de  graveur  (Leclerc?).  —  H.  0™,14.  —  L.  0'",23. 

Cette  vue  se  trouve  dans  la  Description  historique  de  Rheims,  j  ar 
Gérard  Jacob,  1825,  p.  68. 

44.  —  Eglise  Saiajt-Remi.  (Plan  et  détails.) 

Sur  le  même  cuivre  :  plan  de  l'édifice,  vue  de  Tancienne  couronne  de 
lumières,  et  figure  de  la  Sainte  Ampoule;  planche  non  signée.  —  H.  0'°,Î3. 
—  L.  0"',24. 

Cette  planche  a  été  utilisée  pour  la  Description  historique  de  Rheims, 
par  Gérard  Jacob,  1825,  p.  58. 

45.  —  Église  Sal\t-Remi.  (Tombeau  du  saint.) 

Vue  générale  de  l'ancien  tombeau  (d'après  la  gravure  d'Edmc  Moreau), 
signée  :  Lecler,  1818.  —  H.  0°',20.  —  L.  0-,13. 

Se  trouve  dans  la  Description  historique  de  Rheims,  par  Gérard  Jacob, 
1825,  p.  69. 

L'estampe  originale  a  été  publiée  pour  le  Dessein  de  l'Histoire  de 
Rheims,  par  N.  liergier,  1635,  pièce  préliminaire.  —  Le  cuivre  était 
perdu  au  commencement  du  dix-huitième  siècle  et  ne  put  être  fourni  au 
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bénédictin  D.  Alaydon,  qui  le  réclamait  ii  D.  Ruinait  en  1708.  Voici  l'iii- 
téressanle  réponse  de  ce  dernier;  elle  nous  renseigne  sur  le  graveur  rémois 
liOchon,  et  sur  la  veuve  de  Jean  Colin,  dont  nous  avons  parlé  plus  li;uit. 

D.  Aliitjdon  à  D.  Ruinart. 

«  Mox  Rkvkrkxu  Père, 

«  Je  n'ay  différé  jusqiics  à  présent  à  écrira  à  Votre  Révérence  que 
parce  que  je  voulois  luy  onvoicr  la  plantlic  du  tomb-jau  de  saint  Uemy, 
gravée  par  Moreau.  Je  l'ay  cherclic  par  (o;it,  et  je  n'ay  pu  la  trouver,  il 
ne  faut  plus  s'y  altcndrc.  J'ay  parlé  à  un  graveur  nommé  Lochon,  il 
s'offre  de  faire  une  nouvelle  plauclio  sur  l'estampe  (|ue  je  vous  envoi,',  il 
la  gardera  pour  luy  et  me  donnera  des  estampes  à  cinquante  sols  le  cent, 
pourveu  que  je  luy  livre  le  papier;  si  ce  marché-là  vous  plaît,  vous 
aurez  la  bonlé  de  m'en  donner  avis,  el  j'cxéquterai  fidellemcnt  vos  ordres  : 
peut-être  trouverez-vous  à  Paris  queupie  graveur  qui  vous  fera  meilleur 
marché. 

«  La  veuve  Colin  a  le  portiil  de  S'-Xicaise,  c'est  une  fort  belle  pièce; 
si  vous  en  avez  besoin,  on  pouroit  l'avoir  aisé.ncnt. 


«  Votre  Irès-liumble  et  très-o'.)ùissinl  serviteur, 

i'  Fr.  .IicAX  Alavdox, 

«  M.  B.  .) 

A  St-Remy,  le  2  avril  1708. 

[Bihliollièque  nationale,  Mss.  fr.  19665,  f"  97.) 

46.  — Église  Sai\t-Remi.  (Tombeau  du  saint.) 

Les  deux  faces  de  ce  monument,  délruit  à  la  Révolution,  d'après  Edme 
Moreau;  signature  :  Lcclcr,  se.  —  H.  ()"',17.  —  L.  ()"',23. 

47.  —  Eglise  Salvt-Remi.  (Tombeau  ilu  saint.) 

Côté  droit  de  l'ancien  tombeau,  sans  date,  ni  nom  de  graveur  (Lecler?). 

—  H.  0™,18.  —  L.  O'-sSl. 

•48.  —  Église  Saint-Remi.  (Tombeau  du  saint.) 

Côté   gauche   de    l'ancien    tombeau,    avec   la    signature  :  Lecler  del. 

—  H.  0'",16.  —  L.  O-.Sl. 
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Ces  quatre  planches  du  lombeaii  de  saint  Rémi  sont  reproduites  dans 
la  Description  historique  de  Rlieims,  par  Gérard  Jacob,  1825,  p.  69  à  71. 

41).  —  Église  Saikt-Remi.  (Tomlx-au  du  saint.) 

Face  et  |)roni  de  l'ancien  lombeau,  sins  signature;  litre  au  bas  :  Tom- 
beau de  S'  Rémi.  —  H.  0",21.  —  h.  0-,lr). 

Cello  planche  a  été  utilisée  pour  k  Description  de  Reims,  par  Geruzcz^ 
1817,  p.  29G.  Elle  a  servi  de  modèle  pour  des  reproductions  ulté- 
rieures '. 

50.  —  Église  Saimt-JVicaise.  (Portail.) 

Grande  planche  portant  en  tête  ce  titre  :  Perelegantis  Rasilicœ  sancti 
Nicusii  Reme7ïsis  propylœum;  au-dessous,  aimes  de  l'abbaye;  pas  de 
signature  visible  au  bas.  —  H.  0™,35.  —  L.  0",18. 

L'estampe  a  été  faite  pour  l'édition  du  Remcnsis  Melropolis  Historia, 
par  0.  Marlot,  et  se  trouve  au  t.  I,  IGGl),  p.  612.  Elle  a  été  rééditée 
par  Quentin-Dailly  en  18i4. 

51.  —  Eglise  Saint-Xicaise.  (Porlail.) 

Réduction  de  la  planche  précédenie,  mal  gravée.  Elle  porte  la  signature  : 
H.  Lec/er,  s.,  et  le  titre  :  Portail  de  5'  Nicaise  à  Reims.  —  H.  0™,20. 

—  L.  0",13. 

52.  — Kglise  Saixt-IVicaise.  (Vue  latérale.) 

Vue  prise  au  nord  avec  le  [)orlail  latéral,  mal  gravée,  avec  signature  : 
H.  Lecler,  s.,  et  le  titre  :  Partie  latérale  de  6''  Nicaise,  à  Reims. 

Ces  deux  dernières  vues  ont  été  faites  pour  la  Description  historique  de 
Rheims,  par  Gérard  Jacob,  1825,  j).  77. 

53.  —  Eglise  Saimt-Xicaise.  (Tombeau  du  saint.) 

On  lit  en  tète  :  Tumulus  .S''"  Nicasii ;  le  bas-relief  chrélien  est  supporté 
sur  deux  colonnes  gothiques  ;  une  figure  d'évèque  a  mi-corps  se  voit  entre 
ces  colonnes,  et  en  dessous  la  légende  :  Oravit  Remigius  :  Impetravit 
Aicasius.  Ea  signature  se  trouve   sur  la  gauche  :  J.  Dassonnevillefecit. 

—  H.  ()"«,15.  —  h.  0'",19. 

Cette  planche  a  été  gravée  pour  l'édition  du  Remensis  Mctropolis  His- 

'  Le  Tom/jeaii  de  saint  Hemi  de  Reims.  Notice  sur  le  lombeau  actuel  de  saint 
Rémi  et  sur  ceux  qui  l'ont  précédé.  Avec  4  planclies  dessinées  et  gravées  sur 
pierre,  représentant  les  divers  mausolées  de  saint  Rémi,  par  J.-J.  AIaqiîart. 
Reims,  tiiez  Quenlin-Dailly,  libraire,  rue  des  Tapissiers,  31.  AIDCCCXLVU. 

23 
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toria  par  D,  Marlot,  et  se  trouve  au  t.  I,  1666,  p.  115,  mais  sur  cette 
estampe  l'évèque  i  mi-corps  fijjuié  entre  les  colonnes  ne  se  trouve  pas,  et 
les  légendes  du  haut  et  du  bas  sont  également  absentes.  Ces  détails  acces- 
soires auront  été  ajoutés  poslérieuremenl.  La  planche,  dans  son  état 
actuel,  a  été  donnée  dans  V Histoire  de  Reims  par  D.  Marlot,  édition  de 
l'Académie,  t.  I,  18i6,  p.  602. 

Cf.  Les  sarcophages  chrétiens  de  la  Gaule,  par  Ed.  Le  Blant,  1886, 
p.  17,  avec  fac-similé  du  tombeau  de  saint  Xicaise,  d'après  un  dessin  de 
Peiresc.  —  Fragments  d'un  sarcophage  chrétien,  par  L.  Deraaison,  dans 
les  Travaux  de  V Académie  de  Reims,  t.  LXXIX,  p.  143,  fin  du  volume. 

54'.  —  Église  Sahvt-Pierre-les-Dames.  (Portail.) 

Le  titre  est  ainsi  conçu  :  Portail  de  Saint-Pierre-les-Dames,  à  Reims  ; 
la  signature  Lecler  en  lettres  très  fines.  —  H.  0'",10.  —  L.  0™,ll. 

Se  trouve  dans  la  Description  historique  de  Rheims,  par  Gérard  Jacob, 
1825,  p.  87. 

55.  —  Église  Saixt-Martix.  (Peintures  du  caveau.) 

Reproduction  moderne  de  deux  planches  dessinées  et  gravées  par 
.1.  Robert,  en  177i|,  pour  la  Théorie  des  sentimens  agréables,  par 
Levesque  de  Ponilly,  Paris,  1774,  in-12.  La  planche  refaite  porte  en 
titre  :  Peintures  antiques  du  caveau  Saint-Martin,  sans  nom  de  graveur, 
ni  date,  et  se  trouve  dans  la  Description  de  Reims  par  Geruzez,  1817, 
p.  274,  et  dans  les  Travaux  de  l'Académie  de  Reims,  t.  XXVI,  p.  506. 

56.  —  Église  Saikt-AIartix.  (Peintures  du  caveau.) 

Autre  reproduction  moderne  du  même  sujet,  avec  ce  titre  :  Apogée  (sic) 
de  Vancien  caveau  de  5'  Martin.  Lecler,  s.  —  H.  0™,27.  —  L.  0'",20. 

Se  trouve  dans  la  Description  historique  de  Rheims,  par  Gérard  Jacob, 
1825,  p.  102. 

Cf.  Les  inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule,  par  Ed.  Le  Blant,  t.  î, 
p.  448. 

57.  —  Croix  de  la  mission.  (Érection.) 

L'érection  de  la  croix  de  la  Mission,  gravure  par  Meillier  fils,  1821, 
avec  légende  au  bas.  —  H.  0"',20.  —  L.  0'",25. 

58.  —  Croix  de  la  missiox.  (Vue.) 

Le  calvaire  de  la  Mission,  avec  légende  au  bas,  même  signature  : 
Meillier  fils.  —  H.  0™,20.  —  L.  0™,25. 
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IV.  —  Monuments  civils,  Places. 

50.  —  HoTEL  DK  ville.  (Façade.) 

Grande  planche  très  inlércssaiile  pour  l'histoire  de  la  construcUon  de 
l'édifice  et  contemporaine  de  sa  fondation  (vers  IG27),  portant  au  sommet 
ce  titre  :  Le  so.mptvkvx  et  magmkicqve  édifice  de  l'Hostel  de  Ville  de 
Reims,  et  au  bas  une  dédicace  en  cinq  lignes  :  A  Messieurs  les  lieutenant, 
gens  du  conseil,  et  eschevins  de  la  ville  de  Reims,  signée  :  E.  Moreau, 
sans  date.  Pas  d'autre  signature.  On  lit  encore  en  dessous  :  La  planche 
est  au  Cartulaire  de  PHostelde  Ville.  —  H.  0™,38,  —  L.  O^iSl.  Le  cuivre 
est  faligué  et  un  peu  gondolé. 

Il  en  a  élé  fait  un  nouveau  tirage  par  Quentin-Dailly  en  1844. 

Le  graveur  Edme  Moreau,  dont  il  a  déjà  clé  question  plus  haut,  reçut 
certainement  son  salaire  de  la  ville,  mais  nous  n'en  avons  pas  trouvé 
trace  '.  \'ous  avons  seulement  rencontré  cette  mention  relative  à  la  planche 
de  l'Hôtel  de  ville,  dans  une  délibération  du  1"  oclobre  1708  :  «  Sur  la 
remonstrance  faite,  y  est-il  dit,  que  la  veuve  du  s'  Colin,  graveur,  est  âgée 
et  caducque...,  et  que  les  planches  de  cuivre  du  plan  de  la  ville  qui  luy 
estoient  restées  en  mains  depuis  longtemps  pour  en  tirer  des  estampes 
pour  le  public,  et  une  autte  planche,  aussy  de  cuivre,  du  frontispice  de 
l'hôtel  de  ville  que  ladite  Colin  a  aussy,  pourroient  se  dissiper.  La  compa- 
gnie a  esté  d'avis  de  retirer  lesd,  planches  de  ses  mains  et  de  luy  faire 
donner  la  somme  de  100  livres  par  forme  de  gratification,  et  seront  lesd. 
planches  déposées  au  cartulaire*.  »  L'inventaire  des  archives  communales, 
dressé  par  Le  Moine  en  1787,  signale  (p.  75)  la  présence  du  cuivre  de 
Moreau  au  dépôt  municipal  :  Joint  l'élévation  dud^  Hôtel  de  Ville  gravé 
par  Moreau;  la  planche  est  au  Charlrier. 

60.  —  Hôtel  de  ville.  (Façade.) 

Réduction  de  la  planche  précédente,  sauf  les  statues  des  niches  et  les 
persommgcs  du  premier  plan  qui  n'y  sont  pas  reproduits,  signée  au  bas  : 
Savoye  le  fils  fccit.  Le  titre  porte  :  Le  somptueux  et  magnifique  édifice 
de  l Hôtel  de  Ville  de  Reims. 


'  Xotire  sur  Edme  Moreau  et  ses  œuvres,  par  \l.  Suiai.ve,  dans  les  Travaux 
de  l'Académie  de  Reims,  t.  XIV,  p.  17;  Catalogue  de  ses  productions  dans  le 
Manuel  de  l'amateur  d'estampes,  par  Cb.  Le  Blaxc,  t.  III,  p.  '«•V,  où  ne  figure 
pas  l'Hôtel  de  lille  de  Reims. 

^  Arcllivcs  communales  de  Reims,  Conclusions  du  Conseil  de  ville,  l'^'"  octobre 
1708. 


356  LA    CIIAI.COC.  RAPIIÎK    DE    LA    VILLK    DK    U  LIAIS. 

Pavoye  csl  un  jjravciir  rémois  du  milieu  d»  div-Iiuilipine  sirclc,  auquel 
on  doit  un  plan  des  Promenades  de  Reims,  d'après  les  dessins  de  Pierre 
Le  Roux  en  1752,  plusieurs  portraits,  des  imafjes  j)0ur  les  livres  de  piété, 
et  des  allégories,  emblèmes,  elc,  pour  les  almanachs  liistori([ues.  —  Sa 
planche  de  l'Hôtel  de  ville  a  eu  un  nouveau  tirage  par  Quenlin-Dailly 
en  184i. 

61.  —  Hôpital  géxéral.  (Plan.) 

Cette  planche  a  pour  lilrc  :  Plan  de  riiùpital  général  de  Pcims,  et  en 
offre  le  rez-de-chaussée  à  l'échelle  de  vingt  toises.  Légende.  Pas  de  nom 
de  graveur  ni  de  dessinateur.  —  H.  ()"',47.  —  L.  0'",5r). 

Il  s'agit  ici  de  l'ancien  hôpital  général  (]ui  avait  été  construit  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle,  non  loin  de  l'Hôtel  de  ville,  entre  la 
cour  Salin,  la  rue  des  Telliers  et  celle  des  Kcrevés,  et  fut  détruit  au 
dix-huitième  siècle,  lors  de  la  translation  des  services  hospitaliers  dans 
l'ancien  collège  des  Jésuites  (ITGI!). 

L'auteur  de  cette  planche  serait-il  Jean  Colin,  qui  vivait  à  cette  époque? 
Nous  n'en  avons  aucune  preuve'.  Le  cuivre  fut  acheté  par  la  ville  en  1846, 
de  M.  Secondé,  peintre. 

62.  —  Place  Royale.  (Plan  géométral.) 

Cette  planche,  ainsi  que  les  sept  suivantes,  ont  été  gravées  par  les  soins 
du  Conseil  de  ville  de  Reiirs,  pour  accompagner  le  texte  du  giand 
ouvrage  que  l'on  publia  en  1765  sur  la  construction  de  la  place  Royale  et 
l'érection  du  monument  de  Louis  XV  -. 

Les  graveurs  PP.  Choffaid  et  P.  E.  Moitte  furent  choisis  pour  exécuter 
ces  superbes  planches  :  le  premiiM-  travailla  aux  tracés  des  plans  et  à  l'ar- 
chitecture, le  second  aux  statues  du  jnonument  central,  chef-d  œuvre  de 
Pigalle'.  Par  délibération  du  16  septembre  1765,  «  une  gratification  de 
600  livres  fut  accordée  à  M.  .Moitte,  graveur  à  Paris"*.  C'était  justice,  car 


'  Travaux  de  l'Académie  de  Reims,  t.  \IX,  p.  43,  Notice  sur  J.  Colin,  par 

M.    SUTAIXK. 

-  Description  de  la  place  de  Louis  XV  que  l'on  construit  à  Reims,  des 
ouvrages  à  continuer  aux  environs  de  celte  place  et  de  ceux  à  faire  dans  la 
suite  pour  l'utilité  et  l'embellissement  de  cette  ville,  par  le  sieur  Le  (îendre, 
iugénicur  du  Hoy,  inspecteur  géniTiil  des  ponts  et  chaussées  de  France,  chargé 
par  le  Conseil  de  la  direction  desdils  ouvrages.  A  Paris,  de  l'imprimerie  de 
Prault.  MDCCLW.  (Irand  iii-f"  de  17  pages  de  texte  et  8  planches. 

^  Manuel  de  l'amateur  d'estampes,  par  CIi.  Lk  Bi.axc,  t.  H,  p.  12,  et  t.  III, 
p.  34. 

*  Conclusions  du  Conseil  de  ville,  16  septembre  1765. 
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la  ville  |fouvait  èlre  fièie  des  planches  dues  à  leur  talent,  qu'elle  conserva 
soijjncnsemcnt  d'ins  son  cartiilaire.  Un  nouveau  tirage  en  fut  exécuté  par 
Queiilin-Dailly  en  1844. 

Le  lilre  de  la  picinièrc  porte  :  Plan  (jcométral  (le  la  place  roijalc  de 
Louis  .VF  à  liheims  et  de  ses  abords,  commencée  en  1757  sur  les  dessins 
et  sous  la  conduite  du  5"'  Le  Gendre..,  Aucun  nom  de  graveur  n'est 
tracé  au  has.  —  H.  0"',50.  —  L.  0'",75. 

G3.  —  Pl.ice  Royale.  (Hôtel  des  Fermes.) 

Le  titre  porte  :  Plan  et  élévation  de  moitié  de  la  place  royale  de 
Louis  Xr  à  liheims.  La  signature  au  bas  à  gauche  :  PP.  Chojfard,  sculp., 
sans  date.  —  H.  0"'50.  —  L.  (>,78. 

64.  —  Place  Royale.  (Perspective  à  l'est.) 

Le  titre  porte  :  Perspective  de  la  place  Royale...  vue  de  la  rue  des 
Tapissiers...  gravée  par  PP.  Chojfavd,  17G4.  La  scène  de  la  construction 
au  premier  plan  est  animée  de  nombreux  personnages.  —  H.  0'",52.  — 
L.  O^.SO. 

G5.  —  Place  Royale.  (Perspective  au  midi.) 

Le  litre  porte:  Vue  en  perspective  du  cité  de  la  place  Royale...  opposé 
à  l'Hôtel  des  Fermes...  gravée  par  PP.  Chofjard  en  1764.  Scène  animée 
comme  la  précédente.  —  H.  O^jSl.  —  L.  (J'",80. 

Les  dessins  originaux  de  ces  trois  dernières  vues,  signées  par  Le  Gendre 
à  Reims  en  1758,  sont  exposés  au  musée  de  Reims  ^ 

QQ.  —  Place  Royale.  (Projets  accessoires.) 

Le  titre  porte  :  Plan  cl  élévation  de  deux  corps  de  bâtiment  à  con- 
struire en  retour  de  la  rue  Royale,  vis-à-vis  de  l'Hôtel  de  ville,  l'un  des- 
quels est  destiné  pour  une  salle  de  spectacle,...  La  signature  au  bas  à 
droite  :  PP.  Choffard,  sculp.,  sans  drite.  —  H.  0"',51.  —  L.  0'",76. 

Inulile  d'ajouter  que  les  plans  grandioses  de  cette  estampe  n'ont  jamais 
été  exécutés. 

67.  —  ilIoxLME\T  DE  LoLis  XV.  (Figure  de  la  Femme.) 

Il  n'y  a  pas  de  titre.  On  lit  seulement  a'u  bas  les  signatures  :  Dessiné 
par  C.  A.  Coclun\  —  Gravé  par  P.  E.  Moitié.  —  H.  0™,U.  —  L.  0",32. 


'  Catalogue  du  Musée  de  Reims,  par  Ch.  Lokiouet,  1881,  p.  299,  300. 

'■^  Voir  l'œuvre  de  Cliarlcs-Nicolas  Cocbin  fils,  dans  le  Manuel  de  l'amateur 
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68.  —  MoiviUMEXT  DE  Louis  XV'.  (Figure  du  Citoyen.) 

Il  n'y  a  pas  de  lilro.  Le  cuivre  porte  les  mêmes  signatures  et  a  les 
mêmes  dimensions  (jue  le  précédent.  Us  forment  pendant   l'un  à   l'aiilrc. 

69.  —  MoKUMEivT  DE  Louis  XV.  (Ensemble.) 

Le  litre  porte  •.Monument  érigé  par  la  ville  de  Reims  en  1765,  iîiventé 
et  exécuté  en  bronze  par  Jean-Baptiste  Pigallc,  sculpteur  ordinaire  du 
Roy,  et  fondu  par  Pierre  Gor.  Les  signatures  de  celte  planehe  magni- 
fique sont  au  bas  :  Dessiné  par  C.  N.  Corhin.  —  Gravé  par  P .  E  Moitte. 
—  H.  0",79.  —  L.  0'",55. 

70.  —  Monument  de  Louis  XV.  (Ensemble.) 

Réduction  fort  médiocre  de  la  précédente,  avec  le  titre  :  Statue  de 
Louis  XV  sur  la  place  Royale  à  Reims.,  sans  nom  de  graveur,  ni  date,  mais 
avec  l'adresse  suivante  :  Se  vend  chez  Bottu  (?)  des  Piques,  rue  Porte- 
Saint-Denis,  n»  75,  à  Reims.  —  H.  0'",20.  —  L.  0™,13. 

La  statue  de  Louis  XV  par  Pigalle  fut  détruite  en  1792  et  refaite  par 
Cartellier  en  1818.  Sur  l'ancien  et  le  nouveau  monument,  voir  La  vie  et 
les  œuvres  de  J.-B.  Pigallc  par  P.  Tarbé,  in-S",  1859  ;  —  et  Les  statues 
de  Reims  en  1888,  par  H.  .ladarl,  in-8",  1888. 

71.  —  Grille  de  la  porte  de  Paris,  a  Reims,  177-4. 

Monument  d'élégance  et  de  bon  goût  exécuté  par  un  serrurier  rémois'. 
Planche  signée  Leclerfecit,  1816.  —  H.  0"',25.  —  L.  0"',21. 


V'.  —  Portraits. 


72.  —  Sai\t  François  d'Assise  '. 

Le  saint  est  représenté  recevant  les  stigmates.  La  planche  est  signée  au 
bas  :  H.  IVoijen  excudit.  —  H.  0"',I6.  —  L.  0'",097. 

D'après  une  note  dubitative  de  M.  Ch.  Loriquet,  celte  planche  assez 
fine  aurait  été  dessinée  par  Cochin.  Nous  n'en  connaissons  pas  d'épreuve. 

d'estampes,  par  Ch.  Lk  Blaxc,  1.  II,  p.  25  à  29,  où  ne  Cgurent  pas  les  planches 
siynalées  ici. 

'  Voir  sa  description  dans  Reims,  essais  historiques,  par  Pr.  Tarbk,  1844, 
p.  27,  planche. 

*  Voir  ci-contre,  planche  IX. 


s.  Francis  CVS 


7y^- ll'.-i  .■«     ,-\ruJ:'l 
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73.  —  Saixt  Fraxçois  de  Paule. 

Le  portrait  dans  un  ovale  entouré  d'une  guirlande,  avec  ce  mot  sur  la 
tablette  :  Chauitas.  En  regard  du  portrait,  et  de  mêmes  dimensions,  for- 
mule d'une  prière  à  saint  François  :  Oraisox,  le  texte  en  italique.  Pas  de 
signature.  —  H.  0",085.  —  L.  Û™,0115. 

74..  —  Robert  de  Sobbox. 

Portrait  en  buste  dans  un  ovale,  avec  titre  et  légende  en  six  vers  fran- 
çais. Cuivre  original  qui  parait  venir  de  la  collection  Desrocbers,  acquis 
en  1891  de  M.  Ch.  Wéry  au  prix  de  30  francs.  Voir  le  Manuel  de  l'ama- 
teur d'estampes,  par  Ch.  Le  Blanc,  article  Desrochers,  t.  II,  p.  120-121, 
où  ce  portrait  no  figure  pas  dans  la  liste  de  ceux  qui  sont  attribués  à  ce 
graveur.  Le  nom  de  Desrochers  ne  se  trouve  pas  non  plus  sur  la  planche, 
mais  seulement  celui  de  l'éditeur  :  A  Paris,  chez  Daumont.  Sur  d'autres 
cslauipes  identiques,  c'est  au  contraire  \i  nom  de  Desrochers  qui  est 
inscrit.  —  H.  0",15.  —  L.  0™,11. 

75.  —  Hexri  de  Lorraine,  nommé  archevêque  de  Reims,  puis 
duc  de  Guise  (1614-1655). 

Ce  personnage  est  représenté  dans  sa  jeunesse,  à  mi-corps,  imberbe, 
les  cheveux  bouclés,  le  bonnet  carré  sur  la  tête,  en  costume  de  prélat, 
sans  croix  sur  le  camail.  Encadrement  carré,  rideaux  sur  le  côté.  Au  bas, 
sur  la  tablette,  se  trouvent  les  initiales  de  l'artiste,  M.  L.  (Michel  Lasne), 
sans  légende,  ni  date,  ni  inscription  relalive.au  portrait'. 

Dans  l'incertitude  où  nous  étions  sur  l'attribution  de  celte  figure,  nous 
avons  recouru  à  M.  Henri  Bouchot,  du  cabinet  des  estampes,  qui  nous 
indiqua  de  suite,  avec  son  obligeante  bienveillance,  le  nom  du  personnage 
en  même  temps  que  celui  du  graveur.  Le  cuivre  a  subi  quelques  avaries, 
mais  il  a  été  remis  en  bon  état,  et  deux  épreuves  en  ont  été  tirées  en 
1872,  dont  l'une  a  été  offerte  à  la  Bibliothèque  nationale.  —  H.  0"',23. 

—  L.  0",17. 

Don  de  M.Grévin  fils,  1892. 

76.  —  Robert  Xaxteuil,  graveur. 

Le  célèbre  graveur  rémois,  en  buste,  dans  un  ovale.  Au  bas  on  lit  : 
Nanteuil  se  Ipsum  delincavit.  —  P.  Ad.  Varin,  se.  d'après  Edelinck,  et 
sur  la  tablette  :  Robert  Nanteuil,  dessinateur  et  graveur  ord"  du  Roy , 

—  H.  0",18.  —  L.  0™,12.  Larges  marges  autour  du  poitrail. 

'  Cf.  rOEuvre  de  Michel  Lasne,  n°  138,  Lorraine  (Henri  de),  cité  dans  le 
Manuel  de  l'amateur  d'estampes,  par  Ch.  Le  Bl.axc,  t.  II,  p.  499. 
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Colle  n^produclinn  de  l'cslampe  il'lMl'Iinck  a  clé  faile  en  18Hi  par 
M.  Ad.  Varin,  f^ravi'iir  l)ien  ronrui  et  fro;igiiip  tlnmpennise,  aux  frais  de 
la  ville  de  Reims  ;  elle  accompafjne  un  travail  assez  éh-ndii  de  M.  Ch.  Lo- 
riiiuct  sur  Xanleuil,  dans  le  t.  LXXV  des  Travaux  de  l'Académie  de 
Reims,  p.  1. 

77.  —  Le  p.  PiEiiKE  Dev.'Iux,  Minime. 

Ce  religieuY  est  représenté  à  mi-corps  en  costume  de  son  ordre,  tenant 
à  la  main  une  feuille  de  suppliriiie  au  |)ape  Clément  \IH.  Sous  l'ovale, 
deux  palmes,  cl  entre  elles  L'  chiffre  rayonnant  des  Minimes  :  Charités. 
On  lit  sur  la  tablette  :  R"""  P.  Pelrus  Devaux,  Gallus,  Renais,  ex  Prn 
vincia  Campaniae  in  Gcncralem  Elcctus  fjugduni  anno  1758.  Au-des- 
sous, la  signahM-e  :  A.  ZahaUifc.  —  H.  0",38.  —  L.  (;">,28. 

Ce  cuivre,  dont  la  prov-mnce  no.is  est  inconnue,  a  été  ro!)jet  d'un  iiou- 
veiii  tirafre  par  Q;ientin-Diilly  en  184i.  Il  est  probable  que  la  planche  a 
été  exécutée  à  Rome,  et  (ju'elle  aira  appartenu  ensuite  au  couvent  des 
Minimes  de  Reims,  suppriiné  en  1790. 

78.  —  Gérard  Iîousse,  cliaiioine  d'Avenay. 

Le  personnage  en  buste  sur  un  piédestal  carré  où  sont  inscrits  son  nom 
et  ses  litres,  la  signature  au  bas  à  gauche  :  MuUicij  fccilK  —  H.  0"-,i9. 
—  L.  0"',0G3. 

Voir  sur  ce  chanoine,  célèbre  janséniste,  ï  Histoire  de  l'ahhaijc  d'Ave- 
nay par  Louis  Paris,  1879,  t.  II,  passim. 

79.  —  Levesqle  DE  PouiLLA',  liput(Mîanl  (les  habitants  (le  lîeims'. 

Le  personnage  dans  un  cadre  ovale  garni  d'une  guirlande  au  sommet, 
en  busle,  costume  du  temps  ;  sur  la  tablette  on  lit  :  Mess''  Louis-Jean 
Levesque  de  Pouilly,  né  à  Reims  en  1671,  mort  en  1750,  lieutenant  des 
hahiliins  de  la  ville  de  Reims,  membre  de  l'Acad''  royale  des  inscrip- 
tions et  hclles-lcllres ;  écusson  au  milieu  ,  la  signature  au  dessous  : 
P.  Ad.  l'arin  sculp.  IH^l,  d'après  le paslclduchàteau  d'Arcy-le-Ponsart. 

Ce  portrait  a  été  gravé  d'après  un  modèle  original  par  M.  Ad.  Varin  en 
1881,  aux  frais  de  l'Académi  •  de  Reims,  jiour  accompagner  une  étude  sur 
Levesque  de  Pouilly,  publiée  par   M.  l'abbé  Genêt  dans  les  Travaux  de 


'  Le  Mmiucl  de  l'amateur  d'estampes  de  Cli.  Le  Di.axc  cite  un  graveur  du 
nom  de  Maliicy,  autour  de  plusieurs  portraits,  parmi  lesquels  ne  figure  pas  celui 
di!  Gérard  Rousse. 

-  Voir  ci-contre,  planche  X. 


r.ll   Varm  .m,//,  iflSl  _    ,/„/v,-.r  /.-p,,.,!,-/ ,/„  {/m/,,,,,  ,/Ar-ry  l,-P„n^,„t 
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celte  sociclc,  t.  L  vVI,  p.  2  5.  Le  cuivro  a  été  acquis  ensuite  par  la  ville. 
- —  II.  O^iiîO.  —  îi.  ()™,I2.  I,ar;i."s  maigos  auloiii-  du  portrait. 

80.  —  Clicql'OT-Blervache,  économiste  rémois. 

Buste  vu  (i(>  profil  dans  un  cadre  circulaire  avr>c  guirlrinde  au-dessus  ; 
le  nom  s;ir  li  tabictie:  M.  Ci.icquot-Blervache,  chevalier  de  l'Ordre  du 
Boij.  inspecteur  général  du  commerce,  et  plus  loin,  la  signature  sans  date  : 
Cocliin  Filius  del. 

Un  nouveau  tirage  a  ou  lieu  en  184i  par  rédileur  Quenlin-Dailly.  — 
Une  étude  sur  Cli'cqiiot-Blervaclie  a  été  publiée  par  M.  Jules  de  Vioil,  in-8°, 
P.iiis,  Guilla:imin,  1870,  avec  une  reproduction pholograpbiquedu  portrait. 

81 .  —  M.  DE  Forbi\'-.Ia\so\',  missionnaire  à  Reims  en  1821,  plus 
tard  évèqiie  de  Xancy. 

Portrait  sans  nom  de  graveur.  —  H.  0™,12.  —  L.  0"',08. 

82.  —  AI.  UoLGE,  missionnaire  à  Reims  en  1871. 

Portrait  dans  un  ovale,  sans  signature.  —  H.  0'",12.  —  L.  O^'jOS. 

83.  —  DuQiÊXELLE  (Victor),  pharmacien  et  antiquaire  rémois, 
bienfaiteur  du  Musée  de  Reims,  mort  en  1883. 

Portrait  en  buste,  sans  encadrement,  signé  :  P.  Ad.  larin,  1884, 
avec  le  titre  au  bas  :  DiQi kxelle  (Victor),  antiquaire  rémois,  1807-1883. 
—  H.  0^,20.  —  L.  O^.IS.  Larges  marges  autour  du  portrait. 

Tetle  planche  a  été  evécutée  en  18^4,  pour  être  jointe  à  une  notice 
sur  M.  Duquénelle  publiée  par  M.  Henri  Jadart,  dans  les  Travaux  de 
l'Académie  de  Reims,  t.  LXXIV',  p.  377. 

Don  de  M.  Jadart  à  la  ville,  Î893. 


VI.  —  Sujets  divers,  ex-lîbris,  armoiries,  etc. 

81.  —  L'A\NOXCiATiON,  par  J.  Colin,  graveur  rémois  '. 

Le  sujet  gravédans  un  carré,  avec  fdet  d'encadrement,  le  texte  an  bas  : 
Monstra  le  esse  matrem,  et  la  signature  :  Colin,  se.  ex.  — H.  0"',21.  — 
L.  O'-.IS. 

Don  de  M.  H.  Sutaine,  1885. 

'  Voir  ci-après,  planclie  XI. 
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85.  —  La  Saime  Vierge,  par  N.  de  Son,  graveur  rémois. 

La  Vierge  est  debout,  tient  l'Enfant  Jésus  de  la  main  droilo,  et,  un  sceptre 
fleurdelisiî  de  la  même  main,  elle  écrase  du  pied  le  serpent  infernal;  sur 
les  cotés,  deux  petites  scènes  accompagnent  l'image  :  elles  représentent, 
d'une  part,  deux  duellistes  en  action,  et,  de  l'autre,  l'enfer  réclamant  la 
victime  du  comhat.  Curieux  petit  tableau  des  mœurs  du  temps,  déjà  étudié 
par  un  amateur  rémois'.  —  H.O^j^L  —  L.  O^ilS. 

8G.  —  Notre-Dame  auxiliatrice,  confrérie. 

Figure  de  la  Vierge  assise,  tenant  l'Enfant  Jésus;  au  bas  de  l'image  se 
trouve  une  formule  d'association.  Pas  de  signature,  ni  de  date.  —  H.  O^jlO. 

—  L.  0™,075. 

87.  —  Sai\t  Eloi,  confrérie. 

Lettre  d'invitation  à  la  messe  de  saint  Eloi,  de  la  part  des  serruriers, 
maréchaux,  etc.,  de  Reims,  avec  la  figure  du  saint  et  les  attributs  des 
corps  de  métiers   tout  autour.  La  signature  avec  la  date  :  Me'dlicr,  1822. 

—  H.  0"',23.  —  L.  0",16. 

88.  —  Saint  Blaise,  confrérie,  ' 

Lettre  d'invitation  des  compagnons,  fabricants,  etc.,  à  une  messe  solen- 
nelle en  l'église  Saint-Remi,  le  3  février  17...,  avec  la  figure  du  saint  en 
lête,  entourée  d'emblèmes  des  métiers.  Pas  de  signature.  —  H.  0'°,21.  — 
L.   0"",15. 

89.  —  Scènes  burlesques. 

Fantaisie  offrant  divers  personnages,  un  homme  et  une  femme  assis  sur 
un  bâton  et  descendant  dans  les  airs,  saint  Nicolas  sur  un  âne,  et  une 
vue  du  Panthéon  dans  le  bas.  Pas  de  signature,  ni  de  date.  —  H.  0°",13. 

—  L.  0™,10. 

90.  —  Armoiries  des  Évêchés  de  la  provixce  de  Reims,  avec  la 
cérémonie  du  serment  au  métropolitain. 

Planche  contenant  treize  écussons placés  au-dessus  d'une  légende  latine 
en  quatre  lignes  :  Forma  preslandœ  fidelitatis...  Anno  1308.  Dans  la 
partie   supérieure,  évêques,   abbés   et  abbesses   devant  rarcbcvèque  de 

'  Notice  sur  Nicolas  de  Son  et  so?i  estampe  de  la  Vierge  avec  la  lutte  de 
duellistes,  par  M.  Sltaixe,  dans  les  Travaux  de  l'Académie  de  Reims,  t.  XXXVI, 
p.  122-126.  —  Voir  ci-après,  planche  XII. 


JMoîZfLrci  te.  ejje  matrem. 
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Reims.  La  signature  au  bas  :  J.  Dassonneville  f.,  sans  date.  —  H.  et 
L.  0-,18. 

Ce  cuivre  a  été  gravé  pour  l'édition  du  MctropoUs  Remensis  Historia^ 
par  D.  Marlot,  t.  I,  166(5,  p.  SI,  et  un  nouveau  tirage  en  a  clé  fait  par 
Quentin-Dailly  pour  l'édition  française  du  même  ouvrage,  t.  I,  1843^ 
p.  392. 

91.  —  Armoiries  du  chapitre  de  Reims.  (Grand  modèle.) 

Grand  écusson  surmonté  de  la  croix  à  simple  traverse;  deux  anges,  au 
somuief,  tiennent  une  draperie,  et  deux  autres  plus  bas  présentent  chacun 
une  palme  et  un  cartouche  où  sont  figurées  les  cérémonies  d'un  sacre; 
on  V  lit  f"  légende  :  Dat  Regem  Christo.  Dat  Recjem  Recjno.  Sur  le  socle, 
la  signature  Landry,  sans  date'.  —  H.  et  L.  0™,38. 

Nouveau  tirage  par  Quentin-Dailly  en  1844. 

92.  —  Armoiries  du  chapitre  de  Reims.  (Petit  modèle.) 

I/écusson,  surmonté  de  la  croix  à  deux  traverses,  se  détache  sur  un 
fond  rayonnant;  deux  anges  assis  sur  des  nuages  supportent  l'écusson, 
le  tout  dans  un  ovale,  sans  signature  ni  date.  —  Grand  axe  de  l'ovale,  0",1 7. 
Reproduit  comme  le  précédent  en  1844. 

93.  —  Armoiries  dr  la  Ville  de  Reims. 

L'écusson  dans  un  riche  cartouche  et  entouré  d'une  élégante  garniture 
de  rinceaux  et  de  fleurons.  Cuivre  du  dix-huitième  siècle,  sans  signature. 
—  H.  O-'.IS.  —  L.  0'»,17. 

94.  —  Armoiries  de  la  Ville  de  Reims  et  de  la  famille  Rogier. 

Les  deux  écussons,  en  regard  l'un  de  l'autre,  tenus  par  de  petits  génies. 
Au  bas,  la  signature  :  /  Robert  fecit.  —  H.  0'",08.  —  L.  O^-.IO. 
Don  de  M.  Lecomie  (je),  1849. 

95.  —  Ex-libris  Roussel,  aux  armes. 

Cartouche  ovale,  contenant  un  écusson  d'azur  au  chevron  d'or,  accom- 
pagné de  trois  larmes  d'argent,  2  e«  1  ;  bâton  en  pal  sous  l'écu,  et 
la  légende  dans  une  bandeiole  au  sommet  :  Ex-libris  pet.  Roussel,  sans 
dale.  Provenance  et  personnage  inconnus.  —  H.  0"',075.  —  L.  0"',055. 

'  Il  y  a  deux  graveurs  du  nom  de  Landry  cités  dans  le  Manuel  de  Vamateur 
d'estampes,  par  Ch.  Le  Blavc,  t.  II,  p.  487. 
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Of).  —  Ex-LiBRis,  aux  arinos  de  Louis  Destal)les,  avocat  en  Par- 
lement, dix-huitième  siècle. 

Cartouche  ovalo,  incliné,  suppoilinl  un  éciisson  d'or  à  deux  poissons 
adosses,  au  chef  d'azur  chargé  de  deux  étoiles  d'or  ;  heaume  au  soinmel, 
tenants  :  (lei!x<i[fiffons,  pas  de  li'fjende,  ni  de  date.  — H.0'",05.  — L.0™,0(). 

97.  —  Ex-LiBiiis  Hedouin  de  Pons  l,i  dom. 

Ecusson  êcai-telé  au  1  et  3  des  armes  des  Ci)!!);'rt,  des  Rojji.T,  et  aux 
2  et  4  de  deux  autres  familles  rémoises,  portant  au  centre  celles  des 
Hédouin,  le  tout  dans  un  cartouche  genre  rocaille  surmonté  d'ime  cou- 
ronne et  accompagné  sur  les  côtés  de  branches,  d'armes  et  de  drapeaux. 
Une  banderole  au  bas  porte  :  Fa  lipris  Hedoiix,  et  au-desso  is  se  lit  la 
signature  :  De  Scmeuze,  sculp.  I7fi4.  —  H.  0"',r!B5.  —  L.  0'",095. 

Un  nouveau  tirage  de  cet  ex-Uhris  se  trouve  reproduit,  avec  une  notice 
sur  les  deux  bibliophiles  rénois  du  nom  d'Hédoiin  par  M.  M.  Diancourt, 
dans  les  Travaux  de  l'Académie  de  Reims,  t.  LXW,  p.  395.  I<e  graveur 
est  probablement  un  arliste  amrîteur  de  la  famille  rémoise  des  Varlel  de 
Semeuze. 

Don  de  M.  Diincourt,  1893. 

98.  —  Etiquettes  de  la  pharmacie  Dî  qlémelle,  à  Reims,  dix- 
huitième  siècle. 

V'oir,  sur  le  dernier  possesseur  de  l'ancienne  pliirmacie  Duquénelle,  le 
numéro  83  de  ce  catalogue.  La  planche  contient  sept  étirpiettes  au  nom 
de  oiQiÉXF.LLK,  APOTHiCAiRK  A  Ueims,  HUE  DE  VESLE.  —  Les  encadrements  de 
chaque  étiquette  sont  conçus  dans  le  goût  du  div-huitiènie  siècle,  dessins 
élégants  avec  guirlandes,  attributs  et  serpenta  autour  des  cartouches. 
—  H.  et  L.  0™,3o. 

Don  de  M.  Blavat-Deleulle,  1890. 

99.  —  Étiquettes  de  la  phaumacie  Thëuveny,  à  Cliàlons,  dix- 
huitième  siècle. 

La  planche  offre  (piatre  dessins  do  cartouches  entourés  de  guirlandes, 
et  sur  l'un  d'eux  la  marque  ainsi  conçue  :  Theuvcny,  apoticaire  à  Chau- 
lons en  Champagne...  rue  de...  près  A'otre  Dame. 

Au  revers  de  cette  planche,  dont  la  pirtie  inférieure  a  été  coupée,  on 
aperçoit  le  haut  de  l'ancienne  gravure  d'un  portrait;  le  personnage  vu  des 
deux  tiers,  en  costume  du  dix-septième  siècle,  peut  être  l'œuvre  du 
burin  de  l'un  des  frères  Varin.  —  H.  (>",20.  —  L.  0'^,'-22o. 


I.  \  nvKS  S"  \  j>:]\(;j*:  mkjie  m  sii^i;ui\ 


p.  364. 
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100.  —  Aduesse  dix  marchaxd  de  Chaloxs,  dix-septième  ou 
dix-hiiili('uie  siècle. 

Au  !);is  de  la  planche,  un  carloiirlîc  avec  l'adresse  d'un  marchand  (le 
nom  en  blanc)  qui  l'end  Fine  Serge ,  liaze  }i..-..  A...  Au  sommet,  une  vue 
de  Chàions  à  vol  d'oiseau,  avec  le  litre  :  Chaaloxs,  ncccompaj^née  des 
armes  de  la  ville  (eflacées  en  partie)  tenues  par  deux  anges.  —  H.  O^jOT. 
—  L.  0-,085. 

loi.  —  Adresse  iivEc  armoiries,  dix-huilième  sircle. 

La  planche  présent""  un  cirloiiche  contenant  les  initiales  N  et  A  sans 
les  noms;  au-dessus  se  voit  un  écusson  de...  au  cheiion  de...  à  3  (liseaux 
de...  avec  un  croissant  en  pointe  ;  l'écu  ovale  est  surmonté  d'im  heaume; 
au  bas  se  trouve  le  chiffre  enlacé  BLE  (?)  — Sur  les  côtés  se  trouvent 
deux  personnages  vus  de  husle,  l'un  coiffé  d'un  bonnet  de  colon  et  indi- 
quant le  cartouche  avec  l'adresse. 

Le  revers  du  cuivre  conserve  les  traces  d'un:?  gravur;?  plus  ancienne, 
très  effacée,  où  l'on  distingue  un  homme  devant  une  table  offrant  un 
livre  à  d'autres  personnages.  —  H.  O^jOS?.  —  L.  0"',09i. 

102.  —  Froktispice  de  l'Expérience  physique  du  Délice  par  Le 
Brlm,  1767. 

La  planche  représente  l'auteur  faisant  son  expérience  au  Louvre,  le 
18  juillet  17G7,  à  l'aide  d'une  machine  de  son  invention  et  devant  plu- 
sieurs spectateurs'.  Au  bas  les  signatures  :  De  Sève  delineavit,  et  Gohin 
scufp.  Le  titre  au-dessous.  —  H.  0"',20. —  L.  0"',i45. 

dette  gravure  se  trouve  reproduite  en  plusieurs  endroits,  notamment 
elle  accompagne  V Explication  phijsico-thcolocjique  du  Déluge  et  de  ses 
effets...  Aouvelle  édition,  s.  l.  n.  d.,  in-8.  (Bibliothèque  de  Reims,  Cabi- 
net de  Ileiins,  Théologie,  n.  25.) 

Ici  s'arrête  la  nomenclature  des  planches  gravées  de  la  chalco- 
graphie de   la  Ville   de  Reims.  Celte  colleclion  n'est  pas  limitée 

'  »  Le  Brun  (Louis-Joseph),  né  en  1722,  et  mort  à  Kperiiay  en  1787,  ex-ora- 
toricn,  précepteur  honoraire  des  pages  de  la  Reine,  chanoine  de  Heims,  est 
auteur  d'iuic  machine  servant  à  expiicpier  le  déluge.  L'expérience  a  eu  heu  au 
Louvre,  le  18  juillet  1707.  Celte  machine  a  aussi  été  déposée  an  collège  de  la 
Trinité,  à  Lyou.  Il  existe  sur  ce  sujet  une  estampe  dessinée  par  Desève  et  giavée 
par  (johct,  «ù  Le  Brun  est  représenté  faisant  son  expérience  devant  une  femme 
et  deux  autres  personnages,  j  (Voir  la  Description  de  lieims.  par  (jKitrzKz,  1817, 
p.  52.'},  52i.  —  Voir  aussi  le  Catalocjue  du  cabinet  de  Reims,  1890,  1.  I,  p.  8,  9.) 
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^ans  son  étendue,  et  nous  pensons,  au  contraire,  que  la  Ville 
devrait  l'accroître  dans  toutes  les  circonstances  favorables  qui  se 
présenteront.  Lorsque  les  cuivres  et  les  clichés,  si  coûteux  à  exé- 
cuter, sont  abandonnés  après  avoir  servi  à  une  grande  publication 
illustrée,  et  ne  sont  pas  recueillis  dans  un  dépôt  public,  forcément 
ils  se  dispersent  avant  d'être  hors  d'usage,  et  ils  sont  perdus  pour 
un  nouvel  et  fructueux  emploi. 

Tel  est  le  cas,  que  nous  citons  en  terminant  comme  exemple, 
de  l'ouvrage  édité  avec  tant  de  luxe  sur  les  Monuments  historiques 
de  Reims  (1882-1886),  d'après  les  dessins  d'Eugène  Leblan.  De 
superbes  planches  ducs  au  burin  de  Pfnor,  de  Cii.  Bury,  de 
A.  Soudain,  de  J.  Sulpiset  d'autres  maîtres  contemporains,  restent 
sans  profit  entre  les  mains  des  éditeurs'.  Si,  par  une  heureuse 
entente,  elles  venaient  se  joindre  à  notre  dépôt  et  aux  planches 
des  Moreau  et  des  Massard,  leur  sauvegarde  dans  l'avenir  serait 
assurée,  et  leur  utilité  garantie  à  tous  ceux  qui  voudraient  étudier 
et  reproduire  les  édifices  debout  ouïes  souvenirs  de  l'art  à  Reims. 

Henri  Jadakt, 

Coiisenaleur  adjoint  du  Musée,  Correspondant 
du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arls  des 
départemenls,  à  Reims. 
23  janvier  1893. 
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TABLE   DES  NOMS 

DES     DESSIXATEURS,     G  RAVE  1RS,     ÉDITEURS     ET     MARCHANDS 
DESTAMPES,    CITÉS    DA\S    LE    CATALOGUE    '- 


Baussonnet  (Georges) ,  dessinateur 
rémois,  26. 

BotUi  (?),  marchand  d'estampes  à 
Reims,  70. 

Cellier  (Jacques),  dessinateur  ré- 
mois, 1  à  4. 

Choflard  (P. -P.),  graveur  français, 
63,  64,  65,  66. 

Cochin  (C.-W),  dessinateur  fran- 
çais, 67,  68,  69,  70. 

Cocliin  fils,  graveur  français,  80. 

Colin  (Jean),  graveur  rémois,  1  à 
4,  17,  18,  19,  20,  60,  84;  sa 
vcii\c,  /(5. 

Constant  (Xicolas),  libraire  et  im- 
primeur en  taille-douce  à  Reims, 
1  à  4. 

Dassonneville  (Jacques) ,  graveur 
français,  28,  53,  90. 

Daumont,  éditeur  à  Paris,  74. 

De  Sève,  dessinateur  français,  102. 

De  Son  (Xicolas),  graveur  rémois, 
85. 

Dcsrochcrs,   graveur  français,  74. 

Edelinck,  graveur  français,  repro- 
duction, 76. 

Germain  (Louis),  dessinateur  et 
peintre  rémois,  29,  30,  31. 

Gol)iu,  graveur  français,  102. 

Landry,  graveur,  91. 

Lasne  (Michel),  graveur  français, 
75. 


Le  Gendre,  ingénieur,  architecte  et 
dessinateur,  8  i  16,  62  à  69. 

Lochon,  graveur  rémois,  45. 

Maquart  (J.-J.) ,  dessinateur  ré- 
mois, 45,  note. 

Marprez,  graveur  rémois,  39. 

Massard  (J.-B.),  graveur  français, 
8  à  16. 

Mathey,  graveur  français,  78. 

Meillier  fils,  graveur  rémois,  57, 
58,  87. 

Moitié  (P.-E.)  ,  graveur  français, 
67,  68,  69. 

Moreau  (Edme) ,  graveur  rémois, 
5,  6,  21,  22,  23,26,  45,  59. 

Nanleuil  (Robert)  ,  graveur  fran- 
çais ,  son  portrait  d'après  lui- 
même,  76. 

Petit  (L.),  graveur-orfèvre  et  mar- 
chand d'estampes  à  Reims,  36, 
37,  38. 

Picart  (Hugues),  graveur  châion- 
nais,  1  à  4. 

Poulleau  (C.-R.-J.),  graveur  à  Pa- 
ris, 8  à  16. 

Quentin-  Dailly,    libraire-éditeur. 

Lattre,  graveur  à  Paris,  8  à  16. 

Lecler  (Auguste),  graveur  rémois, 
24,29,30,  31,32,  39,  40,45, 
46,  47,  48,  54,  56,  71. 

Lecler  (H.),  peut-être  le  même  que 
le  précédent,  25,  52. 


'  Les  chiffres  de  cette  table  renvoient  aux  numéros  d'ordre  des  planclies  dans 
le  présent  (Catalogne. 
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d'('sl;im|);'s  à  Reims,    1  à  \,  8  à  Scrneiizo  ('l''),  ji[ravpui-  rémois,  97. 

IH,  17  il  2:),  :)0,  59,  (;f),  02  à  V;iiin  (P. -Adolphe),  aravciir  cli:im- 
à  G9,  77,  80,  91,  92.  pet. ois,  7(5,  79,  S3. 

Robert  (.1.),  <;iaveiir  rémois,  5.">,9i.  W  eycii  o  i  W'oyen  (H.),  <»raveiir,72. 

Savoye  fils,  graveur  rémois,  GO.  Zaballi  (A).,  graveur  italien,  77. 
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LE    SCULPTEUR    A\TOL\E    TATEBAULT 

DE    SAI.\T-QUE.\T1.\ 

Le  liasard  des  rpclierclies  m'a  fait  reiiconlrcr,  clicz  un  ]il)raire 
de  Paris,  une  forle  liasse  de  documents  originaux  relatifs  à  la  po- 
lice dans  la  ville  de  Saint-Quentin,  pendant  les  années  IGOOà  17  41. 

C'est  une  épave,  la  dernière  sans  doute,  d'archives  locales 
disséminées  depuis  longtemps. 

Tous  les  actes  de  la  vie  qui  peuvent  donner  lieu  à  poursuites 
sont  relevés  dans  ces  documents  :  injures  puhliques,  en  traitant 
une  femme  de  ribaude,  de  p...,  de  ...;  vols  faits  par  des  gens  ('e 
guerre;  recels;  comptes  contestés;  grossesse  d'une  fille  par  un 
soldat;  bataille  en  pleine  rue  à  coups  d'épée;  attaques  à  main 
armée  sur  un  chemin  public;  coups  et  blessures  à  un  berger  qui 
avait  fait  passer  le  «  bestial  dans  un  champ  de  bled  «  ,  etc. 

Parmi  ces  ''  plaintes  à  justice  » ,  une  -•  information  «  est  surtout 
intéressante;  c'est  celle  où  apparaît  comme  témoin  Antoine  Tate- 
bault,  maitie  sculpteur  à  Siiint-Quentin,  eu  1G51. 

Voici  le  texte  entier  de  cette  pièce  : 

IXFORMATION 

Du  xiij«  .septembre  1651  : 

AiMTHOi\E  Tatehallt,  m^  sculpteur,  dcm{ei(ra/it)  à  St-Quentin, 
aagé  de  cccv  [35]  ans  on  cnuiron, 
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Après  s(Mment  i[aict]  a  dit  ne  scauoir  iï[ucu7i]G  chose  de  ce  dont 
nous  lauons  Inlerrogé,  sinon  que  ce  jourdliuy,  sur  les  dix  heures 
du  malin,  estant  dans  son  ouuroir,  Il  auroit  entendu  du  bruit  qui 
se  faisoit  dans  la  (Chambre  de  sa  maison,  ce  (\[ui]  auroit  donne 
sujet  de  sy  rendre,  comme  il  aurait  i[ait]  a  linslant,  et  auroit 
Irouué  Louis  Allan,  seul,  qui  luy  auoit  dit  qu'il  auoit  esté  blessé 
par  Jean  Lenglet,  complaiynant,  et  de  faict  auoit  ung  coup  de 
poing  au  dessus  de  lœil;  et  estant  sorty  auoit  veu  led.  Lenglet 
aussy  blesse  a  la  teste,  a  sang  et  plaie.  Ne  sait  sy  led.  Lenglet  a 
resu  lad.  blessure  dud.  Allart,  po""  ne  Tauoir  veu.  Et  est  ce  q[ui]l 
a  dit  scau[o?>]. 

{Fac-similé  de  la  signature.) 


^  ^^^oi^^A-cAû-Lcxu^i. 


La  signature  de  l'artiste,  en  belle  et  ferme  écriture,  est  au  bas 
de  sa  déposition;  suivant  l'usage  du  temps,  il  y  a  ajouté  un  croquis 
représentant  une  tête  d'ange  aux  ailes  déployées. 

Puis,  vient  sur  cette  affaire  une  autre  déposition  qui  confirme 
celle-ci,  et  dont  voici  également  le  texte  : 

M'  SiMOX  RoHART,  procureur  à  St-Quentin,  aagé  de  cccvj 
[36]  ans  ou  enuîron. 

Apres  serment  faict  a  dit  et  déposé  qu'estant  ce  jourdhuy  matin 
au  deuant  de  la  porte  de  Ant[/^o^«e]  Tatebault,  il  auroit  entenilu 
un  cry  dim  homme  (\[ui]  estoit  dans  une  chambre,  ou  demeuroit 
cy  deuant  Jean  Lenglet,  complaingiiant,  ce  qui  l'auroit  oblige  de 
sy  transporter,  ou  estant  il  auroit  veu  led.  Lenglet  blesse  a  la 
teste,  a  sang  et  plaie,  et  trouvé  auec  luy  le  nommé  Louis  Allart, 
et  aiant  repris  led.  Allart  dauoir  ainsy  blesse  led.  Lenglet,  icelluy 
Allart  luy  auroyt  dit  que  led.  Lenglet  lui  auoit  rompu  quelque 
reigle,  ce  iyui]  lui  auroit  donne  sujet  de  le  frapper.  Ne  uoulant 
larrester,  se  seroit  esuade.  Et  est  ce  (\[u'iï\  a  dit  scïavoir]. 

ROHART. 

2i 
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De  l'afTaire,  nous  ne  savons  que  cela  :  les  autres  pièces  ont 
disparu. 

Nous  ne  sommes  pas  mieux  informés  sur  le  sculpteur  Antoine 
Tatebault. 

Était-il  originaire  de  Saint-Quentin  ?  Y  a  t-il  demeuré  longtemps? 
Y  est-il  mort?  Mes  rccherclies  à  cet  égard,  et  celles  faites,  à  ma 
sollicitation,  par  la  municipalité  et  la  Société  académique,  n'ont 
produit  aucun  résultat:  de  sorte  qu'à  ce  jour  le  nom  de  l'artiste 
ne  nous  a  encore  été  révélé  que  par  cet  unique  document.  On  ne 
connaît  de  lui  aucune  œuvre,  aucun  dessin,  et  il  n'en  existe  ni  au 
Louvre,  ni  à  la  Bibliothèque  nationale.  Enfin,  son  nom  a  échappé 
jusqu'ici  à  tous  les  biographes. 

C'est  une  raison  suffisante  pour  le  mettre  en  lumière,  dans 
l'espoir  que  la  mention  dont  il  est  ici  l'objet  pour  la  première 
fois  flxera  sur  lui  l'attention  des  historiens  locaux. 

Le  siècle  qui  vit  naître  Antoine  Tatebault  est  celui  où,  à  Saint- 
Quentin,  "  tout  change,  tout  se  renouvelle  '  »  .  On  y  avait  ^  tou- 
jours beaucoup  aimé  à  voir  » .  On  dut  donc,  par  des  commandes, 
encourager  l'artiste  qui,  à  en  juger  par  sa  signature,  était  au-dessus 
de  la  moyenne,  et  lui  dire,  puisque  c'était  une  locution  chère  aux 
habitants  :  «  Dieu  vous  bénisse!  »  Mais,  moins  heureux  que  son 
prédécesseur  Pierre  Berthon  -,  il  a  été  et  restera  peut-être  oublié. 

Victor  Advielle, 

De  la  Société  Artésienae  des  Amis  des  Arts, 
Correspondant  du  Comité. 


'  Des  mœurs,  des  opinions,  des  habitudes  et  des  usages  dans  la  ville  de 
Saint-Quentin,  par  Folouiek-Cholkt.  Saint-Quentin,  1S23,  in-S". 

-  Pierre  Berton,  de  Saint-Quentin,  maître  tailleur  de  pierres  et  sculpteur 
au  quatorzième  siècle,  par  A.  de  Ch.\.iipealx.  Paris,  18S0,  br.  gr.  in-8°. 
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Dans  la  première  partie  de  la  «  Notice  des  dessins,  cartons, 
^^  miniatures j  émaux,  etc.,  etc.,  publiée,  en  1866,  par  AI.  Fré- 
II  (léric  Reiset,  conservateur  des  peintures,  des  dessins  et  de  la 
«chalcographie  du  Louvre,  on  trouve,  au  résumé  de  Tinvenlaire 
•  général  des  dessins  de  l'Ecole  française,  page  xcvi,  ce  nom  avec 
"  cette  qualification  :  David  de  Marseille,  2  dessins;  on  le  trouve 
"  encore  à  la  table  placée  à  la  fin  du  volume  «  . 

La  notoriété  qui  résulte  pour  notre  compatriote  d'avoir  son  nom 
inscrit  dans  les  collections  de  l'Etat  nous  a  encouragé  à  faire 
quelques  recherches  sur  sa  personne. 

Il  y  a  douze  ans,  nous  avons  déjà  parlé  de  lui  dans  le  jour- 
nal l'Art  'j  a.  propos  d'une  étude  sur  la  petite  collection  de 
dessins  du  Alusée  de  Alarseille;  nous  disions  qu'il  avait,  de  1770 
à  1789,  exercé  les  fonctions  de  chancelier  et  de  recteur  à  l'Aca- 
démie de  peinture  de  Marseille,  et  qu'après  1789  il  devenait 
difficile  de  le  suivre;  nous  ajoutions  :  La  légende  dit  que,  devenu 
vieux,  il  voulut  se  retirer  chez  un  peintre  de  ses  amis  qui  ne 
consentit  pas  à  le  recevoir,  et  qu'alors,  en  désespoir  de  cause,  il 
alla  se  loger  chez  un  de  ses  parents,  cordonnier  de  son  état,  qui 
demeurait  rue  Saint-Jaume,  et  que,  dix  mois  après,  il  mourut  là, 
par  suite  des  gran(!s  froids  qui  sévirent  à  cette  époque,  laissant  à 
son  parent  30,000  francs  en  espèces  et  quatorze  cartables  de 
dessins  dont  les  traces  sont  perdues.  On  verra  que  la  légende 
n'était  pas  trop  mal  renseignée. 

David  n'était  pas  le  premier  venu.  M.  Parrocel,  dans  son 
Histoire  documentaire  de  l'Académie  de  peinture  de  Marseille, 
publiée  en  1890  (2'^^  vol.,  p.  237),  dit  qu'il  fût  complimenté  par 


•   L'Art,  fS"  année,  tome   III   (tome  XXII  de    la    collection),  i"  août  1888, 
n"  292,  page  115;  n"  31  de  la  0"=  année.  :. 
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Dandré  Bardon  à  propos  d'un  dessin  fait  d'après  le  bas-relief 
de  Piigel  «  La  pcsle  de  Milan  d  ,  dessin  rendu  avec  esprit  j)our 
rexéculion  d'une  «jravnre  que  M.  le  comte  de  Caylus  devait  offrir 
à  l'Académie  de  Marseille. 

M.  Parrocel  dit  encore  :  "  Dans  la  correspondance,  on  voit 
«  également  David  envoyant,  avec  M.  Riclianme,  le  tribut  de  la 
«  Compagnie  à  l'Académie  royale  et  ])renant  la  parole  dans  quel- 
«  ques-nnes  des  assemblées  de  distrii)utionsde  prix.  David,  bien  que 
«  cultivant  la  figure  avec  succès  et  peij]nant  le  portrait,  était  réputé 
«  un  excellent  paysagiste;  l'époque  de  sa  mort  n'est  pas  indiquée 
«  dans  les  papiers  conservés.  Il  prend  encore  la  parole,  comme 
«  directeur  de  l'xAcadémie,  le  29  août  1779,  et  traite  des  règles  de 
«la  peinture.  David  avait  exposé,  en  1763,  deux  grandes 
tt  Marines.  « 

Nous  voudrions  bien  donner,  sur  les  œuvres  de  notre  compa- 
triote, une  opinion  motivée,  mais  elles  sont  si  rares  que,  pour 
notre  part,  nous  n'avons  pu  étudier  que  le  dessin  à  la  plume  lavé 
d'encre  de  Chine  que  possède  le  Musée  de  Marseille  :  c'est  un 
paysage  mesurant  en  largeur  0'",53  et  en  hauteur  0"',i9;  c'est, 
nous  l'avons  dit  ailleurs,  tout  à  fait  le  genre  adopté  j)ar  Con- 
stantin (1756-1844)  ;  il  y  a  dans  cet  ouvrage  beaucoup  d'harmonie, 
ce  qui  nous  a  fait  dire  qu'il  i-ègno  dans  son  ensemble  comme  un 
léger  souffle  de  Claude  le  Lorrain. 

Passons  maintenant  aux  pièces  officielles  : 
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Acte  de  mariaye  du  j^ère  de  David  de  Marseille. 

■■^   l'aroissc  Sainl-AIarlin,   le  ^."i  août   1"22   {J"  .")0  et  R). 

ti  Au  dit  jour  après  une  publication  faite  sans  empêchement, 
«  a  esté  célébré  mariage  en  présence  de  nous  Nicolas  cban.  et  les 
te  parens  et  amis  des  parties  ayant  eu  dispense  des  deux  autres 
tt  publications,  savoir  et  entre  Joseph  David,  fils  de  feu  Claude  et 
«  de  feue  Marguerite  Petit,  de  Marseille,  d'une  part;  et  honneste 
«  fille  Elisabeth  Calmel,  fille  de  fou  François  et  de  feue  Suzanne 
«  Chouque,  du  dit  Marseille,  d'autre  part;  nous  ayant  apareu  de 
«  la  publication  faite  à  la  paroisse  de  Saint-Ferréol  de  la  part  de 
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«l'époux  sans  empêchement,  le  tout  eu  présence  de  Louis  Vidal, 
a  Antoine  Gide,  Antoine-Joseph  Siivy  et  Antoine-Michel  Borrely, 
«  témoins  requis  qui  nous  ont  fait  foy  de  l'état  des  parties,  du 
"  domicile  de  l'époux  dans  noire  paroisse  et  de  la  mort  de  leurs 
0  parents. 

«  L.  Vidal  et  Gide,  J.  David; 

«  SiLVY,  M.  BouRELY,  Elisabeth  Calmel; 

«  Nicolas,  chan.  » 

Acte  de  naissance  de  David  de  Marseille. 

^   Paroisse  Saint-Martin,    15  février   1725   (f»  109  au  R.). 

«  Joseph-Antoine  David,  fils  légitime  de  Joseph  et  d'Elisabeth 
•  Calmette  {sic),  né  et  baptisé  aujourd'hui,  son  parrain  Antoine 
n  Gide,  sa  marraine  Françoise  Chouque,  par  nous  Christin,  vie. 
«  soiiss.  avec  le  parrain,  les  autres  parties  illitérées. 

"  A.  Gide,  Christin,  vie.  « 

Sans  doute,  le  père  était  mort  ou  au  moins  absent,  puisque, 
sachant  écrire,  il  n'a  pas  signé  au  bas  de  l'acte. 

Acte  de  décès  de  David  de  Marseille. 

.   Paroisse  Saint-Martin,   registre  des  décès  (f"  9  au  R). 

«  L'an  mil  sept  cent  quatre-vingt-neuf  et  le  seize  janvier,  avons 
"  enseveli  au  cimetière  de  cette  église  sieur  Joseph-Antoine  David, 
tt  fils  de  feu  sieur  Joseph  et  de  feue  D"''  Elisabeth  Calmel,  mort 
«  hier,  âgé  d'environ  soixante-quatre  ans,  pris  à  la  rue  ancienne  de 
"  Sion,  assisté  par  Messieurs  Pierre-Bernard  Baille,  diacre,  et  Elizé 
«•  Levezy,   sous-diacre,   soussignés    avec   nous,   Durandy,    prêtre. 

«  Baille,  diacre,  Levezy,   sous-diacre,  Dura\dy,  prêtre.  » 
Ln  vieux  journal',  qui  s'imprimait  à  Marseille,  connu  sous  le 


'  Journal  de  Provence,  di'dié  à  JIji[r  le  maréchal  prince  de  Beauvau,  24  vol., 
p.  108,  dont  la  collection  passe,  à  la  Bibliollièqiie  de  Alarseilie,  pour  être  unique; 
nombreuses  lacunes 
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nom  do  son  propriélairc,  Beaugcard,  nous  a  fourni  quelques 
détails  sur  cet  académicien. 

Feuille  du  samedi  31  janvier  1789,  sous  la  rubrique  :  Morts  à 
Marseille,  à  la  date  du  IG,  nous  lisons  :  «  Sieur  Joseph-Antoine 
it  David,  peintre,  membre  de  l'Académie  royale  de  peinture  et 
«  de  sculpture,  âgé  de  G8  {sic)  ans,  rue  de  Sion,  enfén''  à  Sainl- 
«  Martin.  » 

Un  mois  et  un  jour  après,  c'est-à-dire  le  17  février  de  la  même 
année,  le  même  journal  insérait,  page  1G8,  l'annonce  suivante  : 

«  \'ente  publique  de  tableaux,  estempes  et  dessins,  composant 
«la  collection  de  feu  M.  David,  peintre  et  professeur  de  l'Aca- 
«  demie  royale  de  peinture  de  cette  ville;  cette  vente,  qui  a 
«  commencé,  se  continue  tous  les  jours  dans  la  maison  de  AI.  Tru- 
«  met,  aux  allées  de  Mcillian,  rue  Canongc,  et  chez  le  sieur  Alorel, 
«  maître  cordonnier,  rue  de  Sion,  près  Saint-Martin.  On  sépare 
«  les  objets.  » 

Ainsi,  c'est  bien  entendu,  à  quelque  chose  près,  la  légende 
avait  raison  :  le  parent  chez  lequel  notre  artiste  avait  fini  ses  jours 
était  un  cordonnier,  un  maître  cordonnier,  s'il  vous  plaît!  Cepen- 
dant, quel  que  fût  leur  degré  de  parenté,  il  n'y  avait  pas  moins, 
entre  le  maître  peintre  et  le  maître  cordonnier,  la  distance  de  la 
tête  aux  pieds,  et  on  avouera  qu'il  est  dur,  après  avoir  été  com- 
plimenté pour  son  esprit  par  Dandré  Bardon,  après  avoir  adressé 
à  Paris  des  compliments  aux  illustres  académiciens  royaux,  après 
avoir  professé  et  pris  la  parole  dans  les  réunions  publiques  pour 
y  traiter  de  Tart  de  peindre,  il  est  dur,  avouons-le,  de  mourir  de 
froid  en  déposant  son  pinceau  et  sa  plume  entre  une  empeigne  et 
un  lire-pied. 

Sic  transit  gloria  mundi. 

Bouillon-Landais, 

Conservateur  du  Musée  de  Marseille,  Corres- 
pondant du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux- 
Arts  des  départements,  à  Marseille. 
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XIV 

UNE  VIERGE  ANGEVIIVE 

ÉPOQUE    LOUIS    XIII 
ATTRIBUÉE  A  PIERRE  BIARDEAU 

Une  (le  ces  bonnes  fortunes,  qui  dédommagent  des  recherches 
raines,  nous  a  fait  découvrir  récemment  une  remarquable  Vierge 
allaitant  l'Enfant  Jésus,  dans  le  grenier  d'un  vieux  logis  angevin 
où,  sous  la  poussière  séculaire,  elle  gisait  ignorée,  la  tête  séparée 
du  corps  '. 

La  statue,  en  terre  cuite  très  épaisse,  peinte  à  l'huile  et  rehaus- 
sée d'or,  est  haute  de  1  mètre;  large,  à  la  hauteur  des  bras  repliés, 
de  0"',45,  avec  une  profondeur  maxima  de  0'°,30. 

La  Vierge  est  figurée  debout,  légèrement  afifaissée  sur  la  hanche 
droite,  le  pied  gauche  en  retraite.  Elle  est  vêtue  d'une  chemise  ou 
tunique  blanche  bordée  de  galons  d'or,  plissée  au-dessus  des  seins 
et  retombant  à  terre,  en  laissant  découverts  les  deux  pieds  nus, 
dans  des  sandales  rouges,  attachées  à  la  cheville  par  des  cordons. 
Un  large  manteau  blanc,  à  galons  d'or  (aux  relevés  bleu  de  ciel), 
semé  de  bouquets  de  roses  rouges  à  feuilles  vertes,  enveloppe  les 
épaules,  et  retombe  en  larges  plis  sur  le  bras  droit  abaissé,  la 
main  tenant  une  fleur  de  ronce  ou  d'églantier.  Les  draperies 
enveloppent  le  buste  pour  se  replier  sur  le  bras  gauche,  la  main 
gauciie  soutenant  l'Enfant  Jésus,  sur  un  linge  blanc. 

Jésus  est  représenté  nu,  les  cheveux  châtains  courts;  il  appuie 
le  pied  droit  sur  un  pli  du  manteau  de  la  Vierge,  relève  le  pied 
gauche  sur  la  main  qui  le  soutient  et,  par  un  gracieux  mouvement 
du  torse,  s'empare,  avec  les  deux  mains,  du  sein  gauche  de  sa 
mère,  dont  approche  avidement  la  bouche  entr'ouverte. 

La  tête  de  la  Vierge  a  les  cheveux  légèrement  ondulés,  relevés, 
sous  un  voile  court  et  étroit,  retombant  sur  la  nuque. 

'  Voir  ci-après,  planche  XIII. 
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Le  style  du  groupe  indique,  à  ne  pouvoir  s'y  tromper,  une 
époque  antérieure  au  ré;jne  de  Louis  XIV  ,  évidemment  l'époque 
Louis  XIIL 

Aucune  histoire.  Aucune  signature.  Xous  sommes  mallieureu- 
senient  en  présence  d'une  œuvre  tout  à  fait  anonyme  de  l'École 
française. 

IVe  pouvons-nous  pas  du  moins  risquer  quelques  conjectures? 

On  a  remarqué  que  les  slatucs  et  les  bas-reliefs  en  terre  cuite 
étaient  j)ros([ue  toujours  exécutés  sur  les  lieux  mêmes  oii  ils 
furent  placés.  11  est  donc  tout  à  fait  vraisemblable  que  notre 
Vierge  est  une  œuvre  exécutée  en  Anjou ,  ou  plus  probablement 
à  Angers. 

Dès  le  premier  examen,  nous  avons  été  frappés  de  certaines 
ressemblances  entre  cette  Vierge  et  les  Vierges  d'un  artiste  célèbre 
en  son  temps,  Pierre  Biardeau,  sur  lequel  MM.  Henri  Chardon, 
Paul  Marcliegay  et  Céleslin  Port  nous  ont  donné  d'excellents  docu- 
ments '. 

Pierre  Biardeau,  maître  architecte  et  statuaire,  né  au  Mans  en 
1608,  élait  fixé  à  Angers  dès  avant  1638;  il  y  mourut  en  1671. 
On  a  perdu  son  groupe  des  Agonisants,  dans  l'église  des  Pctits- 
Augustins  de  l'aris,  lequel,  au  dire  de  Piganiol  de  la  Force,  «  a 
fait  l'admiration  de  nos  plus  excellents  sculpteurs"  » .  Mais  on  peut 
voir  encore,  à  Angers,  deux  œuvres,  en  terre  cuite,  du  maître  :  les 
Saints  de  la  Barre,  exécutés  en  1659,  et  la  Vierge  mère  dite  de 
Nozé,  provenant  de  la  Visitation,  aujourd'hui  à  l'Ecole  des  Hautes 
Études  Saint-Aubin  ^ 

Ce  qui  frappe  d'abord,  dans  les  deux  Vierges  de  la  Barre  et  de 
la  Visitation,  c'est  une  entente  remarquable  de  la  draperie  :  or, 
c'est  aussi  ce  qui  frappe  en  notre  statue. 

jVolre  Vierge  a  les  pieds  traités  avec  les  mêmes  délicatesses, 
presque  avec  le  même  mouvement;  les  pieds  sont  chaussés  de  la 
même  manière. 


'  Marchegay,  Archives  d'Anjou,  t.  II;  H.  Chaudox,  le  Sépulcre  de  la  cathé- 
drale du  Mans,  le  .Mans,  1869,  in-8";  C.  Port,  Dictionnaire  de  Maine-et-Loire 
et  les  Artistes  angevins. 

'  PiGAXioi.  DP.  i.x  Force,  Description  de  Paris. 

^  Mous  devons  à  M.  le  chanoine  Pasquier,  directeur  de  l'Iîcole,  communication 
de  la  photographie  reproduite  ici  par  la  «jravure.  Voir  ci-après,  planche  XIV^ 
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La  main  abaissée  de  la  \  ierge   de  la  Visitation   est  exactement 
la  main  de  notre  Vierge,  qui  tient  une  fleur  d'églantier. 

Détail  caractéristique,  cette  main,  très  bien  posée,  est  un  peu 
forte,  ici,  comme  aux  doux  autres  Vierges  de  Biardeau.  Et  cette 
remarque  est  d'autant  plus  intéressante,  qu'on  a  pu  reprocbcr  à 
l'artiste  angevin  de  ne  pas  avoir  mis  toujours  une  complète  harmo- 
nie entre  les  diverses  parties  du  corps  de  ses  personnages  :  ainsi, 
à  la  chapelle  de  la  Barre,  il  est  aisé  de  constater  que,  tandis  que  la 
figure  de  saint  Jean  TÉvangéliste  est  celle  d'un  adolescent,  son  bras 
droit  est  celui  d'un  homme  dans  la  force  de  l'âge;  on  a  même  pu 
tirer  de  là  cette  opinion,  peut-être  exagérée,  que  ^ l'artiste  semble 
«  se  servir  de  moulages  sur  nature  raccordés  sans  une  symétrie 
complète  '  « . 

Avec  l'harmonie  des  draperies,  ce  qui  distingue  notre  groupe, 
c'est  la  beauté  de  l'Enfant  Jésus.  Rien  n'est  plus  exact,  rien,  sinon 
peut-être  l'Enfant  Jésus,  qui  repose  sur  les  genoux  de  sa  mère, 
dans  les  groupes  exécutés  par  Pierre  Biardeau  pour  la  Barre  et 
pour  la  Visitation.  Dans  l'une  et  tians  l'autre,  avec  des  types  dif- 
férents, le  modelé  est  d'une  exécution  parfaite  :  c'est  la  grâce  de 
l'enfant,  ce  sont  les  mouvements  de  son  corps,  de  ses  mains,  de 
ses  pieds;  on  sent  la  vie  courir,  même  au  repos,  sous  ces  chairs 
fraîches  et  potelées.  On  a  certes  pu  faire  aussi  bien,  on  ne  peut 
rien  imaginer  de  mieux  pour  rendre  la  nature  de  l'enfant,  dans 
ce  qu'elle  a  de  plus  charmant. 

Est-il  donc  téméraire  de  supposer  que  la  même  main  ait  modelé 
ces  trois  Vierges  et  ces  trois  Enfants? 

Il  est  vrai,  la  tète  de  notre  Vierge  diffère  du  type  unique  des 
deux  Vierges  de  la  Barre  et  de  la  Visitation;  pour  celles-ci  évi- 
demment le  même  modèle  a  été  copié;  c'est  encore  ce  même  por- 
trait qu'on  retrouve  dans  un  groupe,  d'ailleurs  médiocre,  attribué 
sans  grande  vraisemblance  à  Biardeau,  la  Vierge  etVEnfant  Jésus 
jouant  avec  le  petit  saint  Jean,  dans  l'église  Saint-Jacques  d'An- 
gers -. 

>  C.  Port,  Dictionnaire  de  Maine-et-Loire,  t.  I,  p.  209.  —  Il  est  inutile  de 
faire  remarquer,  d'ailleurs,  qu'ici  l'on  ne  saurait  parler  de  moulages,  étant  données 
les  proportions  réduites  de  notre  Vierge. 

-  Il  est  presque  impossiljlc  d'admettre  que  ce  groupe  soit  de  Biardeau.  Le 
petit    saint  Jean   n'a    rien    de    la   grâce  des  Enfants   Jésus    de    Biardeau.   Si   ce 
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Cette  même  figure  de  Vierge  est  distinguée,  mais  un  peu 
froide,  sèche;  elle  manque  d'idéal,  comme  l'ensemble  de  l'œuvre, 
au  reste,  malgré  Tliabileté  de  Farliste,  et  l'on  peut  s'expliquer 
aisément  qu'il  n'ait  pas  fallu  de  grands  frais  d'imagination  pour 
transformer,  pendant  la  Terreur,  la  Vierge  de  la  Visitation  en 
l'imago  de  la  déesse  de  la  Maternité.  Avec  des  traits  différents, 
moins  belle  que  celle  de  la  Vierge  de  la  Visitation,  la  figure  de 
notre  Vierge  a  aussi  ces  mêmes  qualités  et  ces  mêmes  défauts  '. 

Toutes  CCS  comparaisons  autorisent  notre  hypothèse. 

Ce  qui  la  fortifie  grandement,  c'est  que,  quand  nous  avons 
montré  la  photographie  de  notre  statue  à  l'un  des  maîtres  de 
l'érudition,  dont  la  science  artistique  est  aussi  sûre  qu'étendue, 
—  je  crois  avoir  presque  nommé  M.  Anatole  de  Wontaiglon,  —  sa 
première  réflexion,  avant  même  de  connaître  nos  conjectures,  fut 
qu'il  fallait  chercher,  par  des  comparaisons,  si  nous  ne  nous  trou- 
vions pas  en  présence  d'une  œuvre  inconnue  de  Pierre  Biardeau. 
C'était  précisément  ce  dont  nous  nous  étions  préoccupé. 

J'ajoute  une  remarque. 

Le  vieux  logis  dans  lequel  notre  Vierge  avait  été  reléguée 
naguère  appartenait,  avant  la  Révolution,  aux  religieuses  de 
Notre-D.mie  de  la  Charité  de  Ronceray  d'Angers,  qui  tire  son  nom 
d'une  Ronce  légendaire  près  de  laquelle  avait  été  découverte  une 
antique  statuedela  Vierge  mère.  Ce  somptueux  monastère  fut  gou- 
verné par  des  dames  nobles  dont  le  goût  pour  les  arts  est  connu  : 
ce  sont  elles,  notamment,  qui  firent  exécuter  les  magnifiques  tapis- 
series vendues  l'an  dernier  au  Plessis-Macé. 

Xolrc  statue  n'aurait-elle  pas  été  exécutée  sur  la  commande  de 
l'abbesse  du  Ronceray,  soit  de  Simonne  de  Maillé-Brezé  (qui  gou- 
verna le  monastère  de  1587  à  1642  et  fit  décorer  ou  reconstruire 
les  cloîtres,  le  chœur  de  l'église  et  la  chapelle  de  l'abbesse),  soit  de 
sa  sœur,  Yvonne  de  Maillé? 

Sans  oublier  que  la  Vierge  fut  souvent  représentée  arec  la  rose 


n'est  pas  l'œuvre  d'un  sculpleur  qui  a  copié  le  type  des  Vierges  de  la  Barre  et 
de  la  \  isilatioii,  si  c'est  bien  là  une  œuvre  de  Biardeau,  il  faut  croire  alors  que 
l'enécution  du  petit  saint  Jean  fut  confiée  à  un  élève  du  maître,  et  non  sans  doute 
à  son  meilleur. 

'  La  pliofo;;ra|)liie,  prise  de  face,  ne  rend  pas,   dans  la  yravure  ci-jointe,  le 
modelé  et  le  relief  des  traits  de  notre  statue. 


Pljnrho  \IV. 


VIERGE    M EUE,    DITE    DE    \OZÉ 

EXÉCITÉE    POUR    LA    11SITATI0\    D   A.VGERS 

PAU    PI i: n R i:  p. i ,i i; i) i; a i    ^  1  6 0 8 - 1  0 7  1  ^ 

(  '|)|)arlenai,l  anjuiiidliui  à  M.  le  ihaiiuiiii'  I'\svi  iKi;.) 
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(jui  est  l'un  de  ses  pieux  altiibuts,  sans  atlaclior  plus  d'importance 
qu'il  ne  convient,  soit  à  la  décoration  du  manteau  de  notre  Vierge, 
semé  de  roses,  soit  à  la  fleur  de  ronce  qu'elle  tient  dans  sa  main,  nous 
devons  rappeler  que  Pierre  lîiardeau  avait  son  atelier  à  Angers, 
sur  le  fiermème  du  Ronceray,  dans  le  voisinage  de  l'abbaye,  etque 
c'est  tout  près  de  ce  fief  que  se  trouve  la  chapelle  de  la  IJarre. 

Nous  pensons  ne  pas  nous  éloigner  beaucoup  de  la  vérité  en 
inscrivant  le  nom  de  Pierre  lîiardeau,  statuaire,  près  le  Ronceray, 
de  1G37  à  1G71,  sous  la  statue  de  la  Vierge,  de  style  Louis  XIII, 
tenant  dans  la  main  une  fleur  de  ronce,  que  nous  avons  découverte 
dans  une  maison  dépendant  naguère  de  l'abbaye  du  Ronceray;  sur- 
tout si  nous  considérons  que  cette  statue  a  tant  de  ressemblance 
avec  les  deux  autres  Vierges  qui  nous  ont  été  conservées  de  ce 
maître,  vraiment  trop  peu  connu  de  l'Ecole  française. 

Joseph  Demis, 

Membre  de  la  Société  nationale  d'agriculture, 
sciences  et  arts  d'Angers  (ancienne  Aca- 
démie d'Angers). 


XV 


LES  PEINTURES  DE  MARTIN  DE  VOS 

A    VALENCIENIVES. 


A  l'exception  de  Bruxelles,  de  Namur,  du  Limbourg,  du  Luxem- 
bourg, de  la  partie  septentrionale  du  Hainaut  et  de  l'Artois,  la 
pres(juo  totalité  des  Pays-Ras  eut  à  souffrir,  en  août  1566,  des  ico- 
noclastes protestants,  et  parmi  les  villes  le  plus  cruellement  rava- 
gées, Valenciennes  occupa  l'un  des  premiers  rangs. 

En  soi,  par  crainte  de  voir  confondre  l'Etredivin  avec  ses  repré- 


380  l.KS    PEIXTIRES    I)  K    MAUT1\    DE    VOS. 

scntafions,  et  de  préparer,  an  moyoïi  de  la  multiplicité  de  celles-ci, 
la  renaissance  de  la  multiplicité  »les  dieux,  le  monothéisme  a  tou- 
jours été  hostile  au  culte  des  images,  h  Exode  '  et  le  Deutéronome  * 
le  j)rosciivent  d'une  manière  ahsolue;  le  Coran  n'est  pas  moins 
explicite  %  et  ce  n'est  qu'à  la  suite  de  longues  controverses  et  de 
luttes  plus  que  séculaires  (|uc,  sous  la  pression  d'hahitudes  anté- 
rieurement prises  dans  les  contrées  de  civilisation  gréco-romaine, 
le  christianisme  admit  ce  culte  lors  du  deuxième  concile  de 
Nicée  *.  Quant  à  la  plupart  des  sectes  proteslantos,  faisant  un 
retour  en  arrière,  elles  restaurèrent  les  antiques  prohihitions,  et 
réprouvèrent  ahsolument  ce  qu'elles  considéraient  comme  une  ido- 
lâtrie \ 

Clément  Marot  formula  leurs  communs  j)rincipes  dans  une 
strophe  célèhre  que  se  plaisaient  parfois  à  chanter  les  calvinistes 
des  Pays-Bas  : 

«  Tailler  ne  te  feras  ymaige 
«  En  (jiiel(]iie  chose  (|iie  ce  soit. 
u  Si  lionneur  luy  fais  ou  lionimaige 
(I  Ton  Dieu  jalousye  en  rechoipt.  » 

Les  prédicants  commentaient  chaleureusement  la  môme  doc- 
trine, et  s'ils  recommandaient  |)arf()is  à  leurs  auditeurs  de  ne  pas 
imiter  Polyeucte,  c'était  plus  par  polilicpie  que  par  conviction. 

Mais  proche  était  le  moment  où  la  \iolence  des  paroles  allait 
logiquement  se  traduire  par  la  violiMice  des  actes.  Le  22  août  15G6, 
effrayée  des  nouvelles  qu'on  lui  apportait  des  provinces,  la  gouver- 
nante espagnole,  ]\Iarguerite  de  Parme  consentit  à  contre-cœur  à 
la  lihcrté  des  prêches  sur  la  base  du  statu  quo,  et  le  lendemain, 
tant  par  ses  mandataires  que  par  les  confédérés  protestants,  fut 
signé  un  n  accord  •>■>  conforme  °.  L'annonce  de  ce  contrat,  dont 
l'exécution  loyale  pouvait  ramener  le  calme  dans  les  esprits,  trou- 


■  Cliapitre  xx. 

*  Chapitre  v. 

3  Chapitre  v,  §  92,  traduction  Kasimirski. 

*  Voir  la  l"^"^  cpîtr(!  de  saint  Jean,  vers.  21,  ch.  v,  et  Fi.klrv,  Histoire  ecclé- 
siastique. 

^  Voir  |)articulicremcnt  le  catéchisme  de  Mélanchton,  dit  Catéchisme  de  Hei- 
delberç],  cli.  xxwi,  et  ['Abrégé  des  controverses  de  Charles  Drelinconrt,  cii.  xxvin. 
''  Voir  Charles  Paillard,  Huit  mois  de  la  vie  d'un  peuple,  p.  248  et  suiv. 
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bla  un  inslaut  les  projets  des  fanaliques,  qui  bientôt  préférèrent 
pousser  les  choses  à  l'extrême.  \on  loin  de  Valenciennes,  où 
depuis  longtemps  s'accumulaient  des  sentiments  inflammables, 
avaient  eu  lieu,  du  7  juillet  au  18  août,  dix-neuf  grands  prêches 
desquels,  échauffée  par  l'éloquence  des  deux  ministres  Guy  de 
lîray  et  Pérêgrin  de  la  Grange,  la  majeure  partie  de  la  popula- 
tion était  sortie  exaltée,  plus  cnliéiréc  encore  qu'auparavant'. 
Pour  prendre  feu,  les  esprits  n'attendaient  donc  plus  qu'une 
étincelle. 

Le  soir  du  23  août,  le  bruit  se  répand  que,  durant  la  nuit  pré- 
cédente,  les  sectaires   de  Tournay   ont  rompu  les  images  et   les 
tables  d'autel,  bouleversé  les  sépultures  des  églises.  Réuni   d'ur- 
gence, le  Conseil  particulier  de  Valenciennes  s'adresse  aux  princi- 
paux calvinistes  de  cette  ville,  les  supplie  d'y  empêcher  de  sem- 
blables déprédations.   Vain  espoir!  Pendant  la  nuit,  les  sectaires 
s'agitent,  recrutant  et  armant  des  bandes  iconoclastes.  Ln  messager 
à  cheval  étant  arrivé  de  Bruxelles,  fait  pressentir  1'  «  accord  »  qui 
bientôt  va  être  an)plement  connu.  C'est   pour  le   parti    intransi- 
geant une  raison  de  plus  d'agir  avec  diligence  et  vigueur,  de  lan- 
cer la  populace  sur  les  églises.  Le  24,  la  première  de  toutes  proba- 
blement,   est   pillée  celle    de  Saint-Martin    de   l'Espaix.    En  peu 
d'instants,  dix  bandes  se  répandent  dans  la  ville,  se  livrant  partout 
aux  mêmes  scènes  de  vandalisme  :   «  Les  images  du  Sauveur  du 
monde,  de  sa  très  Sainte  Mère,  et  de  ses  Saints  » ,  nous  dit  Simon 
le  lioucq  -  «  sont  abattues,  traînées,  vilipendées,  brisées  et  brûlées 
"  avec  les  ornements.   Proférant   des   paroles  et  des    blasphèmes 
«infâmes,  les  sectaires  rompent  et  brisent  les  doxales,  les  orgues, 
«  les  grilles  des  chapelles,  les  autels,  les  sièges,  les  fonts  baptis- 
«niaux,  les  verrières,  les  épitaphes,  sans  même  respecter  celles 
"  des  souverains  gisant  en  l'église  Saint-François.  Les  chapes,  les 
«chasubles  et  riches  ornements  sont  brûlés,  en  sorte  que  l'or  et 
«  l'argent  découlent  d'iceulx,  notamment  de  ceulx  ayant  appartenu 
«  aux  Pères  dominicains,  ornements  qui  estoient  des  plus  riches. 
«La  rage  des  sectaires  s'exerce  sur  les  chambres  des  religieux  et 

'  Charles  Paillard,  Les  grands  prêches  calvinistes  de  Valenciennes. 

'  Simon  Lk  Bouco,  Histoire  civile  de  Valenciennes,  ms.  1013  de  la  Bibliothèque 
de  Cambrai,  cité  par  M.  Emile  Caklikk  dans  son  livre  sur  Valenciennes  et  le  roi 
d'Espagne,  ch.  xiii. 
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«  religieuses,  et  même  sur  les  chapelles  des  maisons  particulières.» 
En  vain  les  Cordeliers  de  Saint-François  oHrent-ils  de  racheter 
leur  châsse  de  saint  Victor;  en  vain,  à  Saint-Jean,  l'abbé  Nicolas  de 
la  Croix  veut-il,  à  prix  d'or,  sauver  ses  orgues  et  son  jubé.  Leurs 
demandes  sont  brutalement  repoussées,  et  le  ravage  continue. 

Au  milieu  de  ces  désordres,  le  Magistrat  est  débordé  et  impuis- 
sant; il  n'a  à  sa  disposition  que  les  Serments  et  les  Compagnies 
bourgeoises,  dont  il  ignore  les  dispositions,  et  dont  il  n'ose  se  ser- 
vir; mais  certains  particuliers  montrent  plus  de  sang-froid  et 
d'énergie.  Ayant  à  leur  tète,  un  vigoureux  vieillard,  Noël  leBoucci, 
des  callioli(|ues  se  sont,  en  petit  nombre,  portés  à  la  défense  de 
Notre-Dame  la  Grande,  la  princi|)ale  église  de  la  ville;  forcés  au 
bout  de  deux  heures  d'abandonner  la  place,  ils  battent  alors  en 
retraite  vers  l'hôpital  dont,  seule  entre  toutes,  ils  préservent  la 
chapelle. 

Après  avoir  achevé  à  Valencienncs  leur  œuvre  de  destruction, 
les  bandes  fanatisées  débordent  sur  les  églises  et  les  couvents  des 
environs;  les  abbayes  de  Fonlenelle,  de  Marly,  de  Crespin  '  reçoi- 
vent leur  redoutable  visite;  en  sortant  d'Aubry  et  d'Errin,  l'une 
d'elles  rencontre  des  sectaires  lournaisiens  qui  viennent  de  saccager 
l'abbaye  de  Vicoignc  et  celle  d'Hasnon.  Grossies  de  tous  les  chena- 
pans du  pays,  ces  deux  bandes  se  dirigent  ensemble  vers  Mar- 
chiennes,  où,  le  26  août,  un  homme  de  cœur,  Fery  de  Guyon, 
bailli  d'Anchin,  à  la  tète  des  paysans  d'Ostrevent,  les  taille  on 
pièces,  leur  tuant  dans  la  lutte  soixante-dix  hommes,  dont  le  pré- 
dicant  qui  les  conduisait  '".  De  son  côté,  Robert  de  J^ongueval  sort 
du  château  de  Uarlaing  avec  quelques  volontaires  recrutés  sur- 
tout dans  les  communes  d'Hasnon,  deAIillonfosse  et  de  IJousignies, 
et  défait,  aux  environs  de  Brillon,  une  autre  troupe  de  ces  enragés  ^ 
Les  actes  de  sauvagerie,  les  inexcusables  excès  que,  dans  ces 
néfastes  journées,  venaient  de  commettre  les  «  brise-images  », 
rejetèrent  du  côté  de  l'Espagne  et  du  catholicisme  un  grand 
nombre  d'esprits  modérés  qui,  jusque-là,  avaient  penché  vers  les 
calvinistes.  Après  diverses  négociations,  Valencienncs,  où  régnaient 

'  Pour  les  désordres  commis  dans  celte  abbaye,  voir  Pierre  Le  lioucQ,  Histoire 
des  troubles  adcciins  à  Valericietines,  1562-1579,  p.  16. 
2  Mémoires  de  Féry  de  Guyon. 
2  CoLSix,  Histoire  de  Tournay,  livre  IV',  p.  310  et  suiv. 
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les  prédicants,  fut  dôclarôe  ennemie  du  Roi.  Elle  se  prépara  à  la 
résistance,  tandis  qu'au  nom  de  Philippe  II,  A'oircarmes  s'apprê- 
tait à  la  bombarder.  Le  siège  commença  le  20  mars  1567;  en 
trente  heures,  trois  mille  coups  de  canon  furent  tirés,  et,  le 
23  mars,  la  ville  se  rendit  à  merci.  La  répression  fut  terrible  ; 
Pérégrin  de  la  Grange  fut  pendu  au  gibet  d'Anzin,  le  Magistrat 
cassé,  et  ceux  des  bourgeois  compromis  qui  n'avaient  pas  cherché 
un  salut  dans  la  fuite,  impitoyablement  condamnés  par  le  Conseil 
des  troubles  ou  «  Conseil  de  sang  ;■> .  Parmi  eux  se  trouva  l'ancien 
gouverneur  de  la  ville,  Michel  Herlin,  dont  la  femme,  Marie  le 
Bouc(j,  ;•  la  plus  opiniastre  et  séditieuse  huguenote  qui  fust  au 
«Pays-Bas»,  d'après  l'avocat  artésien  Pontus  Payen  ',  l'assista  à 
ses  derniers  moments,  et  l'encouragea  à  bien  mourir. 

Quand  ses  haines  ihéologiques  et  politiques  eurent  été  suffisam- 
ment assouvies,  l'Espagne  accorda  «  pour  l'hérésie  et  la  révolte  ■^^ 
un  pardon  général  dont  presque  personne  n'avait  plus  à  profiter  -. 
iMais  en  1572,  soutenus  par  les  Français,  les  calvinistes  tentèrent 
[une  seconde  fois  de  s'emparer  de  Valenciennes  et  de  recommen- 
[cer  le  pillage  des  édifices  consacrés  au  catholicisme.  Exaspérés,  les 
Sspagnols  mirent  alors  le  feu  à  une  partie  de  la  ville;  la  plupart 
[des  maisons  étant  en  bois,  l'incendie  gagna  rapidement,  et  dévora 
l'église  Saint-laast  en  Glatignie.  Une  fois  la  révolte  vaincue,  la 
soldatesque  triomphante  obtint  un  pillage  de  huit  jours,  et  long- 
temps après  V  alenciennes  resta  encore  le  théâtre  de  féroces  repré- 
sailles ^  Moyennant  certaines  conditions,  les  Espagnols  publièrent 
)lus  tard  un  second  pardon.  Puis,  le  10  décembre  1573,  le  comte 
[de  Lallaing,  qui,  en  mars  de  la  même  année,  avait  succédé  à  Xoir- 
[carmes,  nomma  un  nouveau  Magistrat  et  rendit  ses  anciens  privi- 
lèges à  la  ville,  bien  déchue  à  la  suite  de  tant  de  désastres. 


II 


Tandis  que  Bouchain  et  Cambrai  restaient  aux  mains  des  calvi- 
nistes, qui  ne  devaient  les  abandonner  qu'en  1595,  Valenciennes 

'  Ses  mémoires  ont  été  publiés  en  1861  par  la  Société  d'histoire  de  Belgique 
'  Voir  Pierre  Le  Bouco,  ouvrage  cité,  p.  85. 
3  //,,v;     r,   or.,  n*  Qi 


^Ibid.,  p.  94  et  95. 


384  LKS    rEIXTlUES    D  K    M  A  UTl  \    DE    VOS. 

commença  à  se  relever  de  ses  ruines.  Les  paroissiens  de  Saint- 
Vaast  avaient  reçu  le  conseil  de  s'accommoder  de  (juclque  chapelle 
de  \()tre-Dame  la  (îrande,  toute  voisine  de  leur  territoire,  mais  ils 
préférèrent  réédilier  leur  église,  ce  qui  détermina  les  particuliers 
à  rebâtir  plus  de  trois  cents  maisons  dans  le  niènie  (juartier.  Sur 
d'autres  points  de  la  ville  régna  pendant  plusieurs  années,  pour  la 
restauration  des  édifices  endommagés,  toute  l'activité  que  permet- 
tait la  misère  du  temps,  et  peu  a  peu  s'effacèrent  ainsi  les  traces 
les  plus  apparentes  du  désastre. 

Mais  lien  ne  pouvait  rendre  à  la  cité  ses  richesses  artistiques, 
les  statues,  les  peintures,  les  objets  d'orfèvrerie  qu'avait,  depuis 
l'origine  du  moyen  âge,  accumulés  la  piété  des  générations  succes- 
sives et  qu'un  seul  jour  avait  vu  anéantir.  Pour  les  remplacer  par 
des  œuvres  modernes,  les  hommes  habiles  manquaient  même  dans 
la  ville,  car,  durant  les  longs  troubles  qui  l'avaient  ensanglantée, 
tout  ce  qu'elle  contenait  de  vrais  artistes  ou  d'artisans  distingués 
était  mort  ou  s'était  enfui.  Déjà  auparavant  tombée  en  décadence, 
l'antique  confrérie  de  Saint-Luc,  dont  le  peintre  amiennois  Simon 
Marmion  avait  été  l'initiateur  et  dont  l'acte  d'institution  datait  du 
18  décembre  14G2  ',  en  avait  été  réiluite  à  se  joindre  aux  a  Gor- 
tt  lièrs,  esperroniers,  seilliers,  armoyeurs  et  aultres  mesticrs  soulz 
<c  la  branche  Saint  Georges  "  .  Ce  n'est  que  par  ce  misérable  expé- 
dient que  peintres  et  sculpteurs  avaient  pu  continuer  à  entretenir 
une  chapelle.  Ils  devaient  végéter  ainsi  jusqu'au  18  avril  1G08, 
jour  où,  par  une  charte  nouvelle  que  leur  accorda  sire  Ariiould  de 
Bassecourt,  seigneur  de  Bruille  et  prévôt  de  Valencieunes,  ils 
reprirent  une  existence  indépendante  *. 

Durant  les  dernières  années  du  seizième  siècle,  le  peintre  le 
plus  connu  de  Valencieunes  semble  avoir  été  un  certain  Jean  Ghiens. 
Etait-ce  un  véritable  artiste,  capable  de  concevoir  et  d'exécuter  sur 
toile  ou  sur  bois  une  composition  d'histoire?  N'était-ce  pas  plutôt 
un  simple  artisan  apte  tout  au  plus  à  tracer  des  armoiries  et  des 
ornements,  à  enluminer  des  statues?  Les  mentions  qu'on  a  trouvées 
de  lui  dans  les  comptes  de  la  ville,  de  1590  à  1595,  nous  font 

'  Louis  i)K  La  Fovtai.vk,  dit  Wicart,  Antiquités  de  la  ville  de  Valencieunes, 
ms.  n"  529  de  la  Bibliotlièque  de  celte  ville,  p.  228. 

-  Cette  charte,  en  cjuarante-quatre  articles,  est  conseriée  aux  Archives  de 
Valencieunes,  H.  2,  320. 
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pencher  vers  cette  seconde  hypothèse  '.  Auprès  de  Jean  Ghieiis 
apparaissent  des  manieurs  de  pinceau  dont  le  talent  senihle  n'avoir 


'  Voici  CCS  mentions,  qu'a  découvertes  et  qu'a  bien  voulu  nous  communiquer 
M.Maurice  Hénault,  archiviste  municipal.  L'abréviation  Ils  sijjnifie  livres  tournois  : 

1590.  —  \  Jehan  Gliiens  [joindre  p    avoir  poinct  de  couleur  vert  la  clôture 

du  cœur  de  l'éjjlise  de  S.  Pierre,  aussy  les  huis  dedent  et lad.  éjjlise  et  aullre 

ouvraijje  fait  en  icclle  et  de  marcbié  f  p.  les  coriiis  uns  ouvraijjes  de  ceste  ville, 
luy  a  esté  pe.  cœ.  ap'  p.  sa  (juit  la  some  de xl.i  Its.  (i)i-28  f»  lOv.) 

A  Jeh.  Gliiens,  poinctre,  p.  avoir  poinct  en  l'église  S.  Pierre  l'imaige  du  Cru- 
cifix, celle  de  .\"'  Daine  et  de  S'  Jeh,  aussi  la  croix  et  moulaigne  avec(|  les  quattre 
évangelist  et  poinct  Icsoniier  par  dcdens  et  p.  dehors  acoutre...  de  lettre  d'or  et  le 
fond  d'asiire,  reverny  et  renouvelle  de  poinctiire  la  table  d'iioslel,  les  coulombes 
et  deux  histoires  aux  costé  de  lad.  table,  avecq  les  clôtures  de  bois,  luy  a  esié 
pour  ce  pe.  cre.  il  ap'  sa  (|uit  la  some  de lA  Its.  (oi-29  f"  12v.) 

Audt  Jeh.  de  Gliiens  pour  avoir  poinct  en  ladicte  église  S'  Pierre  les  figures  du 
bon  et  mauvaix  larron,  ensembles  les  croix  et  moniaignes  d'iceulx  et  de  marchié 
faict  avecq  ledict  de  Ghiens,  luy  a  esté  pour  ce  pe.  cœ.  il  ap'  p.  sa  quit  la 
some  de xiiij  Its.  (id.  I»  13  ) 

15'.H.  —  A  Jeh.  Ghiens,  painctre,  pour  avoir  repoinct  la  robbe  de  l'imaige  de 
S.  Gilles  contre  Ir.  maison  de  la  ville  et  y  faict  aultre  menules,  aussy  uetoier  la 
figure  de  justice  sur  la  gnde  salle  et  renouvelle  d'asure  corne  il  est  contenu  en 
son  billiet,  luy  a  esté  pe.  apant  sa  quit.  la  some  de x  Ils.  (i)i-32  1°  22.) 

A  Jeh.  Ghiens  paiuL-tre...  po'^  avoir  poinct,  étoile  et  doré  partout  où  il  en  a  esté 
besoing  la  figure  et  imaige  de  S.  Saulve,  pareillement  le  capiteau  et  piétemcnt 
d'icelle  estante  assize  contre  la  maison  de  la  ville  sur  le  marchiet,  luy  a  esté  pe.  et 
de  marchiet  laict  cœ.  il  ap'  p.   sa  quitlan.  la  somme  de.     i.xx  Ils.  (di-3<S  f"  12.) 

1592.  —  A  Jehan  Ghiens,  painctre  pour  avoir  point  les  fétisures  et  noccjuièrc^ 
de  la  court  S'  Denis,  luy  a   esté  pe ix  1.  x  s.  (di-46  f"  G.  i 

A  Jehan  Ghiens,  painctre,  pour  avoir  point  de  vermeillon  les  ferrailles  de  la 
cliaicre  pour  preseher  à  l'église  S'  Pierre  et  doré  par  plache,  luy  a  esté  pe.  come 
il  appert  par  sa  quit.  la  some  de iiij  Us.  (o;-46  f°  11.) 

A  Jehan  Gliieus,  painctre,  pour  avoir  point  les  armoiries  de  la  ville  sur  foeille 
de  ier  blan  pour  servir  de  blasons  à  mectre  aux  torses  que  l'on  porte  a  la  pro- 
cession générale,  en  nombre  de  XLViij  à  xv  s.  la  pièche,  estant  esloffé  des  cou- 
leurs requises,  luy  a  esté  pe.  co.  il  appert  p.  sa  ([uitance  la  some  de.      xxxvj  11?. 

1593.  —  A  Jehan  Ghiens,  paintre,  po""  avoir  netoié  et  reveruy  les  armoiries  quy 
sont  sur  le  manteau  de  cheminée  à  la  chambre  du  Jugement  et  rougir  toufte  la 
muraille  allenlhour  de  lad.  cheminée  et  avoir  renouvelle  ung  tableau  là  ou  esloit 
l'efigy  de  mons  du  passe  (?j vj  Ils.  (di-51  f°  12v.) 

A  Jehan  Ghiens,  painctre,  pour  avoir  paiuct  de  fin  rouge  vermeilliou  une  grande 
civière  pour  porter  à  quattre  homes  le  corps  S'  Crespin  à  la  procession  de  ceste 
ville vij  lis.  (i)i-52  1»  13v.) 

A  Jehan  Ghiens,  painctre,  pour  avoir  paiut  les  armoiries  de  la  ville  à  deux 
costé  de  deux  vennerolle  por  suir  auxchariolz  livret  poMe  camp,  hiyaeslé  p. 

(XL  s.  DI-.53  r°  3v.) 

159.).  —  A  Jehan  Ghiens,  painctre,  pour  avoir  paiuct  iioef  croix  pour  ii;eltre 
aux  églises  paroischialles  et  aultres  servant  aux  truncqs  des  pères  capuchins, 
luy  a  esté  paiet xxvi  I.  x  s.  (di-63  1»  18v.) 
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guère  été  plus  relevé  :  Ailrien  de  Alontegnics  qui,  en  1590,  remet 
eu  élat  un  tableau  placé  dans  la  Halle  basse;  Nicolas  Lablon  et 
Jean  Ansel  qui,  eu  1502,  décorent  des  bannières  et  dorent  des 
blasons. 

A  défaut  d'artistes  valenciennois  dignes  d'exécuter  certains  des 
travaux  que  nécessitait  reuibellissenieul  des  édifices  restaurés,  on 
fit  donc  souvent  appel  à  des  étrangers.  Fut-ce  l'un  de  ceux-ci  qui 
cisela,  en  1  588,  la  nouvelle  châsse  que  plaça  la  confrérie  des  damoi- 
seaux dans  sa  chapelle  de  Notre-Dame  la  Grande,  qui  construisit  en 
1593  et  en  1597  les  nouvelles  orgues  qu'inaugurèrent  dans  leurs 
couvents  les  Dominicains  et  les  Carmes?  C'est  probable,  mais  Simon 
Le  Boiicq  ne  nous  le  dit  point  ',  En  revanche,  il  nous  apprend  que 
plusieurs  œuvres  impiutantes  furent  commandées  à  Martin  de  \'os. 

In  pareil  choix  n'avait  rien  d'arbitraire.  Anversois  et  fils  d'un 
pérc  né  à  Lcyde,  cet  artiste  avait  été,  comme  chacun  sait,  élève  de 
Frans  Floris  le  Vieux,  et  après  avoir,  à  Venise,  lié  amitié  avec  le 
Tinlorel,  dont  la  manière  vigoureuse  et  les  chaudes  teintes  ne 
laissèrent  pourtant  aucune  trace  d;ins  son  dessin  élégant  et  dans  sa 
couleur  glacée,  était  rentré  à  Anvers,  où  la  confrérie  de  Saint- 
Luc  l'avait,  en  1559,  admis  à  la  maîtrise  '".  Dès  lors  sa  réputation 
s'était  rapidement  étendue  et  elle  aurait  amplement  suffi  à  expli- 
quer la  préférence  que  lui  accordèrent  les  Valenciennois  si,  pour 
les  guider,  ceux-ci  n'avaient  eu  encore  un  autre  motif  :  l'alliance 
que,  par  son  mariage  célébré  vers  15G1,  l'artiste  avait  contractée 
avec  l'une  des  familles  les  plus  connues  de  leur  ville. 

Jeanne  Le  Boucq,  qu'il  avait  épousée,  était  en  effe«t  la  nièce  de 
cette  Marie  Le  Boucq,  femme  de  Michel  Herlin,  dont  nous  avons 
rappelé  plus  haut  le  fanatisme  et  l'énergie.  Son  père,  Pierre  Le 
Boucq,  avait,  en  1540,  fait  à  Jérusalem  un  voyage  qui  nous  a  été 
raconté  %  et  au  retour  il  avait  épousé  Marie  Herlin,  sœur  cadette 
de  Michel.  Jeanne  se  trouvait  donc  à  la  fois  la  parente  et  l'alliée 

'  Voir  son  Histoire  ecclésiastique,  cli.  iv,  xxxviii  et  xlii. 

-  Calaloijue  du  Musée  d'Anvers,  cclilioii  de  1874. 

2  Ce  récit  manuscrit  csl  conservé  à  la  Bibliothèque  de  V'alenciennes,  n"  449  du 
Calaloyuo  de  Mangeait;  il  est  intitulé  :  Le  saincl  voyage  de  Jérusalem  J'aict par 
Pierre  Le  Boucq,  jds  de  Pierre  et  de  Jeanne  Vasiar,  Valentiennois,  1540, 
recœilli  par  Pierre  David  Willarl,  prestre  aiunt  sernj  de  chapelain  au  dit 
Pierre  durant  le  voyage.  On  y  trouve  beaucoup  de  détails  sur  les  membres  de  la 
famille  Le  Boucq  qui  habitaient  Anvers. 
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(Ic  chacun  (les  membres  du  couple  iiiforluné  '.  A  côté  de  sa  propre 
effiyie,  Martin  de  Vos  a  plus  d'une  fois  reproduit  les  traits  de  sa 
compa<]ne  hien-ainiée  *.  Blonde  flamande,  celle-ci,  nous  dit  en  son 
lanyaye  imagé  Alfred  Miciiiels ',  était  "  rose  et  blanche,  sans 
«  fadeur,  et  on  croirait  que  la  lune  a  peint  son  visage  de  rayons 
«d'argent...  Elle  nous  offre  »,  ajoute  le  célèbre  critique,  «  ...le 
«  type  de  la  beauté  du  Xord,  calme  et  intelligente,  mais  enie- 
«  loppée  d'une  sorte  de  brume.  » 


I 


III 


C'est  en  1593  que,  pour  la  première  fois,  les  Valenciennois 
cnt  appel  au  pinceau  du  peintre  renommé.  Peut-être  fût-ce  à 
'instigation  d'un  parent  de  Jeanne,  Pierre  Le  Boucq,  seigneur  de 
Camcourgean  et  de  Lompret,  échevin  de  Valencicnnes  en  1581, 
ISO^,  1507,  1600  et  1603,  plus  tard  trésorier  extraordinaire  des 
troupes  du  roi  d'Espagne  et  enfin  greffier  de  la  ville.  Les  chausse- 
teurs  qui,  dans  la  grande  procession  annuelle  du  8  septembre, 
marchaient  sous  la  bannière  de  sainte  Anne,  demandèrent  alors  à 
Martin  de  Vos,  pour  leur  chapelle  située  dans  l'église  de  l'abbaye 
de  Saint-Jean,  une  table  d'autel  représentant  la  Circoncision  *.  Ils 

'  iVous  cxlrayoïis  ces  détails  généalo<]iques  de  la  préface  mise  par  M.  Araédée 
Le  Boucq  de^Ternas,  ancien  élève  de  l'Ecole  des  cliartes,  à  l'ouirage  intitulé  : 
Histoire  des  choses  les  plus  remarffuahles  adcenues  en  Flandre,  Hainaut, 
Artois  et  pays  circoncoisins  depuis  1Ô9G  jusqu'à  1674,  mis  en  lumière  par  le 
sieur  Pierre  Le  Boucq,  geutilliomtne  valenciennois.  Dans  cet  ouvrage,  publié  à 
Douai  en  tS57,  l'auteur,  contrairement  à  Poutus  Payen,  donne  à  la  femme  de 
Miclicl  Herlin,  comirie  à  celle  de  Martin  de  Vos,  le  prénom  de  Jeanne.  L'historien 
Simon  Le  Boucq,  si  souvent  cité  malgré  son  mauvais  style,  appartenait  à  une  autre 
brandie  de  la  même  famille,  celle  dite  a  de  la  Mouzelle  j  ,  d'un  fief  situé  près  de 
Vendcgies-au-Bois. 

-  Entre  autres  dans  le  Saint  Luc  peignant  la  Vierge  conservé  au  Musée 
d'Anvers.  »  I^cs  deux  époux  n ,  d'après  Alfred  Michiels  [Histoire  de  la  peinture 
flamande,  2°  édit.,  ch.  xxi),  «  sont  aussi  représentés  sous  la  figure  de  saint 
«  Georges  et  de  sainte  Marguerite  daus  les  n"'  182  et  183  de  la  même  collection, 
t  La  femme  de  Alartin  reparaît  encore  sur  le  n°  193;  on  l'y  voit  de  profil  et 
"  agenouillée  = . 

'  Même  cbapitre. 

"  Voir  Simon  Le  Boucq,  Histoire  ecclésiastique,  ch.  xui  :  i  En  la  dicte  église 
»  de  S'  Jean,  ont  leurs  cbappelles,  premièrement  les  archers  du  serment  de 
»  S'  Sébastien,  itum  les  caunouiers  du  "arment  de  S'  .^nlboine  et  ceux  du  Bon 
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fureiil  iinili's  par  les  paroissiens  de  Notre-Dame  do  la  Ciiaussée  qui, 
en  1599,  lui  versèrenl  une  somme  de  cinq  cents  florins  de  vingt  palars 
chacun,  moyennant  lacjuelie  il  exécuta  une  Adoration  des  Mages  '. 

En  di'pit  dos  sièges  et  des  révolutions,  ces  d«Hix  «ouvres  impor- 
tantes ont  été  conservées  et  chacun  peut  encore,  au  musée  de 
Valenciennes,  juger  de  leur  mérite. 

Peinte  sur  hois,  la  première  porte  l'inscription  :  ^i  F.  AIERTEX 
DE  VOS,  1593  ■>■>  ;  elle  mesure  l^.SO  de  large  et  2'",  10  de  haut  sur 
les  côtés,  avec  un  peu  plus  d'élévation  vers  le  milieu,  que  sur- 
monte une  partie  cintrée*.  Dans  cet  étroit  espace  s'entassent  une 
trentaine  de  personnages,  dont  plusieurs  de  taille  presque  naturelle. 
Au  centre,  la  Vierge,  assise  non  loin  de  sainte  Elisal)etlf,  lient 
sur  ses  genoux  son  Fils,  qui  parle  à  saint  Jean,  debout  auprès  d'un 
agneau.  A  droite  et  à  gauche,  deux  jeunes  lemmes  assises  à  terre, 
chacune  accompagnée  d'un  premier  enfant,  allaitent  leur  nour- 
risson. Trois  autres  nouvelles  accouchées  se  pressent  autour  de  la 
Vierge.  La  circoncision,  qu'accomplit  le  grand  prêtre,  se  trouve 
reléguée  vers  l'un  des  coins  supérieurs,  de  telle  sorte  que,  dans  le 
sujet  qu'il  a  choisi,  l'artiste  semble  n'avoir  vu  qu'un  prétexte  pour 
peindre  de  jolis  minois  et  de  blanches  poitrines  à  nu. 

La  Vierge  porte  une  robe  rouge  el  un  manteau  bleu,  l'une  des 
jeunes  mères  placées  au  premier  plan,  une  robe  bleue  et  un  man- 
teau rouge  ;  quelques  jaunes  pâles  sont  répartis  çii  et  là,  et  les 
chairs  semblent  pétries  de  lait.  Le  dessin  est  pur,  les  types 
sont  d'une  placidité  charmante,  et  les  poses  pleines  de  grâce; 
mais  la  couleur  n'a  aucun  éclat  et  l'absence  de  tout  sacritlce  dis- 
perse l'attention.  Cette  agréable  composition,  qu'Alfred  Michiels 
rapproche  d'une  toile  du  même  maître  placée  au  musée  de  Gand 
et  qu'il  compare,  non  sans  esprit,  à  un  bureau  de  nourrices,  laisse 
donc  fort  à  désirer  quant  au  caractère. 

«  V'ouloir,  arquebusiers  soubz  l'esteiulart  de  S'  Cliresloplire,  comme  aussy  les 
K  stilz  et  mestiers  des  chausselcurs  qui  ont  une  majjnifique  table  d'autel  de  la 
«  beso'^nc  de  feu  ce  tant  renommé  peintre  j\Iartin  de  Vos.  •■ 

'  Simon  hv.  Boicn,  Histoire  ecclésiastique,  cli.  xxix  :  t  L'an  1599,  les  pa- 
t  roischicns  feirent  faire  la  belle  et  sumptueusc  peinture  de  la  table  d'autel  du 
«  chœur,  contenant  \' Adoration  des  trois  rotjs,  pièce  autant  rare  qu'il  se  penst 
a  rencontrer,  aiant  esté  faict  par  le  fameux  peintre  Martin  de  Vos  d'Anvers,  et  pour 
«  laquelle  il  cuit  seulement  la  somme  de  cinq  cens  llorins  de  vingt  patars  pièce.  » 

*  Voir  ci-contre,  planche  XV. 


LA    CIRCUXGISIOX 

D'après  la  pciiilure  de  MarlJii  de  Vos,  au  musre  de  Valeuciennes.' 
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Avec  la  même  absence  d'cfTet  d'ensemble  et  le  manque  total  de 
perspective  aérienne,  on  en  trouve  davantage  dans  V Adoration  des 
Mages.  Peinte  sur  toile,  celle-ci  mesure  2™, 50  de  large  sur  3".,20 
de  liant.  Sons  l'auvent  de  paille  de  l'ctablc  où  sont  enfermés  l'àne 
et  le  bœuf  légendaires,  saint  Joscpb,  un  bàlon  dans  une  main,  son 
chapeau  dans  l'autre,  se  tient  debout,  vêtu  de  noir  avec  un  man- 
teau rouge.  Devant  lui,  à  droite,  Marie,  semblable  à  une  blanche 
apparition,  porte  sur  ses  genoux  l'Enfant  .lésus  dont  l'un  des  rois, 
vieillard  au  front  chauve,  au  menton  caché  sous  une  barbe  neigeuse, 
baise  la  main.  Son  turban  sous  le  bras,  un  genou  en  terre,  et  vêtu 
d'une  robe  rouge  ornée  d'hermine,  ce  puissant  adorateur  accouru 
des  pays  lointains  vient  de  déposer  aux  pieds  du  nouveau  Dieu  son 
sceptre,  avec  un  coffret  richement  ciselé  rem[»li  de  pièces  d'or. 
Derrière  lui,  la  couronne  en  tête  et  l'épée  au  côté,  s'avance  en 
joignant  les  mains  le  second  roi,  les  épaules  couvertes  d'une  pèle- 
rine rouge,  le  corps  enveloppé  d'une  tunique  d'un  bleu  violent 
qui  laisse  dépasser  un  justaucorps  violet  pâle.  Plus  loin  marche  le 
roi  nègre,  le  sceptre  dans  une  main  et,  dans  l'autre,  un  calice 
formé  d'une  coquille  montée  sur  un  j)ied  de  métal.  De  sa  nuque 
pend  un  manteau  blanc  dont  un  négrillon  porte  l'extrémité,  tandis 
qu'agenouillé  devant  lui,  un  autre  jeune  page  lient  un  objet  d'or- 
fèvrerie. Derrière  les  rois,  des  guerriers  et  des  chameaux;  au-des- 
sus, l'étoile  conductrice.  Le  paysage  est  montagneux.  Une  nouvelle 
troupe  d'adorateurs  armés  apparaît  au  sommet  d'une  côte  et  va 
descendre  dans  la  plaine.  A  droite,  vers  le  fond,  une  ville  d'une 
architecture  compliquée. 

Signée  de  la  môme  façon  que  l'autre,  cette  œuvre  est  datée  de 
1599.  Elle  nous  prouve  que,  bien  que  Martin  de  Vos  eût  déjà  alors 
soixante-huit  ans,  la  vue,  chez  lui,  n'avait  rien  perdu  de  sa  finesse, 
la  main  de  sa  fermeté.  Saint  Joseph  et  les  deux  premiers  rois  mon- 
trent des  tètes  très  individuelles  et  sont,  selon  toute  vraisemblance, 
d'excellents  portraits.  Sauf  le  manteau  de  la  Vierge,  jadis  d'un 
bleu  pâle  devenu  presque  l)lanc,  la  peinture  est  en  bon  état. 
Difficilement  trouverait-on,  en  dehors  d'Anvers,  un  meilleur  spé- 
cimen de  la  manière  de  l'artiste,  manière  calme,  propre  surtout  à 
exprimer  les  sentiments  doux  et  même  doucereux,  et  que  ne  tra- 
versa jamais  d'aucun  orage  la  violence  des  passions  du  temps. 

Outre  les  deux  œuvres  que  garde  encore  Valenciennes,  Martin 
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(le  Vos  en  avait,  pour  cette  ville,  exécuté  une  troisième  dont  nous 
ignorons  le  sujet,  et  qu'un  accident  détruisit  au  l)0ut  de  peu  d'an- 
nées. Elle  se  trouvait  d;ins  le  couvent  des  Capucins,  dont  l'église 
avait  été  consacrée  par  Michel  d'Esne,  évêque  de  Tournay,  en  1  599, 
ce  qui  nous  donne  vraisemblablement  la  date  de  la  pointure,  con- 
temporaine en  ce  cas  de  Y  Adoration  des  Mages.  «  Or  »,  nous"  dit 
Simon  Le  Boucq  ',  «  cette  église  coura  fortune  et  fut  réduictc  en 
ti  cendres  par  ung  mercredi  de  Pasques,  21  d'apvril  1604,  à  dix 
«  heures  du  soir,  par  ung  feu  de  meschef  dont  on  n'at  sceu  l'ori- 
«  gine,  tant  y  at  que  ces  bons  pères  y  perdirent  une  table  d'autel 
«  très  exquise,  qui  avait  esté  faicte  des  mains  de  Martin  de  Vos, 
«  peintre  très  fameux,  ce  qui  fut  le  pins  grand  dommage.  » 

Simon  Le  Boucq  nous  apprend  ensuite  que  cette  église  fut  bien- 
tôt réparée;  que,  par  une  délibération  du  30  novembre  1G04,  le 
Conseil  particulier  de  la  ville  accorda  aux  moines  incendiés  «  six 
«  cents  livres  pour  une  nouvelle  table  d'autel,  et  finalement,  le 
«  26  d'apvril  1605,  la  somme  de  350  livres  pour  payer  la  mollure  de 
«  la  table  d'autel  « .  Il  ajoute  que  l'église  restaurée  fut  bénite  le 
vendredi  19  mai  1606  par  l'archevêque  de  Cambrai,  Guillaume  de 
Berghe;  mais  il  oublie  de  nous  dire  quel  fut  l'auteur  de  la  nou- 
velle peinture  offerte  au  culte  des  Valenciennois. 

En  tout  cas,  ce  ne  put  être  Martin  de  Vos,  car,  après  avoir,  le 
10  octobre  1603,  ratifié  un  testament  jadis  rédigé  par  lui  le 
18  septembre  1566,  peu  de  jours  après  les  méfaits  des  iconoclastes 
anversois,  il  était  mort  le  -4  décembre  1604  et  avait  été  enterré 
dans  la  cathédrale  d'Anvers,  laissant,  parmi  cinq  enfiints,  un  fils 
qui  fut  peintre  comme  lui  et  reçu  maître  en  1607.  Sa  femme 
devait  lui  survivre  longtemps,  et  ne  mourir  que  le  17  décembre 
1626,  il  l'âge  de  quatre-vingt-neuf  ans.  Leurs  héritiers  leur  éle- 
vèrent à  l'intérieur  de  la  cathédrale,  dans  la  chapelle  de  Saint-Luc, 
un  commun  tombeau  dont  la  pierre,  aujourd'hui  détruite,  portait 
les  armoiries  géminées  des  de  Vos  et  des  Le  Boucq  ■. 

Grâce  à  Alartin  de  Vos,  les  Valenciennois  avaient  pris  l'habitude 
d'importer  d'Anvers  les  plus  importantes  peintures  qui  devaient 
décorer  leurs  édifices  religieux.  Celte  habitude,  ils  ne  firent  que 


'  Histoire  ecclésiastique,  ch.  lui. 

*  Catalogue  du  Musée  d'Anvers,  édition  de  1874. 
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racccntiirr  lorsqu'avec  Riibens,  ses  disciples  et  ses  émules,  TEcoîe 
(le  la  métropole  de  l'Escant  jeta  quelques  années  j)lus  tard  un 
cMouissant  éclat.  Tandis  que  le  maître  exécutait  pour  l'abhaye  de 
Sainl-Amand  l'admirable  triptyque  de  Saint- E  tienne  ^  et  Crayer, 
pour  celle  de  Vicoigne,  (juatre  toiles  représentant  la  Visitation,  la 
Xnissance  de  Jésus,  sa  Mort,  sa  Résurrection,  le  même  artiste 
peignait  pour  les  Dominicains  sa  Notre-Dame  du  Rosaire,  Jans- 
sens  son  Calvaire,  et  Van  Dyck,  pour  les  paroissiens  de  Saint- 
.Iac(jues,  le  Martyre  de  cet  apôtre.  Ainsi  s'accumulèrent  des 
œuvres  qui,  par  l'impression  qu'en  garda  l'esprit  d'Antoine  Wat- 
teau,  exercèrent  plus  tard  sur  l'Ecole  française  une  influence  indi- 
recte mais  décisive. 

Paul  FoiCART, 

Membre  de  la  Commission  liistorique  du  dé- 
partement du  Xord,  Correspondant  du 
Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des 
départements,  à  Valenciennes. 


XVI 

LE  PEIXTllE  DÉCORATELR  JEAN  VALETTE-PEi\OT. 


Fondé  à  la  veille  de  la  croisade  albigeoise  et  mêlé  presque  sans 
répit  aux  grands  événements  qui  pendant  cinq  siècles  ont  abreuvé 
de  sang  bumain  la  chaude  terre  du  Quercy,  Monlauban  fut,  avant 
tout,  une  cité  guerrière.  Pauvre  et  austère  à  ses  débuts,  riche  et 
même  fastueuse  plus  tard,  grâce  à  des  prélats  d'élite,  la  «  ville 
protestante  »  ,  comme  un  historien  l'a  surnommée,  fut  un  milieu 
réfractaire  aux  arts  et  aux  industries  du  luxe  jusqu'au  moment  où, 
vaincue  sans  combat,  elle  eut  ouvert  à  Richelieu  ses  portes  qui 
avaient  vu  fuir  Alontluc  et  les  généraux  de  Louis  XIII.  Les  Montal- 
banais  dépensèrent  toute  leur  énergie  et  toutes  leurs  forces  vives 
dans   les  guerres,  les  discordes  intestines  et  les  agitations  reli- 


392         LE    PEIXTllE    D  E  C  ()  U  A  T  E  T  II    J  E  A  .\    V  A  LE  TT  E-P  E  \  OT. 

gieiises;  aussi,  nul  peintre,  nul  sculpteur  ne  sur;]it-il  parmi  eux 
depuis  l'année  où  ils  désertèrent  le  nioustier  de  Sainl-Tliéodard, 
pour  la  bastide  du  comte  de  Toulouse,  jusqu'à  celle  où  naquit  Jean- 
Adyuste-Douiiniqiie  Ingres.  C'est  cette  pénurie  qui  donne  quelque 
intérêt  aux  œuvres  et  à  la  vie  de  l'artiste  auquel  est  consacrée  la 
présente  notice. 

A  sept  kilomètres  de  Montauban,  la  cliaîne  des  coteaux  longeant 
le  Tarn  forme  un  profond  repli  au  fond  duquel  seml)le  se  cacber 
le  m^sagodu  Tounict.  C'est  un  lieu  tout  à  fait  charmant;  la  vallée, 
où  court  un  petit  ruisseau  parmi  des  futaies  d'aunes,  de  saules 
et  de  peupliers,  se  resserre  entre  d'abruptes  collines  très  boisées, 
d'une  part,  et,  d'autre  part,  chargées  de  ceps  vigoureux  sur 
lesquels  mûrissent  les  beaux  chasselas,  orgueil  de  la  région. 

Au  lendemain  de  la  révocation  du  l'édit  de  Xaiites,  il  y  eut  Ici 
plusieurs  assemblées  du  désert  tragiquement  interrompues  par 
les  missionnaires  bottés  du  marquis  de  Boufflers.  Plus  tard,  vers 
1715,  une  famille  huguenote,  celle  des  Valette  Falgous,  vint  s'y 
établir  dans  une  assez  vaste  maison  qui  existe  encore,  entourée  de 
chênes  plusieurs  fois  centenaires.  Le  touriste  peut  la  recon- 
naître à  son  aspect  bourgeois,  à  son  avant-cour  protégée  par  des 
murs  très  élevés  et  à  sa  décoration  composée  de  compartiments,  de 
dimensions  variées,  aux  angles  échancrés  en  quart  de  rond  se  déta- 
chant en  jaune  d'ocre  sur  fond  blanc. 

La  famille  se  composait  d'une  femme  jeune  encore  et  de  six 
enfants.  Le  père  était  absent,  fugitifou  aux  galères,  on  ne  savait  pas 
exactement,  mais  en  tout  cas  compromis  dans  la  catastrophe  de  Law 
et  sous  le  coup  d'une  grave  condamnation.  Le  malheureux  avait 
cru  devoir  abandonner  une  assez  bonne  clientèle  de  chirurgien 
pour  accepter  une  place  dans  les  bureaux  de  la  Cour  des  aides  et 
finances,  et  là,  la  tête  lui  avait  tourné,  comme  à  tant  d'autres. 

Toutes  les  charges  de  la  famille  pesaient  donc  en  entier  sur  la 
mère;  mais  celle-ci,  femme  instruite  et  distinguée,  surexcitée  par 
les  difficultés  mêmes  de  sa  triste  situation,  sut  vaincre  tous  les 
obstacles  et  faire  de  ses  fils  des  hommes  de  valeur.  L'aîné,  Jean 
Valette- Penot,  s'attacha  à  la  peinture  et  devint  un  décorateur  de 
mérite;  le  cadet,  licencié èsjois,  mourut  avocat  à  Bourges  après 
avoir  remporté,  dit-on,  de  beaux  succès  oratoires;  un  troisième 
s'adonna  à  la  musique;  une  des  filles  devint  une  mathématicienne 
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dislingiiêe,  et  le  qualrième  fils,  Siméon,  mathématicien,  lui  aussi, 
et  surtout  poète,  fut  l'ami  de  (rAlembert  ainsi  que  de  Voltaire, 
auquel  il  fournit,  fori  involontairement,  le  sujet  et  peut-être  même 
le  modèle  de  cette  admirable  étude  satirique  qui  a  nom  le  Pauvre 
Diable. 

Jean  Valette  Falyous,  dit  Pcnot,  naquit  à  Montauban,  le  30  jan- 
vier 1710.  L'on  ne  sait  presque  rien  de  sa  vie.  Il  est  constant  toute- 
fois que  ses  médiocres  éludes  artistiques  se  firent  à  Toulouse,  per- 
sonne n'étantguère  en  état  de  lui  servir  de  maître  danssa  ville  natale, 
[•que  pres(|ue  tous  les  artistes,  entre  autres  Abraham  Ramondou  et 
[^Dominique  Laborie  ',  avaient  fui  lors  de  la  révocation  de  Tédit  de 
'Nantes.    A   Toulouse,  Valctte-Penot  acquit  une   certaine  habileté 
manuelle  qui  le  prédisposait  pour  la  peinture  décorative,  mais  resta 
réfraclaire  aux  élégances  ronflantes  et  maniérées  qui  fleurissaient 
à  rActulémie  royale,  sous  la  direction  des  Rivalz.  En  revanche  il 
fréqueula  assidûment  les  ateliers  des  tapissiers  en  bergame,  dont 
|il  devait,  une  quarantaine  d'années  plus  tard,  importer  l'industrie 
à  Montauban.  Quoi(|ue  mal  préparé  par  cet  apprentissage,  plutôt 
^industriel  qu'artistique,  il  voulut  se  conformer  à  la  mode  et  fît  le 
voyage  d'Italie. 

Séjourna-t-il  longtemps  à  Rome,  où  il  s'attacha  aux  œuvres  des 
Bassan  qu'il  reproduisit  plus  tard  dans  ses  tapisseries  peintes  ? 
Fit-il  d'autres  voyages?  On  n'en  sait  rien;  en  tout  cas,  il  ne  parait 
être  rentré  à  Alontauban  que  vers  1750.  Nous  possédons  en  effet  la 
preuve  que  la  plupart  des  travaux  artistiques  exécutés  avant  cette 
date,  dans  notre  ville,  le  furent  par  des  étrangers.  En  1746,  par 
exemple,  la  municipalité,  désirant  avoir  le  portrait  de  M.  de  Lescalo- 
pier  pour  l'ajouter  à  ceux  des  autres  intendants,  à  l'Hôlel  de  ville, 
s'adressa  à  un  ^  sieur  Hubard,  peintre  habile,  que  le  hasard  avait 
procuré»,  et  lui  octroya  3U0  livres^.  Deux  ans  plus  tard,  l'Aca- 

'  De  Montauban,  Ramondou  s'était  réfiijjié  à  Venise,  où  il  se  maria  et  eut  un 
fils  et  une  lille.  De  là,  il  se  rendit  à  Berlin  vers  la  fin  du  règne  de  l'iilecteur  dont 
il  fil  lin  portrait  qui  est  encore  conservé  à  (M>arlotfenbourt{.  Il  avait,  dit-on,  un 
la!c:;t  tout  particulier  pour  rendre  la  transparence  des  yeux.  Son  fils,  peintre 
comme  lui,  mourut  à  Berlin  en  1697.  (Eriia.v  et  Rkclaif,  Mémoires  du  Refuge, 
t.  IV,  p.  236.) 

Dominique  Laborie,  d'une  famille  de  tapissiers  montalbanais,  mourut  à  Berlin 
en  1705,  âjjé  de  soixante-dix-ans.  (H.  de  Framce,  les  Montalbanais  et  le  Refuge, 
p.  316.) 

-Ein.  FoRESTiÉ,  Èpliémérides  montalbatiaises.  Alontauban,  1882,  p.  90. 
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demie  de  .Tlontauban  fit  exécuter  par  un  autre  étranger,  AI.  -Agar, 
peintre,  -  le  plan  »  de  la  porte  du  Moustier,  que  Tadministration 
allait  faire  disparaître  '.  Ces  commandos  étaient  d'ailleurs  fort  rares, 
elles  consuls  de  Montauhan,  de  même  que  leurs  administrés,  ne 
brillaient  guère  parleurs  instincts  artistiques. 

En  1750,  Valettc-Penot,  définitivement  fixé  dans  sa  ville  natale, 
n'éprouvait  que  trop  les  effets  de  cette  indifférence  pour  les  beaux- 
arts.  En  vain  multipliait-il  les  toiles  de  petite  dimension  et  d'un 
prix  minime,  par  conséquent,  sur  lesquelles  il  peignait  avec  une 
habileté  surprenante  toute  sorte  de  sujets  familiers  dont  le  rendu 
excessif,  traité  en  manière  de  trompe-l'œil,  eût  dû  séduire  l'esprit 
pratique  et  borné  des  négociants  montalbanais ,  les  aclieteuis 
fuyaient  son  atelier  où  s'entassaient  les  tableaux  invendus;  tout  le 
monde  admirait,  mais  personne  ne  voulait  acheter.  Ces  inextricables 
difficultés  à  extraire  la  subsistance  de  son  talent,  le  frère  plus  jeune 
de  Penot,  Siméon,  les  éprouvait  à  un  degré  plus  grand  encore. 
Après  des  tribulations  sans  nombre,  ayant  été  successivement 
soldat  et  marin,  mathématicien  et  poète,  ayant  étudié  à  fond  l'astro- 
nomie et  le  pilotage  pour  se  créer  une  position  dans  la  marine 
marchande,  il  revenait  privé  de  toute  ressource,  mendiant  son  pain 
peut-être,  mais  toujours  aventureux ,  toujours  ayant  foi  dans  son 
génie  et  ne  cherchant  qu'un  prétexte  pour  reprendre  ses  tribula- 
tions et  ses  joyeuses  équipées.  Les  tableaux  de  son  frère  lui  en  four- 
nirent le  moyen  ou  plutôt  le  prétexte;  il  affirma  qu'il  saurait  aisé- 
ment les  vendre  dans  certaines  provinces  reculées  où  l'amour  des 
arts  ne  pouvait  se  satisfaire  faute  d'occasion,  et  il  partit  pour 
tenter  l'aventure  dans  les  montagnes  de  la  Savoie.  Nous  ignorons 
s'il  fut  plus  heureux  avec  les  peintures  de  son  frère  qu'avec  ses 
propres  traités  de  navigation ,  mais  il  est  certain  qu'au  cours  de 
cette  bizarre  campagne,  ayant  eu  l'occasion  de  rencontrer  Mlle  Qui- 
nault,  il  sut  captiver  sa  confiance  et  arriver  par  son  entremise 
jusqu'auprès  de  d'Alembert  et  de  Voltaire.  Pendant  ce  temps 
Penot,  comprenant  que  la  peinture  seule  ne  le  ferait  pas  vivre, 
s'efforçait  de  trouver  un  nouveau  gagne-pain  plus  en  rapport  avec 
les  goûts  des  clients,  et,  après  quelques  essais,  il  réussit  à  installer 


'  Eni.  FoRESTiÉ,  la  Société  lUtéraire  et  l'ancienne  Académie  de  Montauban. 
Montaiibau,  1888,  p.  80. 
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dans  sa  ville  natale  nnc  sprcialilé  de  tapisseries  en  toile  peinte 
qui  fut  parfaitement  accueillie  et  dont  les  nombreux  cchantillons 
qui  subsistent  encore  font  deviner  le  succès. 

A  Montauban,  comme  partout  ailleurs,  les  tentures  liistoriées 
avaient  joui  de  temps  immémorial  et  jouissaient  encore  à  cette  époque 
d'une  véritable  faveur.  De  bonne  lieure  les  fabricants  marchois  y 
avaient  eu  des  représentants.  En  1688,  l'un  d'eux,  Micbel  du 
Roy,  s'engageait  solidairement  avec  Jean  Kogier,  d'Aubusson, 
à  exécuter  pour  MAI.  les  consuls  des  tapisseries  armoriées  pour 
leur  banc  seigneurial,  en  l'église  Saint-Jacques.  Mais  Michel 
du  Roy,  quoique  agissant  en  cette  circonstance  comme  courtier  et 
caution  d'une  maison  d'Aubusson,  était  tapissier  lui-même*,  et 
tout  fait  supposer,  comme  nous  espérons  le  démontrer  ailleurs, 
que  Montauban  possédait  à  cette  époque  au  moins  un  atelier  de 
tapisserie. 

Xous  connaissons,  en  dehors  de  du  Roy,  les  noms  de  quatre 
autres  tapissiers  qui  y  travaillèrent  :  c'étaient  les  sieurs  Delbrel 
Antoine,  Duplan  Honoré,  Laborie  Dominique  et  enfin  Charles 
\  igné,  qui  succéda  aux  Barrobon  à  la  tète  de  la  manufacture  royale 
de  Berlin,  et  qui  défraya  de  tentures  toutes  les  cours  du  Xord  -. 
D'ailleurs,  l'existence  de  cet  atelier  dans  le  pays,  depuis  un  temps 
immémorial,  est  authentiquement  constatée  dès  1499,  par  le  traité 
passé  entre  Robin  Bondifflart  et  Jean  de  Cardaillac,  abbé  de  Belle- 
Perche,  pour  l'exécution  d'un  certain  nombre  de  tapisseries  «  de 
la  verdure  la  plus  gaie^  ».  De  sorte  qu'on  peut  légitimement  se 
demander  si  l'origine  de  celte  industrie  en  Quercy  ne  date  pas  de 
l'arrivée  des  dix  familles  d'Arras  que  Louis  XI,  après  la  prise  de 
cette  ville  sur  Charles  le  Téméraire,  avait  déportées  à  Cahors*. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  origines  de  cette  industrie,  elle  fut  entière- 
ment ruinée  par  la  révocation  de  l'édit  de  Xantes,  qui  dispersa  aux 
quatre  coins  de  l'Allemagne  les  artistes  dont  nous  avons  cité  les 
noms.  Les  fabriques  marchoises,  n'ayant  plus  à  compter  sur  cette 
concurrence  locale,  en  profitèrent  pour  relever  leur  prix  dans  de 

'  L'ablié  PoTTiKR,  Bulletin  archèolocjique  de  Turn-et-Garonne ,  t.  IV^ 
-  H.  DE  Fraxck,  les  Montalbannis  et  le  Refuge.  Moalauban,  18S7,  p.  518. 
^  DiMAS  DE  R.iiLY,  Bulletin  archéologique  de  Tam-et-Garonne ,  t.  XI\  ,  p.  7. 
*  Guillaume  Lacoste,  Histoire  générale  de  la  jff'ovince  de   Quercg,   t.    III, 
p.  HO. 
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très  notables  proportions.  .\Iais  les  Montalbanais,  vivant  dans  un 
pays  qui,  au  dire  de  l'historien  Le  IJret,  n'avait  jamais  été  «  très 
pécunieux  »  et  se  ressentant  encore  des  épouvantables  crises  du 
siècle  passé,  ne  se  laissèrent  pas  exploiter  sans  murmurer  et 
accueillirent  avec  une  faveur  marquée  les  tentures  de  toile  peinte 
que  \  alotle-Ponot  leur  offrait,  à  des  conditions  plus  en  rapport  avec 
l'état  de  leur  fortune. 

Si,  d'ailleurs,  la  plupart  de  ces  tentures  sont  d'affreuses  copies 
faites  par  de  maladroits  apprentis,  d'après  les  modèles  courants, 
celles  que  brossait  le  maître  ne  manquaient  ni  de  mérite,  ni  d'ori- 
ginalité, et  l'on  peut  encore  les  regarder  avec  plaisir.  La  plus  remar- 
quable, nousassuj-e-l-on,  est  conservée  àSainl-Martial  ',  maiscelles 
qui  décorent  quatre  vastes  pièces  de  la  maison  de  campagne  de 
M.  Cîustave  Garisson,  sénateur,  aux  portes  de  Montauban,  et  qui 
ont  été  peintes  vers  1770,  nous  paraissent  des  plus  intéressantes, 
tant  par  leur  mérite  particulier  que  comme  spécimen  bien  rare 
clans  le  Midi  d'un  style  rococo  dont  l'exagéralion  est  telle,  qu'en 
beaucoup  de  points  elle  rappelle  les  produits  similaires  de  l'Alle- 
magne. Nous  en  empruntons  la  description  animée  à  la  trop  courte 
notice  sur  Valette-Penot  insérée  dans  la  première  série  de  la  Bio- 
grapkie  de  Tarn-et-Garonue  publiée  en  18G0  par  M.  E.  Forestié 
neveu,  et  qui  n'a  malheureusement  pas  été  continuée'.  «  L'anti- 
«  chambre  présente  des  scènes  de  vendange  empruntées  à  un 
«  délicieux  petit  quadro  de  Bassan,  conservé  à  Rome  dans  la  villa 
«  Doria-Pamphili.  Penot  a  reproduit  avec  bonheur  la  touche  et  le 
'i  chaud  coloris  de  son  brillant  modèle.  Dans  le  salon  se  déroulent 
«  des  paysages  de  la  plus  charmante  fantaisie;  ce  sont  des  fleurs 
^•-  sans  nom,  des  rivières  sans  cours,  des  cascades  sans  cause,  des 
«  arbres  impossibles,  des  ruines  coquettes  comme  celles  du  Petit 
Il  Trianon,  des  châteaux  gigantesques  où  des  tourelles  s'élagent 
«  en  pyramides  sur  des  donjons  à  des  hauteurs  qui  donnent  le  ver- 
«  lige,  des  colonnades  imprévues,  des  déserts  avec  des  bergères 
w  poudrées,  des  charmilles  prodigieuses,  des  montagnes  fantasti- 
tt  (jues,  et  des  premiers  plans  enrichis  d'une  végétation  jusqu'alors 
«  inconnue.  Tout  cela  est  peint  moelleusement  et  avec  une  cou- 
«  leur  de  convention  parfaitement  appropriée.  Les  mêmes  scènes 

'  Biographie  de  Tarn-el-GaroJine,  p.  4'f5. 
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^   s(>  reproduisent  dans  la  chambre  à  coucher,  mais  avec  une  exé- 
«  culion  plus  froide  et  plus  lâchée. 

"  La  partie  la  plus  curieuse  de  ce  vaste  tiavail  est  certainement 
u  la  salle  à  manger.  Ici  la  scène  change  brusquement,  le  pinceau 
"  devient  énergique,  furibond  même,  et  il  en  a  besoin,  car  il  est 
'i  impossible  de  voir  une  image  plus  vraie  du  chaos.  Toutes  les 
«  régies  du  goût  et  de  l'art  sont  bouleversées.  Sous  la  main  de 
«  l'artiste,  la  plus  humble  feuille  prend  des  proportions  à  humi- 
«  lier  le  rocher  îe  plus  superbe;  les  premiers  plans  rageurs  s'em- 
u  j)arent  de  la  place  jusqu'alors  réservée  aux  lointains  paresseux  ; 
«  Tornement  architectural  sort  de  terre  en  se  tordant  comme  un 
a.  reptile;  des  animaux  informes  et  des  poissons  monstrueux  sur- 
tt  gissent  on  ne  sait  d'où;  des  tentes  d'un  goût  chinois  se  dressent 
«  avec  les  plus  capricieuses  allures  au  milieu  des  forêts,  pour 
Il  abriter  d'étranges  grandes  dames  qu'amènent  des  véhicules 
"  fantastiques.  On  aperçoit  même  un  berger  et  une  bergère  en 
-•  habits  galants,  sortis  pour  leur  malheur  d'un  tableau  de  Bou- 
vc  cher,  et  qu'un  caprice  ou  une  profonde  pensée  du  peintre  a 
«  placés  sur  un  gouffre  horrible  dont  l'ordre  actuel  de  la  nature 
«  et  de  l'art  ne  peut  donner  aucune  idée,  et  au  fond  duquel  se 
«  dresse  une  vague  menaçante  et  profonde'.  « 

L'heureux  propriétaire  de  ces  intéressantes  tentures  avait  l'hon- 
neur de  recevoir  fréquemment  M.  Alichelet,  au  temps  où  Monfauban 
possédait  l'illustre  écrivain.  Celui-ci  ne  se  lassait  pas  d'admirer  et 
d'étudier  l'œuvre  de  Penot,  dans  lequel  il  n'était  pas  loin  de  voir  un 
génie  méconnu,  satirique  profond,  prophète  ironique  et  railleur, 
traçant  une  image  fantastique  de  cette  «  société  du  dernier  siècle. 
Il  si  raffinée  dans  ses  élégances,  si  monstrueuse  dans  ses  mœurs, 
Il  si  follement  étrange  dans  son  art  et  son  goût,  et  qu'un  grand 
Il  cataclysme  social  allait  engloutir  )) .  Malheureusement,  il  n'y  a 
rien  de  tout  cela  dans  les  détrempes  de  Penot,  et  le  seul  visionnaire 
de  génie  était  l'admirable  historien,  qui  retrouvait  tout  ensemble 
ses  grandes  idées  et  ses  chimères  dans  une  décoration  dont  les 
motifs  sont  des  plus  courants,  de  vieilles  connaissances  pour  qui- 
conque est  familiarisé  avec  l'œuvre  des  décorateurs  et  des  vigné- 
listes  du  siècle  dernier.  Penot  avait  pris  à  Boucher  ses  Chinois  en 

'  Loc.  cit.,  p.  W2. 
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niiMiiP  temps  que  ses  borgères,  il  avait  emprunté  ses  Orientales  sur 
des  chars  aux  illustrations  iKOudry  pour  les   fables   de   La  Fon- 
taine; ses  rochers  fantastiquement  équilibres  et  ses  châteaux  en- 
chantés provenaient  de  Wateau,  de  même  que  ses  poissons  mons- 
trueux; Gabriel  de  Saint-Aubin  avait  été  mis  à  contribution  pour 
les  charmilles  recrO(|uevillées,   sous   lesquelles  il  place  de  petits 
drames  dont  les  acteurs  sont  des  papillons;  Lajouc  avait  prêté  ses 
chicorées  monumentales,  et  il  ne  clôt  pas  la  liste  des  créanciers 
artistiques  de  Valette-Penot.  Mais  celui-ci,  il  faut  s'empresser  de  le 
dire,  tout  en  jiuisant  à  ces  sources  diverses,  tout  en  prenant  effronté- 
ment son  bien  de  toutes  parts,  utilisait  si  injjénieusement  ses  larcins 
et  ses  emprunts  par  le  groupement,  le  changement  de  proportions, 
la  fantaisie  de  la  disposition  et  la  personnalité  du  faire,  qu'il  en  est 
résulté  des  ensembles  très  nettement  caractérisés  et  à  cent  coudées 
au-dessus  de  la  banalité.  Ses  créations  l'ont  certainement  amusé, 
comme  elles  nous  amusent  aujourd'hui.  Il  est  vrai  que,  même  en 
écartant  les  horreurs  véritables,  qu'on  est  trop  souvent  tenté  de 
lui  attribuer,  il  n'est  pas  toujours  égal  à  lui-même  et  que  souvent 
il  reste  lourd  et  froid.  Sans  doute  il  en  donnait  pour  le  prix.  En 
toutcas,  dans  toutes  ses  tapisseries  se  retrouve  le  même  procédé  de 
composition, bâclée  à  la  hâte  et  empruntée  à  toutes  les  sources 
possibles.  F'arexemple,  dans  une  de  ses  tentures  conservée  à  Caus- 
sade,  —  dans  le  cuiieux  logis  du  treizième  siècle  appelé  la  Tour 
d'Arles,  —  une   caravelle  empruntée   sans  doute  à  Brueghel  le 
Vieux,  voguan't  dans  une  marine  de  Pérelle,  est  placée  dans  un 
encadrement  de  Berain. 

Dans  ses  tableaux  il  en  est  de  même  :  peintre  de  nature  morte 
ou  peintre  de  portrait,  sa  j)ersonnalité  a  toujours  besoin  d'un 
modèle  pour  s'affirmer,  et  elle  y  réussit  moins  bien  que  dans  les 
vastes  décorations  rapidement  brossées. 

Le  musée  de  Hlautauban  possède  deux  tableaux  de  Valctte-Penot; 
le  premier  (n"  299)  représente  un  bas-relief  de  la  Sainte  Famille, 
en  plâtre,  suspendu  par  un  ruban  de  soie  et  |)orlant  une  large 
fêlure  raccommodée  au  moyen  de  deux  menues  agrafes  en  fer. 
Le  second  (n°  300)  est  une  élude  de  noix  et  de  pêches,  qui  n'est 
pas  sans  mérite  et  qui  a  été  incontestablement  inspirée  par  la  vue 
des  œuvres  de  Chardin,  tandis  que  le  précédent  découle  de  la 
manière  de  Roland  de  la  Porte.  De  personnel  à  Penot,   il  n'y  a 
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que  le  pédanlisme  puéril  avec  lequel  sont  Irailés  les  détails  acces- 
soires. L'on  peut  en  dire  à  peu  près  autant  du  Pigeon,  très  bon 
tableautin  de  la  collection  de  M.  dustàve  Garrisson,  et  d'un  Inté- 
rieur d'atelier j  ayant  ap|)artenu  à  AIM,  Boyer  frères,  où  figurent, 
au  milieu  d'un  anioiicellemcnt  d'objets  divers,  un  portrait  de 
l'artiste  et  un  paysage  recouvert  d'une  glace  dont  les  cassures  sont 
reproduites  de  manière  à  faire  complètement  illusion.  Penot 
a  peint  ainsi  une  série  de  trompe-l'œil,  conservés  chez  plusieurs 
amateurs  de  Montauban  et  qui  ne  sont  pas  sans  mérite.  Il  s'y 
montre  sous  un  aspect  diamétralement  opposé  à  celui  qui  apparaît 
dans  les  tentures  que  nous  avons  décrites,  aussi  sec,  méticuleux 
et  privé  d'imagination  dans  les  uns  qu'il  est,  dans  les  autres, 
abondant,  lâché  et  fantaisiste.  La  réunion  en  des  sages  propor- 
tions de  ses  tendances  diverses  en  eût  pu  faire  un  excellent  peintre 
de  décors,  et  de  fait  il  tenta  le  genre  au  moins  une  fois. 

En  1760,  la  municipalité  de  Alontauban  ayant  décidé  la  con- 
struction d'une  salle  de  spectacle  pour  fortifier  la  culture  des 
sciences  et  des  belles-lettres,  «  pour  lesquelles,  »  disait  dans  son 
rapport  M.  Carrère,  conseiller  du  Roi,  «  le  génie  de  nos  habitants 
v.  se  montre  plus  propre  de  jour  en  jour,  par  l'avantage  que 
«  procurent  infailliblement  la  connaissance  et  l'élude  des  arts  »  , 
Valette-Penot,  aidé  d'un  certain  Numa  Laurent,  fut  chargé  des 
peintures  de  la  salle  des  décors  '.  Cette  salle  a  été  démolie  en 
1849,  et  nul  vestige  n'est  resté  de  sa  décoration  primitive,  mais 
peut-être  dans  quelque  coin  oublié  du  théâtre  actuel  on  ren- 
contrerait les  décors  exécutés  par  notre  artiste,  qui,  en  l'an  VIII,  se 
réduisaient  à  bien  peu  de  chose. 

L'inventaire  dressé  le  6  germinal  de  cette  année  mentionne 
simplement  en  effet  :  «  Une  toile  représentant  une  maison,  un 
«  cadre  garni  en  toile  représentant  un  grand  rocher,  cinq  cou- 
ft  lisses  en  toile  peinte  en  paysage,  une  gloire  avec  sa  boîte  [sic]  ; 
«  plus  un  grand  salon  de  Molière,  complet,  monté  sur  ses  cadres 
«  avec  trois  frises;  plus  une  entrée  de  ville,  fermée  par  un  grand 
«  portail  à  la  moderne;  un  corps  de  garde;  un  arbre  creux  ^  ». 
Quelle  somme  d'art    pouvait-il    y    avoir    dans     ses    pauvretés? 

'  Èphcmér.  Montaîban,  p.  96. 

-Bulletin  archéologique  de  Tarn-et-Garonne,  t.  IV,  p.  46. 
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Il  serait  |.eut-clre  impnulent  de  le  rechercher  de  trop  près. 
Jean  Valelfe-I'enot  s'est  peint  plusieurs  fois  lui-même.  A-t-oii 
ohservé  que,  en  général,  ce  sont  précisément  les  artistes  ii-s  plus 
obscurs  qui  prennent  le  plus  de  soins  pour  transmettre  leurs  traits 
à  la  postérité?  Deux  portraits  de  Penot  peints,  l'un  en  1771  et 
l'autre  en  1777,  font  partie  de  la  collection  de  Al.  Edouard 
Foreslié,  le  très  érudil  secrétaire  général  de  la  Société  archéolo- 
gique de  Montauban  ;  ce  sont  d'Iioiiiièles  peintures  franches  et 
sèches.  Voiri  comment  l'auteur  anonyme  que  nous  avons  déjà 
cité  décrivit  le  premier  :  «  Ses  yeux  ne  manquent  pas  de  finesse; 
«  sou  visage  est  sillonné  de  rides  reproduites  avec  le  même  soin 
«  que  les  cassures  ou  les  jointures  de  planche  qu'il  ad'ectionnail 
Cl  dans  ses  tableaux.  Il  a  le  nez  légèrement  retroussé  et  le  bas  da 
«  masque  fort  grand,  surtout  la  distance  qui  sépare  le  nez  de  la 
«bouche;  il  porte  une  perruque  poudrée.  Tout  cet  ensemble 
«  rappelle  les  images  dont  Lavater  a  illustré  son  ouvrage  |iour 
Il  donner  le  type  du  docteur^  et,  le  dirons-nous,  du  pédant.  Sans 
Il  doute  le  mot  est  dur,  mais  on  peut  le  croire  vrai  '.  » 

Peu  de  chose  nous  reste  à  dire  sur  le  compte  de  l'honnête 
artiste.  Nous  n'avons  parlé  que  de  ses  tapisseries,  de  ses  natures 
mortes  et  de  ses  portraits,  il  faudrait  consacrer  quelques  lignes 
à  ses  incursions  dans  la  grande  pciniure,  incursions  fort  rares, 
heureusement,  car  il  n'en  résulla  que  deux  toiles  assez  vastes- 
représentant  en  demi-nature  une  Aniphitrite  sur  un  daujjfiin  et 
une  Junon  entourée  de  jouons.  Penot  s'y  montre  décidément  infé- 
rieur à  lui-même.  Il  professa  longtemps  le  dessin  et  eut  pour 
successeur  Ingres  père.  Il  vécut  célibataire  jusqu'à  un  âge  assez 
avancé  dont  nous  ne  connaissons  pas  exactement  le  terme;  il  est 
toutefois  certain  qu'il  ne  mourut  qu'après  1777,  puisqu'à  celte 
date  il  peignait  un  de  ses  portraits. 

Nous  croyons,  en  vérité,  que  c'est  à  ce  petit  nombre  d'événements 
que  doit  se  borner  pour  longtemps  encore  la  biographie  du  vieux 
peintre  montalbanais. 

L'écrivain  anonyme  de  la  Biographie  montalbanciise  déclare 
que  Penot  ne  manquait  pas  de  mérite,  qu'il  avait  de  l'habileté,  de 
la  sûreté  de  main  et  de  l'acquit;  qu'il  connaissait  toutes  les  res- 

'  Loc.  cit.,  p.  444. 
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sources  de  son  art,  mais  qu'il  ne  possédait  ni  la  fjràce,  ni  la  force 
créatrice,  en  un  mot,  qu'il  ne  tirait  le  plus  souvent  de  son  propre 
fond,  que  le  fil  un  peu  grossier  qui  servait  à  recoudre  les  emprunts 
faits  à  ses  voisins.  On  ne  saurait  dire  mieux,  et  nous  n'ajouterons 
que  peu  de  chose  à  ce  portrait.  Qu'il  nous  soit  permis  auparavant 
de  revenir  au  frère  plus  jeune  de  Pcnot,  à  ce  Siméon  Valette 
que  nous  avons  laissé  à  Ferney  en  train  de  fournir  a  Voltaire 
le  modèle  de  son  Pauvre  Diable.  Rentré  à  Montauban  et  pourvu 
d'un  bon  emploi,  grâce  à  celui  qui  venait  de  l'immortaliser  en 
le  ridiculisant,  il  resta  jusqu'à  la  fin  de  sa  très  longue  vie  le 
fantaisiste  dont  nous  avons  dit  quelques  mots.  Mathématicien  pro- 
fond et  poète  licencieux,  amant  passionné  de  la  non  moins  fan- 
tasque Olympe  de  Gouge  et  mari  modèle  d'une  très  jeune  et  très 
honorable  femme,  qu'il  épousa  un  peu  tard,  formant,  à  ses  cours, 
des  savants  de  la  valeur  de  Bernier  et  de  Duc  de  Lachapelle, 
et  traduisant  en  petits  vers  1  Arioste  et  Perrault.  Original  dans  sa 
personne  et  fort  peu  dans  ses  œuvres,  il  [)assait  sans  transition 
d'un  extrême  à  Tautre,  de  la  fantaisie  la  plus  dévergondée  aux 
plus  graves  spéculations  des  sciences  exactes. 

Avec  moins  d'éclat,  le  peintre  Valetle-Penot  le  reflète  trait 
pour  trait.  Incapable  de  produire  spontanément  et  sans  modèle, 
il  est  toujours  quelque  peu  traducteur,  et  même  à  son  insu, 
comme  son  frère,  et,  comme  celui-ci,  il  est  tour  à  tour  lyrique 
et  prosaï(jue  en  croyant  bien  faire  dans  chaque  genre,  je  veux  dire 
excentrique  et  échevelé  dans  ses  tapisseries  et  froidement,  méti- 
culeusement  exact  dans  ses  peintures. 

Il  semble  vraiment  que  les  génies  de  la  prose  et  de  la  poésie  se 
soient  disputés  avec  acharnement  les  \alette-Falgous.  Les  deux 
cadets  optèrent  pour  l'un  et  pour  l'autre  et  furent  sans  partage 
à  l'objet  (le  leur  choix,  l'un  exclusivement  légiste,  l'autre  entiè- 
rement musicien.  Quant  à  l'aîné  et  au  plus  jeune,  ils  n'eurent 
pas  cette  force  de  caractère  et  ils  sacrifièrent  à  la  fois  à  la  prose 
et  à  la  poésie,  mais  sans  parvenir  à  établir  entre  elles  cet  équilibre 
stable  qui  est  indispensable  au  talent.  Il  en  résulta  un  mathé- 
maticien de  valeur,  mais  non  pas  de  génie,  et  un  honnête  peintre 
bien  médiocre,  auquel  nous  n'aurions  pas  consacré  une  si  longue 
étude  si  M.  le  marquis  de  Chenevières  ne  nous  avait  appris,  par 
son  admirable  livre  sur  les  peintres  provinciaux,  que,  dans  l'Iiis- 
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toire  (le  l'art,  il  n'est  point  de  petits  détails,  et  si  celte  conviction 
ne  s'était  doublée  de  l'orgueil  bien  légitime  de  prouver  que  notre 
Qiiercy,  si  désbérité  en  apparence  au  point  de  vue  de  l'art,  avant 
la  naissance  d'Ingres,  a  possédé,  lui  aussi,  ses  petits  maîtres  dignes 
tout  au  moins  d'intérêt  à  défaut  d'admiration. 

Jules  MoMMÉJd, 

De  la  SociéU-  arcliéoIogi(jue  de  Tarn-et-Garonnc, 
à  Montauban,  correspoudant  du  Comité  des 
Beaux-Arts  des  départemeuts. 

Monteils,  le  20  janvier  1893. 
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MAISONS  A\CIEIVI\ES  DE   MAÇON 

LA    AIAISO\T    DE     BOIS 

Les  maisons  de  l'époque  romane,  qui  sont  si  nombreuses  dans 
notre  région,  et  qui  constituent  notamment  Tune  des  principales 
curiosités  artistiques  et  archéologiques  des  villes  de  Cluny  et  de 
Tournus,  ont  totalement  disparu  de  Alàcon.  Nous  n'en  avons 
retrouvé  qu'un  débris  '  encastré  dans  une  construction  moderne, 
rue  du  Pavillon,  n°  1  :  c'est  le  cintre  d'une  fenêtre,  dont  l'archi- 
volte est  décorée  d'un  entrelacs,  accostée  de  rosaces  et  surmontée 
d'arcatures  aveugles  formant  frise. 

M.  J.  Perret,  l'habile  dessinateur,  a  sauvé  de  l'oubli  deux  autres 
morceaux  -,  une  maison  de  la  rue  des  Gîtes,  anciennement 
d'Egypte,  démolie  lors  du  percement  de  la  rue  de  Strasbourg,  en 
186G,  et  dont  l'aspect  général  rappelle  un  peu  la  grande  tour  de 
l'évêché   de   Beauvais  %   puis   une   corniche  de  la  rue   Franche, 

'  Le  11°  25  de  la  rue  Dorabey  n'en  est  qu'un  souvenir. 

*  Musée  d'histoire  et  d'archéologie  de  la  ville  de  Màcon,  galerie  locale,  n"'  34 
et  66. 

^  Abécédaire  ou  rudiment  d'archéologie.  Architecture  civile  et  militaire,  par 
M.  A.  UE  Cal.moxt,  3'  édit.  Cacn,  18G9,  ia-So,  p.  83. 


MAISO\S    A\C1E\\ES    DE    M  A  C  0  V  403 

(létriiile   au  moment   de    la    construction    des    lialles,    en    1856. 

Deu\  façades  gotlii(jues  existent  encore.  Nous  avons  déjà  signalé  ' 
celle  de  la  rue  Rochette,  n"  1 1  :  elle  prend  le  jour  par  une  baie 
géminée  (|ue  surmontent  deux  arcalures  aveugles  trilobées.  Celle 
de  la  rue  des  Ursulines,  n"  26,  offre  moins  criutérèt.  Quant  à 
l'élégante  fenêtre  (fui  éclaire,  du  côté  de  la  rue  Saint-Jean,  le  n°  1 
de  la  place  de  la  Baille,  elle  paraît  avoir  primitivement  appartenu 
à  un  édifice  religieux. 

On  peut  attribuer  à  la  même  époque  une  enseigne  de  la  rue 
Filaterie,  aujourd'hui  place  aux  Herbes,  n°  13  :  le  barillet,  riche- 
ment cerclé,  qu'une  main  issant  de  la  moulure  tient  suspendu, 
indiquait  l'établissement  ou  d'un  débitant'  ou  d'un  tonnelier. 

Les  constructions  du  quinzième  siècle  sont  moins  rares  ;  elles  se 
reconnaissent  à  leurs  ouvertures  terminées  supérieurement  par 
l'arc  en  accolade.  On  en  retrouve  des  spécimens  plus  ou  moins 
remaniés  au  n°  1  de  la  rue  Dinet,  qui  est  peut-être  l'ancienne 
"  maison  du  Roi  ^  »  ,  au  n"  18  de  la  rue  des  Ursulines,  où  est  né 
Lamartine  \  au  n"  15  de  la  place  du  vieux  Saint-Vincent,  et,  çà  et 
là,  quelques  restes  à  noter,  comme  de  larges  arcalures  rue  Lamar- 
tine, n'SO,  des  passages  voûtés  sur  croisées  d'ogives  rue  Franche, 
n"  10,  et  rue  de  la  Barre,  n°  28,  une  imposte  ajourée  d'un  beau 
flamboiement  rue  Dombey,  n°  7  %  et  à  côté,  n"  11,  des  poutres 
curieusement  sculptées. 

Les  maisons  bâties  soit  à  briques,  soit  à  chaux  et  à  plâtre,  avec 
charpentes  apparentes  et  étages  saillants  ",  se  rencontrent  encore, 
notamment  place  Xeuvs  Saint-Pierre,  n"  5  '' . 

'  Xotfs  et  documents  pour  servir  à  l'histoire  du  département  de  Saône-et- 
Loire,  par  L.  Lex.  Alàcoii,  1887,  iii-8°,  p.  109,  n.  1. 

-  I^a  rue  Tacernerie .  qui  était  toute  voisine,  a,  comme  la  rue  Filaterie,  dis- 
paru au  moment  de  l'ouverture  de  la  place. 

^  Louis  Xni  y  était  descendu  en  1029.  Voir  Les  Rois  de  France  à  Mdcon,  par 
M.  A.  BtxET,  dans  YAntiuaire  de  Saàne-et- Loire  jjour  1884  (Màcon,  1884,  in-i2), 
p.  210,  n.5. 

*  Voir  L.  Lex,  Lamartine,  Souvenirs  et  documents,  publié  ;\  roccasion  du  cen- 
tenaire de  sa  naissance  (21  octobre  1890).  Alàcon,  iu-V",  p.  10  et  pi.  III. 

■"  Voir  le  dessin  de  il.  J.  Perret  conservé  au  musée  de  Màcon  (paierie  locale, 
n"  67). 

"Gomme  celles  de  Troyes  reproduites  par  AI.  de  C.îu.Moxr,  ouvrage  cité, 
p.  298. 

'  (în  en  voit  d'autres,  qui  depuis  ont  disparu,  dans  le  fusain  de  .M.  J.  Perret, 
auquel  nous  avons  déjà  renioyé  (n"  3V  de  la  ;jalerie  locale  du  miiscc  de  Alàson) 
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Mais  la  pièce  capitale  de  celle  époque  est,  sans  contredit,  la 
maison  on  pans  de  Itois  qui  fait  l'angle  i\o  la  vieille  lue  Filaterie, 
aujourd'hui  place  aux  Herbes,  cl  de  la  vieille  rue  du  Clianjje,  puis 
du  Commerce,  aujourd'hui  rue  Dombey. 

H  est  fâcheux  que  cette  maison  n'ait  pas  d'Iiisloire;  le  dépouille- 
ment le  plus  minutieux  de  divers  fonds  d'archives  ne  nous  a  rien 
révélé.  Si  la  tradition  y  a  placé  le  siège  de  l'abbaye  de  Maugou- 
vert  ',  cela  n'a  été  que  pour  encadrer  pittoresquement  les  plaisants 
religieux  et  leurs  gnis  chapitres.  Depuis  le  commencement  du 
siècle  elle  a  successivement  appartenu  à  Philibert  Giroud  (IHOIj, 
Pierrette  Burtin,  sa  veuve,  et  Claude-Laurent  Giroud,  son  fils 
(1805),  Jacques  Merlet-Millon  (1800),  .lean  Merlet  (1834)  et 
Joseph  Giraud-Merlel  (1834  et  183()),  son  fils  et  son  gendi'e, 
Claude  Deschaux  (184G),  puis  sa  veuve  et  ses  filles-. 

On  peul  heureusement,  à  défaut  de  documents  écrits,  tirer  tant 
descaraclères  généraux  de  ce  monument  que  des  détails  de  son  orne- 
mentation, —  nous  allons  indi(|uer  les  uns  et  les  autres,  —  la  date 
approximative  de  sa  construction.  L'ensemble  du  boisage,  qui  est 
tout  en  chêne,  a  été  vraisemblablement  posé  à  la  fin  du  quinzième 
siècle  ou  tout  à  fait  au  commencement  du  seizième  (1490-1510), 
sur  un  rez-de-chaussée  en  maçonnerie  qui  est  un  peu  plus  ancien 
et  dont  l'angle  est  amorti  par  un  encorbellement  destiné  de  prime 
abord  à  supporter  une  tourelle  comme  celle  (|ui  se  profile  à  deux 
pas  de  là,  au  coin  des  rues  Municipale  et  Sigorgne  '.  Il  remon- 
terait donc,  selon  nous,  à  celte  période  des  «  trente  années 
qui  suivirent  le  règne  de  Louis  XI,  dans  les(quelles)  le  tiers 
des  maisons  du  royaume  de  France  fut  nouvellement  conslruil  *  ■) . 
II  comprend  trois  étages. 

Le  premier,  qui  a  de  façade  6"", 25  au  nord  (place  aux  Herbes) 
et  7"', 50  au  levant  (rue  Dombey),  est  divisé  de  chaque  c(Mé  par 
des  bandeaux  en  trois  zones  horizontales  d'inégale  hauteur  et  par 

'  Sociôté  badine,  composée  de  jeunes  gens  de  la  ville,  très  florissante  à  la  fin 
du  seizième  siècle.  Voir  L.  Lex,  Xotes  et  documents  c'iiiis,  p.  121   et  suiv. 

'  Itenscigiiemeiits  lires  des  minutes  coiiseriées  en  l'étude  de  il^  (îautlieron, 
notaire  à  Màcon. 

'  Voir  ci-conire  f|)lanclie  XV'I)  i'eau-forle  de  M.  P.  Martin,  exposée  au  Salon 
des  Cliam[)s-Klyséi's  en  1SS3.    (\luséo  de  Màcon,  galerie  locale,  u°  26.) 

*  D.  Kajike,  Histoire  (jenêrale  de  l'arcliiteclure,  t.  II.  l'aris,  1862,  in-S", 
p.  953, 
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des  colonneltes  en  sept  coiiipaitimenls  vcrlicaiix  i!o  larjjoiir  à  peu 
près  uniforme.  Dans  la  saillie  (jue 
font  les  l)an(leaux  on  voil  courir  de 
vigoureux  enroulements  de  feuil- 
lages et  (le  branches.  Les  fûts  des 
colonneltes  dénotent  chez  l'artisle 
qui  les  a  sculptés  une  merveilleuse 
richesse  d'imagination  en  même 
temps  qu'un  savoir-faire  accompli. 
Il  en  est  de  cannelés,  de  chevron- 
nés, d'inihriqués,  de  tiges,  de 
feuilles,  d'endenlés.  Les  cannelu- 
res, poussées  verticalement  ou  en 
spirales,  sont  unies,  fleuronnées, 
perlées,  bille tées,  engrêlécs.  Les 
bases,  les  nœuds  et  les  chapiteaux 
sont  réduits  à  peu  de  chose.  Ces 
derniers  supportent  des  person- 
nages à  masques  d'hommes  et  de 
singes  plus  ou  moins  grimaçants, 
tantôt  debout,  tantôt  assis,  tantôt 
ailés,  tantôt  vêtus ,  mais  parfois 
d'une  écharpe  ou  d'un  bonnet  seu- 
lemenl,  tantôt  nus,  le  plus  souvent 
indécents,  qui  de  leurs  bias  étendus 
tiennent  alternativement  la  tète  et 
la  queue  d'un  animal  soit  lantas- 
tique  (dragon,  licorne,  griffon), 
soit  réel  (bélier,  oiseaux),  les  anses 
d'un  panier,  etc.  Cette  chaîne,  dont 
la  plus  importante  partie  figure 
sur  la  phototypie  jointe  à  ce  mé- 
moire et  pour  le  détail  de  laquelle 
ou  pourra  se  reporter  au  croquis, 
à  vrai  dire  un  peu  insuffisant  et  par- 
dessus tout  incomplet,  publié  par 
AL  l.  Petit  dans  le  compte  rendu  des  séances  générales  tenues  en 
1850  par  la  Société  française  pour  la  conservation   des  monu- 
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menls  liistori(]iM\s  '  et  icprodiiil  ci-devant,  sert  de  frise  ;i  un 
larmier"  nioiiluré  qui  la  déborde  en  manière  de  corniche.  Trois 
comparliuKMils  au  nord  et  (pialre  au  levant  étaient  autrefois  évidés 
dans  les  deux  zones  supérieures  et  donnaient  place  aux  fenêtres; 
il  en  a  été  rebouché  un  et  deux.  Les  antres  ont  des  panneaux 
pleins,  ornés  de  ce  motif,  si  commun  au  moyen  âge,  que  Viollet- 
le-Duc  a  baptisé  du  nom  de  «  parchemin  plié  »  on  '<  plissé  n  *  et 
que  les  antiquaires  appellent  t  serviette».  L'encoignure  du  pre- 
mier étage  est  décorée  :  inférieurement,  d'une  statuette  de  la 
Vierge,  en  bois,  qui  ne  paraît  pas  remonter  au  delà  du  commen- 
cement du  siècle  dernier;  supérieurement,  au  levant,  d'un  ani- 
mal à  face  humaine  tenant  une  massue,  au  nord,  d'une  sirène 
déployant  un  phylactère. 

Le  deuxième  étage,  divisé  comme  le  premier,  est,  lui,  dépourvu 
de  sculptures  ^.  Le  bandeau  qui  en  délimite  la  zone  inférieure  offre 
cette  particularité  qu'il  repose  sur  des  modillons  taillés  en  culs-de- 
lampe.  On  voit,  par  ce  qui  reste  des  anciennes  croisées,  que  les 
carreaux  avaient  la  forme  de  ces  soufflets  invariablement  associés  à 
des  moucheltes  dans  le  style  flamboyant.  Au  levant,  deux  détails  : 
une  fenêtre  a  pour  toute  fermeture  des  volets  de  bois  au  centre 
de  chacun  desquels  est  sculpté  un  petit  masque  rieur,  et  qui 
sont  peut-être  le  mode  primitif,  antérieur  aux  châssis  vitrés,  de 
fermeture  des  baies;  une  porte,  aujourd'hui  condamnée,  a  dû 
donner  accès  à  une  galerie  extérieure  que  l'on  ne  retrouve  plus. 

Le  troisième  étage,  sous  le  comble  du  toit,  est  éclairé  par  cinq 
petites  fenêtres,  deux  sur  la  place,  trois  sur  la  rue. 

La  porte  d'entrée  de  la  maison  de  pierre  du  couchant,  place  aux 
Herbes,  n''3,  est  surmontée  d'un  arc  en  accolade;  elle  donne  accès 
il  des  caves  d'abord,  puis  à  un  escalier  ancien,  qui  seul  dessert  la 
maison  de  bois. 

Le  premier  étage  a  été  récemment  divisé  en  «  chambres  •  :  les 
quatre  maîtresses  poutres  qui  soutiennent  le  plafond  reposaient  sur 
des  corbeaux  sculptés,  dont  un  a  été  conservé;  il  représente  un 
homme  accroupi,  arc-bonté,  les  bras  ramenés  sur  le  cou,  geignant 

'  Paris,  1851,  in-8»,  p.  109. 

-  Dictionnaire  raisonné  de  l'architecture  française  du  onzième  au  seizième 
siècle,  t.  VI.  Paris,  18(i3,  in-S",  p.  3()0. 
^  Voir  ci-coritrc,  planche  WIII. 
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dans  sa  barl)e  sous  le  fardeau  qui  l'écrase,  vêtu,  à  la  mode  du 
temps,  d'une  i)laude  ou  jaquette  serrée  à  la  taille,  de  chausses  à 
hrayettf    d'un  chaperon  à  larges  bords  et  de  liouseaux  plissés. 

La  t  aile  «  du  deuxième  est  restée  intacte,  et  a  conservé  son 
vieux  Ci  relage;  au  claveau  de  la  porte  par  laquelle  on  y  pénètre 
et  qui  appr.rtient  à  la  maison  de  pierre,  il  y  a  un  écu,  rapporté, 
semble-t-il,  et  parti  :  de...  au  chevron  de...  accompagné  de  trois 
croisettes  de...  deux  en  chef,  une  en  pointe;  de...  à  l'étoile  de 
cinq  rais  tle...  entourée  d'une  cordelière  enlacée  de...  et  accom- 
pagnée de  Tois  roses  de...  deux  en  chef,  une  pointe.  Ces  armes  se 
réfèrent  sf-ns  doute  à  des  familles  de  bourgeoisie  màconnaise 
aujourd'hui  éteintes  et  qu'il  ne  nous  a  pas  été  possible  d'identifier. 

Telles  sont  les  particularités  qu'offre  tant  à  l'extérieur  qu'à 
l'intérieur  cette  curieuse  construction.  Il  nous  sera  bien  permis  de 
la  signaler  à  l'attention  du  service  des  monuments  historiques,  qui 
pourrait  la  classer.  Les  pans,  grâce  aux  soins  que  les  ouvriers  ont 
donnés  à  la  disposition  des  assemblages,  n'ont  subi  aucune  défor- 
mation, mais  ils  ne  sont  ni  huilés,  ni  vernis,  et,  par  conséquent, 
essuient  toutes  les  injures  des  saisons,  soleils  des  étés,  pluies  des 
hivers.  Il  serait  grand  temps  d'assurer  la  conservation  d'un  des  plus 
riches  échantillons  des  maisons  de  bois  de  la  Bourgogne,  et  très 
probablement  du  plus  récent  d'entre  eux,  car,  dans  notre  province, 
on  était  depuis  quelques  années  déjà  revenu  à  l'emploi  exclusif 
de  la  pierre  lorsque  les  architectes  adoptèrent  les  règles  et  les  pro- 
cédés caractéristiques  de  la  Renaissance. 

L.  Lex, 

Correspondant  du  Comité  des  Sociétés 
des  Beaux-Arts  des  départements, 
à  Màcon. 
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LES   TAPISSERIES    DE   BELLEGARDE 

I 

Historique. 

Bellegarde,  que  l'Administration  des  postes  nomme,  à  tort,  Belle- 
garde  en  Marche,  est  un  modeste  chef-lieu  de  canton  situé  à  dix 
kilomètres  à  l'est  d'Auhusson.  Cette  petite  ville,  j;ulis  siège  d'une 
chancellerie  et  d'une  jirévùlé  royale,  était  la  capitale  du  pays  appelé 
leFanc-Alleu,  qui  confinait  à  la  haute  Marche,  au  paysde  Comhraille, 
au  has  Limousin  et  à  l'Auvergne  proprement  dite.  Le  Franc-Alleu 
fut  déclaré  du  ressort  de  l'Auvergne  au  parlement  de  la  Chande- 
leur, 1274  (vieux  style),  et  une  ordonnance  du  roi  Philippe  V,  du 
mois  de  juin  1319,  mentionne  Bellegarde  comme  l'une  des  dix- 
huit  prévôtés  du  hailliage  d'Auvergne  pour  lesquelles  il  fixait  le 
nonihre  des  sergents.  Bellegarde  était  hi  seule  chàlellenie  royale 
du  Franc-Alleu.  Au  treizième  siècle  et  au  commencement  du  qua- 
torzième, le  châtelain  s'appelait  prévôt;  il  n'y  a  donc  pas  lieu  de 
distinguer  le  prévôt  du  châtelain. 

La  ville  était  fortifiée;  une  partie  de  ses  murailles  subsistait 
encore  au  milieu  «lu  siècle  dernier.  On  y  voit  une  ancienne  tour 
qui  atteste,  par  sa  construction,  que  Bellegarde  était  capable  de 
soutenir  un  siège,  <<■  Autrefois,  mais  dans  ties  temps  très  reculés 
que  l'on  fait  reriionter  à  l'époque  où  les  Sarrasins  firent  des  inva- 
sions en  France,  il  existait,  auprès  de  Bellegarde,  sur  une  petite 
montagne,  un  château  fort  qui  fut  détruit,  dit-on,  par  ces  étran- 
gers. On  a  trouvé,  de  nos  jours,  au  sommet  de  cette  montagne,  des 
vestiges  de  cette  forteresse,  et  cette  montagne  se  nomme  encore  le 
château'.  "   Nous  y  avons  constaté  nous-mème  la  présence  d'une 

•  Joui.i.iETTOx,  Histoire  de  la  Marche  et  du  pays  de  Combraille.  Guéret, 
1815,  t.  Il,  p.  181. 
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quantité  considérable  de  scories  ferrugineuses  de  l'époque  gallo- 
romaine.  Ainsi,  on  retrouve  à  Bellegarde,  comme  à  Fclletin,  l'an- 
cienne conjecture  sur  les  Sarrasins  de  l'armée  d'Abdérame,  mais 
plus  vague  et  moins  caractérisée  qu'à  Aubusson. 

Kn  dehors  de  la  légende,  il  n'existe  aucune  mention  de  Belle- 
garde  antérieure  à  la  seconde  moitié  du  treizième  siècle.  Baluze, 
dans  ses  Mélanges,  nomme  Bellagarda,  en  1285;  CancellariaBel- 
lafjardie,  1287  (cartulaire  de  Blessac).  En  1290,  le  prévôt  royal  de 
Bellegarde  voulut  pénétrer  dans  le  château  d'Aubusson,  mais  Pierre 
de  Hechen,  sergent  de  Hugues  A'III  de  Lusignan,  comte  de  la 
Marche,  lui  en  refusa  violemment  l'entrée.  Un  arrêt  du  parlement 
ordonna  pour  ce  fait  au  bailli  d'Auvergne  d'emmener  Pierre  de 
Bechen  prisonnier  au  Chàtelet  de  Paris  '.  On  trouve,  dans  le  cartu- 
laire de  Bonlieu,  Castellania  Bellcifjardie,  1336,  et  Prcpositura 
Bellagardie,  1355.  Antoine  d'Aubusson,  seigneur  du  Monteii-le- 
Vironite,  dit  le  Petit  Treignac,  l'un  des  favoris  de  Charles  \  II,  fut 
châtelain  de  Bellegarde.  Il  mourut  le  8  décembre  1480.  Le 
15  novembre  1541,  Pierre  Brnnet,  bachelier  es  droits,  était  procu- 
reur du  Roi  en  la  ville  de  Bellegarde,  pays  de  Fx'anc-Alleu.  Un  sei- 
gneur de  Rochefort  occupait  l'olfice  de  châtelain  en  1592. 

An  siècle  suivant,  celte  charge  est  héréditaire  dans  la  famille 
Picot  *.  .lacques  Picot  est  châtelain  de  Bellegarde  en  1633.  Son 
frère,  Anthoine  Picot,  curé,  recteur  de  Saint-Sylvain  de  Bellegarde, 
lui  fait,  le  22juin  1642,  donation  de  ses  biens.  Philibert  Picot  s'in- 
titule, on  1676,  sieur  de  Guyès,  garde,  prévôt-châtelain  de  Belle- 
garde,  juge  royal  et  prévôtal  des  pays  de  Combraille  et  de  Franc- 
Alleu. 

La  châtellrnie  royale  de  Bellegarde,  la  seule  que  possédât  le 
Franc-Alleu,  lui  détenue  par  engagement  par  la  famille  de  Alau- 
niont  de  Lupersat,  dès  la  fin  du  dix-septième  siècle.  François- 
Joseph  de  Maumont,  seigneur  du  WonieW ,  Belle  g  ai' de  etautres  lieux, 
paraît  dans  un  acte  du  21  o(:t)l)re  1702.  Noble  François  Coudert, 

'  Olim,  t.  IV,  f°  35  r". 

*  Jehan  l'icot,  époux  d'Isabelle  Cliczotte,  fiyiirc,  en  I4.'30,  dans  un  acle  de  par- 
tage de  biens  sis  dans  la  franchise  de  la  ville  de  Bellegarde.  (.Acte  scellé  par 
Pierre  Vernhol,  garde  du  sceau  de  la  chancellerie  de  Bellegarde,  et  rédigé  par 
Jehan  Barbary,  notaire.  Archives  de  la  Creuse,  hospice  d'Aubusson.)  —  Etienne 
Picot  était  notaire  à  Bellegarde  à  la  fln  du  seizième  siècle.  Ses  minutes  et  celles 
de  ses  successeurs  nous  ont  fourni  les  principaus  éléments  de  celle  étude. 
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sieiir  du  Monteil  et  de  Cliamillious,  avait  succédé  aux  de  AlaumoHt 
en  1770.  Au  moment  de  la  Révolution,  il  remplissait  encore  les 
fonctions  de  prév(jt-cliàlclain  de  Bcllo/farde. 

La  seigneurie  de  Hollegarde  l'onnait  une  terre  domaniale.  Elle 
fut  engagée  par  Guillaume  lîoyer,  commissaire  du  roi  François  I", 
suivant  contrat  du  9  novembre  1544,  à  Guillaume  Dufraisse,  Fran- 
çois de  Chanti'loiihc  et  Paul  Drudy  ;  e(,  plus  tard,  le  10  juillet  1033, 
à  Jacques  Picot,  châtelain  de  Bellegarde,  à  la  charge  de  rembourser 
le  prix  du  précédent  engagement'.  Jacques  Picot  fit  cession  de  ses 
droits  à  Antoine  de  Beaufort,  écuyer,  seigneur  du  Monteil,  paroisse 
de  Lupersat.  En  17G5,  MM.  de  Alaumont,  seigneurs  du  Monteil, 
consentent  le  bail  k  ferme  du  produit  du  four  banal  de  Belle- 
garde,  moyennant  trente  livres  par  an,  deux  pains  de  froment 
appelés  miches,  par  semaine,  et  un  gâteau  pour  le  jour  des  Rois. 

Le  texte  des  franchises  de  la  ville  de  Bellegarde  n'est  pas  connu. 
On  croit  que  cet  acte  reproduisait  les  stipulations  essentielles  des 
chartes  de  commune  de  Monlferrand  et  de  Herment.  Un  document 
daté  du  1"  mars  1588  donne  la  liste  des  consuls  de  Bellegarde  et 
des  notables  habitants  en  cette  année  :  Honorables  hommes,  Pierre 
Soullier,  François  Xauble,  François  de  Montgrut,  Brunet,  sieur  du 
Alont,  Martial  de  Fumade,  Sébastien  de  Fumade,  Antoine  Sémen- 
téry,  Antoine  Marciiant,  Michel  de  Buxerette,  Sébastien  de  Buxe- 
rette,  Roubert  Poutyrat,  Biaise  Buxerette,  Jac(jues  Buxerette,  Jehan 
Vindu,  Annet  Desseret,  Jacques  Briffonlière,  .Michel  Villatte.  Kous 
croyons  avoir  retrouvé  les  armoiries  communales  de  Mellegarde, 
qui  étaient,  si  notre  conjecture  est  exacte  :  l'écu  de  France,  au 
chef  d'or  chargé  de  trois  pals  oinés  de  six  globules  -. 

Le  Franc-Alleu  appartenait  par  moitié  auxdiocèses  de  Clermont 
et  de  Limoges.  Il  était  régi  par  la  coutume  d'Auvergne  et  n'était, 
en  réalité,  qu'un  district  de  cette  vaste  province.  La  poursuite  des 
affaires  était  dévolue  par  appel  au  présidial  de  Riom;  mais  un  édit 
du  mois  de  janvier  1635,  portant  création  d'un  siège  présidiul  à 


'  1633.  —  Adjudication  par  les  commissaires  généraux  députés  par  le  Hoi 
pour  la  revente  du  domaine  du  royaume,  du  four  banal,  directe  et  seigneurie  de 
Bellegarde,  à  Jaccjucs  Picot,  cliàtclain  de  ladite  ville.  (Quittance  de  (îaspard 
Fieubet,  trésorier  de  l'épargne.  Archives  de  la  Creuse,  série  E,  seigneurie  de 
Bellegarde.) 

-  Voir  Appendice. 
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Guêrct,  mit  dans  son  ressort  la  chàtellenie  de  Bellegarde  et  le  pays 
de  Franc-Alleu  '.  Pour  le  gouvernement  militaire,  la  prévôté  res- 
sortissait  au  prévôt  général  qui  résidait  à  Riom.  réussi  disait-on  : 
Hellogarde  en  Franc-Alleu,  pays  d'Auvergne.  Ce  petit  territoire 
avait  son  bureau  de  finances,  son  élection.  Ce  tribunal  ne  lui  fut 
enlevé  qu'au  mois  de  mars  1667.  Bellegarde  est  dit,  avec  raison, 
en  Fianc-Alleu,  écrit  Cliabrol,  on  n'y  paye  ni  cens,  ni  lods  ni 
ventes*. 

La  ville  ne  devait  aucune  redevance  seigneuriale,  et  son  ancienne 
importance  commerciale  doit  s'expliquer  par  les  franchises  parti- 
culières dont  jouissaient  ses  habitants.  Le  prix  de  la  main-d'œuvre 
devait  y  être  moins  élevé  qu'ailleurs.  Les  cardeurs  de  laine,  agents 
essentiels  de  la  fabrication  des  tapisseries,  étaient  nombreux  à  Bel- 
legarde et  dans  les  villages  voisins.  On  trouve  aussi  la  mention  de 
tanneurs  et  de  potiers  d'étain,  et  particulièrement  celle  de  mar- 
chands et  ouvriers  en  tapisserie. 

Les   prètemdues   tapisseries   d'alvergiME. 

L'artisan  d'autrefois  était  essentiellement  nomade.  Pour  nous 
borner  aux  ouvriers  en  tapisserie.  Flamands  et  Alarchois,  attirés 
par  l'appât  du  gain,  abandonnaient  fréquemment  leur  centre 
manufacturier.  On  les  voit,  dès  le  quinzième  siècle,  sur  l'invita- 
tion des  évêques  et  des  chapitres  des  monastères,  installer  en 
divers  lieux  leurs  métiers  de  haute  ou  de  basse  lisse  et  fabriquer 
des  verdures  ou  des  tentures  à  personnages.  C'est  ainsi  qu'en  1461, 
un  tapissier  flamand  nommé  Francequin  s'était  fixé  à  Rodez,  où  il 
fabriquait  pour  l'évêque  Bertrand  un  lit  en  tapisserie.  En  1501, 
les  religieux  du  célèbre  monastère  de  Saint-Ulartial  de  Limoges 
appelaient  auprès  d'eux  des  tapissiers  d'Aubusson,  André  et  Jean 

'  Ce  mélange  de  juridictions  motiva  quelquefois  de  singulières  prétentions  de 
la  part  des  consuls  de  IJellegarde.  Lorsque  les  états  d'Auvergne  leur  demandaient 
un  subside,  ils  répondaient  qu'ils  faisaient  partie  du  diocèse  de  Limoges  et  de  la 
sénéchaussée  de  Guéret.  A  la  province  de  la  Marche,  réclamant  leur  concours 
financier,  ils  rappelaient  qu'ils  étaient  du  pays  d'Auvergne. 

'  Coutumes  locales  de  la  haute  et  basse  Auvergne,  1786,  t.  IV,  p.  90, 
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Aiigcrcaux,  pour  cxi^cuter  une  tenture  représentant  des  scènes  de 
la  vie  de  leur  patron.  On  s'est  trop  liàté  de  voir  dans  ces  ateliers 
transitoires,  (jue  bien  des  villes  possédaient  alors,  des  fabriques  de 
tapisseries  permanentes. 

Il  n'existe,  à  notre  connaissance,  aucune  mention  de  fabrique  de 
tapisserie  établie  en  Auvergne.  Nous  voyons,  au  contraire,  à 
diverses  époques,  les  corpoiations  et  les  personnages  de  celte  pro- 
vince adresser  des  commandes  aux  fabricants  d'Aubnsson  et  de 
Felletin.  On  prétend  qu'on  a  lissé  autrefois  des  tapisseries  à  Ambert 
en  Livradois,  aujourd'bui  Puy-de-Dôme,  mais  cette  vague  tradition 
ne  s'appuie  sur  aucun  document. 

Cependant,  une  ordonnance  douanière  de  Henri  III,  publiée  à 
Blois  en  1581  ',  taxe  >'  les  tapisseries  ou  tapis  de  Feltin,  d'Au- 
vergne et  de  Lorraine  et  autres  semblables,  à  50  livres  le  cent 
pesant,  poids  de  marc  m  .  Nous  croyons  que  sous  la  dénomination  de 
tapisseries  d'Auvergne  figurent  ici  les  tapisseries  d'Aubusson  et, 
par  extension,  celles  qui  étaient  fabriquées  à  Bellegarde,  sa  suc- 
cursale industrielle.  Il  ne  peut  être  évidemment  question  de  la 
bourgade  àv.  nom  d'Aubusson,  clief-lieu  d'une  petite  commune  de 
sept  cents  habitants  située  dans  le  département  du  Puy-de-Dôme  et 
complètement  ignorée. 

Le  voisinage  immédiat  d'Aubusson  et  de  Bellcgarde,  qui  possé- 
dait des  fabriques  de  tapisseries  en  pleine  activité  au  milieu  du 
seizième  siècle,  a  pu  occasionner  cette  confusion,  qui  se  retrouve 
dans  divers  documents.  Les  tapisseries  de  la  Marche  sont  dénom- 
mées tapisseries  d'Auvergne  dans  les  statuts  des  tapissiers  parisiens 
de  1G35,  au  moment  même  où  les  fabricants  iPAubusson  et  de 
Felletin  luttaient  contre  les  prétentions  de  leurs  confrères  de  Paris 
et  obtenaient  une  sentence  favorable  de  la  juridiction  du  Chàlelet. 
Dans  les  Mémoires  de  Constantin  de  Renneville  (1702;,  Aubusson 
est  également  pbicè  en  Auvergne.  Enfin,  nous  voyons  figurer  dans 
l'inventaire  du  mobilier  du  peintre  J.-B.  Pater,  en  173fi,  des 
«  verdures  d'Auvergne  à  oiseaux,  de  médiocre  valeurs  ,  qui  prove- 
naient incontestablement  des  fabriques  d'Aubusson,  ou  de  celles 
de  Felletin. 

Si  l'erreur  du  rédacteur  de  l'édit  de  1581  peut  s'expliquer  dans 


'  Pierre  Guéxois,  Conférence  des  ordonnances,  édit.  de  1616,  p.  720. 
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une  certaine  mesure,  il  faut  bien  constater  l'ignorance  en  matière 
de  géographie  provinciale  des  jurés  du  métier  de  Paris,  et  celle 
plus  surprenante  encore  de  Constantin  de  Renneville. 


III 

Les   TAPISSERIES   DK    Bellegarde. 

A  l'exemple  des  industrieuses  cités  flamandes,  Auhusson  et 
Felli'tit)  avaient  leurs  ateliers  forains.  L'émigration  des  travailleurs, 
que  l'on  constate  dans  notre  région  dès  le  moyen  âge,  n'avait  pas 
l'importance  excessive  qu'elle  a  prise  de  nos  jours.  In  grand  nombre 
d'habitants  de  la  campagne  occupaient  les  loisirs  de  la  mauvaise 
saison  à  carder  la  laine  et  à  travailler  à  des  ouvrages  de  tapisserie 
commandés  par  les  chefs  d'atelier  des  villes  voisines.  Bellegarde 
était  de  beaucoup  la  plus  importante  de  ces  modestes  succursales. 
Grâce  aux  franchises  dont  on  y  jouissait,  le  prix  de  la  main-d'œuvre 
devait  y  être  très  modéré,  et  cette  circonstance  nous  paraît  expliquer 
le  développement  industriel  de  l'ancienne  capitale  du  Franc-Alleu. 

Cette  petite  manufacture  n'avait  pas  de  règlements  écrits.  Elle 
se  régissait  parla  coutume,  et  la  liberté  du  travail  devait  y  être  très 
grande,  autant  qu'il  est  permis  d'en  juger  par  la  rareté  des  docu- 
ments. On  sait  que  les  Archives  communales  d'Aubusson  et  de 
Fellelin  furent  détruites  à  l'époque  des  guerres  de  religion,  mais 
on  iguoro  à  quelle  époque  ont  disparu  celles  de  Bellegarde,  dont  il 
n'existe  aucune  trace.  L'origine  de  sa  fabrique  de  tapisserie  est 
incertaine  et  nous  ne  hasardons  aucune  hypothèse  à  ce  sujet.  La 
plus  ancienne  mention  de  ses  tapissiers  connue  jusqu'à  ce  jour  est 
de  l'année  J550"  ;  mais  il  est  certain  que  leurs  ateliers  étaient  en 
pleine  activité  dès  le  commencement  du  seizième  siècle.  Ces  arti- 
sans habitaient  particulièrement  le  faubourg  situé  dans  la  partie  est 
de  la  ville  de  Bellegarde. 

Les  lettres  patentes  de  Louis  XIV  du  mois  de  juillet  1G65,  con- 
tresignées par  Colbert,  (|ui  conférèrent  à  la  fabrique  d'Aubusson  le 
titre  lie  Manufacture  royale  de  tapisseries,  visent  «les  marchands, 

'  Jelian  Vergniaud. 
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maistres  et  ouvriers  tapissiers  de  la  ville  d'Auljusson,  hameaux 
d'icelle  et  bourg  de  la  Cour  » .  Il  ne  s'y  trouve  aucune  mention 
spéciale  de  IJellegardc.  Toutefois,  ses  fabricants  acceptaient  leur 
modeste  classement  parmi  les  liamcaux  d'Aubusson,  car  nous  les 
voyons,  à  partir  de  IGtiS,  tisser  dans  la  bordure  de  leurs  tapisse- 
ries :  MfDiufaclurr  royale  de  Bellegarde.  On  croit  que  la  lisière 
jaune  était  Tiinc  des  marques  distinctives  de  leurs  ouvrages.  Les 
actes  de  notaires  montrent  que  les  relations  d'affaires  étaient  très 
suivies  entre  Bellegarde  et  Aubusson,  le  véritable  centre  industriel 
et  commercial  de  la  haute  iVIarclie. 

En  IGOl,  les  frères  Alarthelade,  marchands  d'Aubusson,  condui- 
sent quinze  pièces  de  tapisserie  de  verdure  faites  à  Bellegarde,  au 
seigneur  de  Fiée,  en  Normandie,  qui  les  a  achetées  au  prix  de 
550  livres  tournois.  {Archives  de  la  Creuse.)  La  fabrique  de  Belle- 
garde  produisait  spécialement  des  verdures  à  bon  marché,  et,  par 
exception,  des  tapisseries  à  personnages  de  médiocre  exérulion. 

Ln  acte  de  vente  de  l'année  1634  nous  paraît  mériter  d'être 
rapporté.  «  A  été  présent  en  personne  Jean  du  Pont  le  Jeune,  fils 
de  feu  André,  tapicier,  résidant  en  ceste  ville  de  Bellegarde  en  Franc- 
Alleu,  pays  d'Auvergne,  lequel,  de  son  bon  gré  et  volonté,  a  con- 
fessé avoir  vendu  et  vend  par  ces  présentes,  a  sire  Annet  Railly, 
marchanil,  aussi  résidant  jiudit  Bellegarde,  présent  et  acceptant, 
sçavoir  :  quarante  haulnes  de  lappicerie  en  verdure,  bonne  mar- 
chandise, laquelle  lappicerie  ledit  du  Pont  a  promys  bailler  et 
délivrer  audit  Railly  en  ceste  dite  ville  dans  le  premier  jour  de 
febvrier  prochain  venant,  sans  qu'il  en  puisse  vendre  ailleurs  que 
premier  il  n'aye  délivré  et  paie  ladite  lappicerie;  et  ce  moyennant 
la  somme  de  quarante  solz  pour  chascune  haulne  en  carrée.  En 
paiement  et  par  avance  ledit  du  Pont  a  confessé  avoir  heu  et  reçu 
dudit  Railly  la  somme  de  trent-sept  livres  tournois,  lesquelles 
seront  précontées  sur  les  premières  pièces  de  lappicerie  qu'il  déli- 
vrera, et  le  surplus  que  se  montera  ladite  besoigne  ledit  Railly  a 
promys  payer  lors  et  quant  il  lui  délivrera  icelle  au  prix  de  qua- 
rante solz  pour  chascune  haulne.  A  l'entrelennement  de  ce  que  des- 
sus, lesdites  parties  se  sont  obligées  par  arrest  de  leurs  personnes 
et  biens. 

«  Juré  et  reconnu  ce  faict  et  passé  audict  Bellegarde,  en  la  mai- 
son du  notaire,  eu  présence  de  François  Alourellon,  fils  à  AL  Michel, 
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et  Georges  Gommonet,  de  Bussièrc-Xoiivelle,  qui  ont  signé  avec 
ledit  Railly,  et  ledit  du  Pont  a  dit  ne  sçavoir  signer. 

«  Le  vingliesme  jour  de  décembre  mil  six  cents  trente-quatre, 
avant  niidy. 

v-Picotj  notaire  royal  héréditaire.  » 

On  remarquera  la  médiocrité  du  prix  de  ces  verdures,  qui  devait 
être  exceptionnel,  et  pouvait  être  motivé  par  des  circonstances  par- 
ticulières que  nous  ignorons. 

Comme  étude  des  vieilles  mœurs  industrielles  et  privées,  on  lira 
peut-être  avec  intérêt  un  contrat  d'apprentissage  de  1636.  Le  per- 
sonnage le  plus  éminent  de  la  cité  ne  dédaignait  pas  d'être  le  tuteur 
du  pauvre  et  de  l'orphelin  : 

"  Personnellement  estably  François  Galland,  marchand  (appi 
cier,  habitant  de  la  ville  d'Aubusson,  lequel,  de  son  bon  gré  et 
bonne  volonté,  a  promis  et  promet  par  ces  présentes  à  noble  per- 
sonne AL  Jacques  Picot,  chastelain  et  juge  royal  de  Bellegarde, 
conseiller  du  Roy  et  son  élu  en  élection  de  Franc-Alleu,  résidant 
en  ceste  dicte  ville  de  Bellegarde,  au  nom  et  comme  tuteur  de 
Jacques  Troupinon,  à  ce  présent,  stipulant,  sçavoir  :  de  nourrir  en 
sa  maison  et  compagnie  en  la  dicte  ville  d'Aubusson,  pendant  l'es- 
pace de  trois  ans  prochains  et  consécutifs,  commençant  à  mardy 
prochain,  vingtiesme  du  présent  mois  de  may,  le  sieur  Jacques 
Troupinon,  et  iceluycoucher  et  blanchir  et  lui  monslrer  et  dhument 
enseigner  le  mestier  et  vacation  de  tapicier  pendant  ledit  temps,  en 
ce  que  le  sieur  Picot,  tuteur,  a  promis  et  s'entend  de  faire  fournir 
pour  Troupinon  la  quantité  de  dix  sepliers  de  bed  seigle,  mesure 
courant  de  ladite  ville  d'Aubusson,  pour  exécution,  payables,  sça- 
voir :  un  septier  et  trois  quarts  dans  le  jour  et  feste  de  la  Sainct- 
Jehan-Baptiste  prochain;  au  jour  et  feste  de  A^oël  aussi  prochain, 
un  autre  septier  trois  quarts;  à  six  mois  après,  autre  septier  trois 
quarts,  et  encore  autres  six  mois  après,  pareille  quantité  d'un  sep- 
tier trois  quarts  :  ensemble  sept  septiers;  et  les  trois  septiers  res- 
tants, de  six  mois  en  six  mois  ensuyvanl.  Pour  satisfaire  à  chascun 
paiement,  le  sieur  Picot  a  promis  faire  mener  et  conduire  en  ladite 
ville  d'Aubusson. 

«  A  ce  faire,  lesdites  partyes  se  sont  respectivement  obligées,  et 
chascune  dans  ses  biens  meubles  et  immeubles,  présents  et  adve- 
nir. Fait  et  passé  en  cette  ville  de  Bellegarde,  maison  du  sieur 
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Picot,  en  présence  d'Anllioine  Vergniaud,  tapicier  dudit  Bellegarde, 
qui  a  déclaré  ne  sçavoir  sijjner,  et  de  M.  .\Iicliel  Digaud,  sergent 
royal  de  IJellegarde,  qui  a  signé  avec  Icsditcs  partyes,  le  dix-iuii- 
tiènic  jour  de  may  mil  six  cents  trente-six,  après  midy. 

u  Signé  :  Picot,  Galland,  Digaud,  et  Picot,  notaire  royal 
héréditaire.  » 

Il  n'existe  qu'un  très  petit  nombre  de  tapisseries  que  l'on  puisse 
attribuer  avec  certitude  à  la  manufacture  de  Bellegarde  et  nous 
avons  relevé  avec  soin  les  rares  mentions  de  ses  produits. 

En  16G5,  Etienne  Matheyron,  élu  en  l'élection  de  Franc-Allcu 
et  marcliand  de  tapisseries  à  Aubusson,  vend  à  Antoine  Teillet, 
marchand  et  maître  tapissier  d'Aubusson,  habitant  la  ville  d'Angers  : 
huit  tentures  de  tapisserie  «  dont  deux  de  menue  verdure  de  Belle- 
garde  ».  On  nommait  menues  verdures  celles  où  iiguraient  des 
personnages  de  petite  dimension. 

Un  marchand  de  curiosités  de  Paris  possède  une  tenture  en  huit 
pièces  de  V Histoire  de  Judith  et  Holopherne.  Tissu  très  gros  ; 
bordure  d'ornements  or  et  fleurs,  avec  la  marque  incomplète  : 
M.  R.  D.  Bg...  cix.  (Manufacture  royale  de  Bellegarde,  1719.)  Le 
titre  de  Manufacture  royale,  que  rien  ne  justifiait,  était  un  "  em- 
prunt «  fait  à  la  ville  d'Aubusson. 

On  remarque  au  cliàteau  de  Peyrudette,  près  Bellegarde,  plu- 
sieurs panneaux  à  lisière  jaune  que  l'on  considère  comme  des 
ouvrages  de  la  fabrique  du  Franc-Alleu  :  mais  la  finesse  du  tissu  et 
le  mérite  du  travail  ne  nous  paraissent  pas  devoir  autoriser  cette 
attribution.  Les  produits  de  Bellegarde  étaient  généralement 
médiocres  à  tous  les  points  de  vue,  et  nuisaient  à  la  réputation 
de  la  manufacture  d'Aubusson.  De  rares  esprits  admettaient  seuls, 
alors,  le  grand  principe  de  la  liberté  du  travail.  La  jurande  d'Au- 
busson, avec  !'ap]nn  de  l'intendant  de  la  généralité  de  Moulins, 
obtint  les  lettres  patentes  du  28  mai  1732,  qui  renfermaient,  entre 
autres  dispositions  : 

4t  Article  vin,  défendons  pareillement  à  toutes  personnes  de 
fabriquer  ni  faire  fabriquer  aucunes  tapisseries  en  haute  et  basse 
lisse  hors  la  ville  el  fauxbourg  d'Aubusson,  et  à  quinze  lieues  à  la 
ronde,  à  l'exception  du  bourg  de  la  Cour  et  de  la  ville  de  Feuïllelin, 
à  peine  de  confiscation  des  tapisseries,  matières,  métiers  et  usten- 
siles servant  à  leur  fabrication  et  de  trois  cents  livres  d'amende.  » 
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L'arrêté  de  1732  fut  la  constatation  officielle  de  la  lin  de  lu  ma- 
nufacture de  Bellegarde.  Nos  populations  ont  même  perdu  jusqu'au 
souvenir  de  l'existence  de  métiers  à  tapisserie  dans  le  chef-lieu  et 
dans  les  hameaux  du  Franc-Alleu.  Ce  lait  montre  une  fois  de  plus 
j'ahsence  des  traditions  orales  à  noire  époque,  et  le  devoir  des 
Sociétés  départementales  de  fixer  les  souvenirs  locaux  que  leurs 
études  seules  peuvent  désormais  efficacement  conserver. 

IVous  terminons  ce  rapide  essai  sur  une  fabrique  à  peu  prés 
inconnue  jusqu'à  ce  jour  par  une  liste  des  marchands  et  maîtres 
tapissiers  de  Bellegarde.  Cette  liste,  on  le  comprend,  est  loin 
d'être  définitive.  Des  recherches  ultérieures  nous  permettront,  sans 
doute,  de  la  compléter. 

MARCHAMDS   ET     MAITRICS    TAPISSIERS 

Annet  Briffonlicre,  1578.  —  Jacques  Brijfoiilière,  1588.  — 
Sébastien  Brijjfoulière,  fils  de  Jacques,  1616.  — Léonard  Briffou- 
lihc,  1625.  —  Autre  Léonard  Briffoulière,  fils  du  précédent, 
1625.  —  Jean  Briffoulière,  1630. 

Briinct,  sieur  i!u  Alont,  1588.  —  Martial  Brunet,  1630.  — 
Sébastien  Brunet,  1634. 

Etienne  Chaise,  1600.  —  Jehan  Chaise,  fils  d'Etienne,  1629. 

\lii[\\\ei\  de  La  Chaise,  au  faubourg  de  Bellegarde,  1579,  1583. 
—  Sébastien  de  La  Chaise,  1721.  —  Jean  de  La  Chaise,  1721. 

iosppU  Digaiid,  1627. — i eXmw  Desphrondelle,  1634. 

Oradoux  Landriesve,  1627.  —  Il  s'établit  à  Auhusson,  en  1634. 

Sébastien  Lespict,  1630. 

Martelade,  tapissier  d'Aubusson,  possède  un  atelier  à  Bellegarde 
en  1601. 

François  Mazetier,  1627. 

François  Mercier,  au  faubourg  de  Bellegarde,  1624,  1639. 

.Ilartial  Migonnat,    au  faubourg,    1627,  1629. 

\m\vii  Du  Pont,  1634.  —  Sehain  Du  Pont,  fils  du  précédent, 
1634. 

Annet  Paris,  dit  Sarlent,  1634.  — Annet  Paret,  1584. 

Silvain  Picot,  de  la  famille  des  châtelains  de  Belleganle,  1634. 

François  de  Peijroudette,  1572.  —  Jehan  de  Peyroudette, 
1621,1634. 
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Annci  Railly,  1625,  1034. 

Ani]nea  Sementéri/j  au  faubourg  de  Bellegarde,    1583,    1585. 

—  Anthoine  Sementéi-y,  1588.  —  Sebastien  Sementéry,    16"21, 
1635.  —  Etienne  Scmcntéry ,  1721. 

Jacques  TroujjiuoUj  apprenti  tapissier  à  Aubusson,  en  1636. 

.loban  Vergniaud,  le  plus  ancien  tapissier  de  Bellegarde  connu, 
liabitait  au  faubourg,  vers  1550.  —  Biaise  et  Simon  lergniaud, 
fils  (lu  précédenl,  partagent  la  succession  de  leur  pi're  en  1582. 

—  Josepb  Vergniaud,  1621.  — Pierre  Vergniaud,  1625.  —  An- 
tlioine  Vergniaud,  1629,  1633. 

-\licliel  Villatte,  1588.  —  Antboine  Villatte,  1619. 

Cyprien  Pérathon, 

Correspondant  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux- 
Arts  des  dcparlcments,  à  Aubusson. 


APPENDICE 

Nous  avons  découvert  à  Deliegarde  un  pelit  monu;nent  héraldique  dont 
il  est  dilTicile  de  préciser  la  destination.  Ce  curieux  travail  en  plomb, 
avec  dou!)le  empreinle  d'armoiries,  est  peut-être  une  marque  des  tapisse- 
ries de  Bellegarde,  analogue  à  celle  dont  on  marquait  les  produits  d'Au- 
busson,  car  Felletin  n'avait  pas  de  marque  de  ce  genre.  Ce  jtetit  ouvrage, 
d'un  travail  très  délicat,  est  creux  et  de  3  centimètres  de  hauteur  :  son 
épaisseur  est  d'un  centimètre  seulement.  Sur  une  de  ses  faces,  dont  la 
largeur  est  de  2  centimètres,  est  l'écu  de  France  surmonté  de  la  couronne 
royale.  Sur  l'autre  face,  dont  la  largeur  est  de  2  centimètres  et  demi, 
sont  les  mêmes  armes  royales,  surmontées  d'un  petit  écusson  carré, 
lêgôremcnl  évasé  dans  sa  partie  supérieure.  Le  champ  en  est  tinement 
pointillé  et  offre  trois  pals  ornés  de  six  hesanls  ou  globules,  qui  peuvent 
être  les  armoiries  de  la  ville  de  Bellegarde.  De  chaque  côté,  le  métal 
s'arrondit  pour  former  deux  anneaux  qui  devaient  servir  à  fixer  le  plomb 
sur  un  tissu.  Le  travail  paraît  être  du  seizième  siècle.  Nous  y  voyons  à 
la  fois  une  marque  de  fabrique  et  les  armoiries  de  la  ville.  La  présence 
des  armes  de  France  s'explique  parfaitement,  Bellegarde  ayant  toujours 
été  une  prévôté  et  chàtellenie  royale,  et  n'ayant  eu  d'autre  seigneur  que  le 
Roi.  On  ne  connaît  pas  les  armoiries  particulières  de  Bellegarde,  et  nous 
croyons  trouver  hï  leur  unique  représentation.  C.  P. 
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DEUX    MAQUETTES    d'eDMë    BOUCHARDOIV. 

Edme  Boucliardon,  sculpteur  du  Roi,  avait  été  chargé  par  la 
Ville  de  Paris,  en  1739,  d'exécuter  la  Fontaine  de  la  rue  de  Gre- 
nelle; cette  œuvre  importante  ne  fut  terminée  qu'en  \lâ:5.  Le 
cardinal  de  Fleury,  ministre  d'Etat,  qui  suivait  avec  un  vif  intérêt 
l'exécution  des  travaux  ',  ne  devait  pas  en  voir  l'achèvement;  il 
mourait  le  29  janvier  1743. 

Le  cardinal,  longtemps  investi  de  la  confiance  du  Roi,  d'abord 
son  précepteur  puis  son  premier  ministre,  avait  gouverné  sans 
grandeur,  mais  avec  un  absolu  désintéressement,  et  ne  laissait  en 
mourant  qu'une  très  modeste  fortune.  Le  Roi  décida  de  lui  faire 
élever  un  mausolée  dans  l'église  de  Saint-Louis  du  Louvre  *,  et 
chargea  le  contrôleur  général  des  finances,  Orry  de  Fulvy,  qui 
était  en  même  temps  surintendant  des  bâtiments,  de  faire  pré- 
senter des  projets  par  divers  artistes.  Bouchardon  en  fut  avisé  par 
la  lettre  suivante,  émanée  de  Gabriel,  contrôleur  général  des  bâti- 
ments : 

»  A  Versailles,  le  tf  février  1743. 

"  Le  Roy  a  ordonné  à  Monseigneur  le  Contrôleur  gênerai  de 
"  faire  faire  plusieurs  models  pour  le  Mausolée  de  S.  E.  M.  le  Car- 


'  On  lui  attribue  la  composition  de  l'inscription  latine  gravée  sur  une  plaque 
de  marbre  noir,  à  la  partie  supérieure  du  monument,  dans  l'entre-colonnement. 

*  Cette  église  n'existe  plus.  —  Louis  XV  flt  célébrer  un  service  le  25  mai,  i 
Notre-Dame.  L'oraison  funèbre  y  fut  prononcée  par  le  Père  jésuite  Charles  Frey 
de  Xeuville  (Leloxg,  Bibliothèque  historique  de  la  France,  t.  III,  n"  32601)  ; 
elle  a  paru  en  un  volume  in-4",  illustré  par  Cocbin  d'un  fleuron  et  d'une  vignette 
à  l'eau-fortc.  (Goxcourt,  l'Art  du  dix-huitième  siècle.)  Son  éloge  fut  prononcé 
par  M.  de  Mairau  à  l'Académie  des  SL'iences,  et  par  Fréret  à  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres.  (Leloxg,  ibid.,  t.  111,  n'"  32610,  32611.)  Le  car- 
dinal était  aussi  de  l'.^cadémie  française. 
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«  (linal  (le  flcury,  en  l'Kglise  de  S'-Louis  du  Louvre,  dans  la 
«  grande  Arcade  renfoncée  de  la  Wf,  a  gauche  en  Enlranl.  Mon- 
«  seigneur  a  fait  choix  de  Vous,  Monsieur,  pour  hue  un  des 
«  models,  et  me  charge  de  vous  le  mander. 

'i  \ous  pouvez,  en  attendant  le  niodel  en  hois  de  la  ditte  arcade, 
«  que  je  fais  faire  pour  vous  choz  le  S'  Marteau,  menuisier  du 
"  Roy,  riie  du  chantre,  Exercer  votre  génie  en  desseins. 

Il  L'Intention  du  Roy  et  du  Ministre  est  (jue  vous  donniez  car- 
II  rière  à  votre  Imagination  ;  le  lieu,  le  sujet  et  le  motif  doivent 
ft  vous  prêter  du  secours,  et  je  ne  doute  point  que  vos  talens  ne 
ti  brillent  dans  cet  ouvrage, 

«  Monseigneur  le  Contrôleur  gênerai  a  fait  choix  Encore  de 
«  M'*  Lemoyne  et  Adam  le  Cadet,  pour  concourir  avec  vous. 

«  Je  suis  très  parfaittement,  Monsieur, 

K  Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 


«  Gabriel. 


Au  bas  :  «  Monsieur  Bouchardon 


Orry  n'avait  sans  doute  pas  indiqué  dès  l'origine  tous  les  sculp- 
teurs qui  seraient  appelés  à  concourir;  la  lettre  de  Gabriel  n'en 
fait  connaître  que  trois  :  Bouchardon,  Lemoyne  et  Adam  le  cadet; 
il  est  certain  qu'on  y  ajouta  La  Datte  et  Vinache. 

Les  modèles  furent  exposés  à  Versailles  vers  le  milieu  de  l'année 
1743,  pour  y  attendre  la  décision  du  Roi. 

Pendant  ce  temjis,  chacun  des  concurrents  mit  en  œuvre  les 
influences  qu'il  availr  à  la  Cour,  pour  déterminer  le  souverain  en 
sa  faveur,  La  lellrc  suivante,  adressée  à  Bouchardon,  de  Versailles 
même,  par  une  personne  de  la  Cour,  nous  met  au  courant  des 
intrigues  qui  s'agitaient  dans  l'entourage  de  Louis  XV.  Celle  lettre 
est  des  plus  curieuses  ,  elle  met  en  scène  le  Roi  lui-même. 

«  A  Versaillos,  ce  3  aoiist,  à  dix  lieuros  du  soir. 

il  Bonne  nouvelle,  mon  cher  amy.  Depuis  ma  lettre  écritte,  le 
Il  Roy,  en  retour  de  la  chasse,  a  demandé  tout  haut  et  en  présence 


'  L'original  de  cette  leltre  et  ceux  des  principaux  documents  cités  ou  rapportés 
dans  le  cours  du  présent  travail  appartiennent  à  M.  Gustave  Laillaut  de  VVac- 
quant,  de  Chaumout  (Haute-Marne),  l'un  des  descendants  de  Bouchardon. 
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«  de  toul  lo  monde,  à  M'  Gabriel,  pour  lequel  des  tombeaux  il 
"  estoit.  —  '■  Sire,  luy  a-t-il  répondu,  du  premier  moment  que 
«  j'ay  veu  celuy  de  IJoucbardon,  je  n'ay  point  bc'sité  à  luy  donné 
«  la  préférence.  Je  n'ay  point  changé  de  sentiment  depuis,  et  je 
«  n'bésiteray  point  de  dire  à  V.  M.  que  je  ne  connois  à  la  tète  de 
"la  Sculpture  que  Couston'  et  luy;  ce  sont  les  seuls  capables 
«  d'une  exécution  seure  et  belle.  »  Pendant  cette  conversation,  qui 
*'  a  esté  plus  longue,  sur  le  mesme  ton,  .\P  le  Dauphin,  qui  estoit 
ti  allé  dans  la  Gallerie  pour  voir  les  modcls,  est  venu  retrouver  le 
«  Roy,  qui  estoit  à  sa  toilette  et  luy  a  demandé  son  sentiment,  et  à 
«  W  le  Duc  de  Chalillon.  —  ^  l'our  Bouchardon,  Sire  ii ,  ont-ils 
«  répondu  tous  deux.  W  Gabriel,  qui  estoit  auprès  de  M""  le 
«  Dauphin,  luy  a  demandé  si  ilavoitveule  dessein;  le  Roy,  qui  s'en 
«  est  apperçu,  a  demandé  à  AP  Gabriel  ce  qu'il  disoit.  —  a  .le  par- 
ti lois  du  dessein  du  tombeau  de  Rouchardon,  a-t-il  répondu,  et  je 
«  (lisois  à  .\i'  le  dauphin  que  cette  idée,  quoyque  simple  en  apa- 
a  rence,  estoit  susceptible  de  tout  ce  qui  pouvoit  caractériser  les 
«  vertus  de  Son  Eminence.  »  AP  de  Gesvres  s'est  mis  de  la  partie, 
«  et  vous  avez  esté  Testé  tout  au  mieux  par  vos  amis.  Je  ne  crois 
pas  que  jamais  affaire  ait  esté  en  meilleur  train;  à  demain  au 
K  soir  une  autre  lettre.  Le  courrier  est  tout  trouvé  et  partira  dans 
«  l'instant  de  la  décision.  Je  vous  fais  compliment  d'avance,  et 
«  vostre  amy,  le  meilleur  de  vos  amys,  vous  embrasse.  Buvez  à 
nostre  santé  avec  l'amy  Mariette';  faittes  luy  part  de  celte  lettre 
"  et  mes  amiliez. 

"  Tous  vos  rivaux  sont  icy,  mais  ils  feroient  mieux  de  s'en  aller 
«  demain  malin.  M'  La  Datte  voulut  me  tirer  les  vers  du  nez,  et  je 
«  luy  ai  répondu  en  homme  de  cour,  c'est  à  dire  le  contraire  de 
«  ma  pensée.  Vous  sentez  pourquoy. 

«  Je  scauray  demain  quel  jour  on  emportera  les  models. 

(Non  signée.) 
Au  dos  :  «  A  Monsieur, 

«  Monsieur  Bouchardon,  sculpteur  Ord''  du- Roy, 
1  dans  la  Cour  du  Vieux  Louvre, 
«  à  Paris. 

'  Guillaume  Coustou,  dit  le  Jeune,  maître  de  Bouchardon,  mort  en  1746. 
*  Pierre-Jean  Mariette  (1694-1774),  le  célèbre  amateur  d'estampes  et  de  des- 
sins, ami  intime  de  Bouchardon. 
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Du  côté  de  l'ouverture  :  «  On  donnera  dix  sols  au  porteur,  si  la 
lettre  est  rendue  avant  onze  heures,  o 


I 

PREMIER    MODÈLE    DE    BOUCHARDOM. 

1743. 

La  balance  semblait  donc  pencher  du  côté  de  Bouchardon,  mais 
le  Roi  n'avait  pas  dit  son  dernier  mot  -,  il  voulait,  sans  doute,  con- 
naître l'opinion  du  public  au  Salon  qui  devait  s'ouvrir  deux  jours 
plus  tard,  le  5  août. 

On  y  vit  en  effet  les  cinq  modèles  composés  par  Lemoyne, 
Vinache,  La  Datte,  IJouchardon  et  Adam  le  Cadet.  Le  livret  en 
donne  des  descriptions  détaillées  '  qu'il  serait  trop  long  de  repro- 
duire ;  nous  nous  bornerons  à  les  résumer. 

Ces  modèles  devaient  tous  être  exécutés  principalement  en 
marbre,  bien  que  la  description  du  modèle  de  Bouchardon  soit 
muette  sur  la  nature  des  matériaux  ^  le  projet  de  Vinache  se  dis- 
tinguait par  l'emploi  de  marbres  de  différentes  couleurs.  Dans 
tous  il  entrait  du  bronze,  doré  ou  non,  employé  pour  les  parties 
accessoires,  sauf  dans  le  projet  de  Lemoyne,  qui  comportait  deux 
figures  principales,  de  mêmes  dimensions,  le  cardinal,  en  marbre, 
et  le  Temps,  en  bronze. 

A  part  le  modèle  de  Vinache,  qui  montrait  le  cardiual  assis  sur 
son  tombeau,  tous  le  représentaient  en  prière. 

Ln  autre  caractère  commun  à  ces  divers  projets,  c'était  l'emploi 
de  nombreux  attributs  et  ligures  allégoriques,  même  dans  le 
modèle  de  Lemoyne,  qui  était  cependant  le  plus  simple. 

Voici  la  description  du  projet  de  Bouchardon.  Elle  est  un  peu 
longue,  mais  ne  perd  rien  de  son  intérêt,  grâce  à  la  reproduction 
que  nous  donnons  de  la  maquette  elle-même.  Le  texte  sert  à  expli- 
quer le  symbolisme  des  moindres  parties  du  monument  '"  ;  il  a  été 

•  Livret  (lu  Salon  de  \1h'^  :  Lemoyne,  n°  51;  Vinache,  n°  83;  La  Datte, 
n»  101;  Bouchardon,  n"  102;  Adam  le  Cadet,  n"  106. 

-  l^lanche  \.  — Cette  maquette,  en  cire  rouge,  appartient  à  AL  Pesme,  beau- 
frère  de  M.  Laillant  de  Wacquant.  Elle  mesure  0™,476  de  la  base  cintrée  au 
sommet  de  la  tête  du  cardinal. 
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imprimé  dans  le  livret  du   Salon   de  1743;  nous  le  donnons  ici 
d'après  la  minute  même  de  Boucliardon. 

Projet  de  Mausolée  pour  M' le  cardinal  de  Fleury. 

V.  Ce  Projet,  que  présente  le  S.  Boucliardon,  n'est  qu'une  légère 
ébauclie  de  ce  qu'il  exécuteroit  si  on  lui  faisoit  l'honneur  de  l'en 
charger  '. 

«  On  y  voit  d'abord,  comme  l'objet  principal,  Son  Em"  à  genoux 
sur  un  prié-dieu  [sic),  au-dessus  de  son  tombeau  '. 

«  Derrière  lui  et  sur  le  même  plan  est  le  génie  de  la  France, 
qui,  sous  la  figure  d'un  Enfant  éploré,  tient  trois  Couronnes  que 
S.  E.  semble  lui  avoir  remises  pour  ne  plus  s'occuper  que  des 
grandeurs  éternelles.  La  première  de  ces  Couronnes,  qui  est  de 
laurier,  exprime  son  Zèle  pour  la  gloire  du  Roy  et  de  l'Etat;  la 
seconde,  qui  est  de  chêne,  et  que  les  Anciens  nommoient  couronne 
civique,  est  le  Symbole  de  son  Amour  pour  la  Patrie  et  de  son 
attention  à  ménager  les  peuples;  la  troisième  enfin,  qui  est  d'Oli- 
vier, attribut  ordinaire  de  la  paix,  annonce  qu'elle  {sic)  étoit  le 
terme  heureux  où  tendoient  toutes  ses  viies. 

«  Au  pied  du  tombeau  sont  deux  lyons,  dont  l'un  écrase  l'hydre 
vaincue,  tandis  que  l'autre  lient  le  masque  qu'il  a  arraché  à  l'Er- 
reur, et  le  flambeau  de  la  Discorde  prêt  à  s'éteindre. 

«  Deux  Consoles,  qui  supportent  le  tombeau,  laissent  entre 
elles  un  champ  où  l'on  a  placé  l'Emblème  de  l'Eternité  exprimé  à 
l'Antique,  par  un  serpent,  qui  se  mordant  la  queue,  forme  un 
cercle  ou  rond  parfait,  au  milieu  duquel  un  sable  aislé  marque,  par 
opposition,  le  nombre  et  la  rapidité  des  jours  que  nous  passons 
sur  la  terre. 

«  Plus  bas,  et  sur  une  plate  forme,  formée  par  une  double 
plinthe,  qui  décrit  un  a\ant  corps,  sont  deux  figures  de  Vertus 
afOigécs,  qui  s'appuyent  sur  le  globe  de  la  terre,  où  l'on  dislingue 
surtout  l'Europe,  comme  la  partie  du  monde  où  la  Réputation  de 
S.  E.  s'est  le  plus  répandue,  parce  qu'elle  a  esté  plus  particulière- 
ment l'objet  de  ses  travaux  ^ 

'  Cette  observation  préliminaire  ne  figure  pas  dans  le  livret  de  1743. 

'  Voir  ci-après,  planclie  XI.V. 

'  Le  livret  du  Salon  ajoute  la  note  explicative  ci-après,  qui  ne  figure  pas  dans 
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«  Une  (le  ces  Vertus,  caractérisée  par  le  Gouvernail  qu'elle  tient 
à  la  main,  par  le  Hliroir  et  le  Serpent  qui  sont  à  ses  pieds,  marque 
rÉquité,  la  Prévoyance  et  la  S.igesse  qui  accompagnoicnt  son 
administration;  Tautre,  qui  représente  la  Religion,  est  reconnois- 
sableà  son  VOile  et  à  sa  ('loix,  de  même  qu'au  Rouleau  ou  Volume 
anticjue  sur  le(|uel  son  bras  droit  est  posé,  et  à  la  flame  ardente 
qu'elle  élève  et  dirige  vois  le  Ciel. 

i-  On  a  mis,  au  liaut  de  la  contretable  qui  sert  do  fond  à  ce  .Mau- 
solée, le  Cartouche  dos  Armes  de  S.  Em",  ornée  [sic)  d'une  simple 
guirlande  de  Cyprès,  pour  répondre,  par  cette  simplicité,  à  son 
extrême  Alodcstie  dans  tout  ce  qui  le  regardoit  personnelle- 
ment '.  » 

Ici  s'arrêtent  le  texte  du  livret  et  celui  de  la  minute  de  Boucliar- 
don,  mais  on  trouve  l'addilion  suivante,  dans  une  copie  contempo- 
raine (|ui  semble  en  avoir  été  la  mise  au  net.  Cette  addition  a  son 
importance,  à  cause  du  rapport  (ju'elle  indique  entre  les  propor- 
tions du  monument  lui-même  et  celles  de  l'arcade  renfoncée  dans 
laquelle  il  devait  être  placé  : 

«  L'arcade  dans  le  fond  de  laquelle  est  placé  le  Tombeau  a 
13  pieds  6  pouces  d'ouverture,  sur  environ  30  pieds  3  pouces  de 
hauteur,  et  les  figures  auront  dans  Texécution  G  pieds  3  pouces 
de  hauteur.  On  peut  juger  des  autres  parties  par  l'Echelle  qui  est 
au  pied  du  modèle.  » 

Rouchardon,  en  même  temps  (|u'il  joignait  cette  description  à 
l'envoi  de  son  modèle,  avait  eu  l'idée  d'adresser  à  M'  Orry  un 
mémoire  fantaisiste  qui  ])résente  un  véritable  intérêt.  Sa  forme 
humoristique  atteste  l'existence  de  relations  très  amicales  entre  le 
contrôleur  général  des  finances,  surintendant  des  bâtiments  du 
Roi,  et  le  sculpteur  ordinaire  de  Sa  Majesté.  On  y  voit  aussi,  malgré 
des  exagérations  voulues,  avec  quelle  conscience  Bouchardon  se 

la  nîiiiiitc  :  a  Le  yti)l)e  de  la  terre  est  un  symbole  parlicuiièrement  affecté  au 
«{ouvenicinent.  Les  Modernes,  d'accord  eu  cela  avec  les  .anciens,  l'ont  employé 
dans  toutes  les  occasions  où  il  a  fallu  représenter  cette  Vertu.  On  eu  pourroit 
citer,  s'il  eu  éloil  besoin,  une  infinité  d'exemptes.  » 

'  La  maquette  est  dans  ta  niche  de  bois  faite  par  Aîartcau,  menuisier  du  Roi, 
et  mesurant  1"',IO:î  de  haut  sur  0",r)9  de  large;  cette  niche  figure  l'arcade  ren- 
foncée dans  laquelle  devait  être  placé  le  mausolée.  (Voir  la  lettre  de  Gabriel,  du 
9  février  1743,  ci-dessus  rapportée.)  On  y  voit  le  cartouche  dont  parte  Bou- 
chardon. 


l'I.h  t,    \l- 


KI>ME      1501CI;AUU0.\ 

Mitsoi.iii:    1)1-    I,  nii)i\ii.    iiK    i-r.i:M:  \    (I"    i'iuijktj 
(  I7.«) 

(  XF^iqiiillf  <ii  cire  lougp.  —  Quail  duriyinul.) 
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préparait  à  roxéciilioii  des  travaux  qu'on  avait  rintenliou  de  lui 
commander. 

Voici  le  texte  de  ce  curieux  mémoire,  d'après  l'original  même  : 

"  Mémoire  des  frais  fait  par  E.  B.  sculpteur  ordinaire  du  Roy, 
pouile  -Mausolée  de  Son  Em"  M'  le  cardinal  de  fleury,  par  ordre  de 
M'  Orry,  Ministre  d'état,  Contrôleur  gênerai  des  finances  et  surin- 
tendant des  Batimens,  Arts  et  Manufactures  de  Sa  Majesté. 

«  l' Avoir  debourcé  huit  jours  de  reflection  pour  ce  préparer 

à  obéir  aux  ordres  précis  du  Ministre  et  protecteur  des  Arts. 

«  S'''.  Avoir  debourcé  trente-cinq  ans- de  Veille  et  d'estudes, 
tant  en  irance  qu'en  italic,  pour  pouvoir  parvenir  à  satisfaire  son 
bon  goût. 

"  T'°.  Avoir  debourcé  trois  mois  de  travail  à  composer  diferentes 
idées  tant  en  dessin  qu'en  Model  en  cire;  fait  et  refait  plusieurs 
fois,  et  critiqué  par  l'hauteur  (sic),  dans  toute  la  rigueur  de  l'art, 
pour  pouvoir  estre  présenté  au  jour  nommé  dans  le  lieu  destiné  à 
subir  l'examen  des  connoisseurs. 

«  Q'°.  Avoir  debourcé  quatre  mois  de  craintes  et  de  souci; 
n'avoir  pas  même  dormi  tout  ce  tems  la  dose  ordinaire  que  la 
nature  demande,  dans  l'aprehantion  que  ledit  modèle  ne  soit  pas 
agréé,  examiné,  considéré  avec  attention  et  recompensé  selon  les 
susdits  debourcés  de  l'hauteur,  qui  ne  surfait  point  et  qui  parle  en 
confience. 

«  Le  supliant  espèi-e  en  la  justice  et  en  la  générosité  de  celui 
qui  a  été  l'ordonnateur  du  dit  ouvrage,  et  il  en  aura  une  recon- 
noissance  éternel,  en  tachant  de  mériter  une  autre  fois,  par  son 
Emulation  et  par  son  travail,  l'honneur  de  ces  bonnes  grâces. 

«  Somme  total  des  debourcés 210,000  liv. 

«    OBSERVATIOXS. 

ft  L'hauteur  prend  la  liberté  de  vous  faire  remarquer  que  la 
depance  de  l'exécution  en  marbre  du  susdit  Mausolée  coûtera 
beaucoup  moins  que  le  debourcé  des  frais  de  son  Mémoire,  et, 
au  cas  que  ledit  ouvrage  n'aye  pas  lieu,  il  se  contentera,  pour  prix 
et  valeur  du  iModèle  qu'il  en  a  fait,  d'une  année  d'arerages  des 
deux  cents  dix  mil  livres  énoncé  si-dessus. 
»  A  Paris,  te  2V  may  1743.   n 


4-2()  MALSOI.KK    DU    C  A  11  I)  I  .\  A  I,    DE    F  Li:  T  U  Y  . 

Parmi  les  concurrcnls  de  Boiichardon,  il  y  en  avait  deux,  l  inaclie 
et  La  Dalto,  qui  n'étaient  pas  à  redouter;  les  deux  autres,  Adam  le 
cadet  et  Lemoyne,  étaient  plus  sérieux,  Lemoyne  surtout.  Enlin, 
Boucliardon  l'emporta  '  et  Gabriel  lui  annonça  celte  bonne  nouvelle 
par  la  lettre  suivante  : 

a  A  Fontainebleau,  ce  29  soptcmbre  17V3. 

'  M.  le  Contrôleur  gênerai  m'ordonne  de  vous  mander  que  votre 
«  dernier  desseing  est  agréé.  Monsieur,  et  que  vous  serez  chargé  de 
«  faire  le  tombeau  de  AI.  le  cardinal  de  Fleury.  Il  veut  garder  encore 
«  vos  desseings.  Il  m'cnjoînt  de  vous  recommander  de  vous  bien 
«  tranquiliser  de  vos  inquiétudes. 

u  Devinez  à  celte  beure  si  je  vous  en  fais  mon  compliment  de  Bon 
i<  cœur,  Xc  faittespart  de  cette  bonne  Nouvelle  qu'à  vos  bons  amys, 
«  et  ne  manquez  pas  d'écrire  une  lettre  de  remercimens  et  de  Recon- 
«  noissance  à  M.  le  Contrôleur  gênerai;  je  dis  de  reconnoissance, 
«  parce  je  ne  puis  douter  depuis  quelques  [sic)  temps  du  cas  qu'il  fait 
tt  de  vous,  et  combien  à  juste  titre  vous  devez  vous  attacher  à  luy. 

"  Je  vous  suis  avec  toute  l'estime,  mon  cher  Monsieur,  votre  très 
«  bumble  et  très  obéissant  serviteur. 

a  Gabriel*.  » 

Ce  choix  devait  susciter  beaucoup  d'envieux  à  Bouchardon;  les 
concurrents  évincés,  et  peut-être  aussi  d'autres  sculpteurs  qui 
n'avaient  pas  été  appelés  à  concourir,  se  vengèrent  par  des  épi- 
grammes.  M.  Jules  Cousin  a  publié  dans  les  Archives  de  l'art  fran- 
çais^ une  chanson  composée  a  cette  occasion,  et  dans  laquelle  on 
fait  payer  chèrement  à  l'heureux  élu  sa  victoire. 

En  voici  quelques  couplets.  Il  s'agit  d'un  paysan  qui  est  vena 
voir  le  Salon. 


Mais  avant  de  quitter  Paris, 

Moy  curieux  je  demandis  : 

a  Lequel  a  donc  gagné  le  prix' 


•  Le  projet  de  Lemoyne  avait  paru  digne  d'une  récompense;  on  lui  accorda, 
mille  livres.  (Archives  nationales,  0'  22i4,  Comptes  des  bâtiments  du  Roi  pour 
l'année  1TV3.) 

-  Roucliardon  écrivit  à  H.  Orry  dès  le  lendemain,  pour  le  remercier,  suivant 
le  conseil  de  Gabriel.  L'original  de  sa  lettre  a  figuré,  sous  le  n"  29,  dans  une- 
collection  d'autographes  vendue  par  M.  Gabriel  Charavay,  le  22  novembre  1881. 

^  Tome  V  (1857-1858),  p.  62-G4. 
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—  C'est,  dit-on,  certain  Bouchardon, 
Des  ....'  l'uiori  miynon, 
Aussy  en  est-il  tout  houffy. 

Il  étoit  certain  de  j^a;;ner. 

Cela  étoit  bien  médité 

Avant  que  les  tombiaus  l'on  vît. 

Personne  n'en  est  étonné  : 

Il  est  flatteur,  c'est  son  méquier. 

C'est  par  lu  qu'on  trouve  l'appuy. 

Ceux  donc  qui  ont  fait  les  pu  biatix, 
Ils  ont  donné  l'épée  à  l'ian; 
Le  plus  moindre  a  été  choisy.  i 

Il  était  difficile  d'avoir  plus  de  fiel,  uiais  la  critique,  par  son 
exagération  même,  perdait  beaucoup  de  son  autorité;  d'aillaurs, 
tandis  qu'elle  s'acharnait  sur  le  modèle  exposé  par  Bouchardon,  ce 
sculpteur  était  occupé  déjà  à  en  composer  un  autre,  sur  Tordre  que 
M.  Orry  lui  en  avait  donné. 


II 

SECOX'D    AIODÈLE     DE    BOUCHARDOM. 

1745. 

On  a  peut-être  observé  que  Gabriel,  en  annonçant  à  Bouchar- 
don qu'il  était  choisi  pour  l'exécution  du  mausolée,  ne  lui  parlait 
pas  du  modèle,  mais  du  «dernier  dessein  5)  ;  ainsi,  le  29  septembre 
1743,  le  contrôleur  général  des  finances  avait  déjà  entre  les  mains 
plusieurs  dessins  qui  lui  avaient  été  soumis  pour  l'exécution  d'un 
nouveau  modèle.  Ce  ministre  avait  demandé  un  second  projet 
«  dans  lequel  la  figure  du  cardinal  fut  moins  subordonnée  aux 
figures  accessoires^  » . 

Assurément  le  premier  était  très  décoratif  et  bien  approprié  à 
l'emplacement  réservé  podr  le  mausolée,  mais  les  figures  du  pre- 
mier plan  arrêtaient  le  regard,  qui  aurait  dit  se  porter  immédiate- 
ment et  se  reposer  sur  le  sujet  principal. 

Bouchardon,  dans  son  nouveau  projet,  semble  s'être  inspiré  du 

'  Le  mot  sous-entendu  doit  être  jmt 

2  Gavlis,  Vie  d'Edme  Bouchardon,  p.  70-71. 
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toniboaii  du  cardinal  de  Richelieu'.  L'idée  fut  trouvée  bonne;  le 
contrôleur  «jénéral,  qui  suivait  cette  affaire  avec  la  plus  grande 
sollicitude,  se  contenta  de  demander  quel(|ues  modilicalions  de 
détail.  Voici  une  nouvelle  lettre  de  Gabriel,  qui  témoigne  de  ces 
préoccupations. 

»  A  Choissy  (sic),  ce  6  févrinr  1744. 

«  .le  n'ay  pu  vous  rejoindre,  .Monsieur,  ayant  retourné  cbés 
«  M.  le  Contrôleur  gênerai  avec  luy.  Le  Roy  veut  voir  vostre  model, 
«'  mais  AL  le  Controlein'  gênerai  m'a  dit  qu'il  souliailtoit  (jue  vous 
tt  fissiez  la  reforme  qu'il  vous  a  demandé.  Sa  critique  est  très  juste  ; 
«  rendez  seulement  votre  idée  du  desseing  et  vous  serés  parfait. 
«L'expression  doit  estre  muelte.  Le  principal  sujet  est  vieux  % 
«cassé  et  mourant;  ses  derniers  efforts,  quoyque  efforts,  ne  pen- 
te vent  point  estre  vigoureux,  et  le  mourant  ne  doit  montrer  qu'un 
«(  geste  de  résignation.  Enfin,  vous  saurré  ce  qu'il  a  désiré;  il  faut 
a  le  satisfaire.  Il  vous  en  parlera  sûrement  demain,  quand  vous 
«  irés  le  remercié,  sur  les  huit  heures;  promettes  et  agisses,  après 
«  quoy  ne  perdes  point  de  temps  pour  faire  peindre.  \ous  voulés 
«  mon  avis,  je  vous  le  donne  eu  amy,  qui  sera  toujours  vostre  très 
«  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

"  Gabriel.  » 

Ce  second  modèle  fut  exposé  au  Salon  de  17i5;  il  était  eu  terre 
cuite,  et  a  fait  partie  du  Cabinet  de  Alariette  (n^-iO  du  3^  catalogue). 
A  la  mort  de  cet  amateur,  il  fut  adjugé  pour  97  liv.  à  AI.  de  Uailly, 
architecte  du  Roi.  i\ous  ne  savons  s'il  existe  encore,  mais  il  y  en  a 
un  autre,  en  cire,  moins  complet,  qui  représente  les  deux  figures 
principales  :  le  cardinal  et  la  Religion.  Ce  dernier  modèle  appar- 
tient à  M.  Pesme,  comme  le  premier';  la  reproduction  que  nous 
en  donnons  (pi.  Il)  permettra  de  suivre  avec  intérêt  la  description 
suivante  empruntée  au  livret  du  Salon*. 


'  OEuvre  de  Girardon;  église  de  la  Sorbonne. 

^  Le  cardinal  de  Fleury  est  mort  à  quatre-vingt-neuf  ans  et  denni. 
^  Maquette  en  cire  blanche  mesurant  0'",16"">  de  haut  depuis  le  dessus  du  socle 
jusqu'au  sommet  de  la  tète  de  la  figure  allégorique  (la  Ileligion). 
^  Livret  du  Salon  de  1745,  n"  73. 
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Modèle  du  mousolée  de  S.  E.  M.  le  Cardinal  de  Fleuryqui,  ayant 
été  ajjprouié 2^ar  Sa  Majesté,  s'exécute  en  marbre,  sous  les  ordres 
de  M.  le  Contrôleur  Génét'al,  pour  être  placé  dans  l'église  de 
Saint-Louis  du  Louvre. 

tt  AI.  le  Cardinal  de  Fleury,  couché  entre  les  bras  de  la  Religion, 
et  soutenu  par  cette  l^ertu,  qui  fut  toujours  l'objet  de  s«s  soins,  est 
représenté  expirant'.  Sa  viie  est  dirijjée  vers  le  Ciel,  ses  bras  étendus; 
toute  son  attitude  mar(|Me  une  entière  résignation  à  la  volonté  de 
Dieu  et  une  conliance  sans  bornes  en  sa  miséricorde.  Un  spectacle 
si  touchant,  le  souvenir  d'une  longue  et  paisilde  administration, 
excitent  les  justes  regrets  du  Génie  de  la  France  et  lui  font  répandre 
des  larmes,  dont  il  arrose  le  pied  de  la  colonne  funéraire,  qui 
porte  rL'rne  destinée  à  renfermer  les  cendres  de  Son  Eminence.  Ce 
groupe  de  figures  est  posé  sur  un  stylobate,  ceintré  par  le  plan  et 
élevé  de  5  pieds  au-dessus  du  niveau  du  pavé  de  l'église,  et  il 
occupe  tout  le  fond  d'une  Arcade  qui  lait  partie  de  la  décoration  du 
lieu  où  ce  mausolée  doit  être  placé,  v 

On  voit,  par  le  titre  donné  à  celte  description,  que  dés  le  milieu 
de  Tannée  1745  IJouchardon  travaillait  déjà  le  marbre;  il  n'en  fit 
que  l'ébauche. 

Les  comptes  des  Bâtiments  du  Roi  ne  parlent  que  de  quatre 
modèles  en  terre,  faits  en  1744",  de  plusieurs  modèles  en  plâtre 
et  d'une  ébauche  en  marbre,  faits  en  1745',  mais  il  est  certain 
que  Bouchardon  fit  deux  modèles  en  cire,  ceux  qui  sont  toujours 
restés  dans  sa  famille  et  dont  nous  donnons  la  reproduction.  Caylus 
les  a  décrits  en  1762,  et  déclaré  qu'ils  étaient  alors  en  la  possession 
de  M.  Girard,  beau-frère  de  Bouchardon*.  Au  lieu  des  quatre 
modèles  eu  terre  dont  parlent  les  comptes  des  Bâtiments,  il  faut  en- 
tendre, comme  le  dit  Bouchardon  lui-même,  dans  une  note  écrite  de 
sa  main  :  u  plusieurs  esquisses  en  terre  et  deux  modèles  en  cire,  avec 
les  corps  d'architecture,  dont  l'un  des  deux  a  été  choisi  et  approuvé 
par  Sa  Majesté,  pour  estre  exécuté  en  marbre  et  en  bronze  dorés  ^  •■■> 

'  Voir  ci-après,  plaiiclio  XX. 

-  .archives  nationales,  0' 2256,  f  3.')2.  —  Cf.  0' 2233,   f°  385,  et  0'2244, 
f»'  28S  V"  et  289  v». 

'  Archives  nationales,  0'  2244,  f"  292. 

*  Vie  d'Edme  lîourharclon.  p.  G()-()S. 

^  Arcliives  nationales,  0'  1925*.  —  On    lit  aussi,  dans  un  -  Etat  des  ouvrages 
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Gabriel  confirme  cette]  indication,  lorsqu'il  écrit  le  15  avril  1746  : 
"  Il  n'y  a  que  le  petit  modèle  e?}  cire  de  fait  '.  y> 

IJouchardon  reçut  quatre  mille  livres  pour  tous  ses  travaux-. 

On  peut  s'étonner  que  les  modèles  soient  restés  en  sa  possession  ; 
l'explication  suivante  nousen  est  donnée  par Ch.  Nie. Cocliin,  qui  avait 
été  chargé,  plusieurs  années  après,  de  régler  définitivement  le  compte: 

«  En  qualité  de  chargé  du  détail  des  arts,  j'ay  eu  une  petite 
occasion  d'embarras  vis-à-vis  de  M.  Bouchardon.  Ilavoit  d'abord  été 
chargé,  pour  le  Roy,  du  tombeau  du  cardinal  de  Fleuri,  ouvrage 
qui  depuis  a  été  fait  par  M.  LeAIoyne,  aux  dépends  de  la  famille.  Il 
en  avoit  fait  deux  esquisses  fort  belles;  il  avoit  reçu  4,000  livres 
à  compte.  Il  me  pria  de  faire  terminer  cette  affaire  afin  qu'elle  ne 
restast  pas  après  lui. 

«  Il  étoit  bien  simple  que  les  4,000  livres  lui  demeurassent, 
pour  les  esquisses  qu'il  avoit  faittes.  J'en  écrivis  à  M,  de  Marigny, 
qui  en  demeura  d'accord,  mais  il  pensoit  qu'en  conséquence 
M.  Bouchardon  nous  remettroit  les  esquisses,  pour  le  Roy. 

«  Je  fus  voir  M.  Bouchardon;  il  ne  fut  point  du  tout  de  cet  avis, 
et  me  dit  qu'il  ne  les  donneroit  pas  pour  dix  mille  francs.  Ce 
marché  n'auroit  pas  été  avantageux  pour  le  Roy.  Comment  faire? 
Bouchardon  n'entendoit  pas  que  rien  contrariastses  idées;  on  ne  l'y 
avoit  point  accoutumé.  Il  falloit  donc  que  les  4,000  francs  lui  fus- 
sent laissés,  sans  que  le  Roy  eût  rien.  Heureusement,  M.  de  Mari- 
gny n'aimoit  pointa  traiter  les  artistes  à  la  rigueur;  il  faisoit  tout 
le  cas  de  M.  Bouchardon  que  méritoient  ses  talens;  il  consenti l  à 
tout,  plutost  que  de  fâcher  M.  Bouchardon,  qui  s'en  seroit  plaint 
comme  de  la  plus  cruelle  injustice,  et  qui  n'auroit  pas  manqué  de 
gens  qui  l'auroient  cru  sans  autre  examen  ^  » 

de  peiature  et  sculpture  ordonnés  par  le  duc  d'Aniiu,  Orry  et  Le  Aiormaud  de 
Tourncliem  :  Quatre  modèles,  dont  deux  plus  étudiés.  Et  comme  il  devoit  avoir 
l'exécution  de  celui  approuvé...  d  (Archives  nationales,  0'  1932.) 

'  .archives  nationales,  0'  1933. 

-  Le  total  des  payements  indiqués  par  les  Comptes  des  Bâtiments  s'élève  à 
5,500  livres,  mais  une  note  rédigée  lors  du  règlement  de  ce  compte  explique  que 
les  1,500  livres  de  trop  furent  affectées  au  paycmeiif  d'une  année  et  demie  de  sa 
pension,  pour  1757  et  moitié  de  175S,  le  tout  réglé  par  une  ordonnance  du 
10  décembre  1760,  sur  l'exercice  de  1750,  délivrée  seulement  au  mois  de  juin 
1762.  (0'  1931,  minute.) 

^  Mctnoh-es  inédits  de  C.-N.  Cochin  sur  le  comte  de  Caylus,  Bouchardon, 
les  Slodtz,  p.  95-96. 


<    ^      s 
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III 

POURQUOI    BOUCHARDON    N'A    PAS    EXÉ?CUTÊ    LE    MAUSOLÉE 
DU    CARDINAL. 

Bouchardon  fut  obligé  d'abandonner  l'exécution  du  mausolée, 
parce  que  le  Roi  lui-même  y  avait  renoncé.  La  famille  du  cardinal 
reprit  le  projet  et  confia  le  travail  à  Lemoyne.  C'est  tout  ce  que 
nous  apprennent  les  contemporains;  quant  aux  motifs  qui  amenè- 
rent un  revirement  si  singulier,  Mariette,  Cocbin,  Dandré-Bardon, 
dans  sa  biographie  de  Lemoyne',  tous  enfin,  Caylus  lui-même, 
observent  un  silence  prudent.  La  seule  explication  que  nous  ayons 
trouvée  nous  est  fournie  par  Caylus,  et  véritablement  elle  n'explique 
rien  :  «  Cet  ouvrage  n'a  point  été  exécuté,  dit-il  ;  des  obstacles 
généraux  s'y  opposèrent'.  « 

Ce  projet  de  monument  avait  fait  trop  de  bruit,  et  le  nom  du  Roi 
s'y  trouvait  trop  directement  associé  pour  que  son  abandon  ne  fût 
pas  motivé  par  de  graves  raisons,  ou  bien  encore  par  une  puissante 
intervention.  Un  concours  établi  entre  les  principaux  sculpteurs, 
l'exposition  de  leurs  projets  au  Salon  de  1743,  la  lutte  ardente 
entre  les  concurrents,  avaient  agité  fortement  l'opinion  dans  le 
monde  des  arts.  L'initiative  du  Roi  n'avait  pas  moins  attiré  sur  ce 
point  les  regards  de  toute  là  Cour.  Enfin,  l'exposition,  en  1745, 
du  modèle  définitivement  adopté,  et  l'annonce  faite  au  public  que 
le  monument  était  déjà  en  cours  d'exécution,  avaient  maintenu  en 
éveil  jusqu'au  dernier  moment  l'attention  générale. 
I  -Assurément,  quand  on  apprit  que  le  Roi  venait  d'abandonner  un 
I  projet  si  publiquement  affirmé,  chacun  voulut  connaître  la  cause 
i  d'un  changement  aussi  imprévu,  et  nous  croyons  qu'on  n'eut  pas 
de  peine  à  la  découvrir.  Seulement,  ce  que  tout  le  monde  savait 
persoime  n'aurait  osé  le  dire  tout  haut,  encore  moins  l'écrire; 
•l'explicalion  que  nous  allons  donner  résoudra  peut-être  l'énigme 
du  silence  observé  par  les  biographes  de  Bouchardon  et  de  Jean- 
Baptiste  Lemoyne. 

'  lie  ou  Eloge  historique  de  Jean-Baptiste  Le  Moyne,  par  M.  Da.vdré-Bardox, 
recteur.  Paris,  1779,  in-12. 

■  Vie  d'Eclme  Bouchardon,  p.  56. 
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Dans  un  mémoire  que  nous  avons  déjà  cité,  mémoire  rédigé 
par  Boucliardoii  pour  oI)tcnir  le  règlement  définitif  de  ses  tra- 
vaux '.nous  lisons  que  «  le  tombeau  de  Alonseigneurle  cardinal  de 
Fleury  a  été  ordonné  par  M.  Orry,  directeur  général  des  Bàtimens 
du  Roy,  1)  et  que  «  depuis  la  mort  de  AI.  Orry  cet  ouvrage  est 
demeuré  en  suspens".  Ainsi  l'exécution  aux  frais  du  Koi  du  mau- 
solée du  cardinal  a  été  arrêtée  le  jour  oii  celui  qui  l'avait  ordon- 
née ne  s'est  plus  trouvé  là  pour  en  assurer  l'achèvement.  Coïnci- 
dence singulière,  dira-t-on,  mais  qui  peut  s'expliquer  si  l'on  y 
regarde  de  près. 

Orry  avait  rempli  les  fonctions  de  contrôleur  général  des 
finances  sous  le  ministère  du  cardinal  de  Fleury,  et  secondé  puis- 
samment le  premier  ministre  dans  la  gestion  économe  des  deniers 
publics.  Ou  comprend  dès  lors  qu'il  ait  soutenu  clialeureusement, 
peut-être  même  suggéré  à  l'indolent  Louis  XV'  l'idée  d'élever  aux 
frais  du  trésor  royal  un  monument  au  ministre  dont  il  avait  si 
entièrement  partagé  le's  vues.  Par  sa  lonctiou  de  directeur  général 
des  bâtiments,  Orry  se  trouvait  naturellement  désigné  pour  en 
diriger  l'exécution. 

IVous  sommes  en  outre  portés  à  croire  qu'Orry  devait  s'intéres- 
ser particulièrement  à  la  fortune  de  Boucliardon.  Le  directeur 
général  des  bâtiments  n'était  pas  seulement  originaire  de  la  même 
province  -;  il  y  avait  conservé  des  attaches  sérieuses.  Sans  compter 
son  château  de  la  Chapelle-Goiielroy  \  près  de  \ogent-sur-Seine, 
où  il  aimait  à  séjourner  *,  Orry  avait  il'autres  propriétés  en  Cham- 
pagne, entre  autres  le  comté  de  Vignory%  à  quelques  lieues  de 
Chaumont,  pays  natal  de  Houchardon. 

Enfin,  le  mémoire  fantaisiste  que  Boucliardon  avait  pris  la 
liberté  de  lui  adresser  semble  bien  démontrer  qu'il  existait  entre 
ces  deux  hommes,  malgré  la  grande  disproportion  de  leurs  condi-  y 
tious  sociales,  des  rapports  intimes,  presque  familiers. 

'  Archii'ps  nationales,  0'  1925'. 

-  Orry  est  ne  à  Troyes,  le  22  janvier  1689. 

'  Coninuine  de  Saint-.Aiil)in  (.Aube). 

*  Il  l'avait  enil)elii,  de  17ot  ;\  17VI),  des  peintures  de  .\atoirc,  ami  de  Bou- 
cliardon. (^Aibert  Iîahkal,  le  Château  de  la  Chapellc-Godefroij ,  Mémoires  de  la 
Société  académique  de  l'Aube,  1S70.) 

•'  LACiiK\.\vi;-l)i;sBais,  Dictionuaire  de  la  noblesse,  3*"  édit.,  t.  .W,  col.  261. 
—  Viyuory,  clief-lieii  de  canton,  arrondissement  de  Ctiaumont  (Haute-Marne). 
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Malheureusement  Orry  avait  encouru  rinimitié  de  Mme  d'Etiolés 
(devenue  ensuite  marquise  de  Pompadour),  en  reconduisant  avec 
sa  rudesse  habituelle,  quand  elle  était  venue  lui  demander  une 
ferme  générale  pour  son  mari.  Ce  fut  la  cause  de  sa  disgrâce. 
Mme  d'Etiolés,  dès  qu'elle  fût  déchirée  maîtresse  du  Roi,  lui  fit 
enlever  le  contrôle  des  finances  et  la  direction  des  bâtiments  (6  dé- 
cembre ]74i5).  Cette  dernière  charge  fut  donnée  quelques  jours 
plus  tard  (19  décembre)  à  Le  Normand  de  Tournehem,  l'ancien 
protecteur  de  Mlle  Poisson,  devenu  l'oncle  de  Mme  d'Etiolés,  et, 
par  un  renversement  des  iôIps,  le  protégé  de  Mme  de  Pompadour. 

C'est  là,  croyons-nous,  qu'il  faut  chercher  lu  cause  principale  de 
l'abandon  du  projet  de  mausolée.  Si  l'on  ajoute  à  l'hostilité  de 
Mme  de  Pompadour  envers  Orry,  son  indifférence  bien  naturelle 
pour  la  mémoire  du  cardinal,  disparu  de  la  scène,  avant  même 
qu'elle  y  eût  fait  son  entrée;  les  préoccupations  causées  par  la 
guerre  de  la  succession  d'Autriche,  si  malheureusement  engagée 
par  le  défunt  ministre  ;  la  mort  d'Orry  lui-même,  survenue  peu  de 
temps  après  sa  chute  (9  novembre  1747);  enfin,  cette  considéra- 
tion que  Bouchardon,  privé  de  l'exécution  du  mausolée,  restait 
quand  même  chargé  d'un  travail  pour  le  compte  du  Roi,  la  statue 
de  VAniow,  commandée  antérieurement  par  Orry,  on  trouvera 
moins  étrange  ce  dénouement  imprévu. 


IV 

LE  XI0\'UME\ï  DE  BOUCHARDOIV  COMPARÉ  A  CELUI   DE   LEMOYNE. 
SINGULIERS    RâPPROCHEMENTS. 

Le  mausolée  «culpté  par  Lemoyne  ne  fut  pas  exécuté  d'après  le 
modèle  que  cet  artiste  avait  exposé  au  Salon  de  1743,  On  semble 
l'avoir  ignoré  jusqu'à  présent  '. 

Le  modèle  de  1743  était  ainsi  décrit,  dans  le  livret  du  Salon  : 

«  Le  cardinal  est  représenté  en  prières.  Le  Temps  lève  le  voile 

qui  cachoit  l'inscription  et  y  montre  les  attentions  de  Sa  jMajesté 

pour  ce  ministre.  La  Fidélité  au  Roy  le  pleure,  et  des  Génies 

soutiennent  ses  armes. 

'  V'oir  Réunion  des  Sociétés  des  Beaux- Irts  des  départements,  1882,  p.  131. 
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«  Les  figures  sont  <le  marbre  blanc,  excepte  celle  du  Temps, 
dont  la  couleur  de  bronze  représente  la  vieillesse.  » 

Quant  au  modèle  qui  fut  réellement  exécuté,  nous  ne  pouvons 
pas  en  parler  d'après  le  monument  lui-même,  qui  semble  avoir 
été  détruit,  mais  on  en  trouve  une  gravure  dans  la  sixième  édition 
(17"8)  du  Votjafje  pittoresque  de  Paris,  par  Dezallier  d'Argcn- 
ville  '  ;  elle  révèle  un  tout  autre  monument,  d'une  analogie  frap- 
pante avec  le  dernier  projet  de  liouchardou. 

On  y  voit  le  cardinal,  également  expirant,  mais  couché  sur  le 
côté,  au  lieu  d'èire  renversé.  A  son  chevet  se  trouve  aussi  la  Religion 
qui  le  soutient,  mais  elle  est  debout,  et  cette  attitude  lui  est  rendue 
possible  parce  que  le  sculpteur  l'a  placée  sur  un  plan  moins  élevé 
que  celui  du  tombeau.  Dans  le  projet  de  Bouchardon,  elle  est 
agenouillée,  parce  qu'elle  se  trouve  sur  le  même  plan  que  le 
cardinal. 

Aux  pieds  du  mourant  est  une  figure  qui  ne  se  trouvait  pas  dans 
le  modèle  de  Bouchardon  :  c'est  TEspérance.  Elle  est  à  genoux  et 
montre  une  inscription  gravée  sur  une  pyramide  qui  garnit  le 
fond  de  l'arcade;  mais  on  voit  du  même  côté,  au  premier  plan, 
la  France  désolée,  sous  la  forme  d'une  femme  qui  est  debout  et 
se  voile  la  face  de  la  main  droite.  Bouchardon  avait  exprimé  la 
même  idée  sous  l'aspect  d'un  génie  qui  répand  des  larmes  aux 
pieds  d'une  colonne  funéraire. 

Notons,  en  passant,  d'après  Caylus,  que  Bouchardon  avait  repré- 
senté le  génie  do  la  France  sous  les  traits  d'un  "  beau  jeune 
homme,  traité  dans  le  style  grec  "';  nous  eussions  préféré  un 
enfant,  comme  celui  qu'on  voit  dans  son  premier  modèle. 

Enfin,  il  n'est  pas  jusqu'à  l'urne  destinée  à  renfermer  les 
cendres  du  cardinal  qui  ne  se  retrouve  dans  les  deux  compo- 
sitions, avec  cette  seule  difTércnce  que  Lemoyne  l'a  mise  au  som- 
met d'une  pyramide,  tandis  que  Bouchardon  l'avait  employée 
comme  couronnement  d'une  colonne  funéraire.  D'ailleurs,  dans 
les  deux  monuments,  la  colonne  et  la  pyramide  avaient  la  même 
destination  :  elles  servaient  à  garnir  le  fond  de  l'arcade  destinée  à 
recevoir  le  tombeau. 


'  Page  123,  planche  III. 

^  Vie  iV Edme  Bouchardon,  p.  7^-75. 
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Ainsi,  Lemoyne  s'est  inspiré  trop  clairement  de  Bouchardon 
pour  qu'il  soit  possible  de  le  raécounaitre;  il  avait,  du  reste,  pu 
voirie  dernier  projet  de  son  heureux  concurrent  au  Salon  de  1745. 

On  observa,  d'autre  part,  que  le  mausolée  fut  exécuté  après  la 
mort  de  Boucliardon,  ce  qui  permit  à  Lemoyne  de  s'approprier 
les  idées  de  son  ancien  émule  '. 

A.    ROSEROT, 

Archiviste  de  la  Haute-Marue,  Correspondant 
du  Comité  des  travaux  historiques  et  du 
Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des 
départements,  à  Chaumont. 


XX 


ARTISTES    NORMANDS 

IGNORÉS    OU    PEU    CONNUS 
1651-1800. 


L'an  dernier  j'ai  eu  l'honneur  d'offrir  au  Congrès  des  Beaux-Arts 
une  liste  d'artistes  normands,  ignorés  ou  peu  connus,  qui  avaient 
laissé  des  preuves  de  leurs  talents  ou  de  leur  savoir-faire  dans  la 

'  Xote  sur  !e  monument  de  Lemoyne  et  l'éporjue  de  son  exécution  :  Lemoyne 
écrivait  à  M.  de  Marijjny,  le  3  mars  17(55  :  «  La  disgrâce  de  la  mauvaise  qualité 
des  marbres  pour  le  tombeau  de  feu  M.  le  cardinal  de  Fleury  me  cause  de  grandes 
dépenses.  J'ay  trouvé,  j'espère,  un  bloc  de  marbre,  à  force  d'argent,  ce  qui  me 
met  à  l'emprunt  pour  vivre.  »  \l.  de  Marigny  a  mis  en  marge  :  «  Kst-ce  moy 
qui  en  suis  cause?  s  (Archives  nationales,  0'  1908.)  —  On  sait-que  Bouchardon 
est  mort  en  17(52. 

Ce  tombeau  n'aurait  été  terminé  qu'en  1768.  (Réuniondes  Sociétés  des  Beaux- 
Arts  des  départements,  1882,  p.  132,  communication  de  M.  Le  Breton  sur 
J.-B.  Lemoyne.)  Letioir  l'avait  recueilli  dans  sou  .Musée  (L.  Courajod,  Alexandre 
Lenoir,  son  journal,  etc.,  t.  I,  p.  62,  n"*  40(5  et  408);  il  l'indique  sous  le 
a°  336  dans  les  éditions  de  son  catalogue  publiées  de  l'an  V  à  l'an  VIII,  et  déclare 
que  ce  monument  i  est  resté  à  son  ébauclie  u .  Les  éditions  suivantes  n'en  parlent 
plus,  et  à  partir  de  1806,  le  n"  336  est  consacré  à  un  bus-relief  de  .Michallon. 
(Communication  de  M.  Colr.ajod.) 
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ville  et  les  en\  irons  de  Beinay,  durant  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siècle. 

Or,  *dc  même  que  les  guerres  de  religion  de  la  fin  du  siècle 
précédent,  la  peste,  en  l()50-ir)51,  ravagea  la  France  tout 
entière  '  et  anéta  également  l'essor  artisti(|ue  qui  s'était  si  heu- 
reusement cl  vigoureusement  manifesté  pendant  la  période  que 
j'ai  précédemment  étudiée,  et  qui  vit  succéder  aux  horreurs  des 
guerres  religieuses  une  paix  relative  et  un  renouveau  artistique. 
Le  même  fait  se  produisit  quand  la  contagion  eut  cessé.  Natu- 
rellement, la  piété  généreuse  des  survivants  mit  aussi  à  contrihu- 
tion  les  artistes  de  toutes  professions  pour  décorer  les  églises  d'ex- 
voto  et  autres  monuments  de  reconnaissance  et  d'expiation. 

C'est  ainsi  qu'à  partir  de  1651,  continuant  mon  travail,  j'ai 
trouvé  un  nombre  assez  considérable  d'œuvres  d'art  dues  à  des 
artistes  jusque-là  inconnus  et  quelques-autres  émanant  de  person- 
nages qui  ont  laissé  une  certaine  célébrité. 

Ce  mouvement  fructueux  dura  près  d'un  siècle;  mais,  je  dois 
bien  le  répéter  ici,  le  siècle  dernier  fut  désastreux  pour  les  œuvres 
d'art  anti(jues,  ainsi  que  pour  celles  de  l'époque  rapprochée  dont 
je  me  suis  déjà  occupé. 

On  sait,  en  ce  qui  concerne  nos  églises  normandes,  que,  privées 
d'entretien  sérieux  durant  les  troubles  et  les  misères  que  j'ai  rap- 
portées dans  diverses  notices  ",  ces  édifices  étaient  presque  tous, 
au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  dans  un  tel  délabre- 
ment qu'il  fallut  des  sommes  considérables  pour  opérer  les  restau- 
rations urgentes  et  importantes  autorisées  par  l'autorité  royale  ^; 
restaurations  d'autant  plus  fâcheuses  qu'elles  causèrent  la  destruc- 
tion systématique  d'œuvres  d'art  remarquables  auxquelles  l'esprit 
de  mauvais  goût  de  cette  époque  néfaste  ne  portait  ni  intérêt  ni 
respect. 

Ce  fui,  en  cilet,  par  ces  travaux  de  réédification  maladroite- 
ment ordonnés  et  stupidement  conduits  que  furent  mutilées  ou 

'  Saint  Vincent  de  Paul  à  Rernny  en  1G50,  par  E.  Veucmn,  1878. 

-  Aa  Question  du  paupérisme  traitée  à  la  Surbonne  eu  1S87,  par  E.  Veiclin 
(partie  liistorique  de  ce  métnoiro  (|iii  donne  des  dctiils  navrants  sur  les  misères 
des  dix-septième  et  dix-liiiilième  siècles). 

2  Dans  la  généralité  d'.AIençon,  le  triste  élat  de  nos  églises  rurales  est  constaté 
par  les  nombreux  arrêts  rendus  par  la  ("iOur,  à  partir  de  1707,  pour  lever  les 
sommes  nécessaires. 
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anéanties  nombre  de  niajjnifiqiies  productions  des  slylcs  gotliiques 
et  de  la  Renaissance,  pour  faire  place  aux  ridicules  et  mesquines 
compositions  empruntées  au  style  grec,  qui  faisait  rage  alors. 

Et  puis,  je  l'ai  déjà  dit  ',  on  sait  aussi  que  la  diffusion  de  l'in- 
struction parmi  le  peuple  eut  pour  déplorable  conséquence  de  faire 
démolir,  non  seulement  dans  les  villages,  mais  surtout  dans  les 
villes,  une  quantité  de  belles  fenêtres  a  meneaux  et  garnies  de  vitraux 
historiés,  sous  le  prétexte  que  ceux-ci  empêchaient  les  fidèles 
lettrés  d'y  voir  à  lire  dans  les  livres  d'heures  dont  l'usage  s'était 
popularisé  '  ;  fenêtres  que  l'on  trouva  bon  d'agrandir  outre  me- 
sure et  de  remplir  par  du  verre  blanc  qui  laissa  pénétrer  à  flots  la 
lumière  dans  nos  pauvres  églises  ainsi  malencontreusement 
rajeunies,  au  dépens  de  l'art. 

Dois-je  également  rappeler  que  cet  amour  exagéré  de  la  lumière 
amena  le  règne  destructif  du  badigeon  et  que  celui-ci,  de  ses  cou- 
ches périodiquement  et  religieusement  apposées,  ne  tarda  pas  à 
recouvrir  d'une  véritable  carapace  non  seulement  les  sculptures, 
mais  surtout  les  jolies  et  naïves  fresques  qui  décoraient,  jadis,  à 
peu  près  toutes  nos  églises  rurales  ;  peintures  précieuses  qui, 
avec  les  vitraux,  étaient  pour  les  illettrés  des  temps  anciens  des 
pages  éloquentes  de  prédication  et  d'instruction  religieuses;  pages 
que  le  hasard  fait  fréquemment  retrouver  sous  l'affreuse  croûte 
qui  les  masque  %  et  dont  l'enlèvement  méthodique  devrait  être,  à 
mon  avis,  l'objet  d'ordres  supérieurs? 

On  conçoit  que  cette  fatale  transformation  du  goût  motiva  la 
ruine  et  la  disparition  totale  de  certaines  industries  artistiques, 
notamment  celle  de  la  peinture  sur  verre,  dont  Bernay  posséda 
peut-être  un  des  derniers  ateliers,  en  1633  *. 

En  cette  ville,  l'œuvre  systématique  et  officielle  s'attaqua  d'abord, 

'  Cf.  mes  diverses  A'odces  sur  riiistruction  publique  avant  la  Révnlution. 

^  Cf.  mes  trois  notices  sur  les  Vitraux  de  l'église  de  Saint-Martin  de  Laigle 
(1877);  de  l'église  d'Orbec  (1879)  ;  de  l'église  de  Notre-Dame  de  la  Couture  de 
Bernay  (1881;. 

^  L'an  dernier,  un  de  mes  érudits  compatriotes,  AI.  E.  de  Beaurepaire,  a  signalé 
la  découverte  de  splendides  fresques  dans  l'église  de  Savigny,-  moi-même  j'ai  eu 
l'occasion  de  signaler  au  Comité  des  Beaux-.irts  l'esistence  de  peintures  murales 
dans  les  églises  de  Xotre-Dame  du  Ilamel  et  de  Broglie. 

*  Il  s'agit  de  Germain  Bynet,  auquel  succédèrent  :  Inger  (1652)  ;  Lamy  (1704); 
Lelasseur  (1722);  Boudin  (1770);  ces  quatre  derniers  n'étaient  que  des  vitriers, 
auxquels  on  doit  la  singulière  restauration  des  a  vitres  peintes  » . 
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en  1734,  au  portail  gothique  de  l'église  de  Sainte-Croix  :  on  abattit 
le  pilier  central  de  ce  portail  parce  que  ce  pilier  empêchait  le  lihre 
passage  du  dais  gigantcs((iie  alors  à  la  mode  ;  de  plus,  on  défigura 
cette  partie  de  Fédifice  en  y  accolant  un  portique  grec  des  plus 
insigniGanIs  que  Ton  a  trouvé  hon  de  restaurer,  il  y  a  (|uelques 
années,  alors  que  Foccasion  était  hello  de  s'en  débarrasser  et  de 
rendre  à  cette  église  son  aspect  primitif. 

En  Féglise  de  Notre-Dame  de  la  Coulure,  seconde  paroisse  de 
Bernay,  l'enlèvement  du  môme  pilier  eut  lieu  pour  la  mémo  cause  ; 
mais  il  m'est  agréable  de  dire  ici  que  le  charmant  portail  de  ce 
temple  a  été,  récemment,  rétabli  dans  son  premier  état,  moins  les 
statuettes,  qui  n'ont  pas  été  replacées. 

Successivement,  ces  deux  églises  furent  ainsi  dépouillées  de 
leur  jubé  '  et  de  plusieurs  autres  objets  de  prix  dont  je  prépare 
l'inventaire  et  la  description  ;  je  citerai  cependant  ici  la  perte  irré- 
parable du  monumental  et  magnifique  rétable  du  quatorzième 
siècle  de  Féglise  de  la  Couture  %  lequel,  en  1768,  fut  entièrement 
détruit  pour  y  subtituer  un  coûteux  autel  à  la  romaine  ^ 

Telles  sont  les  deux  périodes  que  j'ai  l'avantage  de  soumettre 
au  Congrès  des  Beaux-Arts.  Je  le  répète,  quelques-uns  des  noms 
d'artistes  qui  y  sont  rapportés  méritent  d'autant  plus  d'être  tirés 
de  l'oubli  que  leurs  œuvres  subsistent  encore  en  grande  partie  et 
sont,  pour  la  plupart,  dignes  de  la  sollicitude  de  tous  ceux  qui,  à 
Fheure  présente,  s'intéressent  à  la  conservation  trop  négligée,  à 
mon  avis,  des  richesses  d'art  de  la  France. 

C'est  pourquoi  je  me  permets  de  réitérer  ici  le  vœu  patriotique 
que  j'ai  présenté  l'an  dernier  à  la  Chambre  des  députés,  en  vue  de 
faire  dresser,  dans  toutes  les  communes  de  France,  l'inventaire 
officiel  de  ces  richesses  artistiques  laissées  jusque-là  à  la  merci  du 
vandalisme  ignorant,  du  mercantilisme  et  de  l'incurie  coupables. 

Je  suis  convaincu  que  mon  humble  appel  trouvera  un  écho 
sympathique  et  puissant  dans  le  Comité  des  Beaux-Arts,  si  digne- 

•  Cf.  le  Jubé  et  les  tapisseries  de  règlise  de  Sainte-Croix  de  Bernay,  par 
E.  Vkuclix,  1880. 

-  Dans  un  de  mes  derniers  mémoires  de  l'an  dernier,  j'ai  dit  que  ce  retable 
avait  été  réparé  en  1627  par  Michel  Lonrdel,  un  des  plus  célèbres  sculpteurs 
rouennais. 

'  On  trouvera  plus  loin  les  détails  de  la  construction  de  cet  autel  à  la  romaine 
qui  a  été  démoli,  en  jjrandc  partie,  eu  1883. 
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nient  représenté,  et  près  de  tous  ceux  de  mes  savants  confrères 
qui  ont  aussi  au  cœur  le  culte  dû  au  génie  français  et  aux  souve- 
nirs glorieux  et  tous  intéressants  de  notre  histoire  de  Tart  national. 
C'est  dire  avec  quelle  confiance  je  soumets  au  Congrès  ce 
modeste  résultat  de  longues  et  laborieuses  recherches. 


PEIXTRES 

MicoLAs  Le   Faye, 
Maître  peintre  et  bourgeois  de  Caen. 

En  1655,  marché  et  alleu  est  fait  entre  cet  artiste  et  l'échevin  de 
la  confrérie  de  la  Charité  de  Saint-Michel  de  Vaucelles,  à  Caen. 
«  Le  dict  peintre  s'est  suhmis  pI  obligé  faire  une  bannière  ou 
«  tableau  en  laquelle  il  y  peindra  d'un  costé  l'image  de  la  S'*  Trinité 
«  en  trois  figures  et  de  l'autre  costé  d'icelle  image  et  représenta- 
«  tion  de  S'  Michel  en  forme  d'ange  habillé  par  le  dessus  d'un 
tt  corselet,  qui  sera  fait  pareil  à  un  tableau  de  S'  Michel  qui  est  de 
«  présent  au  couvent  des  religieux  de  la  Visitation  de  cette  dicte 
«ville...  Le  Faye  fournira  le  coutil  neuf  de  chanvre  sur  lequel 
«sera  peint  par  lui  lesdist  tableaux,  comme  aussi  le  bois,   fer- 

«  rures  damas,   etc et  sur  les  deux  costés  et  fanions  du  dit 

«damas  [fera]  des  trophées  d'or  de  S'  Michel  jusques  au  nombre 
"  de  treize  de  chacun  costé  d'icelle...;  et  sera  le  tableau  d'icelle 
«  bannière  de  la  mesme  grandeur  que  celui  qui  est  depuis  peu 
"  faict  par  ledit  Le  Faye  pour  la  chappelle  du  S'  Sacrement  en 
«l'église  de  S*  Jean...;  ce  fait  par  le  prix  et  somme  de  quatre- 
"  vingt-dix  livres...;  il  promet  rendre  le  travail  prest  dans  le  jour 
«  de  Pasques  prochain...  '  » 

Abraham  Croisy, 
Maître  sculpteur  et  peintre. 

Le  25  avril  1665,   il   fait  alleu  et  s'oblige   de   construire   les 
'  Arctiives  déparlemenlalcs  du  Calvados,  G.  Paroisses. 
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ouviaijes  du  chœur  de  l'église  de  Feirières-Haul-Clocher,  près 
Couches  ',  nioyennaut  l;i  somme  de  250  livres. 

En  16G8,  il  est  en  procès  avec  le  curé  et  les  trésoriers  à  propos 
d'une  somme  de  40  livres  qui  lui  est  due  pour  augmentation  faite 
à  son  dit  alleu.  L'afTaire  est  portée  au  présidial  d'Évreux,  qui  donne 
raison  à  l'artiste  *. 

Les  ouvniycs  de  Croisy  sont,  je  pense,  le  maître-autel  et  ses 
accompagnements,  lesquels  existent  encore  ^ 

Antoime   Sixe, 

Peintre-doreur,  (Jemeurant  en  la  paroisse 
de  Sainl-Martin  de  l'Aigle. 

Le  5  avril  1666,  il  s'oblige  envers  les  deux  curés  de  la  paroisse 
de  Saint-Germain  de  la  Campagne,  près  Orhec,  «  de  dorer  la 
«  contretable  du  grand  autel  de  l'église...  d'or  ducal  et  le  plus 
«  beau  en  couleur  loir  (?)  à  riiuille,  tous  les  reliefs  de  ladite  con- 
"  trctiible  seront  dorés  et  le  fond  blanc  à  l'huille  céruse  de 
«  Flandre,  le  fond  des  collombes  sera  d'azur  et  les  niches  des 
«  images;  comme  aussi  de  faire  un  tableau  à  l;i  contretable  de  tel 
«  mistère  que  les  dits  sieurs  curés  souetlerons  ;  commencera 
«  les  dits  ouvrages  toutes  fois  et  quanles  après  Pasques  prochain 
«  et  y  travaillera  sans  discontinuation  jusqu'à  la  perfection  diceluy, 
«  et  fournira  bois  et  tous  les  étoffes  eu  général  (|ui  soront  pour  ce 
«  nécessaires,  à  ses  frais  et  dépens.  Ce  fut  fait  moyennant  la  somme 
«  de  cinq  cents  livres  en  principal  et  trente  livres  pour  le  vin  duquel 
«  il  s'est  tenu  content  et  bien  payé...  ''.  «  Signature  correcte  avec 
parafe. 


'  En  cette  église  de  Ferrières-Haiit-Clocher,  les  maussades  fresques  du  dix- 
huitième  siècle  qui  recouvrent  celles  si  jolies,  du  quinzième  rappellent  celle 
tout  aussi  grotesque  qui  existe  dans  la  curieuse  église  romane  de  Boisney;  cette 
fres{]ue  représente  le  Jugement  dernier  et  est  signée  :  IlAn.Mi.ws  a  peint  1653. 
Ce  n'est  qu'à  titre  de  document  que  je  cite  ce  singulier  artiste. 

*  Archives  départementales  de  l'Eure,  A.  Ikilliage  d'Evreux. 

'^  Cf.  Louis  Rkcjmeiî,  l'Eglise  de  Ferrières-Haut-Clocher,  pour  la  description 
de  cet  autel  et  des  antres  œuvres  d'art  que  renferme  cette  curieuse  église. 
[Annuaire  normand,  1889.) 

*  Tabellionage  d'Orbec.  (\^ote  recueillie  par  M.  Cb.  Després,  d'Orbec.) 
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Hubert   dit   Tiiimothée, 
l*eintte. 

Au  joli  maître-autel  de  la  petite  église  de  Motre-Dame  d'Epine, 
près  Btionne,  existe  encore  un  grand  et  beau  tal)leau  représentant 
V Assomption  de  la  Sainte  Vierge  et  signé  :  G.  Hubert  dit 
Thimothée,  pinxit  1667  '. 

P.    FiRENS, 

Peintre. 

En  la  charmante  église  de  Beaumontel,  près  Beaumont-le- 
Roger,  se  voit  encore  un  tableau,  sur  bois,  représentant  VEmhau- 
mement  du  Sauveur;  ce  tal)leau  porte  la  signature  :  P.  Firens, 
16G8. 

Je  rappelle  ici  qu'il  a  existé  un  graveur  distingué,  du  nom  de 
Firens,  lequel,  entre  autres  travaux  remarquables,  a  gravé  sur 
cuivre  de  grandes  planches  pour  les  Fleurs  des  vies  des  Saints, 
ouvnige  in-folio  édité  à  Rouen  en  1650. 

Regnault, 
Peintre. 

En  l'église  de  Saint-Ouen  de  Alancclles,  près  la  Barre,  existe 
encore,  à  Tun  des  autels  mineurs,  un  tableau  sur  toile  représentant 
Notre-Dame  du  Rosaire  et  signé  :  Regnallt,  1672.  Ce  tableau  fut 
payé  à  l'artiste  la  somme  de  30  livres  -. 

Jean-Baptiste   Dubois, 
Peintre  à  Bernay. 

Cet  artiste  apparaît  pour  la  première  fois  en  1735,  à  l'occasion 
d'une  somme  de  5  livres  qui  lui  fut  payée  par  la  confrérie  funé- 

'  En  167V,  un  sieur  Hubert  tire  le  profil  de  la  ville  de  Bernay;  il  s'agit  peut- 
être  de  l'artiste  en  question;  il  existait,  du  reste,  à  Bernay,  une  famille  Hubert 
qui  a  produit  plusieurs  peintres,  dont  il  sera  parlé  plus  loin. 

'  Xote  de  AI.  H.  Qlevilly. 
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raire  de  charité  de  Courl)é|)inc,  «  pour  le  raccommodage  des 
«  images  qui  sont  au  comniencemont  du  Livre  »  ;  images  qui  con- 
sistaient, comme  partout,  en  deux  miniatures  peintes  sur  vélin,  la 
plupart  des  quinzième  et  seizième  siècles,  et  dont  les  fréquentes 
restaurations  étaient  dues  à  ce  que  l'on  avait  coutume  de  faire 
baiser  ces  images  aux  nouveaux  confrères  et  associés  '. 

Deux  ans  plus  tard,  en  1737,  Dubois  fait,  pour  la  confrérie  de 
la  Sainte-Trinité  érigée  en  l'église  Sainte-Croix  de  Bernay,  un  grand 
et  curieux  tableau  signé  et  daté,  dont  nous  avons  donné  la  descrip- 
tion dans  une  notice  spéciale  *. 

Cagmard, 
Peintre. 

En  1739,  il  fait,  pour  la  confrérie  de  charité  de  Saint-Sauveur 
de  Caen,  un  tableau  pour  l'autel;  il  lui  est  payé  la  somme  de 
70  livres  \ 

Deduy, 
Peintre. 

En  174-7,  il  répare  trois  tableaux  de  l'église  des  Jonquerets^ 
près  Bernay,  et  reçoit  la  somme  de  24  livres  pour  son  travail  *. 

Le  chevalier  Sixe, 
Peintre  de  M.  le  duc  de  Bouillon. 

Descendant  du  peintre  précité,  le  chevalier  Sixe  a  laissé  de 
nombreux  tableaux  d'un  mérite  fort  contesté  ;  notre  région  pos- 
sède de  lui  plusieurs  toiles,  notamment  en  l'église  du  Xoyer,  un 
Saint  Sébastien  *  qui  est  daté  de  1752;  l'année  suivante,  le  che- 
valier Sixe,  résidant  alors  à  Evreux,  Ht  pour  l'église  de  Notre- 

'  Les  Confréries  funéraires  de  charité  en  Normandie,  par  E.  Veiclin,  mémoire 
couronné  en  1890  par  la  Sociélé  libre  de  l'I'ure. 

*  Les  Confréries  des  Captifs  à  lierna\i  et  aux  environs,  par  E.  Veuclix,  1875. 
^  Archives  départemenlales  du  Calvados,  G. 

*  Comptes  du  Trésor.  (Archives  de  la  fabrique  des  Jonquerets.) 

'  Cf.  les  Eglises  du  canton  de  Beaumesnil,  par  l'abbé  Iîouillet  et  Louis 
RÉGNIER,  1891. 
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Dame  du  Val,  à  Conches,  un  tableau  qui  fut  placé  le  30  octobre, 
mais  dont  le  sujet  n'est  pas  indique  '. 

Bayeux, 
Peintre  à  Caen. 

En  1755,  la  confrérie  de  charité  de  Saint-Sauveur  de  Caen 
inscrit  sur  son  registre  :  «  M"  Bayeux,  prêtre  chapelain,  a  fait  un 
tt  devant  d'autel  peint  de  sa  propre,  dans  le  goût  que  son  zèle  lui 
(i  a  fait  fournir  de  sa  propre  main  à  la  chapelle  de  la  Vierge...  » 

De  La  Haye, 

^  Peintre  à  Caen. 

En  1755,  il  est  indiqué  dans  le  registre  de  ladite  Charité  de 
Saint-Sauveur  comme  ayant  fait  des  travaux  de  décoration  pour  le 
compte  de  cette  confrérie. 

Michel  Hubert-Descours, 
Peintre  à  Bernay. 

Au  congrès  des  Beaux-Arts,  en  1889,  notre  érudit  compatriote 
AI.  l'abbé  Porée  a  présenté  une  magistrale  biographie  de  ce 
peintre  de  talent,  et  il  a  rapporté  en  grande  partie  la  nomenclature 
de  ses  œuvres  que  j'avais  moi-même,  le  premier,  donnée  il  y 
a  vingt  ans,  dans  mon  Histoire  manuscrite  de  la  ville  de  Bernay  ; 
il  m'est  agréable,  cependant,  d'y  ajouter  deux  renseignements 
absolument  inédits  avant  ma  communication  de  1873  : 

En  1756,  Descours  fit  le  portrait  d'une  jeune  châtelaine  de 
Morsan  ;  elle  est  représentée  assise,  et  en  costume  de  pèlerine, 
c'est-à-dire  revêtue  d'un  manteau  garni  de  larges  coquilles  ;  dans 
le  fond  du  tableau  se  voit  le  Mont  Saint-Michel  ;  un  petit  chien  est 
couché  aux  pieds  de  la  dame.  Il  s'agit  évidemment  d'un  voyage 
fait  à  la  célèbre  abbaye  par  ladite  châtelaine,  qui  chargea  l'artiste 
le  plus  en  renom  de  son  pays  d'en  perpétuer  le  souvenir. 

Vingt-cinq  ans  plus  tard  ,   Descours   exécuta   un    travail    d'un 

'  Note  sur  le  registre  paroissial  de  Xotre-Dame  (lu  Val. 
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autre  genre,  dont  il  est  ainsi  fait  mention  dans  le  curieux  Livre  de 
la  Charité  de  Notre-Dame  de  la  Couture  de  Bernay  : 

tt  L'an  1771 ,  jour  de  rAssomptioii,  M.  Pierre  Touquet,  curé  de 
«  Notre-Dame  de  la  Coulure,  a  donné  les  marques  les  plus  ccla- 
«  tantes  de  sa  générosité  par  le  présent  d'une  bannière  fort  riche 
«  représentant  d'un  côté  une  Descente  de  Croix,  et  de  l'autre 
«  côté  la  Sainte  Vierge,  très  bien  exécutée  par  M'  Descours.  Les 
«  franges  et  galons  ne  cèdent  en  rien  à  la  beauté  de  la  peinture, 
«  et  il  paraît  que  le  bienfaiteur  et  l'artiste  ont  été  rivaux  de  la  plus 
«  noble  émulation  '.  « 

Jacques  Lefebuke, 
Peintre  à  Evreux. 

Le  G  juillet  1751 ,  il  présente  au  lieutenant  général  du  bailliage 
et  siège  présidial  d'Evreux  et  de  police  de  cette  ville  la  requête 
suivante  : 

«  Supplie  humblement  Jacques  Lefebvre. 

«  Et  vous  remontre  que  Jacques-Pierre  Lefebvre,  son  père,  né 
«  en  la  paroisse  de  Quillebeuf,  ayant  esté  attaché  au  service  d'un 
«  seigneur  Anglois,  son  état  luy  ayant  donné  la  faculté  de  se  former 
«  un  établissement  en  Ecosse,  il  s'y  seroit  marié,  que  de  son  ^ 
«  mariage  auroit  esté  né  le  supliant,  que  ce  père  n'ayant  le  libre 
'•  exercice  de  la  religion  dans  laquelle  il  étoit  né,  c'est-à-dire  la 
«  catholique  apostolique  et  romaine,  il  auroit  abandonné  l'Ecosse 
tt  et  auroit  pris  le  party  de  fixer  son  domicilie  en  la  ville  de  Paris 
tt  où  il  a  élevé  le  supliant,  auquel  il  a  fait  aprendre  la  peinture 
"  et  les  attributs  en  dépendants.  Le  supliant,  informé  de  la  nais- 
«  sance  de  son  père  a  conçu  autant  d'amour  pour  la  patrie  de  son 
«  père  que  son  père  même;  pourquoy  il  a  quitté  la  ville  de  Paris 
«  pour  venir  s'établir  dans  celle-cy,  à  l'effet  de  donner  au  public 
«  des  preuves  de  son  érudition  et  de  son  travail,  mais  comme  il  ne 
«  le  peut  sans  votre  permission,  il  a  été  conseillé  de  vous  donner 
"  la  présente  requeste. 

«  A  ce  qu'il  vous  plaise,  Monsieur,  attendu  ce  que  dessus,  per- 


'  En  1880,  j'ai  déjà  public  cette  mention  clans  ma  notice  :  l'Ancien  Collège  de 
Bernay. 
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«  mettre  et  aiilhoriser  le  supliant  de  s'étaldir  en  cette  ville,  d'y 
«  exercer  son  art,  qui  consiste  à  faire  et  vendre  touttes  sortes  de 
K  tableaux  et  à  cet  efTet  d'y  tenir  boutique  pour  y  vendre  et  distri- 
u  buor  touttes  les  marchandises  et  les  ouvrages  qui  ont  raport  à  la 
u  peinture,  obéissant  de  so  conformer  aux  ordonnances  et  règle- 
«  ments  de  police,  et  ferés  bien.  —  Présentée  ce... 

(i  Jaque  Lefebure.  » 

Le  6  octobre  1765,  Joseph  Lombard,  peintre,  demeure  chez  le 
sieur  Lefebure,  aussi  peintre,  paroisse  Saint-Pierre  à  Evreux  '. 

Jean  Fortin, 
Peintre^  bourgeois  de  Rouen. 

Agé  de  trente  ans,  cet  artiste  décède  au  château  de  Livet-sur- 
Autou,  près  Brionne,  le  23  février  1760;  il  est  inhumé  dans  le 
cimetière  de  cette  paroisse*. 

Élouis, 
Peintre  et  doreur  à  Caen. 

Le  23  mars  1774,  il  fait  marché  avecles  trésoriers  de  la  paroisse 
de  Bernières-sur-Aîer,  pour  la  conlretable  de  l'église'. 

En  1786,  Elouis  est  un  des  français  couronnés  par  l'Académie 
royale  de  peinture  de  Londres.  Le  Journal  de  Normandie,  du 
10  janvier  1787,  publie  à  ce  sujet  les  lignes  suivantes  :  "  La  pre- 
mière médaille  pour  le  dessin  fut  décernée  à  M.  Ellouis,  natif  de 
Caen.  Le  succès  d'un  de  nos  compatriotes  chez  nos  nouveaux  alliés 
nous  a  paru  devoir  être  consigné  dans  nos  feuilles,  comme  un  fait 
honorable  pour  la  province,  et  comme  une  preuve  de  la  noble 
impartialité  de  cette  Académie  étrangère.  » 

Michel-Pierre  Hubert,  dit  Descours, 
Peintre  à  Bernaij. 

Fils  du  précédent,  cet  artiste,  en  1778,  est  désigné  sous  le  nom 

'  Archives  départementales  de  l'Eure,  A.  Bailliage  d'Evreux. 
*  L'Eglise  de  Livet-sur-Autou,  par  E.  Veucliv,  1892,  p.  15. 
'  Archives  départementales  du  Calvados,  G. 
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du  «  sieur  Hubert  fils,  peintre  «  ;  il  fait  partie  du  corps  des  mer- 
ciers et  signe  :  Descours  i)cintre. 

En  1785,  il  fait  un  grand  tableau  représentant  la  Cène,  pour 
l'église  cathédrale  de  Lisieux. 

En  1789,  il  orne  d'une  jolie  peinture  le  centre  du  drapeau  de  la 
confrérie  de  Saint-Michel,  à  Broglie;  ce  sujet  représente  l'archange 
terrassant  le  dragon  infernal.  Ce  curieux  tableau  existe  encore  et 
je  l'ai  déjà  signalé. 

En  la  même  année,  il  fait  les  peintures  des  deux  drapeaux  de  la 
garde  nationale  de  Beriiay,  dont  j'ai  déjà  fait  la  description  par- 
tielle' ;  l'un  de  ces  drapeaux  portait  les  armes  de  France  et  celte 
inscription  :  AU  restaurateur  de  la  liberté;  l'autre,  aux  trois  cou- 
leurs nationales,  portait  les  armes  de  la  ville  et  du  Roi  avec  cette 
devise  :  liberté  et  unioiv'.  M 

En  l'an  VII,  membre  de  la  Société  d'agriculture  de  l'Eure,  il 
signait  :  P'*  Hubert  Descours j  peintre. 

Un  peu  plus  tard,  après  que  la  Révolution  eut  dévasté  les  églises 
et  nécessité  une  réorganisation  complète  de  leur  mobilier,  quand 
le  culle  fut  rétabli.  Descours,  suivant  l'exemple  de  son  père,  fit 
imprimer  le  prospectus  suivant  : 

Avis. 

<i  Descours,  peintre,  entreprend  toutes  réparations  à  faire  aux 
«Eglises,  quant  à  la  dorure,  peinture  et  enjolivement  des  Saints; 
«fait  et  répare  les  tableaux,  ainsi  que  les  bannières;  peint  les 
«  autels  en  marbre  ou  autres  couleurs;  remet  les  blancs  aux  murs; 
«  peint  les  faux  cierges  et  torches,  et  se  charge  généralement  de 
"  toutes  décorations  de  ce  genre. 

'<  Son  zèle,  son  activité  et  l'économie  dans  les  prix  lui  font 
«  espérer  la  confiance  des  personnes  qui  l'occuperont. 

«  Il  invite  les  citoyens  maires  à  donner  connaissance  du  présent 
«  à  leur  curé  et  aux  habitans  de  la  commune. 

«  //  demeure  à  Bernay,  rue  de  la  Fédération  ^  n 

'  Les  trois  couleurs  nationales  pendant  la  Révolution,  par  E.  Vkuclin,  1889. 
'^  Etat  militaire  de  la  garde  nationale  en  France  pendant  l'année  1790. 
Paris,  2  vol.  iii-i8. 

^  In-V",  folio  encadré,  sans  nom  d'imprimeur. 
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Parmi  les  tableaux  (juc  Descours  fils  exécuta  pour  les  églises  de 
la  région,  il  faut  citer  une  Sainte  Madeleine  peinte  en  1816 
pour  l'église  Sainte-Croix  de  liernay,  et  probablement  aux  frais  de 
la  Confrérie  de  Sainte-Madeleine,  rétablie  dans  cette  paroisse'. 

Alexandre  Lamdry, 
Maître  des  petites  écoles,  à  Notre-Dame  du  Hamel  *. 

Landry  possédait  des  talents  très  variés;  ainsi,  en  1783,  il  lui 
est  payé  par  la  confrérie  funéraire  de  charité  la  somme  de  62  livres 
pour  \di  façon  et  fourniture  des  images  de  la  bannière  noire,  hro- 
diire,  glands  et  façon  de  l'étoile  noire;  —  en  1788,  il  reçoit  de  la 
même  confrérie  la  somme  de  130  livres  ^owr  façon  et  fourniture 
d'une  bannière  avec  ses  images,  cartouches  et  glands  ;  plus  3  livres 
pour  avoir  doré  les  pommes  et  peint  le  bâton  de  la  dite  bannière; 
il  lui  est  aussi  payé  la  somme  de  3  livres  pour  avoir  gravé  le  bâton 
de  la  croix. 

Landry  atteste  encore  ses  aptitudes  de  calligrapbe  et  d'artiste, 
en  ornant  les  comptes  de  ladite  confrérie  de  charité  de  lettres 
ornées  et  enluminées  '. 

Pierre-Nicolas  Selles, 
Peintre  à  Bernay. 

Né  à  Bernay  le  23  mai  1751  \  Pierre-Nicolas  Selles  décéda  en 
cette  ville,  rue  du  Pont-Ravet,  le  22  juin  1831.  On  connaît  de  lui 
une  foule  de  charmantes  compositions. 

«  Peintre  caustique,  satirique  et  modeste  tout  à  la  fois,...  il 
négligea  la  plupart  du  temps  de  signer  ses  œuvres,  ainsi  que  nous 
avons  été  souvent  à  même  de  le  constater.  Selles,  placé  sur  un 
plus  grand  théâtre  que  Bernay,  sa  ville  natale,  aurait  certaine- 
ment fait  école  ^  i) 

'  Les  Saints  Patrons  de  la  ville  de  Bernay,  par  E.  Veuclix,  1880. 

*  Histoire  d'un  petit  coin  du  pays  d'OucIte,  par  E.  Veucli.v,  1874. 

'  Landry,  pendant  la  Révolulion,  conlinua  ses  fonctions  d'instituteur  primaire; 
en  l'an  II,  il  fut  président  du  Comilé  de  surveillance  et  publiquement  insulté. 

*  Il  était  fils  de  Xicolas  Selles,  le  serrurier  artiste  dont  nous  parlons  dans  ce 
recueil,  et  de  Maric-iladeleine  Bachelet. 

^  Xotice  historique  sur  le  Musée  de  Bernay,  par  un  visiteur  (A.  Assegoxd, 
fondateur-conservateur),  1873. 
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En  1785,  il  fail  les  tableaux  de  la  bannière  de  la  confrérie  funé- 
raire de  charité  de  la  paroisse  de  Sainte-Croix  de  Bernay,  et  il 
reçoit  pour  son  travail  la  somme  de  144  livres;  ces  tableaux  repré- 
sentaient :  ]  '  Sainte  Hélène;  2°  la  Sainte  Croix  avec  deux  anges 
en  adoration  '. 

Des  nombreuses  œuvres  de  Selles  qui  ont  figuré  avec  hontieui- 
dans  les  expositions  artistiques  organisées  à  Bernay  en  18G3  et  en 
1873,  ainsi  que  des  tableaux  d'église  que  l'on  connaît,  les  sui- 
vants l^ontà  signaler  : 

V  h\x  Résurrection  du  Sauveur  (église  du  Theil-\oIenl)  ;  toile 
non  datée,  renfermant  cinq  personnages. 

'"1"  Sainte  Geneviève  (église  de  Sainte-Croix)  ;  toile  exécutée  en 
1803  et  payée  la  somme  de  48  livres  par  la  Confrérie  de  Sainte- 
Geneviève. 

3"  V Assomption  de  la  sainte  Vierge  (église  de  Boissy-Laniber-    ■ 
ville);  toile  renfermant  seize  personnages  et  portant  la  date  de 
1806. 

Jeam-François-Léoivord  Mérimée, 

Peintre,  littérateur  et  chimiste.  \ 

\ 

Mé  à  Broglie  ^,  le  16  septembre  1757,  Jean-François-Léonord  r 
Mérimée  était,  en  1788,  «clerc  de  l'Académie  royale  de  pein-  j 
ture  ^  " 

On  connaît  les  remar(|ual)les  travaux  de  notre  célèbre  compa- 
triote, en  tant  qu'artiste,  littérateur  et  chimiste;  on  sait  aussi 
qu'il  décéda  à  Paris  en  1836;  nous  renvoyons  donc  aux  diverses 
biographies  publiées  sur  lui,  mais  nous  croyons  devoir  donner  le 
texte  de  son  acte  de  baptême,  afin  de  rectifier  l'erreur  commise 
par  les  auteurs,  qui  indiquent  Montreuil-l'Argillé  comme  lieu  de 
naissance  du  peintre  Mérimée. 

'  Les  Confréries  funéraires  de  charité  de  Xormandie,  par  E.  Veuclin. 
Mémoire  couronné  du  pris  de  Blosspuille,  en  1890,  par  la  Société  libre  de  l'Eure. 

-  Plusieurs  biographes  ont  dit,  à  tort,  que  Mérimée  était  né  à  Montreuil- 
l'Argillé,  où  il  n'y  avait  même  pas  de  famille  de  ce  nom. 

'  Acte  de  baptême  d'Aiiyiistin  li're.sncl,  le  célèbre  inventeur  des  phares  lenti- 
culaires, dont  Âlérimée,  son  oncle,  fut  le  parrain.  (Cf.  Petit  Bouquet  de  fleurs 
historiques  sur  la  maison  de  Broglie,  par  E.  Veucmx,  dSSi.) 
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«Ce  jourd'hui,  dix-huit  septembre  en  susdit  (1757)  a  été 
(i  baptisé  par  nous  prêtre,  vicaire  de  Hroglie,  un  fils  né  le  saize 
«  du  dit  mois,  du  légitime  mariage  de  maître  François  iMérimée, 
«  avocat  en  parlement,  et  de  Marie-Louise  Tillard  de  cette  pa- 
(i  roisse-,  lequel  a  été  nommé  Jean-François-Léonord,  par  maître 
«  Léonord  Lefournier,  curé  de  ce  lieu,  représentant  très  haut  et 
"  très  puissant  seigneur,  messire  François  Charles  comte  de  Bro- 
u  glie,  brigadier  des  armées  du  roy  très  chrétien,  auprès  du  roy 
i.  et  de  la  république  de  Pologne,  et  par  madame  Françoise- 
ti  Louise  de  Xolet  de  Malnoue,  épouse  de  maître  Robert  Charavel, 
tt  bailly  de  la  haute  justice  de  ce  lieu,  représentante  haute  et  puis- 
ai santé  dame  Madame  Anastasie-Jeanne-Thérèse  Savalète  épouze 
«  de  haut  et  puissant  seigneur  messire  François  de  Broglic,  comte 
;<  de  Revel,  aussy  brigadier  des  armées  du  roy,  colonel  du  régi- 
«  ment  de  Poitou-infanterie.  Les  dits  seigneur  comte  de  Broglie 
«  et  dame  de  Revel,  ses  parrain  et  marraine  représentés  comme 
«  dessus.  Un  mot  rayé  au  présent  acte  nul. 

«  L.  FouRiMiER,  curé  de  Broglie. 

tt  G.   L.  DE  iYOLLET  MaLNOLS. 

"  Le  FoLRNiER,  vicaire  de  Broglie.  » 

On  possède  plusieurs  lettres  fort  curieuses  écrites  par  Alérimée 
à  son  ami  et  camarade  d'enfance  Harou',  architecte,  auquel  on 
doit  la  première  tentative  de  glorification  publique  de  Nicolas 
Poussin  ^ 
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M*  Toussaint  Delahaye, 
peintre j  bourgeois  de  Falaise. 

Cité  dans  un  titre  du  21  octobre  1671. 


1        '  Ces  leUres  sont  ea  la  possession  du  pelil-ûls  de  Harou,  AI.  Danjon,  professeur 
I    à  la  Facullc  de  droit  de  Caen,  qui  a  bien  voulu  nous  les  communiquer. 
'        -  Xous  avons  consacré  un  mémoire  spécial  à  rarcliitectc  Harou  et  à  son  projet 
de  monument  au  Poussin. 
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Pierre  du  Mesml, 

peintre,  demeurant  en  la  jjf/roîsse  de  Huisne  (?), 
proche  le  mont  Saint-Michel, 

Le  7  mai  JG65,  ce  peintre,  ainsi  qualifié,  est  à  Bernay  et 
nomme  pour  procureur  son  frère,  étant  aussi  en  ce  lieu  de  Ber- 
nay. L'artiste  ne  sait  signer  et  fait  une  f  pour  marque  rustique  '. 
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DONT  IL  EXISTE    ENCORE    DES    OEUVRES    DANS    LES    ÉGLISES 
DES    EiWIRONS    DE    BeRNAY. 

Demis  Thurie.  —  1718.  —  Descente  de  croix.  (Goupillières.) 
Foenard.  —  1743.  —  Portrait.  (Bernay.) 
LiÉBAULT.  —  1746.  —  Saint  Taurin  et  Saint  Sébastien.  (Ajou.) 
Pingard.  —  17()6.  —  Paijsages  fantaisistes.   (Voûte  du  chœur, 

à  Ternant.) 
Carlier.  —  1773.  —  Sainte  Barbe.  — Immaculée  Conception, 

(Corneville-la-Fouquetière.) 
EccLiNE.  —  1773.  —  Saint  (?).  (La  Gonfrière.) 
Lamare.  —  1773.  —  Saint  Mathurin.  (La  Gonfrière.) 
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Delaval  ou  Laval.  —  Alphonse  Deschamps. 

Ces  deux  artistes  sont  les  décorateurs  officiels  des  fêtes  civiques 
de  la  Révolution,  en  l'an  VI,  à  Bernay.  Le  citoyen  Délavai  (ou 
Laval)  est  cité  pour  son  talent  à  exécuter  des  décorations  machi- 
nées ou  à  transformations. 

'  Tabellionage  de  Bernay,  vicomte  d'Orbec 
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II 

SCLLPTEURS 

Pasql'et  Loiseau  et  Thomas  Cabollet, 
Maîtres  menuisiers  demeurant  à  Bernay. 

Le  2  avril  IGo^,  ils  font  alleu  avec  les  RR.PP.  CorJeliers  de 
Bernay  ;   ils  s'obligent   «  de  leur   faire    construire    dans   l'église 

«  dud.  lieu  des  Cordeliers quarante  chaises  haultes  avec  les 

«  bancs  à  réquipollent  et  proportion...,  lesquelles  seront  telles  et 
Cl  semblables  que  celles  qui  sont  en  la  grande  abbaïe  de  S'  Estienne 
j.  de  Caen  q.  led.  Loiseau  a  dict  avoir  veuz  et  visiteez...,  par  des- 
tt  sus  led.  plafont  seront  les  armoieries  de  diverses  façons  ce*  ils 
tt  leur  seront  descrittes  co'  ils  sont  au  couvent  de  Bayeux...  »  Le- 
dit alleu  est  consenti  moyennant  la  somme  de  600  livres  tour- 
nois. —  Caboulet  signe  correctement  avec  parafe;  Loiseau  fait 
une  marque  rustique  représentant  une  sorte  de  compas  barré'; 
en  1660,  cette  marque  représente  un  demi-cercle  allongé  et  barré. 

In  inventaire  rédigé  en  1790  fait  mention  des  stalles  de  l'église 
des  Cordeliers,  mais  nous  ignorons  ce  qu'elles  devinrent. 

François   Loiseau, 
Maître  menuisier  à  Bernay. 

Le  5  mars  1667,  il  s'oblige  envers  M'  Helye  Bunel,  curé  de 
Saint-Vincent  du  Boulay,  près  Thiberville,  et  «  atteste  avoir  fait 
tt  des  bancs  à  la  teneur  de  ceux  de  la  Charité  du  lieu  qui  sont  dans 
a  le  chœur  de    lad.   églize  et  un    commencement   (!e    hallustre 

attaché  sur  le  dernier  degré  du  m'  bostel  de  lad.  églize,  et  le 
"  tout  pour  l'accommodement  et  embellissement  du  coeur  de  lad. 
"  églize;  pour  faire  ce  travail  il  a  confessé  avoir  reçeu  dud.  s' curé 

tant  pour  le  boys  qu'il  a  fourny  que  pour  sa  peine  la  somme  de 
•^  dix  livres...  »  Signature  correcte  avec  parafe*.  —  En  1671  il 
■r|ne  :  F.  Loiseau. 

'  Talj^llionage  de  Bernay,  vicomte  de  Montreuil,  f°  9. 
*  Tabellionagc  de  Bernay,  vicomte  d'Orbec,  f"  186  t". 
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François  Chauvel,   s""  de  Ca\tepie, 
Maître   sculjjteur. 

Le  1(3  juin  1G55,  il  fait  marcIiê  pour  la  coutretable  de  l'église 
de  lu  Sainlc-Tiinitô  de  Falaise;  ses  (juiltances  sont  signées  :  Fran- 
çois Chauvel,  mais  il  est  désigné  sous  le  titre  de  sieur  de  Can- 
tepie  '. 

Jean  Saphare, 

Du  mestier  et  art  de  sculpteur,  demeurant  en  la  paroisse  de 
N.-D.  d'Orhec. 

Le  10  septembre  165611  fait  alleu  avec  la  confrérie  de  Monsieur 
Saint  Jacques  fondée  en  l'église  et  paroisse   de  Sainte-Croix   de 
Bernay;  il  s'oblige    "  de  faire  de  son  dict  art  do  sculpteur  ung 
tt  image  de  5'  Jacques  tel  et  pareil  que  celuy  qui  est  de  pnt  en 
«  l'eglize  des  dames  religieuses  du  tiers-ordre   de  S'  François*. 
«  Lequel  image  sera  doré  d'or  bruny  sans  huille.  Lequel  image    , 
R  sera  de  baulteur  depuis  les  piedz  jusques  au  sommet  de  la  teste   i 
«  de  six  pieds  de  roy  de  baulteur  et  de  grosseur  compétente  sans   ; 
«lia  terrasse  où  il  sera  posé...  Lequel  sera  faict  de  bon  bois  de  \ 
«  chesne...  et  le  rendre  prest  et  placé  dans  lad.  églize  de  S"  Croix   ; 
«  à  la  place  où  il  y  a  à  présent  un  tableau,  et  fera  led.  Saphard  le  • 
«pied  destaiî  pour  poser  led.  image,  auquel  pied  destail  il  y  aura  ii 
«  un  cul  de  lampe  pareil  à  celluy  qui  à  la  chaire  du  jjupiltre  de  ; . 
«  lad.  églize  de  S"  Croix  enricbi  de  filletz  dorez...,  moyennant  la  ■< 
«  somme  de  soixante-quinze  livres  tz.  »  —  L'artiste  signe  correc-    • 
tement  avec  parafe'. 

En  1664  il  est  baillé  à  <i  Saflarre  »,  sculpteur,  la  somme  de 
30  livres  «  pour  avoir  faict  les  armes  de  M'  l'abbé  de  Bernay, 'p 
placées  sous  les  orgues  de  l'eglize  de  la  Couture  du  dit  lieu,  et;i, 
18  livres  pour  ivoh  Jleurs  de  lys   placées  sur  le  positif  du  dili^j, 
orgue  *.■>■>  ; 

'  Archives  déparfementales  du  Calvados,  G    Falaise. 

*  C'était  la  chapelle  ou  éijiise  de  l'Hôlel-Dicu  de  Bernay,  où  il  y  avait  de  nom-i  -^ 
breuses  œuvres  d'art  et  un  oryue. 

'  Tabelliona<jc  de  liernuy,  vicomte  de  Moiitreuil,  f"  257. 

*  Comptes  du  trésor.  (Archives  municipales  de  Bernay,  (JG.) 
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Jean  Saphare,  deuxième  du  nom,  fils  de  Jean  I",  lui-même 
menuisier,  eut  deux  frères  également  sculpteurs  :  1°  Pierre,  mort 
à  Orbec  en  1689;  2°  le  suivant. 

Simon  Saphare, 
Maître  sculpteur  demeurant  à  Orbec. 

Le  6  avril  1672,  il  s'oblige  envers  le  trésorier  de  la  paroisse  de 
la  Cressonnière,  près  Orbec,  de  faire  une  artahle  (contretable), 
pour  poser  au  chœur  de  l'église,  tout  en  bois  de  chêne,  moyennant 
la  somme  de  240  livres  et  16  livres  de  vin  '. 

En  1705,  il  lui  est  payé  par  le  trésorier  de  l'église  de  Saint- 
Vincent  du  Boulay  la  somme  de  26  livres  pour  avoir  démoli  et 
replacé  la  contretable  et  ouvrages. 

Guillaume  de  laTremblaye, 

Frère  convers  en  i'abbaye  de  Bernay, 

Architecte  et  sculpteur. 

De  1666  à  1694,  il  exécuta,  tant  en  l'abbaye  du  Bec  qu'en  celle 
de  Bernay  et  ailleurs,  quantité  de  ti'avaux  d'architecture  et  de 
sculpture  dont  le  détail  a  été  donné,  il  y  a  quelques  années,  par 
notre  érudit  confrère  M.  l'ublié  Porée  -. 

LÉOMARD  Roger, 
Sculpteur. 

En  1694  il  répare  le  jubé  de  l'église  Sainte-Croix  de  Bernay  et 
le  décore  Aq  grandes  figures^. 

La   Feuillée    (ou  Delafeuillée), 
Menuisier-sculpteur . 

II  fait,  pour  l'église  de  Saint-lincent  du  Boulay,  les  travaux 
suivants  : 

'  Mote  tirée  du  tabellionage  d'Orbec  par  M.  Cb.  Després. 
'  Guillaume  de  la  Tremblaye,  par  l'abbé  Porke  (Annuaire  de  f  Association 
normande,  1881). 

'  Les  Tapisseries  et  le  jubé  de  Sainte-Croix  de  Bernay,  par  E.  \elclix. 
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En  1694,  le  marchepied  du  grand  autel  et  reçoit  30  livres,  plus 
des  armoires  et  les  marcliepieds  des  petits  autels  '. 

En  1699,  il  raccommode  tous  les  autels  et  fait  une  impériale 
pour  exposer  le  Saint-Sacrement,  travail  j)our  lequel  il  reçoit 
47  livres.  En  1700,  il  lui  est  payé  250  livres  pour  avoir  '  rac- 
u  commode  l'autel  et  la  figure  de  6''  Sébastien,  replacé,  blanchi  et 
tt  doré  le  crucifix  '  " .  En  1705,  il  fait,  pour  le  compte  de  la  con- 
frérie de  charité,  les  hancs  des  prêtres  dans  la  chapelle  de  la 
Vierge.  En  1708,  il  touche  50  livres  pour  les  chandeliers  des  trois 
autels;  enfin,  en  1710,  il  fait  la  contrôlable  du  grand  autel '. 

Louis  Baudard,   père  et  fils, 
Maître  sculpteur,  bourgeois  de  Rouen. 


I 


Eu  1060  et  en  1661,  la  confrérie  de  Saint-Joseph,  érigée  en  ^ 
l'église  de  la  Couture  de  Bernay,  paye  à  Baudard  la  somme  de 
300  livres  pour  la  contretable  qu'il  a  faite;  en  outre,  il  lui  est 
payé  10  livres  «  pour  avoir  doré  la  grande  pierre  où  est  repré- 
«  sentée  l'image  de  la  S"  Vierge  tenant  notre  Seigneur,  montée 
«  sur  l'asne  qui  est  mené  par  S'  Joseph  d  ,  morceau  de  sculpture 
exécuté  probablement  par  Baudard. 

Cet  artiste  et  son  tils  sont  encore  à  Bernay  en  1669  et  figurent 
comme  témoins  dans  un  titre  concernant  l'abbaye. 

Enfin,  Louis  Baudard  père  décéda  le  25  avril  1679,  à  Barquet, 
où  il  travaillait  à  la  contretable  de  l'église*. 

La  Barre, 
Menuisier- sculjJteur. 

En  1667,  il  lui  est  payé  par  le  trésorii^r  de  la  paroisse  des  Jon- 
querets,  près  Bernay,  la  somme  de  25  livres,  pour  avoir  fait  les 
six  grands  chandeliers  du  grand  autel  de  l'église. 


>  1694-1695.  Payé  pour  avoir  nourri  Lafcuillcc  ci  son  compagnon,  qui  ont 
travaillé  à  l'éjjlise  pendant  Séjours,  à  raison  de  5  sols  pour  chaque  jour,  SV  I. 

^  Payé  audit  pour  8V  jours,  à  raison  de  10  sols  par  jour,  42  I.  (Comptes  du 
trésor,  Arcliiics  de  la  faljri(iue.) 

'  Cet  autel  existe  encore  presque  intact. 

*  Registre  paroissial  de  Barquet,  près  Beaumont-lc-Roger. 
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(lODON, 

Menuisier-sculpteui' . 

En  1G67  il  fait  un  tabernacle  pour  ladite  église  des  Jonquerets 
et  reçoit  du  trésor  la  somme  de  10  livres. 

Michel  Girard,  dit  Le  Provençal, 
Scidpteu?'  demeurant  à  Bernay. 

Eu  1669,  il  lait,  pour  l'église  de  la  Couture  de  Bernay,  un 
Ueutrin  orné  de  figures  d'enfants  et  d'anges  ailés;  il  reçoit  du 
trésor,  en  plusieurs  fois,  la  somme  de  160  livres  pour  ce  travail. 

En  1071,  il  fait,  dans  la  même  église,  les  deux  contretahles  de 
Saint-AIichel  et  de  Sainte-Geneviève,  placées  aux  deux  côtés  du 
chœur;  plus  deux  prie-Dieu  dans  ledit  chœur;  il  touche  la  somme 
de  80  livres. 

En  1673,  il  déplace  et  replace  la  croix  du  cimetière,  laquelle 
était  en  pierre;  il  lui  est  payé  la  somme  de  51  livres  pour  cet 
objet. 

Le  11  mars  1674,  conformément  au  certificat  du  20  janvier  pré- 
cédent, touchant  l'agrandissement  et  augmentation  du  chœur  de 
l'église  Sainte-Croix  de  Bernay,  les  trésoriers  font  alleu  avec  Michel 
Girard,  pour  la  façon  de  vingt-quatre  chaises  neuves. ..,  avec  une 
frise  enrichie  de  crochets,  branches  de  palmes  entremêlées,  vases, 
flambeaux...  ;  il  reculera  le  pupiltre  (jubé)  dans  la  nef  et  le  repla- 
cera à  ses  frais  ;  il  mettra  les  armes  de  M.  l'abbé  de  Bernay  au- 
dessus  de  la  grande  porte  du  chœur...  ;  il  fera  un  lectriji  au  milieu 
dudit  chœur,  «  semblable  au  pied  de  la  chasse  de  la  vraije  Croix 
■•'■  de  ladite  Eglize,  excepté  que  au  lieu  de  six  figures  d'enfans  et 
"  six  cartouches  qui  sont  à  lad.  chasse  il  sera  tenu  seullement  de 
:c  mettre  au  pied  dud.  leclrin  trois  figures  d'enfans  et  trois  des 
«  cartouches,  sera  la  quaisse  dud.  lectrin  pleine  des  deux  costez 
«  pour  porter  les  livres  et  garnie  aux  deux  bouts  de  sculture  ou 
'•  ornement  en  façon  de  chiffre,  savoir  deux  SS  et  une  Croix,  et 
«  au-dessus  de  lad.  quaisse  wncjigure  de  quinze  poulces  de  haul- 
«  leur  qui  sera  l'image  de  Siincte  Hellenne...  ;  il  fera  deux  sièges 
«sur  le  marchepied   pour  les    porte  chapes...;   il  déplacera  la 
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«  chaire  du  prédicaleur...  ;  tout  lequel  ouvrage  sera  faict  et  parfaict 
Cl  et  place  dans  le  jour  de  la  Toussainctz  prochaine  au  moyen  de  la 
«  somme  de  neuf  ccntz  soixante  et  dix  livres  '..,  » 

La  visite  des  24  chaises  précitées  est  faite  en  1675,  par  Fr.  Guil- 
laume de  la  Tremblaye,  le  célèbre  bénédictin,  architecte  et  sculp- 
teur de  l'abbaye  du  Bec  et  ci-devant  de  Bernay. 

En  IG73,  Girard  répare  le  buffet  de  l'orgue  de  l'église  de  la  Cou- 
ture ;  eu  lG7i,  il  fait  des  travaux  de  sculpture  et  celui  de  Sainte- 
Croix  et,  le  1"  août  de  ladite  année,  reçoit  la  somme  de  142  livres 
en  dédtiction  de  son  marché  *. 

En  1680,  il  fait  accord  avec  les  trésoriers  de  ladite  église  Sainte- 
Croix  pour  l'agrandissement  ou  pupiltre^  et  il  reçoit  pour  son  tra- 
vail la  somme  importante  de  970  livres  ^ 

En  1683,  il  exécute,  pour  l'église  des  Jonquerets,  un  lectrin 
qui  coûte  48  livres,  y  compris  le  port  du  bois. 

En  1688,  il  fait,  en  l'église  de  Courbépine,  deux  autels,  une 
arcade  et  iin  Crucifix  moyennant  la  somme  de  480  livres  *. 

Le  13  mars  de  ladite  année,  Girard  fait  marché  avec  Guillaume 
Pelvillain,  marchand  de  bois  de  Granchain  ;  ce  dernier  lui  vend 
des  planches  et  des  membrures  de  bois  en  chêne  pour  la  somme  de 
200  livres,  à  raison  de  10  deniers  le  pied  de  roy;  Girard  habite 
alors  la  paroisse  Sainte-Croix,  à  Bernay  ^ 

En  1697,  il  lui  est  payé  par  l'administrateur  de  l'hôpital  de 
cette  ville  les  sommes  suivantes  :  14  livres  8  sols  j)our  trois 
tableaux  et  deux  bancs  ;  22  livres  pour  un  tabernacle,  un  gradin 
et  une  balustrade,  objets  destinés  à  la  nouvelle  chapelle  de  l'hô- 
pitaP. 


'  Tabellionage  de  Bernay,  vicomte  d'Orbec. 

*  Ce  travail  de  sculpture  est  également  visité,  le  fi  octobre  JG77,  par  le 
Fr.  Guillaume  de  la  Tremblaye.  Nous  croyons  qu'il  s'agit  de  la  jolie  balustrade 
actuelle,  dont  les  panneaux,  profondément  fouillés,  représentent  des  musiciens. 

^  Le  Jubé  et  les  tapisseries  de  Sainte-Croix  de  Bernay,  par  1'^.  Veuclin. 

*  Comptes  du  trésor.  (Archives  de  la  fabrique.^ 

*  Tabellionage  de  licrnay. 

8  Mme  de  Ticlieville,  londatrice  de  l'hôpital,  en  1(>97,  donne  à  cette  chapelle  : 
tous  les  ornements,  un  beau  crucifix,  uu  tableau  de  la  sainte  V^ierge,  le  bois 
employé  à  faire  l'autel,  ctr.  (Comptes  de  l'hôpital.) 
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De   la  Xoe, 
Sculpteur. 

Le  27  juillet  1G70,  les  paroissiens  de  Saint-Evroiilt  Xotre-Dame 
du  Bois  donnent  pouvoir  au  curé,  HI.  Robert  Frofjer,  de  passer  le 
marché  fait  avec  le  sieur  de  la  Noë,  «  sculteur,  pour  faire  et  pour 
«  faire  Vautel  et  contretable  du  S*  Rozaire...,  suivant  le  dessein 
«  paraphé  dud.  s'arroger,  curé;  auquel  autel  il  y  aura  trois  sta- 
«  tues  ou  images  de  S'  Sauveur,  S'°  Alarguerite,  et  de  S'*  Barbe 
«  non  employez  dans  led.  dessein,  et  ce  pour  le  prix  et  somme  de 
«  deux  centz  soixante  traize  livres  pour  la  façon  dud,  autel  et  con- 
« tretable  '  «  . 

Joseph  Doublet, 
Menuisier-sculpteur. 

En  1G73,  Joseph  Doublet  fait  alleu  pour  faire,  en  l'église  de 
Sainte-Croix  de  Bernay,  «  une  imaige  de  SaincteHéleineaccompai- 
«  gnée  de  deux  anges  » . 

Avant  1670,  Robert  Doublet,  peut-être  fils  du  précédent,  s'était 
marié  à  Marie  Dumoulin,  fille  et  sœur  des  deux  habiles  menui- 
siers-sculpteurs dont  nous  avons  parlé  l'an  dernier  *. 

Le  Riboldois, 
Menuisier-sculpteur  au  Pont-Audemer. 

En  1683,  il  fait  les  stalles  des  chapelles  en  l'église  de  Saint- 
Vincent  du  Boulay  ;  il  reçoit  la  somme  de  350  livres. 

David  Xeveu,   ou  Lenepved, 
Menuisier-sculpteur . 

Le  15  juin  1683,  il  fait  alleu  avec  les  trésoriers  de  l'église  de 
Sainte-Croix  de  Bernay,  pour  une  contretable  ;  il  lui  est  payé  la 
somme  de  770  livres,  y  compris  le  vin  du  marché. 

'  Registre  paroissial.  (Archives  de  la  mairie  de  Saint-Eironlt.) 

*  Le  25  août  172'f,  la  veuve  de  Gabriel  Doublet,  ci-devant  demeurant  à  Rouen 
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Le  18  novembre  1684,  il  lui  est  aussi  payé  la  somme  de 
46  livres,  «  pour  avoir  fait  les  armes  de  M<jr  l'abbé  de  Beruay  » . 

François  Levêque, 
Maître  menuisier  à  Alençon. 

Le  15  novembre  161)1,  devant  l'Intendant  de  la  généralité 
d'Alencon,  il  se  rend  adjudicataire,  au  rabais,  de  la  réédirication 
de  l'église  de  Saiiilc-Croix  de  Bernay,  fracassée,  en  1687,  parla 
cil u le  de  la  pyramide  du  clocher. 

Les  cautions  dudit  Levêque  sont  : 

M.  Jacques  Despierres, 

Architecte  à  Alençon. 

La  veuve  de  Louis  Mallet, 
En  son  vivant  sculjyteur  tV Alençon. 

Le  25  mai  1698,  une  transaction  intervient  entre  lesdits  et  le 
trésor  de  Sainte-Croix  :  il  est  redù  à  Levêque  684  livres  pour  pa- 
vage, lambrissagc,  menniserie  et  sculpture  du  chœur  et  de  la  nef; 
mais  à  cause  des  malfaçons,  lesdits  cautions  ofTrent  un  rabais  de 
230  livres,  ce  qui  est  accepté. 

Robert  Le  François, 
Du  mestier  de  menuisier,  bourgeois  de  Caen. 

En  1647,  il  s'oblige  envers  M.  de  Pierreville  de  lui  faire,  dans 
un  mois,  un  bateau  de  carosse  sur  le  modèle  de  celui  de  M.  le 
Normand,  conseiller  au  bailliage  de  Caen,  à  la  réserve  qu'il  sera 
cinq  pouces  plus  long,  les  consoles  sculptées  de  la  manière  dudit 
sieur  Le  Normand...,  par  le  prix  et  somme  de  65  livres  '. 


et  depuis  six  semaines  sur  Sainte-Croix  de  Bernay,  est  pourvue  do  l'une  des 
trente  prébendes  fondées  en  l'église  métropolitaine  de  Rouen  pour  le  soulage- 
ment des  pauvres  femmes. 

'  Archives  départementales  du  Calvados,  E. 
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PlERUE     PauLIîV, 

Sculpteur  à  Caen. 

En  1716,  il  fait  marché  avec  les  maréchaux  de  Caen,  pour  faire 
une  image  de  saint  Éloy  destinées  à  orner  leur  chapelle  '. 

Jacques  Hermier, 
menuisier  à  Montfort. 

En  1728,  il  fait  et  fournit  un  devant  d'autel  en  bois  de  chêne 
garni  de  sa  crédence  et  enrichi  de  sculpture,  le  tout  posé  à  la  cha- 
pelle du  Saint-Sauveur  en  Féglise  de  la  Couture  de  Bernay  ;  il 
reçoit  pour  ce  travail  la  somme  de  38  livres. 

GOUY, 

Maître  menuisier  à  Rouen. 

En  1741,  il  fait  l'orgue  de  l'église  abbatiale  de  Saint-Etienne 
de  Caen.  —  Les  menuisiers  de  cette  ville  font  saisir  ledit  ouvrage 
lors  de  son  débarquement  ;  un  procès  est,  à  ce  sujet,  porté  devant 
le  Parlement  de  Rouen,  qui  donne  tort  aux  menuisiers  caeunais  ^. 

Maurice  Rapin, 
Sculpteur. 

Le  27  septembre  1750,  il  fait  accord  avec  les  trésoriers  de  l'église 
de  la  Coulure  de  Bernay,  pour  la  sculpture  du  hanc  d' œuvre  ;  le 
16  mars  1751,  il  lui  est  payé  la  somme  de  106  livres,  tant  pour 
son  travail  que  pour  son  voyage;  le  31  avril,  il  reçoit  35  livres 
pour  augmentation  dudit  banc  d'oeuvre. 


*  Arcliives  déparfemenfales  du  Calvados,  E. 

'  Communicalion  faite  au  Congrès  des  Sociétés  savantes,  en  1891,  et  reproduite 
dans  V Antiquaire  de  Bernai/,  n"  4. 
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B  A  R  B  E  V  , 

Sculpteur  à  Couches,  en  l'abbaye. 

En  1753,  il  fait  le  cadre  du  tableau  peint  par  le  chevalier  Sixe 
pour  l'église  de  Notre-Dame  du  Val. 

Nicolas  Lelasseur, 
Sculpteur  et  vitrier  à  Bernatj. 

Le  4  juin  1769,  il  lui  est  pajé  par  le  trésorier  de  la  Coulure  de 
Bernay  la  somme  de  J8  livres,  pour  la  façon  des  armes  de 
M.  l'abbé  de  Bernay  sculptées  au  haut  de  la  nouvelle  sacristie  '. 

Le  29  janvier  1770,  <à  Sainte-Croix  de  Bernay,  il  épouse  Fran- 
çoise-Pétronille  Rivet,  née  à  Paris  et  demeurant  à  Paris,  fille  de  : 

PiERRE-AxTOixE  RiVET,   Sculptcur,  demeurant  à  Paris. 

Pierre-Jean  Darel, 
Menuisiej'-sculpteur . 

En  1769,  il  fait  un  soleil  et  un  Saint-E sprit  ^onr  appliquer  sur 
le  lambris  de  la  chapelle  de  l'hùpilal  de  Bernay;  il  lui  est  payé,  le 
20  mars,  la  somme  de  48  livres.  En  1791,  il  fait  un  autel  pour 
l'église  de  Saint-Quenlin  des  Iles. 

Jean-André  Patou, 
Menuisier-sculpteur,  au  Bec-Hellouin. 

Le  3  mars  1771,  il  se  rend  adjudicataire,  au  rabais,  de  la  façon 
d'une  chaire  à  pj'écher  pour  l'église  de  Alalleville-sur-le-Bec, 
laquelle  chaire  doit  être  conforme  à  celle  étant  dans  l'église  de 
Bonneville-sur-le-Bec.  Quatre  concurrents  s'étant  présentés,  Patou 
avait  descendu  l'adjudication  de  600  livres  à  290  livres;  aussi  lui 
ful-il,  lors  du  payement,  accordé  16  livres  pour  le  dédommage- 
ment de  la  perte  qu'il  avait  faite  '. 

'  Le  cartouche  existe  encore,  mais  la  Révolution  a  détruit  les  armoiries. 
^  Comptes  du  trésor.  (Archives  de  la  fabri([ue  de  Malleville.) 
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Le  Mommer, 
Sculpteur  à  Falaise. 

Le  20  janvier  1774,  il  lui  est  payé,  par  le  trésorier  de  l'église  de 
la  Couture  de  Bernay,  la  somme  de  1 ,860  livres,  pour  un  des  mar- 
chés de  sculpture  du  grand  autel  :  vases  et  gloire  de  la  Vierge; 
plus,  524  livres  pour  la  sculpture  des  panneaux,  guirlandes,  attri- 
buts, groupes  et  médaillons  contre  les  piliers  du  pourtour  de 
l'autel. 

Il  est  également  payé  à  Le  Monnier  69  livres  pour  avoir  doublé 
le  tabernacle  et  pour  le  port  dudit  tabernacle  de  Falaise  à  Bernay. 

DUPREY, 

Maître  maçon  et  sculpteur. 

Le  23  juin  1770,  il  lui  est  payé,  par  le  trésorier  de  la  Couture 
de  Bernay,  la  somme  de  70  livres  pour  avoir  refait  et  ragréé  la 
croix  du  cimetière,  cassée  par  le  vent. 

Le  16  mars  1771,  il  reçoit  68  livres  4  sols  pour  la  sculpture 
des  12  consoles  de  la  chapelle  de  l'hôpital  et  du  chœur,  ainsi  que 
celles  delà  porte  de  ladite  chapelle  '. 

C  A  H  A I  s , 
Maître  sculpteur  à  Rouen. 

Le  3  mai  1782,  les  maîtres  de  la  Charité  de  Malleville-sur-le- 
Bcc  "  font  marché  avec  M.  Cahais,  maître  sculpteur  à  Rouen, 
«  pour  faire  à  lad.  Charité  un  hdton  orné  d'un  cul-de-lampe 
«  sur  lequel  il  y  aura  saint  Martin  à  cheval  faisant  l'aumône  à  un 
'pauvre  de  son  manteau,  tenant  un  sabre  ou  épée;  ledit  cul-de- 
(^  lampe  sera  surmonté  de  quatre  courbes  ou  consolles  où  sera  au 
a  liaut  des  dittes  consolles  un  couronnement  en  forme  de  pavillon 
<  où  il  y  aura  une  egréte  en  bois  en  forme  de  plumacheau,  le  tout 
«  enscnible  on  bon  bois  de  tilleul  et  fait  suivant  l'art  et  sous  bonne 
tt  et  due  visitte  qui  en  sera  faite  par  Monsieur  Descamps,  chef  de 

'  Comples  de  l'hôpital. 
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tt  l'Académie  de  Rouen.  Le  dit  ouvrage  fait  et  livré  pour  le  jour 
«  de  Saint-Jean-Baptiste  prochain.  Ledit  saint  Martin  à  cheval 
tt  portera  quatorze  pouces  de  haut,  le  reste  à  proportion.  Le  mar- 
«  ché  fait  moyennant  la  somme  de  cent-quatre-vingt  livres  '...  ^ 

Jacques  Lefèvue  de  Saint-Clair  d'Arcey, 
ET  Simon    Marais   de    Saint-Aubin-le-Guichard. 

Le  8  avril  1792,  ils  font  alleu  avec  les  trésoriers  deSaint-Aubin- 
le-Guichard,  pour  faire  et  fournir  le  maître-autel  tout  en  neuf  avec 
une  crédence  par  chaque  bout  en  pierre  de  Beaiimont.  Sur  chaque 
crédence  il  sera  sculpté  une  croix  de  Malte.  Le  tout  moyennant  la 
somme  de  98  livres  payée  le  6  mai  suivant  *. 

François   Bonnefoy, 
Maîlre  sculj)teur  à  Bemcnj. 

Originaire  de  Rouen,  cet  artiste  vient  se  fixer  à  Bernay  vers 
1770  et  s'y  marie,  le  13  novembre  1775. 

Nous  croyons  que  Bonneloy  est  l'auleur  du  fronton  de  la  cha- 
pelle du  cimetière  de  Sainte-Croix  de  Bernay,  édifiée  en  1785  :  ce 
beau  morceau,  finement  fouillé  en  plein  bois,  malheureusement 
chevillé  peu  solidement  et  aujourd'hui  veul"  d'une  grande  partie  de 
ses  morceaux,  représente  le  Temps  et  la  Mort  placés  de  chaque 
côté  d'une  petite  cloche,  aujourd'hui  disparue,  qui  occupait  le 
haut  du  fronton. 

Si  l'on  s'en  rapporte  à  ses  fréquents  changements  de  domicile, 
François  Bonneloy  ne  fit  pas  fortune  à  Bernay;  on  le  voit,  en  effet, 
en  1775,  habiter  la  rue  aux  Juifs  (Grande  Rue);  en  1779,  la  rue 
Sainte-Gertrude;  en  1782,  la  rue  des  Ruisseaux;  en  1785,  la 
Grande  Rue;  en  1786,  il  demeurait  encore  en  la  paroisse  de 
Sainte-Croix. 


'  Arcliivcs  (le  la  laLri{|ue  de  Waljeville. 

*  Lfi  Confrérie  de  cliurité  et  de  la  rédemption  des  captifs  à  Saint- Aubin-le- 
Guichard,  par  E.  Velxlin,  1886,  p.  19. 
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Jeaiw    Hébert, 
Maître  menuisier-sculpteur,  à  Bernay. 

Le  23  octobre  1750,  après  avoir  fait  deux  ans  d'apprentissage 
chez  Guillaume  Delanoë,  il  est  reçu  maître  menuisier. 

En  1772,  il  fait  la  chaire  à  prêcher  de  la  chapelle  de  l'hôpital 
de  Bernay,  moyennant  la  somme  de  600  livres. 

Cette  chaire,  encore  en  place,  est  une  œuvre  intéressante  et 
d'un  bon  travail,  bien  que  sobre  de  sculptures  '. 

Jacques  Gendret,   et   Jean  Enguerans, 
Maçons  au  Chamblac  et  à  Saint- Vincent-de-la-Rivière. 

Le  27  mai  1753,  ils  s'obligent,  envers  le  trésor  et  fabrique  de 
l'église  de  Saint-AIartin  de  Caorches,  «  de  construire  une  croix  de 
«  grez  blanc  et  du  meilleur,  de  la  mesme  forme  et  façon  que  celle 
«  de  la  paroisse  de  Grand-Camp  actuellement  existante,  compris 
;ile  pied  de  staille  et  matériaux  nécessaire  p'  le  grez  seulement, 
«  ainsi  que  de  fournir  quatre  degrez  au  dehors  de  la  petite  porte 
tt  du  cimetière  vis-à-vis  et  proche  la  mare,  lesquels  degrez  doi- 
«  vent  être  de  trois  pieds  huit  pouces  de  longs  en  deux  pièces 
«  chaques,  un  pied  de  pas  et  six  pouces  d'épaisseur,  et  rendre 
«c  tous  les  dits  matériaux  ouvragés  sur  la  bruyère  des  Roches 
«  paroisse  du  Chambelac,  p""  être  charoyée  par  le  dit  trésor  et 
a  placée  par  nous  dits  entrepreneurs  en  nous  fournissant  tout  ce 
«  qui  nous  sera  nécessaire  pour  la  construction  des  dix  degrez, 
«  croix,  et  rendre  le  tout  parfait  dans  le  dimanche  des  Rameaux 
«  prochain  sujet  à  visite  et  du  consentement  de  M'  de  Beauchamp 
«  et  AL  le  curé  de  Caorches.  Le  présent  fait  moyennant  la  somme 
«  de  cent  quatre  vingt  dix  livres  payables  en  trois  termes  égaux 
«  dont  le  premier  sera  dû  après  la  livraison  du  corps  de  la  croix 
«  le  second  après  la  livraison  de  l'autre  ouvrage,  et  le  dernier 
a  après  le  parfait  de  tous  les  ouvrages  ^. 

'  En  l'an  XI,  il  est  payé  à  Hébert,  par  le  trésorier  de  l'église  de  Sainte-Croix, 
la  somme  de  324  livres  pour  »  le  marché  de  l'autel  Saint-Jean  i;  il  reçoit  eu 
outre  la  somme  de  100  livres,  parce  qu'il  déclare  avoir  perdu  plus  de  20O  livres. 

*  La  quittance  totale  est  du  16  avril  1754.  (Collection  de  l'auteur.) 
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De  même  que  plusieurs  croix  du  même  temps,  celle  de  Caorclies 
se  distingue  par  son  Christ  grossièrement  sculpté,  en  bosse,  à 
même  le  bloc  de  grès,  ce  qui  a  donné  lieu  d'attribuer  à  ces  croix 
une  antiquité  beaucoup  plus  reculée  que  la  date  gravée  sur  leur 
socle.  Il  est  vrai  que  les  «  piqueurs  de  grés  «  du  siècle  dernier, 
dans  le  pays  d'Ouche,  étaient  loin  d'égaler  le  talent  de  leurs  devan- 
ciers, dont  on  voit  de  nombreux  spécimens  aux  églises  des  environs  de 
Saint-Laurent-des-GrèsetduCbamblac,  notammentà  celle d'Epinay. 


III 
IMAGIERS-BRODEURS 

D  E  L  A  L  A  \  D  E  , 

Brodeur  et  chasuhlier  à  Caen. 

Le  14  août  IGGO,  il  reçoit  la  somme  de  8  liv.  10  s.  pour  un 
dais  pour  servir  au  Saint  Sacrement. 

Des  MONTS, 
Brodeur. 

En  1670,  il  lui  est  payé,  par  le  trésorier  de  l'église  de  la  Couture 
de  Bernay,  la  somme  de  104  liv.  6  s.,  pour  une  hannière  de  damas 
d'Avignon  en  laquelle  il  y  a  deux Jigures  de  la  Vierge  en  brodure. 

L'année  suivante,  il  reçoit  du  même  trésorier,  16  liv.  10  s,,  pour 
un  dais  pour  porter  le  Saint  Sacrement  aux  malades. 

D' Aguindeau, 
Marchand  tapissier  en  la  ville  de  Tours. 

Le  15  août  1683,  les  habitants  de  Sainte-Croix  de  Bernay  don- 
nent pouvoir  au  marguillier  d'acheter  des  ornements  et  de  faire 
marché  avec  le  sieur  d'Aguindeau  ;  il  ne  semble  pas  que  ce  marché 
ait  été  conclu. 

Le  J  5  juin  précédent,  il  avait  été  question  de  faire  marché  avec 
le  sieur  : 


^y 
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Saixctot, 
Marcliand  hr odeur  à  Paris. 

Les  comptes  du  trésor  irindiquent  aucun  payement  fait  à  ces 
deux  brodeurs. 

Veuve   Monnissier, 
Marcliande  tapissière  de  Paris. 

En  1G86  et  1G87,  elle  reçoit  du  trésorier  de  Sainte-Croix  de 
Bernay  la  somme  considérable  de  880  liv.  pour  des  ornements, 
galons  et  armoiries  par  elle  fournis. 

Delesques, 
Marchand  brodeur  à  Rouen. 

En  1608,  il  vend  à  la  confrérie  de  charité  de  Chambrais  deux 
chaperons j  pour  la  somme  de  9  liv.  7  s.  6  d. 

AUTRES   TAPISSIERS-BRODEURS. 

Lefèvre,  à  Bernay.  —  En  1766,  il  fait  un  drap  mortuaire  pour 
la  Charité  de  Sainte-Croix,  et  reçoit  240  liv.;  en  1775,  vend  une 
tunique  de  crieur,  52  liv.;  les  images  de  ladite,  3  liv.;  en  1779, 
reçoit  52  liv.  pour  le  prix  d'une  bannière;  en  1792,  fait  la  ban- 
nière de  la  confrérie  de  charité  de  Sainte-Croix. 

Mme  Boissière.  —  En  1770,  elle  fournit  la  frange  et  les  images 
des  chaperons  de  la  Charité  de  Saint-Samson  d'Etreville;  il  lui  est 
payé  39  liv.  18  s.  9  d. 

Mme  Le  Bers,  à  Rouen.  —  En  1772,  reçoit  la  somme  de  5  liv. 
pour  une  image  de  saint  Martin  et  deux  de  sainte  Catherine,  pour 
les  chaperons  de  maîtres  de  la  Charité  de  Courbépine. 

Crosmer,  à  Bernay.  —  En  1785,  il  lui  est  payé  14 liv.  10  s.  pour 
la  façon  d'une  bannière, 

Paillawille,  marchand  brodeur  à  Rouen.  — En  1791,  il  vend 
à  la  Charité  de  Guichainville  6  chaperons  pour  la  somme  de 
183  liv.  10  s. 

30 
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Fabre, 
Marchand  à  Paris. 

Eu  1750,  la  confrérie  du  Saint  Sacrement  de  Sainle-Croix  de 
Bernay  lui  paye  1G7  liv.  8  s.,  pour  les  aigrettes  de  plumes  et 
pommes  dorées  d'un  dais. 

Mme   Savary. 

En  1751,  elle  fournit  à  ladite  confrérie  des  cocardes  pour  le 
dais  précité,  valant  16  liv.  6  s,,  et  4  aigrettes  de  verre,  du  prix 
de  15  liv. 


IV 

FONDEURS    DE    CLOCHES 

Nicolas  Buret  père   et  fils, 
Du  métier  de  fondeur  de  cloches  ^  demeurant  à  Rouen. 

Le  14  mai  1658,  ils  fout  alleu  et  marché  avec  les  marguilliers 
de  la  paroisse  de  Notre-Dame  de  la  Couture  de  Bernay,  pour  fondre 
la  grosse  et  la  petite  cloche  de  cette  église  et  les  mettre  d'accord 
avec  les  deux  autres  qui  sont  de  présent...  ;  le  travail  doit  être  fait 
dans  le  jour  de  Saint-Jean-Baptiste,  au  moyen  de  la  somme  de 
150  liv.;  le  mélail  sera  payé  par  le  prix  de  12  s.  chaque  livre.  — 
Les  deux  fondeurs  signent  ce  marciié,  l'un  en  caractères  mi-gothi- 
ques'. 

En  1661,  les  marguilliers  de  laCouture  sont  en  procès  avec  Buret; 
j'ignore  les  causes  de  ce  différend. 

Jean  Buret. 
En  1689,  il  fait,  pour  les  RR.  PP.  Cordellers  de  Bernay,  une 

'  Les  Cloches  de  Bernay,  par  E.  Veucli.\. 
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petite  clochette  pesant  12  liv.,  laquelle  existe  encore;  elle  porte  en 
relief  la  marque  du  fondeur,  consistant  en  un  médaillon  rond 
entouré  de  huit  fleurs  de  lis  et  au  centre  duquel  est  une  cloche 
surmontée    d'une  couronne  et  entourée  de  cette  inscription  :  iean 

BVRET ' . 

GuiLLE  Glaçon, 
Maître  fondeur  de  cloches. 

En  16nO,  il  fait  une  fonte  aux  Jonquerets  de  Livet  ^. 

En  IGGl ,  il  fait  alleu  avec  la  confrérie  de  charité  fondée  au  cou- 
vent des  KR.  PP.  Cordeliers  de  Bernay  ;  mais  au  moment  de  pro- 
céder à  la  fonte,  ladite  Charité  veut  l'empêcher,  parce  qu'on  avait 
omis  de  faire  mention  sur  le  moule  que  ladite  cloche  appartenait 
à  cette  confrérie  ;  le  21  février,  au  moment  de  fondre,  une  transac- 
tion a  lieu  entre  la  Charité  et  le  R.  P.  prieur  des  Cordeliers,  afin 
d'éviter  le  grand  déchet  et  les  frais  d'un  nouveau  moule;  sur  la 
prière  du  fondeur,  le  prieur  reconnaît,  devant  les  tabellions, 
qu'icelle  cloche,  qui  est  la  grosse  et  principale,  appartient  et  appar- 
tiendra à  toujours  à  ladite  Charité;  mais  les  Cordeliers  pourront  en 
faire  un  libre  usage.  A  ce  moyen  Glaçon  peut  achever  son  travail 
suivant  son  alleu  ^ 

En  1699,  Guille  Glaçon  est  à  Saint-Aubin-le-Vertueux  à  l'occa- 
sion (l'un  projet  de  fonte  de  cloches;  mais  il  manque  le  marché  *. 

.Iean  Adbert, 
Fondeur  de  cloches  à  Lisieux. 

En  1092,  il  fond  deux  cloches  pour  la  paroisse  de  iVotre-Dame 
d'Epine. 

«  L'an  1700,  le  18'  jour  de  juin,  la  première  et  la  plus  grosse 
"  cloche  de  ce  lieu  (d'Orbec),  nommée  Charité,  fut  fondue  et  faite 
«  par  Auhert  fondeur,  ci-devant  cassée,  ayant  été  en  premier  lieu 

'  .\ous  devons  à  M.  Assegond,  foudateur  du  Musée  de  Beniay,  d'avoir  eu  entre 
les  mains  cette  clochette. 

'  Les  hinafes  d'une  paroisse  rurale,  Notre-Dame  des  Jonquerets,  par  E.  Vei- 
CLix.  {L'Antiquaire  de  Bernay,  1892.) 

'  Tabellionaye  de  Dernay,  vicomte  d'Orbec,  f"  161. 

*  Xotes  sur  la  paroisse  de  Saint-Aubin-le-Vertueux,  par  E.  Veuclix. 
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«  faite  et  fondue  en  l'an  1533.  Elle  fut  bénite  ce  22  dudit  niois  de 
«  juin,  jour  auquel  on  fait  l'office  de  Saint  l'aulus  évèqne  du  \olel, 
«  par  nous  soussigné  curé  d'Orbec  puis  montée  el  posée  au  cloché 
«  et  commencée  à  sonné  le  24  du  même  mois  jour  de  Saint-.lean- 
u  Baptiste  et  par  le  permis  et  soins  de  François  de  Launay  échevin 
«de  la  Ciiarilé  du  lieu;  l.i  bénédiction  du  métail  donnée  par 
«  Hr*  Jacques  Bédouin  vicaire  de  ce  lieu. 

«  Pellerim  ' .  » 

Autres  cloches  dues  à  Jean  Aubert  :  1706,  Notre-Dame  du 
Hamel;  Aclou.  —  1717,  Sainl-Pierre  de  Ccrnières*. 

Louis  Audouard, 
Fondeur  de  cloches. 

Le  21  avril  1718,  il  fait  marché  avec  le  curé  et  les  trésoriers  de 
la  paroisse  de  Saint-Sulpice  de  Cuissay  (près  Alençon),  pour  la 
refonte  des  deux  cloches  de  ladite  paroisse;  il  convient  de  faire 
tous  les  frais,  fournir  le  métail  et  la  façon  nécessaire  pour  la  refonte 
desdites  cloches,  ainsi  que  de  les  rendre  en  bon  et  valable  étal, 
moyennant  la  somme  de  184  livres  ^ . 

François  Teriot, 
De  la  jjaroisse  de  Breval  en  Lorraine. 

Claude  et  François  le  Maire, 
De  Pompierre  (?)  eîi  Lorraine. 

En  1784,  ces  trois  fondeurs  se  chargent  conjointement  de  fondre 
deux  cloches  pour  l'église  de  MallevilIe-sur-le-Bcc.  Par  délibéra- 
tion paroissiale  du  25  avril,  à  laquelle  ils  assistent,  il  est  convenu 
que  le  métail  acheté  par  eux  leur  sera  payé  32  sols  par  livre  qui 
entrera  dans  l'augmentation  desdites  cloches,  plus  5  livres  par 
cent  de  déchet;  il  est  également  convenu  qu'il  leur  sera  payé 
250  livres  pour  leur  salaire;  que  lesdites  cloches  seront  fondues 

'  \ote  tirée  du  rej^islre  paroissial  d'Orbec  par  notre  ami  Cli.  Després. 
-  Les  grands  événements  au  village.   Lu  fonte  des  cloches,  par  E.   Veiclix. 
1888. 

'  Arcliives  départementales  de  l'Orne,  C. 
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dans  la  cour  du  vicariat  et  prêtes  pour  le  prochain  jour  de  juin. 
Ces  deux  cloclies  visitées  par  le  sieur  Foutrel,  organiste  de  l'abbaye 
du  Bec,  sont  approuvées  et  reçues  par  les  paroissiens,  le  dimanche 
6juin  1784;  ilfutpayéauxfondeursiasommetotale  del,3iOlivres  '. 


AUTRES   FONDEURS   DU    DIX-HUITIEME    SIÈCLE 

Jean  SniOKOT .  —  1737.  Courhépine.  —  1751.  Bernay. 

Jo!>ej)hSi\io\OT.  —  1740.  Saint-Martin  de  Cernières. 

Nicolas  SmoNOT.  —  1768.  Seforj^e,  près  Do  m  front.  —  1772. 
Saint-Ouen  de  Uancelles.  —  1773.  Epinay. 

Jean-BajJtiste  BiioCxiRO  (de  Bruvane  en  Lorraine).  —  1744. 
Caorchcs.  —  1751.  Bernay.  —  1760.  Livet-sur-Autou  ^ 

Joseph  Mahaut.  —  1755.  Verneusses  '.  —  1761.  Sainf-Agnan 
de  Cernières. 

Jean-Baptiste  Petitpas  (de  Brevane  en  Lorraine).  —  1761. 
Caorches. 

François  Lavilette  (de  Lisieux).  —  1773.  Rostes  *.  —  1775. 
Castillon  près  Falaise.  —  1789.  Bazoques.  —  1790.  Boisney.  — 
1791.  Courhépine. 

Jean-Charles  Cavelier  (de  Rouen).  —  1760.  Bernay.  —  1773. 
Sainl-Mards  de  Fresnes.  —  1776.  Morsan.  —  1782.  Bernay.  — 
1782.  Alalouy. 

N...  Saf,va.  —  1760.  Livet-sur-Autou  (avec  J.-B.  Brocard). 

Jean-Baptiste  et  Claude  Dubois  frères  (de  Huillecourt  en  Lor- 
raine). —  1751.  Bernay.  —  1751.  Rosles. 

Claude  Petitfour.  —  1754.  Chapelle  de  Saint-Clair,  à  Lisieux  '. 

F.  Qlextin  et  B.  Bollée.  —  1759.  Abhaye  du  Parc. 

Ballet.  —  1767.  Sainte-Marie  d'Égrennes  **. 

Jean-Baptiste  Michel.  —  1768.  Celon  près  Mortagne.  —  1770. 
Anct'ins  \ 

'  Archivps  paroissiales  de  Malloville,  Comptes. 

*  L' Eglise  de  lAcet-sur-Auloii,  par  E.  Veucli.v,  1892. 
'  Une  rai-e  et  belle  fête  à  Verneusses,  par  E.  Veuclin. 

*  L' Efjlise  de  Rotes,  par  E.  Veucli.v. 

'  Congrès  des  Sociétés  savantes  en  1892,  Mémoire  de  E.  Veucli.v  (section  des 
sciences  ('conomicpies  et  sociales). 

"  Archives  départementales  de  l'Orne,  C. 
■  lùid. 
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Joseph  Du  Bosse.  —  1774.  Saint-Hilaire-le-Gérard  '. 

JULLIOT.  —  1784. 

C.  Maire  et  A.  Dubois.  —  1775.  Xotrc-Daûie  d'Épine. 

F.  Maire  et  C.  Chardom.  —  1785.  Le  Bosc-Robert. 

Jean  Conard  (de  Saint-Vincent  du  Boulay,  près  Bernay).  —  1787. 
Berfhouville.  —  1787.  Givervillo.  —  1788.  Saint-Vicfor  de  Ciiré- 
tienville.  —  1790.  Saint-Laurent  du  Tencement.  —  17*J1.  Grand- 
camp.  —  1792.  La  Gonlafrière  *. 


\ 
SERRURIERS 

Nicolas  Selles, 
Serrurier  à  Bernay. 

Né  à  Orbec  vers  1714,  Selles  se  marie  à  Bernay  en  1747,  et 
s'y  établit  ^ 

De  1749  à  1751,  il  lui  est  payé  280  livres  par  le  trésorier  de  la 
Couture,  pour  travaux  de  serrurerie  qui  ne  sont  point  indiqués, 
mais  qui  pourraient  bien  être  les  portes  en  fer  ouvragé  qui  ferment 
le  chœur  ou  la  grille  de  la  chapelle  de  la  Vierge. 

En  1751,  il  fait  la  croix  du  cimetière  de  Grandcamp,  et  reçoit 
pour  ce  travail  la  somme  de  32  livres. 

En  1780,  Selles  cumulait  les  fonctions  de  serrurier  avec  celles 
d'artilleur  de  la  ville,  de  préposé  à  Tenfretien  et  manœuvre 
des  pompes  à  incendie  et  de  conducteur  de  l'horloge  de  l'église  de 
Sainte-Croix. 

LeTELLIER,    DIT    LA    RiViÈRE, 

Sei'rurier  (?). 
En  1751,  il  lui  est  payé,  par  le  trésor  de  la  Couture  de  Bernay, 

'  Archives  départementales  de  l'Orne,  C. 

*  En  l'an  VI,  Conard  Jut  inculpé  d'avoir  des  relations  avec  les  chouans  qui 
ravageaient  le  pays. 

^  Il  eut  un  fils,  qui  devint  peintre  distingue,  à  Bernay. 


ARTISTES    XORMAIVDS.  471 

la  somme  de  628  lix'res,  pour  avoir  fait  et  fourni    la  frise  du 
chœur, 

Jean  Maroquesne  père,  et  Jeam  Maroquesme  fils, 
Serruriers-forgerons . 

En  1752,  il  leur  est  payé,  par  le  trésorier  de  l'église  des  Jon- 
qiierets,  la  somme  de  200  livres  pour  la  façon  et  fourniture  de 
la  croix  du  cimetière;  plus  6  livres  à  Jean  Maroquesne  père, 
pour  l'ouvrage  qu'il  a  ajouté  au  croisillon  de  ladite  croix,  lequel 
ouvrage  n'était  point  porté  dans  le  dessin  qui  leur  en  avait  été 
donné. 

Adrien  de  Barc,  de  Conches.  En  1766,  il  fait  et  place  la  grille 
du  cliœur  de  l'église  IVotre-Dame  du  Val,  sa  paroisse;  en  1768,  il 
fait,  pour  ladite  église,  un  candélabre. 

Pierre  Moussel,  de  Ferrière-Saint-Hilaire.  En  1754,  il  com- 
mence une  croix  neuve  pour  l'église  des  Jonquerets;  cette  croix 
est  achevée  par  : 

Louis  Boesset,  de  Granchain,  et  coûte  64  livres. 

Louis  Carox,  de  Saint-Auhin  de  Scellon.  Le  2  octobre  1785,  il 
se  rend  adjudicataire,  au  rabais,  de  l'exécution  d'une  croix  en  fer 
pour  le  cimetière  dudit  lieu,  semblable  à  celle  de  Bournainville ', 
moyennant  la  somme  de  170  livres. 

L'adjudication  avait  été  aussi  portée  par  Alexandre  Momtfort, 
autre  serrurier  de  Saint-Aubin  de  Scellon. 


V 

ORFÈVRES 

PlCQUE, 
Orfèvre  à  Bernay. 

En  1666,  il  refond  la  croix  d'argent  de  la  Charité  de  Landepe- 
reuse. 

'  Dans  la  délibération  préliminaire,   la  croix  de  Carsix  avait  aussi   été  citée 
comme  modèle. 
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P  0  U  L  A  I IW  . 

En  1673,  il  refait  la  croix  d'argent  de  l'église  de  la  Couture  de 
Bernay. 

B  E  R  T  l  M  , 

Marchand  orfèvre  à  Paris,  à  l'enseigne  de  la  Croix  d'argent. 

En  1685,  il  échange,  avec  les  trésoriers  de  Sainte-Croix  de 
Bernay,  les  boites  aux  saintes  huiles  et  une  navette;  il  reçoit  la 
somme  de  50  livres  10  sols  pour  augmentation  d'argent  controllé 
et  façon;  j)lus  tard,  il  échange  aussi  un  ciboire  et  reçoit  à  cet  effet 
la  somme  de  19  livres  15  sols. 

DuBUs,  A  Rouen.   1707. 
De  Sourdeval, 

Orfèvre    à    Rouen. 

Eu  1709,  il  lui  est  payé  176  livres  pour  avoir  fait  le  bâton  de  la 
croix  de  la  confrérie  de  charité  de  la  Couture  de  Bernay. 

BoccAFFÉ,  a  Paris.  \ 

En  1758,  il  vend  à  la  confrérie  du  Saint  Sacrement  (Sainte-Croix 
de  Bernay)  un  bassin  d'argent,  191  livres.  * 

S' 

Mme  iVlAiGNAx,  a  Rouen.   1750. 

Du VAL. 

En  1766,  il  répare  la  croix  d'argent  de  la  Charité  de  Saint- 
Samson  d'Etreville. 

Mme  Longuemare,  a  Paris.   1773. 
Loué, 

Orfèvre  à  Paris. 

En  1721,  il  vend,  pour  l'église  Sainte-Croix  de  Bernay,  un  bâton 
de  croix  fleurdelysé  pesant  3  marcs  7  onces  1  gros  1/2  d'argent, 
pour  le  prix  de  100  livres. 
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ReXÉ-AIiCHEL    de    COURDEMAIVCHE, 

Orfèvre  à  Berna  y. 

Le  11  octobre  1757,  étant  "  apprenlif  orfcuvre  jouaillier  bijou- 
u  lier  de  Paris  «  ,  et  demeuranl  à  Bernay,  paroisse  Sainle-Croix, 
il  se  subniel  et  oblige  envers  Jacques-Cbrislopbe  Touzey  de  mon- 
trer son  art  et  commerce,  pendant  le  temps  et  espace  de  six 
années,  à  Jean-Baptiste  Touzey,  fils  dudit  Jacques,  et  tout  ce  dont 
le  sieur  Courdemanclie  se  mêle  en  iceux  sans  lui  en  rien  cacher...  « . 

Plus  lard,  il  obtient  la  dispense  d'un  brevet  d'apprentissage 
pour  être  reçu  à  la  maîtrise  en  la  ville  de  Bernay. 

Le  11  décembre  1769,  il  lui  est  payé  la  somme  de  33  livres 
pour  un  Baiser  de  paix  (église  de  la  Couture  de  Bernay). 

F.   Poissox   l'aîné, 
Orfèvre  à  Rouen. 

Le  19  juin  1789,  il  reçoit  du  trésorier  de  Malleville-sur-le-Bec 
la  somme  de  72  livres  pour  une  croix  de  cuivre  argenté. 

En  1783,  il  échange  les  coquilles  des  torches  de  la  Charité  de 
N.-D.  du  Hamcl,  et  reçoit  -46  livres  2  sols  '. 

Lecolrtois,  a  Bernay. 

En  1772,  il  lui  est  payé  59  livres  pour  une  Vierge  d'argent  à  la 
baleine  du  bedeau  de  la  confrérie  de  charité  de  Broglie. 


m 

FACTEURS   D'ORGUES 

Thomas  de  Villers, 
Maître  facteur  d'orgues  à  Bernay. 

Originaire  de  Reims  en  Champagne,  Thomas  de  Villers  vient 
se  fixer  à  Bernay,  où  il  avait  des  parents,  et  se  marie  en  cette 
ville,  en  1654. 

'  Gowet,  de  Rouen,  fait  la  gravure  desdites  coquilles;  il  lui  est  payé  6  livres. 
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En  1(J57,  il  fait  alleu  pour  la  réparation  complète  de  l'orgue 
(le  Notre-Dame  d'Orbec,  moyennant  la  somme  de  150  livres 
tournois  '. 

En  lOnO,  il  se  cliarge  aussi  de  la  réfection  des  orgues  de  Saint- 
Nicolas  de  Heaumont-Ie-Roger,  travail  qui  motive  un  procès  dont 
l'issue  est  favorable  au  facteur. 

En  IHGS,  il  entréprend  également  la  réparation  de  l'orgue  de 
l'église  de  Notre-Dame  de  la  Coulure  de  Bernay;  mais  son  travail, 
bien  qu'ayant  coûté  plus  de  1,300  livres,  est  très  défectueux  et 
donne  lieu  à  un  procès  qui  dure  trois  ans  et  se  termine  par  une 
transaction  conclue  le  1"  juin  IGGG,  par  laquelle  Thomas  de  Villers 
consent  (ju'on  lui  diminue  les  deux  tiers  de  ce  qui  reste  lui  être 
dû.  En  outre,  il  s'oblige  de  réparer  gratis  ledit  orgue  pendant 
trois  ans,  et  même  toute  sa  vie  s'il  demeure  à  Bernay  ou  à  trois 
lieues  de  là  ^ 

Thierry  des  Enclos,' 
Maître  facteur  d'orgues  à  Rouen. 

En  16G5,  il  vient  visiter  la  réparation  précitée  de  l'orgue  de  la 
Couture  de  Bernay;  il  lui  est  payé,  pour  sa  dépense,  10  livres  par 
jour  pendant  sept  jours. 

Frère  Thomas  Laporte, 
Convers  de  la  congrégation  de  Saint-Maur. 

En  1G71,  ce  religieux  est  le  facteur  de  l'orgue  de  l'abbaye  du 
Bec,  lequel  coûta  3,000  livres,  non  compris  le  bufTet;  relevé  en 
1687  %  on  estimait  extraordinairement  cet  orgue,  dit  Thomas  Cor- 
neille, pour  sa  bonté. 

Robert  Iwgout, 
Maître  facteur  d'orgues  à  Caen. 

Par  alleu  du  5  décembre  1G73,   il  s'oblige  de  réparer  l'orgue 

'  Note  extraite  du  tabellionage  d'Orbec  par  M.  Ch.  Després. 

*  Rappelons  que  M.  Charles  de  Villers,  son  fils,  fut  orgaaiste  de  ladite  paroisse 
de  la  Couture,  de  1665  à  1714. 

'  Chrcmique  du  Bec.  Fin  de  la  célèbre  abbaye  du  Bec-Hellouin ,  par  E.  Vei- 
CLiN,  1879-1885. 
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dp  la  Coulure  de  Bcrnay,  moyennant  la  somme  de  1,200  livres. 

Le  18  mars  1675,  il  fait  aussi  alleu  pour  remettre  en  état  l'orgue 

de  Sainte-Croix;  son  travail  est  visité  parle  R.  P.  Nicolas,  religieux 

de  l'abbaye  du  Bec  et  probablement  l'organiste  de  ce  monastère. 

Thomas  Alpoux  ou  Alport, 
De  Falaise. 

Le  16  décembre  1674,  il  vient  visiter  le  travail  fait  à  l'orgue  de 
la  Couture  de  Bernay  par  Robert  Ingout  ';  nous  ignorons  si  cette 
visite  était  faite  en  qualité  de  facteur  d'orgue  ou  d'organiste. 

Desbissoks, 
Facteur  d orgues. 

En  1684,  il  lui  est  payé  la  somme  de  4  livres  10  sols  pour  deux 
jours  de  travail  fait  à  l'orgue  de  Sainte-Croix  de  Bernay. 

Adrian   Labbé, 
Maître  facteur  d'orgues. 

11  avait  épousé,  en  premières  noces,  une  artiste  originaire  de 
Lagny  en  Brie,  dont  le  nom  ne  nous  est  pas  connu,  mais  qui,  avant 
1697,  était  organiste  de  Saint-Xicolas  de  Beaumont-le-Roger,  où 
elle  décéda,  croyons-nous. 

Le  6  mai  de  ladite  année  1697,  Labbé  se  maria  en  secondes 
noces  à  Anne  Legaigneur,  fille  de  Robert  Legaigneur,  alors 
organiste  de  la  cathédrale  d'Evreux  et  ci-devant  de  Sainte-Croix 
de  Bernay  *. 

Vers  1698,  il  répare  l'orgue  de  Sainte-Croix  de  Bernay. 

Charles  Lefêvre  ou  Lefrbure  l'aîné. 
Facteur  d'orgues  et  organiste  à  Rouen. 

Le  6  octobre  1699,  il  visite  la  réparation  de  l'orgue  de  Sainte- 
Croix  de  Bernay,  faite  par  Adrien  Labbé. 

'  Comptes  du  trésor.  (Arcliives  municipales  de  Bernay.) 
'  Les  Musiciens  de  Bernay,  par  E.  Veuclin,  1892. 
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AUTRES   FACTEURS   D'ORGUES 
AYANT    TRAVAILLÉ    A    BERMAY 

Vincent  de  Rouen .  —  1711. 

Julien  Lemaitre,  à  Saint-Thomas  de  la  Flèclie.  —  1722. 

Jean  Antoine,  de  Rouen. 

AUTRES   FACTEURS. 

HIary  dit  Dubois.  —  En  1777,  il  travaille  aux  orgues  de  la  cathé- 
drale d'Evreux  et  demeure  rue  du  Chapitre  '. 


VIII 
HORLOGERS   DÉGLISE   ^ 

Jacques   Dubois, 
Horloger  à  Conches. 

En  1720,  il  augmente  l'horloge  de  l'église  de  Sainte-Foy  de 
Conches.  En  1761,  il  assiste,  comme  expert,  à  la  visite  de  l'église 
de  l'abbaye  de  Conches. 

E.  Veuclin, 

Correspondant  du  Comilé  des  Sociétés 
des  Beaux-Arts  des  départements,  à 
Bernay. 


'  .archives  départementales  de  l'Eure,  B.  Bailliage  d'Evreux,  pièces  non  classées. 

-  A  la  fin  du  dix-luiitième  siècle,  il  existait,  dans  les  environs  de  Bernay,  un 
certain  nombre  d'horloges  aux  églises  rurales;  ces  horloges  étaient-elles  fabri- 
quées à  Bernay?  J'ai  bien  trouvé  des  horlogers  en  cette  ville,  mais  j'ignore  s'il» 
s'occupaient  de  ce  genre  d'industrie,  c'est-à-dire  s'ils  étaient  des  horlogers  en 
grand  volume. 


HdM 
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XXI 

UNE   FAUSSE   MINIATURE 

COXCER\AIVT     LA     VILLE     DE     LILLE 

L' Intermédiaire  des  chercheurs  et  curieux  a  publié,  dans  son 
naméro  du  25  novembre  1891,  les  lignes  suivantes  :  «  Il  circule 
tt  actuellement,  tant  sur  le  marché  parisien  que  sur  le  marché 
«  aughiis,  allemand  et  américain,  de  fausses  miniatures  et  de  faux 
!■•  manuscrits  du  quinzième  et  du  seizième  siècle.  Ces  documents, 
«  laits  avec  habileté,  tant  pour  l'écriture  que  pour  les  costumes 
«i  des  personnages  et  les  scènes  représentées,  pèchent  surtout  par 
tt  excès  de  qualités  et  se  trahissent  par  la  quantité  et  le  piquant 
"  des  détails.  D'abord,  le  choix  des  sujets,  toujours  parfaitement 
tt  intéressants,  plans  de  Paris,  de  Londres,  entrées,  dit  des  rues  de 
«  Paris,  est  tel  que  l'on  s'étonne  que  le  manuscrit  n'ait  pas  été 
•'  depuis  longtemps  signalé.  Ce  sont  d'ailleurs  des  pièces  séparées 
tt  ou  des  plaquettes  d'un  petit  nombre  de  feuillets  très  richement 
«  ornés.  Les  miniatures  sont  très  curieuses  et  très  amusantes  : 
tt  petites  scènes  de  mœurs  du  quatorzième  ou  quinzième  siècle, 
tt  paysages,  vues  de  villes,  assez  exacts  et  rendus  avec  une  naïveté 
«  recherchée,  mais  avec  plus  de  netteté  et  de  fraîcheur  que  n'en 
«  auraient  conservé  les  originaux,  malgré  les  fausses  maculatures 
«  introduites  à  dessein.  Les  terrasses  sont  souvent  lavées  d'un  vert 
«clair  révélateur,  et  les  petits  personnages  trop  pittoresques. 
«  Xéanmoins,  la  perfection  du  procédé  et  la  science  du  faussaire 
tt  sont  telles  que  de  véritables  connaisseurs  pourraient  s'y  tromper 
«  une  première  fois  '.  » 

Nous  étions  encore  sous  l'impression  que  la  lecture  de  ces  lignes 
nous  avait  laissée,  lorsque,  dans  les  premiers  mois  de  l'année  1892, 
un  marchand  d'antiquités  vint  nous  proposer  l'acquisition  d'une 
miniature  sur  vélin  qui  paraissait  avoir  été  détachée  d'un  manu- 
scrit. Cette  miniature  est,  par  son  sujet,  très  intéressante  pour  un 

'  Ces  lignes  ont  été  en  partie  reproduites  par  le  Petit  Journal,  numéro  du 
26  août  1892. 
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colleclionneur  lillois.  Elle  représenle  l'entrée  à  Lille  de  Philippe 
le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  et  de  la  duchesse  sa  femme'.  Ce  qui 
attira  surtout  notre  attention,  c'est  une  vue  en  perspective  de  tous 
les  monuments  de  la  ville  existant  au  quinzième  et  au  seizième 
siècle,  qui  sont  reproduits  avec  fidélité  autant  que  nous  en  pou- 
vions juger  par  deux  ou  trois  de  ces  monuments  dont  nous  possé- 
dons les  dessins. 

Mais  les  rapports  de  cette  page  avec  celles  dont  il  est  parlé  dans 
l'article  de  V Intermédiaire  que  nous  venons  de  reproduire,  tant 
pour  le  sujet  que  pour  l'exécution,  la  vue  de  la  ville,  la  terrasse 
lavée  d'un  vert  clair,  les  petits  personnages  trop  pittoresques,  nous 
firent  concevoir  quelques  doutes;  nous  communiquâmes  la  minia- 
ture et  nos  doutes  à  deux  de  nos  amis,  qui  hésitèrent  à  se  pro- 
noncer. Et  comme,  après  tout,  le  prix  qu'on  en  demandait  n'était 
pas  très  élevé  et  qu'il  nous  paraissait  très  intéressant  d'avoir  l'oc- 
casion d'étudier  a  fond  une  miniature  relative  à  Lille,  même  si 
elle  était  fausse,  nous  en  fîmes  l'acquisition. 

Voici  d'abord  la  description  de  cette  miniature.  Elle  est  exécutée 
sur  un  parchemin  haut  de0"',22  et  large  de  0"',15.  Elle  représente, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  l'entrée  à  Lille  de  Philippe  le  Bon 
et  d'Isabelle  de  Portugal,  sa  femme.  Le  duc  et  la  duchesse  sont  à 
cheval,  sous  un  dais,  aux  armes  de  Bourgogne,  dont  les  supports 
sont  tenus  par  quatre  jeunes  pages  revêtus  de  tuniques  rouges. 
Le  cheval  de  Philippe  le  Bon  est  couvert  d'un  caparaçon,  et  le  duc 
porte  un  manteau  bleu  semé  de  broderies  en  or  et  doublé  d'her- 
mine, avec  un  chaperon  garni  d'une  couronne  d'or.  La  duchesse 
est  vêtue  d'une  robe  en  brocart  d'or  décolletée  et  porte  un  hennin'  ', 
aussi  en  brocart  orné  de  pierreries;  sa  haquenée,  qui  est  blanche,' 
est  harnachée  en  bleu  fleurdelisé.  Derrière  elle  s'avance  une  suite 
de  seigneurs  à  cheval,  vêtus  de  costumes  riches  et  variés,  dont  l'un 
porte  la  bannière  aux  armes  de  Bourgogne.  Le  duc  et  la  duchesse 
sont  reçus  par  l'échevinage  de  Lilie.  Le  rewart  qui  en  est  le  chef 
ploie  un  genou  devant  le  duc  et  lui  lit  une  harangue  qu'il  tient  eusej 
mains;  il  porte  la  robe  noire  réglementaire,  tandis  que  d'autres  éche- 
vinset  d'autres  personnages  sont  vêtus  dérobes  bleues,  rouges  ou  vio- 
lettes; derrière  eux  plusieurs  bourgeois  en  costumes  quinzième  siècle. 

'Voir  ci-coiitrc,  planche  XXI. 
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La  scène  se  passe  sur  une  terrasse  lavée  en  vert  clair,  en  avant 
de  la  porle  de  la  IJarre.  Celle  porte,  au-dessus  de  laquelle  on  lit  : 
Porte  de  Bar,  est  tendue  de  draperies  bleues  semées  de  fleurs  de 
lis  et  de  ririceaux  en  or.  Derrière,  en  second  plan,  sont  élayés  les 
uns  au-dessus  des  autres  et  forment  perspective,  vingt  monuments 
de  la  ville,  offrant  chacun  une  inscription  en  caractères  du  quin- 
zième siècle.  Le  fossé  qui  baigne  les  fortiflcations  sépare  le  pre- 
mier plan  du  second. 

Celte  miniature  est  entourée  de  bordures  formées  de  ces  légers 
filaments  imitant  la  vigne  et  le  lierre,  avec  de  nombreux  trèfles  à 
trois  feuilles  en  or  et  quelques  fruits  en  rouge  et  en  bleu,  qui  se 
voient  fréquemment  dans  les  manuscrits  du  quatorzième  et  parfois 
encore  dans  ceux  du  quinzième  siècle.  Au  milieu  de  la  bordure  du 
bas,  qui  est  beaucoup  plus  large  que  les  autres,  est  assise  une 
femme  (|ui  tient  en  ses  mains  et  fait  reposer  sur  sa  robe,  entre 
ses  janiLes,  un  écusson  d'azur  à  la  fleur  de  lis  d'or. 

Sur  l'autre  face  du  parchemin,  on  lit,  en  une  écriture  du  quin- 
zième siècle  peu  soignée,  le  récit  de  l'entrée  de  Philippe  le  Bon 
à  Lille.  Ce  récit  ne  remplit  qu'une  demi-page  du  feuillet,  le  reste 
est  en  blanc. 

La  première  question  qui  se  pose  au  sujet  de  celte  miniature 
est  celle  de  son  authenticité  ou  de  sa  fausseté. 

A  ce  sujet,  nous  ferons  d'abord  une  remarque  qui  a  un  caractère 
général.  Tout  ce  qui  est  dit  dans  V Intermédiaire  louchant  les  minia- 
tures fausses  qui  ont  été  mises  en  circulation  à  Paris  en  novembre 
1891,  s'applique  exactement  et  jusque  dans  les  plus  petits  détails 
à  celle  dont  nous  parlons.  Cette  dernière  représente,  comme  celles 
de  Paris,  «  l'entrée  d'un  souverain  et  la  vue  d'une  ville  an  quin- 
zième siècle  ))  ;  elle  offre  «  de  petites  scènes  de  mœurs  curieuses  et 
amusantes,  rendues  avec  une  naïveté  recherchée  et  avec  fraîcheur, 
malgré  les  maculalures;  les  terrasses  sont  lavées  d'un  vert  clair  et 
les  petits  personnages  très  pittoresques  ».  Cette  appréciation,  que 
nous  empruntons  à  l'article  de  V Intermédiaire,  nous  paraîtrait,  si 
nous  n'étions  certains  du  contraire,  avoir  été  portée  au  sujet  de 
notre  miniature.  Il  y  a  là,  il  faut  le  reconnaître,  un  motif  puissant 
de  suspicion,  malgré  la  perfection  et  la  science  comme  enluminure 
qui  distinguent  la  pièce  en  question.  Mais  cela  ne  suffit  pas  pour 
établir  la  fausseté. 
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En  ce  qui  concerne  la  tcclini(|ue  proprement  dite,  nous  nous 
sommes  adressé  à  un  très  liabile  miniaturiste  de  Paris,  M.  .1.  Van 
Driesten,  qui  a  beaucoup  étudié  les  enlumineurs  du  moyen  âge,  et 
s'est  efforcé  de  se  rendre  compt(>  de  la  manière  dont  ils  travaillaient 
et  de  les  imiter.  Après  avoir  examiné  avec  soin  et  à  plusieurs 
reprises  notre  miniature,  M.  \an  Driesten  a  émis  l'avis  que  les 
couleurs  employées  sont  modernes,  et  qu'elles  n'ont  ni  la  pureté 
ni  la  transparence  des  couleurs  du  quiuzième  siècle.  Quant  à  l'or, 
M.  Van  Driesten  peut  donner  l'assurance  que  celui  qui  a  servi  pour 
notre  miniature  est  de  l'or  (]u'il  a  lui-même  composé  lorsqu'il  fai- 
sait un  cours  de  miniature  à  Paris  eu  1890,  ou  qui  a  été  obtenu 
d'après  une  méthode  qu'il  a  publiée,  à  la  mèuie  épo(|ue,  dans  le 
journal  l'Enlumineur.  Au  reste,  tous  ceux  qui  ont  étudié  les  minia- 
tures du  moyen  âge  trouveront  une  différence  très  marquée  entre 
l'or  de  ces  luinialures  et  celui  de  la  pièce  dont  nous  nous  occupons. 
On  trouve  dans  cette  dernière  pièce  des  craquelures  comme  dans 
les  vieilles  miniatures;  mais  M.  Van  Driesten  nous  a  fait  remar- 
quer qu'elles  ont  été  obtenues  en  grattant  avec  l'ongle  sur  le  verso 
du  parchemin,  et  il  nous  a  fait  voir  en  outre  que  les  traces  de 
Pencollcige  se  retrouvent  brillantes  aux  endroits  oii  le  parchemin  a 
été  laissé  à  nu  par  les  écailles  qui  sont  tombées,  ce  qui  ne  se  serait 
pas  produit  si  les  écaillures  avaient  été  opérées  par  le  temps,  ou 
après  coup  par  accident.  D'ailleurs  le  parchemin  n'est  pas  ancien; 
on  s'est  servi  de  la  peau  de  mouton  actuellement  employée  pour 
les  actes  de  notaire.  Ces  observations  techniques  ont  une  impor- 
tance qui  n'échappera  à  personne,  et  autorisent  des  soupçons 
1res  graves  contre  l'authenticité. 

En(in,  nous  avons  trouvé  nous-mème,  dans  l'étude  de  divers 
détails,  des  preuves  indéniables  de  la  fausseté  de  cette  miniature. 
Elle  présente  incontestablement  les  caractères  d'une  miniature  du 
quinzième  siècle,  tant  au  point  de  vue  de  l'ensemble  que  sous  le 
l'apport  de  la  scène  représentée,  du  groupement  des  personnages 
et  des  costumes.  Cette  certitude  est  confirmée  par  la  bordure,  que 
l'on  retrouve  encore  dans  les  manuscrits  du  quinzième  siècle,  bien 
qu'elle  ait  été  usitée  surtout  au  quatorzième,  et  par  les  deux  écritures 
employées,  l'une  pour  les  noms  des  édifices,  et  l'autre  pour  le 
récit  tracé  sur  le  verso,  qui  sont  différentes,  mais  révèlent  certai- 
nement   toutes  deux   le  quinzième  siècle.   Or,  parmi   les  noms 
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inscrits  près  île  ces  édifices,  on  lit,  sur  les  murs  du  palais  des  ducs 
de  Bourgogne  à  Lille,  les  mots  Court  de  l'Enqjereur.  Et  comme  ce 
palais  n'a  porté  ce  dernier  nom  que  sous  Cliarles-Quint,  au  seizième 
siècle,  il  s'ensuit  que  cette  inscription  tracée  en  caractères  du  (|uin- 
zième  siècle  est  postérieure  à  ce  dernier  siècle.  Donc,  elle  est 
fausse;  donc  la  miniature  est  fausse.  Et  cette  inscription  n'est  pas 
la  seule  (|ui  puisse  servir  à  établir  la  fausseté  de  la  miniature  :  sur 
le  plan  de  Lille,  qui  se  trouve  dans  la  description  des  Pays-Bas  de 
Guicliardin,  il  y  en  a  plusieurs  autres  où  se  voient  des  erreurs  au 
sujet  de  l'orthographe  des  noms  :  Porte  défie,  au  lieu  de  Porte  de 
Fives,  Porte  de  Uare,  au  lieu  de  Porte  de  la  Barre,  Porte  Re- 
neau,  au  lieu  de  Porte  des  Reigneaux,  Porte  des  Moliniers,  au 
lieu  de  Porte  du  Molinel.  Toutes  ces  erreurs  ont  été  reproduites 
sur  la  miniature  en  question.  Nous  croyons  pouvoir  conclure 
de  cet  ensemble  de  dénominations  fausses  ou  inexactes,  que  ces 
inscriptions  écrites  en  caractères  du  quinzième  siècle  sont  pos- 
térieures à  Guichardin,  qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle,  et  que  par  conséquent  elles  sont  l'œuvre  d'un  faus- 
saire. 

Une  autre  preuve  peut  servir  à  démontrer  non-seulement  que  la 
miniature  est  fausse,  mais  qu'elle  a  été  exécutée  il  y  a  peu  de 
temps.  Dans  la  bordure,  on  voit,  comme  nous  l'avons  dit,  une 
femme  qui  tient  un  écusson  portant  unejleur  de  lis  d'or  sur  champ 
d'azur.  Les  armes  de  la  ville  de  Lille  sont  unejleur  de  lis  d'argent 
sur  un  champ  de  gueules.  Mais  lorsqu'à  été  érigée,  vers  1834,  la 
statue  de  la  ville  de  Lille  sculptée  par  Pradier,  place  de  la  Con- 
corde, à  Paris,  on  a  donné,  par  une  erreur  qui  ne  s'était  jamais 
produite,  comme  armes  à  cette  ville  la  (leur  de  lis  d'argent  sur 
fond  d'azur.  De  même  il  y  a  environ  trente  ans',  la  maison 
Bouasse-Lebel  de  Paris,  en  publiant  une  planche  où  se  trouvent 
les  armes  des  |)rincipales  villes  de  France,  a  attribué  à  la  ville  de 
Lille,  par  une  erreur  qui  ne  s'était  jamais  produite,  Xajleur  de  lis 
d'argent  sur  champ  d'azur.  L'auteur  de  notre  miniature  n'a  pu 
emprunter  qu'à  la  statue  de  la  place  de  la  Concorde  ou  à  la 
planche  de  Bouasse-Lebel  les  armes  que  porte  son  écusson, 
toutefois  en  substituant  une  Heur   de    lis   d'or  ii  celle  d'argent. 

'  Ce  tableau  se  veuJ  encore  aujourd'hui  avec  |a  même  erreur. 
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Donc  la  iniiiialure,  (|ui  se  présente  avec  l'aspect  et  les  carac- 
tères (lu  quinzième  siècle,  a  été  exécutée  il  y  a  moins  de  soixante 
ans. 

Les  rechercliesque  nous  avons  faites  au  sujet  de  la  femme  tenant 
l'écusson,  dont  nous  venons  de  parler,  nous  ont  mis  sur  la  voie 
pour  arriver  à  résoudre  une  autre  question,  la  source  où  le  faus- 
saire a  puisé  les  principales  données  des  scènes  qu'il  a  représen- 
tées. Nous  nous  rappelions  avoir  vu  cette  petite  femme  dont  la 
pose  est  très  caractéristique.  Il  nous  semblait  que  c'était  dans  une 
des  chromolilographies  illustrant  le  Froissart  édité  par  M.  de 
U'itt  '.  Effectivement,  à  la  page  296,  dans  le  chromo  qui  repré- 
sente le  couronnement  de  Charles  V  à  Reims,  nous  avons  retrouvé, 
avec  quelques  modifications  dans  les  couleurs  et  avec  la  substitu- 
tion des  fausses  armes  de  Lille  aux  armes  de  France,  mais  avec 
une  exactitude  frappante  jusque  dans  les  plus  petits  détails,  la 
même  petite  femme  dans  sa  pose  tout  à  fait  originale,  et  placée  au 
centre  de  la  grande  bordure  du  bas  comme  dans  la  miniature  en 
question.  Le  faussaire  a-t-il  emprunté  ce  sujet  au  manuscrit  de 
Froissart  qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  nationale,  n°  2643,  ou  à 
la  reproduction  en  chromo  de  l'édition  de  AL  de  Wilt?  Xous  ne 
pouvons  le  dire.  Mais  ce  qui  est  indiscutable,  c'est  qu'il  l'a  copié 
d'après  l'un  ou  l'autre  ouvrage.  Il  est  impossible  (jue  deux  minia- 
turistes différents  aient  inventé  deux  compositions  aussi  caractéris- 
tiques et  aussi  semblables  dans  divers  petits  détails.  Dans  la 
même  chromolithographie,  nous  avons  retrouvé,  sur  la  tête  de  la 
reine  de  France  le  hennin  peu  élevé,  à  deux  parties,  que  porte, 
dans  la  miniature  fausse,  la  duchesse  de  Bourgogne  ,  mais  cela  ne 
pourrait  servir  de  preuve  absolue,  car  on  retrouve  souvent  cette 
coiffure. 

Xous  avons  continué  nos  recherches  dans  la  même  publication, 
et  nous  avons  trouvé  à  la  page  16,  dans  Charles  le  Bel  recevant 
la  reine  d'Angleterre,  des  rapports  avec  le  duc  et  la  duchesse  de 
Bourgogne,  bien  que  la  femme  ait  été  retournée  et  que  les  couleurs 
des  vêtements  aient  été  changées;  le  mouvement  est  le  même 
pour  les  personnages  et  pour  les  chevaux.  Nous  en  dirons  autant 
du  bourgeois  de  la  suite  du  magistrat,  qui  lève  son   chapeau  en 

•  l'aris.  Hachette,  1881,  'n-i». 
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saluant  la  duchesse;  il  rappelle,  plus  exactement  encore,  un 
seigneur  de  la  suite  du  roi  de  France;  une  ressemblance  non 
moins  frappante  est  celle  qui  existe  entre  la  vue  de  Paris  sur  la 
cliromolitliographie  et  la  vue  en  perspective  de  Lille  sur  Fa 
miniature. 

La  cliromolitliographie  de  la  page  738.  qui  représente  V Entrée 
delà  reine  de  France  à  Paris,  offre  aussi  des  détails  à  noter.  Le 
seigneur  vêtu  d'une  robe  bleue  et  tenant  son  chapeau  k  la  main, 
qui  se  trouve  dans  notre  miniature  derrière  le  reward,  a  été 
copié  sur  un  personnage  en  robe  rouge  de  la  suite  de  la  Reine,  et 
le  bourgeois  à  bonnet  rouge  qui  est  un  peu  en  avant  de  la  porte 
de  la  Barre,  ainsi  que  le  cavalier  à  chapeau  de  forme  ronde  qui 
se  tient  derrière  le  duc,  rappellent,  dans  l'ensemble,  et  surtout 
dans  le  mouvement,  deux  personnages  du  même  chromo. 

Divers  érudits  et  amateurs  à  qui  nous  avons  communiqué  nos 
remarques  ont  été,  comme  nous,  frappés  des  rapports  qui 
existent  entre  la  miniature  et  les  chromolithographies  dont  nous 
venons  de  parler. 

Reste  maintenant  à  traiter  la  question  de  la  vue  perspective  des 
édifices  de  la  ville  de  Lille,  Nous  avons  comparé  à  la  miniature 
tons  les  plans  anciens  de  Lille,  d'abord  ceux  de  Deventer,  seizième 
siècle;  Hogenberg,  1580;  Guichardin,  1580;  Janssens  1660; 
Boderichr,  qui  sont  tous  des  plans  cavaliers  dans  lesquels  les 
édifices  sont  très  vaguement  indiqués,  et  ensuite  ceux  de  Feller, 
1620;  Jollain,  Paris  dix-septième  siècle;  Bern,  Werner  1695; 
Van  Loon,  1708;  Paulus  Decker,  1708;  Basset,  Paris  dix-huitième 
siècle,  qui  offrent  la  silhouette  des  tours,  des  clochers  et  de  la 
partie  la  plus  élevée  des  édifices. 

De  cotte  comparaison  il  résulte  pour  nous  que  la  représentation 
en  perspective  est  empruntée  au  plan  de  Guichardin  ou  à  l'une 
de  ses  reproductions.  Nous  avons  déjà  établi  plus  haut  que  plu- 
sieurs des  inscriptions  de  la  miniature  proviennent  du  plan  de 
Guichardin,  puisqu'elles  offrent  les  mêmes  erreurs;  pour  complé- 
ter cette  preuve,  nous  ferons  remarquer  que  l'un  et  l'autre  pré- 
sentent chacun  vingt  noms  qui  sont  les  mêmes,  sauf  le  changement 
de  heffrorj  en  hostel  de  ville.  L'ensemble  des  fortifications,  le 
circuit  des  fossés  et  le  palais  Riliour,  montrent  exactement  le 
même  profil.  Les  édifices  sont  disposés  de  la  même  manière,  aulanl 
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que  le  permet  la  dinérence  qui  existe  entre  un  plan  cavalier  et 
une  vue  en  perspective.  Quant  aux  monuments  en  eux-mêmes, 
en  dehors  du  palais,  de  quelques  petits  clochetons  et  de  certaines 
indications  assez  vagues  qu'il  a  empruntées  à  Guichardin,  le 
faussaire  les  a  lui-même  imaginés,  afin  de  donner  plus  de  carac- 
tè'reàson  œuvre.  S'il  avait  connu  les  plans  en  silhouette  que  nous 
avons  mentionnés  plus  haut,  il  oui  reproduit  leurs  clochers  élancés 
et  leurs  larges  tours,  au  lieu  de  donner  à  chaque  église  une  haute 
tour  carrée  avec  étages  à  deux  fenêtres  qui  n'a  jamais  existé  à 
Lille,  et  qui  rappelle  les  tours  du  transept  de  Tournai,  ou  celles 
de  plusieurs  églises  des  bords  du  Rhin. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  il  résulte  que  la  miniature 
représentant  l'entrée  à  Lille  du  duc  Philippe  le  Bon  et  de  la  du- 
chesse de  Bourgogne  est  fausse,  et  que  le  faussaire,  très  habile, 
comme  ceux  dont  parle  V Intermédiaire,  à  reproduire  l'écriture, 
les  costumes,  les  scènes  et  les  procédés  des  enlumineurs  du  quin- 
zième siècle,  a  composé  un  pastiche  à  l'aide  de  personnages,  de 
sujets  et  de  vues  qu'il  a  trouvés  dans  les  miniatures  originales. 
Mais  les  connaissances  spéciales  en  blason  et  en  archéologie  lui 
font  défaut,  comme  le  prouvent  son  faux  écusson  de  Lille  et  les 
tours  romanes  qu'il  a  données  à  cette  ville. 

D'un  autre  côté,  nous  pouvons  constater  que  ce  faussaire  est  de 
notre  époque  et  qu'il  travaille  à  Paris.  Nous  en  trouvons  la  preuve 
dans  les  emprunts  qu'il  a  faits  pour  les  armes  de  Lille  à  la 
statue  de  la  ville  de  Lille,  place  de  la  Concorde,  ou  à  la  planche 
de  la  maison  Bouasse-Lebel;  pour  l'or  de  sa  miniature  à  M.  Van 
Driesten  et  pour  sa  scène  principale  au  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque nationale,   ou  à  sa   reproduction   en  chromolithographie. 

En  voyant  les  nombreuses  tours  romanes,  rappelant  l'architec- 
ture des  bords  du  Rhin,  qu'il  a  placées  dans  la  vue  perspective  de 
Lille,  on  peut  se  demander  s'il  n'est  pas  originaire  de  cette 
contrée. 

C'est,  nous  l'avouons,  avec  un  vif  intéiét  que  nous  avons  mené 
pas  il  pas  le  long  et  minutieux  travail  à  l'aide  duquel  nous  avons 
pu  démontrer  que  la  miniature  dont  nous  avons  fait  l'acquisition 
est  l'œuvre  d'un  faussaire.  Mous  avons  cru  faire  chose  utile,  en 
dévoilant  les  moyens  employés  pour  donner  un  caractère  moyen 
âge  à  ce  travail  qui  date  de  notre  époque  et  en  prémunissant  une 
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fois  (le  plus  nos  confrères  les  collectionneurs  contre  ce  procédé  de 
truqiuifje  auquel  ont  recours  les  pseudo-miniaturistes  de  noire 
époque  fin  de  siècle. 

L.  Quarré-Reybourboiv, 

Membre  de  la  Commission  historique  du  X^ord,  de  la 
Sociélé  des  Sciences,  Lettres  et  Arts  de  Lille,  etc., 
à  Lille. 


XXII 

QUELQUES  ARTISTES  FRAIVÇAIS 

PASSÉS    E\"    RUSSIE    SOUS    PIERRE     LE    GRAXD    ET    CATHERUE    II 

I 

Dans  son  remarquable  livre  :  Les  artistes  français  à  l'étran- 
ger, qui,  de  1855  à  1876,  a  eu  les  honneurs  de  trois  éditions, 
M.  L.  Dussieux  fait  celte  judicieuse  observation  :  «  L'art  français 
du  di.\-huitième  siècle  eut  à  l'étranger  une  très  grande  influence  ; 
l'Europe  l'adopte  tout  entier,  comme,  au  moyen  âge,  elle  avait 
accepté  l'art  gothique  dans  toutes  ses  parties.  Tous  les  souverains 
étrangers  eurent  pour  premiers  peintres,  pour  premiers  sculpteurs, 
pour  premiers  architectes,  des  Français.  L'Europe  était  ravie  par 
cette  pointure  aux  allures  vives,  élégantes,  spirituelles,  d'un  coloris 
agréal)lc,  reproduisant  les  caractères  de  la  beauté  française,  qui  a 
tant  d'attraits  pour  les  étrangers.  » 

«  L'influence  française  en  Russie  —  dit  plus  loin  M.  Dussieux 
—  est  contemporaine  des  premiers  efforts  faits  par  Pierre  le  Grand 
pour  civiliser  son  empire.  La  seule  raison  de  l'adoption,  par  l'aris- 
tocratie russe,  de  nos  mœurs,  de  nos  goûts,  de  notre  littérature  et 
de  nos  artistes,  est  dans  la  grandeur  même  de  la  littérature  et  des 
arts  de  la  France  sous  Louis  XIV,  dans  leur  célébrité  et  dans  l'in- 
fluence générale  qu'ils  exerçaient   sur  toute   l'Europe,   influence 
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que  la  Russie  devait  ressentir  plus  que  tout  autre  pays.  On  sait 
que  Lefort,  Français,  devenu  ministre  de  Pierre  le  Grand,  a 
contribué  puissamment  à  l'inlroduction  des  idées  françaises  en 
Russie,  n 

A  la  longue  liste  d'artistes  fournie  parl'érudit  auteur  précité,  il 
m'est  agréable  d'ajouter  quelques  détails  complémentaires  et  des 
noms  nouveaux  qui  appartiennent,  il  est  vrai,  à  des  personnalités 
de  second  ordre,  mais  dont  le  talent  n'en  est  pas  moins  évident, 
personnalités  auxquelles  on  doit  certainement  des  chefs-d'œuvre 
anonymes,  attribués,  peut-être  à  tort,  à  des  artistes  de  renom. 

Disons  d'abord  (|iiel(jucs  mots  des  artistes  qui  accompagnèrent  le 
célèbre  architecte  Lebloml  (Alexandre-Jean-Baptiste)  et  passèrent 
aveclui  en  Russie,  en  171G;  voyagedont  la  relation  a  été  publiée  par 
M.  Paulin  Paris,  en  1856  '.  On  sait  que  ce  fut  le  Français  Lefort, 
agent  du  Czar,  à  Paris,  qui  engagea  d'abord  vingt-huit  ouvriers, 
tant  maîtres  que  compagnons,  en  différentes  professions,  pour  les 
employer  aux  ouvrages  que  Pierre  le  Grand  se  proposait  de  faire 
exécuter  en  Russie,  et  aussi  vraisemblalement  pour  former  ses 
sujets  aux  arts. 

La  permission  demandée  par  Lefort,  à  la  fin  du  mois  de  mars 
1716,  lui  fut  accordée  pour  les  personnes  suivantes'  : 

M.  Le  Bloxd  ^  architecte,  et  \.yo\%  dessinateurs  :  Nicolas  Girard; 
Alexandre  Girard  ;  Antoine  Tessier,  dit  Derville.  Un  machiniste 
pour  les  jets  d'eau  :  Girard  SuALEM^et  deux  compagnons  :  Paul- 
Joseph  Sualem  et  un  autre  non  dénommé;  un  menuisier  :  Jeax 
Michel,  et  un  compagnon  :  René  Sualem.  Un  sculpteur  en  bois  : 
X^ICOLAS  Pl\au  ^,  et  deux  compagnons  :  Barthélémy  Guillaume; 
Mcolas  Pirard  ".  Un  constructeur  inspecteur  pour  les  bâtiments  : 
Charles  Tapa.  Un  ciseleur  :  JeanXoiset  de  F.  Monge.  Un  fondeur 


'  Le  Cabinet  historique,  juillet  1856.  M.  Dussieux  a  cité  les  pièces  produites 
par  M.  Paulin  Paris. 

'  Uibiiotlièquc  nationale,  manuscrits  français,  1801,  f'  395-398.  —  \'ous 
devons  cette  liste  à  la  savante  oblifjeance  de  11.  H.  Omont,  auquel  nous  présen- 
tons nos  vifs  remerciements. 

^  Le  Dloiul  était  accompagné  de  sa  femme,  Alarie-Marguerile  Levesque,  et  de 
son  fils,  àjjé  de  six  ans,  avec  ses  domestiques. 

*  .accompagné  d'un  valet. 

*  .Accompagné  de  sa  femme,  sa  belle-sœur  et  sa  belle-mère. 
^  Accompagné  de  sa  femme. 
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en  fpr  et  bronze  :  Etienne  Sauvage.  Trois  tailleurs  de  pierre  :  Edme 
de  lîourbon;  François  ^utelier;  Antoine  Cœur-d'Acier,  dit  Lassu- 
rance.  Deux  charpentiers  :  Charles  Leclerc.  Trois  orfèvres  :  Jean 
LoMBART,  et  trois  compagnons  :  Edme  liourgoin. 

Une  autre  liste  porte  en  plus  : 

Un  maçon  :  François  Foy.  Un  serrurier  :  Guillaume  Bellin,  et 
deux  autres  compagnons  :  Antoine  lîarbier  et  Jean  Buffet.  Quatre 
t02nssiershauteticiers:iean-iacc[ues  Gaucher;  Jean-Louis  Vavoque  ; 
Pierre  Grignon  ;  Jean-Baptiste  Bourdin.  Cinq  tapissiers  basseli- 
ciers  :  Pierre  Camousse;  François  Camousse,  son  fils;  Philippe 
Camousse,  son  frère;  Arnoul  Masson.  Un  jardinier  :  Noël  Ranson. 

Deux  autres  ouvriers  :  un  sieur  Vallée,  serrurier,  et  un  sieur 
Leblanc,  menuisier,  s'étaient  également  engagés  pour  aller  à 
Saint-Pétersbourg,  mais  après  avoir  dissipé  la  somme  qu'ils  avaient 
reçue  d'avance,  ils  refusèrent  de  partir  et  de  rendre  l'argent,  ce 
qui  motiva  de  la  part  de  Lefort,  agent  du  Czar,  une  plainte,  le 
7  avril  1716,  jour  où  le  lieutenant  général  de  la  police  demande 
au  ministre  s'il  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  quelque  inconvénient  d'au- 
toriser le  départ  des  vingt-huit  ouvriers  précités. 

Le  14  avril,  d'Argenson  écrit  au  maréchal  d'Unelle  qu'il  n'est 
point  d'avis  de  faire  emprisonner  l'allée  et  Leblanc;  «...je  craindrais, 
"  dit^il,  que  l'exemple  de  l'emprisonnement  de  ces  deux  artisans 
«  ne  détournât  ceux  qui  paraissent  disposés  à  se  mettre  en  route 
«  pour  Pétersbourg  sous  la  conduite  du  s""  Leblond,  architecte. ..  »  . 
Du  reste.  Vallée  et  Leblond  consentent  à  partir. 

Une  lettre  de  Lefort,  du  23  avril,  dit  qu'il  est  bien  fâché  de  l'in- 
cident arrivé  à  Cliarleville  à  l'égard  des  ouvriers  français  qui  pas- 
sent au  service  du  Czar,  et  il  demande  leur  liberté;  ce  qui  lui  fut 
certainement  accordé,  ainsi  (jue  l'indique  par  sa  lettre  du  24  août 
M.  Lavie,  le  ministre  plénipotentiaire  de  France  à  Pétersbourg  : 

tt  Le  sieur  Leblond,  architecte  françois,  qui  a  été  fort  gracieu- 

«  sèment  reçeu  du  Czar  à  Piremont,  est  arrivé  en  cette  ville  avec 

«  des  lettres  de  ce  monarque  pour  le  Prince  de  Meuzicon  qui  l'a 

'  aussi  l'avorablement  reçeu.  Il  a  avec  lui  un  ingénieur  machiniste 

dont  le  père  et  l'oncle  ont  fait  la  machine  de  Marly  '.  Le  premier 


'  Renneqiiin-Sualem,  qui,  en  1676-1G82,  construisirent  la  machine  liydraulique 
de  Marly. 
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«  a  L/25000  de  pension.  Le  2'  en  a  L  9000.  Ils  attendent  quarante 
"  autres  ouvriers  qui  leur  viennent  par  mer.  Il  a  présenté  au 
«  Czar  le  nom  de  plus  de  1000  autres  Français  qui  veulent  s'en- 
«  gager  au  service  de  ce  Prince  qui  a  donné  au  sieur  Leblond  un 
il  pouvoir  sans  limite  pour  l'embellissement  de  cette  ville  et  pour 
«  les  maisons  royales  qu'il  doit  bastir,  le  Sénat  a  eu  ordre  de  lui 
tt  laisser  faire  tous  les  changements  qu'il  jugera  à  propos. 

«  11  vient  aussi  d'Hollande  et  d'antres  lieux,  nombre  de  réfugiés 
tt  François  pour  s'établir  icy.  Ils  auront  avec  eux  2  ministres  pour      : 
«  l'exercice  public  de  leur  religion  ' .  "  j 

L'année  suivante,  on  le  sait,  Pierre  le  Grand  vint  incognito  à  j 
Paris,  où  il  laissa  les  meilleurs  souvenirs;  notamment  à  la  Sor-  j 
bonne,  qu'il  visita  le  I^  juin,  ! 

On  sait  aussi,  d'après  M.  Dussieux,  que  le  Czar  reçut  en  pré- 
sent -  plusieurs  tapisseries  des  Gobelins  dont  le  célèbre  peintre 
Jouvenet  exécuta  les  dessins. 

Est-il  besoin  de  dire  que  la  présence  du  Czar  en  France  motiva 
le  départ  de  nouveaux  ouvriers,  artistes  et  industriels? 

A  la  date  du  7  juillet  1717,  on  trouve  en  effet  une  liste  des  per-  | 
sonnes  qui  désirent  aller  travailler  à  Saint-Pétersbourg,  pendant  j 
l'espace  de  cinq  ans;  on  y  voit  figurer  :  1  chirurgien;  2  gainiers;  î 
3  serruriers  et  3  compagnons;  5  menuisiers  et  3  compagnons';  i 
2  charrons  et  1  compagnon;  3  selliers  et  1  compagnon;  1  fondeur  i 
et  3  compagnons;  5  doreurs  et  1  compagnon;  3  tapissiers  pour  les  i 
meubles  et  1  compagnon;  2  perruquiers;  5  orfèvres  et  1  com- 
pagnon; 1  peintre  pour  carrosse  et  1  compagnon;  2  tour-  | 
neurs;  2  frangers  pour  les  carrosses  et  1  compagnon;  1  taillan- 
dier. 

Dans  le  groupe  des  artistes  proprement  dits,  j'ai  relevé  les  noms  j 
suivants  :  1  graveur  :  Nicolas  Tourot;  2  sculpteurs  :  Charles  j 
RusTE,  sa  famille  et  1  compagnon;  Jean  de  Saint-Laurext,  son  fils 
et  1  compagnon;  -4  ciseleurs  :  Denis  Ditour,  Dominique-Nicolas 
Du  Ru,  sa  femme  et  son  lils,  Pierre  Vaugreagn;  2  lapidaires  ■• 
Pierre-François  Delox  ^  j5(?wo/5/Graverot  et  Simon  Blié,  leur  com- 
pagnon; 1  horloger  :  Nicolas  Dacq;  1  brodeur:  François  Roqce- 

•  Arcliives  des  affaires  étrangères,  Russie,  vol.  VI. 

*  Aux  f°'  202-204  du  vol.  VI  précilé,  se  trouve  l'indication  des  présents  offerts 
aux  souverains  étrangers  de  1676  à  1715;  le  détail  en  est  très  intéressant. 
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MRD,  sa  femme  et  un  ouvrier,  Pierre  Lefèvre;  2  ébénistes  :  Phi- 
lippe VoisiM,  Antoine  Lambert. 

Il  est  aussi  question  d'un  tanneur,  d'un  teinturier  et  d'un  serru- 
rier partis  précédemment  et  qui  doivent  être  rejoints  par  leurs 
femmes  '. 


II 


M.  Dussieux  nous  a  dit  que  ce  mouvement  d'émigration  artistique 
continua  sous  les  successeurs  de  Pierre  le  Grand,  notamment  sous 
le  règne  d'Elisabeth  I'%  qui,  rappelons-le  ici,  fonda  en  1758  une 
Académie  impériale  des  Arts  libéraux  (peinture,  sculpture  et  archi- 
tecture). 

Or,  dans  le  savant  ouvrage  de  mon  éminent  devancier,  on  trouve 
une  longue  nomenclature  d'artistes  français  appelés  en  Russie  par 
celte  souveraine  et  qui  coopérèrent  vraisemblablement  à  la  création 
de  cette  académie;  cependant  j'ai  retrouvé  le  nom  d'un  artiste 
inédit  qui,  resté  en  Russie  pendant  environ  six  années,  accompagna 
peut-être  le  célèbre  médecin  français  Nicolas-Gabriel  Clerc,  dont 
j'ai  parlé  l'an  dernier  à  la  Sorbonne  et  qui,  on  le  sait,  alla  une 
première  fois  en  Russie  en  1759  et  y  resta  jusqu'en  1763. 

Cet  artiste,  jusque-là  ignoré,  je  crois,  ouvre  la  liste  des  maîtres 
ouvriers  que  je  donne  plus  loin  par  catégories  de  professions. 


III 


Dans  son  intéressante  Histoire  de  Russie^-,  le  médecin  franco- 
russe  Clerc  rapporte  que,  lors  de  son  avènement  au  trône  en  1762, 
Catherine  II  lança  dans  tous  les  États  d'Europe  un  manifeste  allé- 
chant, ayant  pour  objet  d'attirer  des  colons  et  des  artistes  en  Russie, 
où,  ajoute  Clerc,  les  trois  quarts  des  bonnes  terres  étaient  alors  en 
friche  «  et  des  arts  de  première  nécessité,  une  moitié  n'y  était  pas 
«  connue,  et  l'autre  était  encore  brute  »  . 


'  Archives  du  ministère  des  affaires  étraQjjèrps,  Russie,  1717. 
*  Celte  Histoire  de  Russie  fut  publiée  de  1783  à  179i. 
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On  sait  qu'un  colossal  niouvenicnt  d'émigration  porta  de  toutes 
parts,  en  Russie,  plus  de  cent  mille  colons ^  et  que  la  France,  alors 
dans  une  situation  misérable,  n'y  resta  point  étrangère'. 

C'est  donc  cette  période  d'émigration,  qui  dura  environ  six 
années,  que  j'ai  spécialement  étudiée  au  moyen  des  documents 
diplomatiques  conservés  aux  archives  du  ministère  des  ad'aires 
étrangères,  étude  qui  m'a,  je  le  répète,  fourni  une  certaine  quan- 
tité de  noms.qui  méritent  d'être  tirés  de  l'oubli. 


TAPISSIERS   HAUTELICIERS 
Jean-Baptiste  Romdet. 

(21  septembre  1764.) 

Le  sieur  Rondot,  attaché  au  service  de  Sa  Majesté  dans  la  manu- 
facture des  Gobelins,  où  il  a  travaillé  la  meilleure  partie  de  sa  vie, 
aux  gages  et  en  qualité  de  maître  tapissie?'-,  se  laissa  persuader, 
il  y  a  cinq  à  six  ans,  par  l'espoir  d'une  fortune  imaginaire;  devant 
porter  son  industrie  et  ses  labeurs  en  Russie,  il  quitta  sa  place  et  sa 
patrie  en  désertion,  mais  à  peine  M.  le  baron  de  Breteuil  fut-il 
arrivé  à  Pétersbourg  que  cet  ouvrier  vint  réclamer  sa  protection 
pour  lui  faire  obtenir  sa  grâce  et  la  permission  de  rentrer  en 
France. 

Maître  tapissierà  la  manufacture  impériale  de  Saint-Pétersbourg, 
Rondet  meurt  en  cette  ville,  en  17G4,  laissant  une  fille  nommée 
Jeanne,  âgée  de  vingt-deux  ans. 

Esprit  Serre^  et  Christian  Argant. 

Maîtres  tapissiers  de  la  manufacture  impériale  de  Saint-Péters- 
bourg*, ils  sont  témoins  de  l'inventaire  fait  par  l'ambassadeur  de 
France,  lors  du  décès  de  Rondet, 

'  Un  mémoire  spécial,  que  j'ai  présenté  au  Congrès  de  la  Sorbonne,  donne  h 
ce  sujet  les  détails  les  plus  circonstanciés. 

-  On  a  vu  (|u'cu  1710  pln>iciirs  tapissiers  allèrent  en  Russie. 

'  Peut-être  fils  ou  parent  de  Michel  Serre,  peintre  distingué,  mort  à  Marseille 
en  1733. 

*  D'après  la  déposition  de  l'ombaucheur  Fcrrier,  détenu  à  la  Bastille  en  1765 
(19  novembre),  il  n'y  avait  en  Russie  qu'une  manufacture  des  Gobelins. 
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CERAMISTES 

Guillaume-Jacques  Armand, 
Originaire  de  Rouen. 

Cet  artiste  est  le  premier  qu'il  fut  question  de  faire  passer  en 
Russie  après  la  publication  du  manifeste  de  Catherine  II.  Le 
19  avril  17G4,  dans  une  lettre  datée  de  Versailles  et  écrite  au  lieu- 
tenant général  de  police,  le  ministre  dit  : 

«  Xous  sommes  informés  depuis  quelque  tems,  M...,  que  le 
tt  P"  de  Gallitzin,  ministre  de  l'Impératrice  de  Russie,  est  chargé 
«  par  sa  souveraine  de  débaucher  secrètement  des  ouvriers  de  nos 
«  meilleures  manufactures  eu  tout  genre  et  de  les  faire  passer 
-'■  dans  ses  Elats. 

"  Il  vient  de  me  revenir  à  ce  sujet,  par  une  voye  très  seure, 
1-  que  le  nommé  Guillaume-Jacques  Armand ,  natif  de  Rouen, 
a  ouvrier  très  habile  dans  la  composition  de  la  fayance  et  actuel- 
<■<■  lement  occupé  dans  une  des  manufactures  de  Paris,  s'est  offert 
«  à  ce  ministre  pour  aller  avec  trois  autres  ouvriers  établir  une 
'  manufacture  de  fayance  en  Russie.  Vous  voudrés  bien,  W..., 
tt  faire  arrêter  provisionnellement  cet  ouvrier,  et  sur  l'avis  que 
»  vous  m'en  donnerés,  je  ne  differeray  pas  à  vous  envoyer  les 
"  ordres  du  Roy  sur  ce  qu'il  conviendra  de  faire  à  son  égard,  n 

Après'plusieurs  reciierches  infructueuses,  AI.  de  Sartines  répond, 
le  7  mai,  qu'il  y  a  deux  frères  Armand  à  la  manufacture  de  por- 
celaine de  Sèvres,  sur  le  compte  desquels  il  n'a  rien  trouvé  de  sus- 
pect; mais  le  23dudit  mois,  il  signale  la  découverte  et  l'emprison- 
nement de  l'ouvrier  faïencier  indiqué  par  le  ministre  et  qui  fait  la 
déclaration  suivante  :  i-  Il  représente  qu'il  est  marié  et  a  quatre 
«  enfans,  que  les  gains  modiques  qu'il  faisoit  à  Rouen  l'ont  déter- 
«  miné  à  venir  à  Paris  avec  sa  famille  il  y  a  neuf  mois,  et  que  son 
«  état  à  Paris  n'étant  pas  meilleur,  ne  gagnant  que  10  à  12  livres 
«  par  semaine,  il  avoit  offert  ses  talensau  prince  de  Galilzin,  dans 
tt  l'espérance  d'élever  sa  famille  avec  plus  d'aisance  en  Russie, 
tt  mais  que  ce  prince  le  remercia  en  lui  observant  qu'on  avoit  déjà 
«  tenté  iimtilemcnt  d'établir  une  manufacture  de  fayance  à  Moscou, 
«  l'établissement  n'ayant  pu  réussir,  attendu  la  difficulté  de  trouver 
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«  de  la  terre  propre  à  la  coniposilion  et  qu'on  avoit  absolument 
«  renoncé  à  ce  projet;  que  c'est  la  seule  fois  qu'il  a  vu  le  P"  de 
«  Galilzin,  et  que  d'ailleurs  sa  santé  étant  fort  délicate  quoiqu'il 
"  n'eût  que  trente-huit  ans,  il  a  tout-à-fait  abandonné  le  dessein 
«  de  passer  chés  l'étranger.  Il  demande  sa  liberté,  craignant  de 
Il  tomber  malade  dans  la  prison,  et  de  laisser  sa  femme  et  ses 
Il  enfants  exposés  à  mourir  de  faim.  Et  pour  garant  de  la  promesse 
«  qu'il  fait  de  ne  plus  penser  à  quitter  sa  patrie,  il  offre  de  se 
u.  représenter  toutes  fois  et  quantes  il  lui  sera  enjoint  et  devant 
tt  telles  personnes  qu'on  jugera  à  propos  de  nommer... 

«  Je  n'ai  pu  me  refuser  —  ajoute  AI.  de  Sarline  au  ministre  — 
K  de  vous  faire  ce  long  détail  par  le  récit  qu'on  me  fait  des  talens 
«  de  cet  ouvrier,  qui  passe  pour  honnête  homme  dans  son  état  et 
ic  qui  se  refuse  tout  pour  donner  de  l'éducation  à  ses  enfans  »  ;  il 
conclut  à  sa  mise  en  liberté,  ce  que  le  ministre  accorde,  mais  en 
recommandant  de  faire  renouveler  à  Armand  sa  promesse. 

François  Girardeau, 
Originaire  du  diocèse  de  Langres. 

(20  novembre  1764.) 

Embauché  à  Paris  par  un  sieur  Courtois,  il  devait  recevoir 
40  sols  par  jour;  il  en  gagnait  30  chez  M.  Olivier,  directeur  delà 
manufacture  de  fayence,  rue  de  la  Roquette^  faubourg  Saint- 
Antoine. 

Arrivé  à  Pétersbourg,  Girardeau  apprend  qu'il  doit  cultiver  la 
terre;  il  adresse  à  l'ambassade  ses  plaintes  et  doléances  et  s'absente 
à  l'insu  de  la  chancellerie  tutélaire  établie  à  Pétersbourg  en 
faveur  des  étrangers. 


l'^MAILLEURS   EX   HORLOGERIE 
Vl\CEi\T, 

Eniailleur  de  Paris. 

En  1764,  accompagné  de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  il  passe  en 
Russie;  il  avait  été  amené  par  un  sieur  Lemaîlre  fils,  Genevois  de 
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nation,  marchand  horloj{or-bijoiitier  à  Paris,  rue  de  la  Juiverie, 
lequel,  ayant  fait  plusieurs  voyajjes  on  Russie  et  en  Prusse,  cher- 
chait encore,  en  1765,  à  embaucher  des  ouvriers  pour  ces  deux 
pays. 

Thil, 
Habile  émailleur  genevois. 

En  17G5,  habitant  Paris  depuis  quatre  ans,  il  est  embauché  par 
les  deux  frères  Ferriers  pour  la  manufacture  d'horlogerie  établie  à 
Moscou';  il  déclara  qu'il  avait  été  trouver  lui-même  ces  embau- 
cheurs  et  qu'il  désirait  rester  seulement  quatre  années  en  Russie. 

11  fut  arrêté  à  Poissy  avec  les  frères  Ferriers  et  les  autres  ouvriers 
racolés;  j'ignore  s'il  réalisa  son  projet. 


GRAVEURS 

Antoine  Radiguer, 
Originaire  de  Paris  *. 

Le  5  mai  1764,  le  prince  de  Galitzin,  ambassadeur  de  Russie  à 
Paris,  prie  le  duc  de  Praslin  d'expédier  un  passeport  au  sieur 
Radiguer,  graveur,  engagé  pour  quelque  temps  à  l'Académie  de 
Pétershourg,  lequel  doit  être  accompagné  de  sa  femme. 

D'après  une  lettre  écrite  de  Versailles,  le  20  mai,  par  M.  Flo- 

'  IjBs  frères  I"'erriers  étaient  horlogers  genevois;  l'un  avait  établi  à  Saint- 
Pétersbourg  une  manufacture  d'acier,  et,  de  concert  avec  un  sieur  l'^abry,  sou 
compatriote,  un  établissement  d'horlogerie;  il  avait  reçu  40,000  livres  pour 
acquérir  à  Paris  ce  qui  était  nécessaire  pour  cet  établissement,  que  «  l'impératrice 
-  de  Russie,  écrivait  AI  de  Sartiue  le  0  juillet  17G5,  a  fort  à  cœur  et  qu'elle 
•  ambitionne  depuis  longtemps,  voulant  se  passer  à  l'avenir  de  Genève  et  de 
«  I*aris  pour  cette  branche  de  commerce  qui  fait  sortir  beaucoup  d'argent  de  ses 
«  lîtals  au  profit  des  pays  où  cet  art  est  en  réputation.  Ferrier  a  en  outre  acheté 
«  plusieurs  montres  et  il  a  arraché  à  Paris  plusieurs  habiles  ouvriers,  tels  que 
«  finisseurs,  mm  bon  graveur,  un  excellent  cmailleur  pour  les  cadrans...  » 

-  M.  Dussicux  indique  cet  artiste  sous  le  nom  de  Radigues  et  dit  qu'il  naquit  à 
Reims  eu  ITIO;  or,  le  document  que  j"ai  consulté  au  ministère  des  alTaires  étran- 
gères porte,  au  contraire,  que  Radiguer  était  né  à  Paris,  paroisse  Saint-Benoît, 
le  7  novembre  1721,  et  qu'il  avait  épousé,  le  23  août  1750,  à  Londres,  Marie  de 
Berlin,  originaire  de  cette  ville. 
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rentin,  «  il  ne  paraît  pas,  suivant  les  éclaircissements  qui  ont  été 
u  pris,  que  ce  graveur  jouisse  d'une  grande  réputation  par  raport 
«  à  son  talent,  quoiqu'il  ne  soit  cependant  pas  sans  mérite,  et  qu'il 
«  ait  d'autre  objet  que  de  gagner  quelque  argent  et  de  revenir 
«  ensuite  à  Paris.  Au  surplus,  on  n'a  pu  luy  parler,  parce  qu'il 
et  étoit  parti  dès  le  24  avril  pour  se  rendre  à  Saint-Pétersbourg.  » 
On  peut  juger  du  degré  de  perfection  qu'avait  atteint,  en  1765, 
l'art  de  la  gravure  en  Russie,  par  la  charmante  vignette  gravée  sur 
cuivre  qui  orne  un  imprimé  intitulé  :  «  Oi'dre  du  Carroussel...  «  , 
intercalé  dans  le  volume  de  ladite  année,  aux  archives  des  «  Affaires 
étrangères  «  ;  celte  gravure  représente  un  génie  enfant,  couché 
sur  des  nuages,  sonnant  de  la  trompette  et  tenant  de  l'autre  main 
une  lance  traversée  d'une  bague;  cette  jolie  composition  est  signée  : 
F.  Gan;  c'est  donc  l'œuvre  d'un  Russe  peut-être  élève  d'artistes 
français. 

Garé, 
Excellent  graveur  en  horlogerie,  de  Paris. 

Embauché  en  1765,  il  s'engagea  seulement  pour  quatre  mois 
pour  la  manufacture  d'horlogerie  de  Moscou.  Arrêté  au  moment 
de  son  départ,  avec  dix-neuf  autres  ouvriers,  je  ne  sais  s'il  quitta 
la  France;  mais  à  la  date  du  1-4  octobre,  le  Roi  donna  l'ordre  de  lui 
rendre  la  liberté. 


SCULPTEt  RS 

ROCHET    (ou    RaCHETTE), 

Maître  sculpteur  à  Paris. 

(10  janvier  1765.  Lettre  de  M.  de  Sartine.)  Il  y  a  ici  un  nommé 
Rochet,  sculpteur,  qui  a  des  liaisons  particulières  avec  le  secré- 
taire d'ambassade  de  Russie  pour  chercher  des  gens  à  talent  dans 
toutes  sortes  d'arts  et  professions^  lui-même,  qui  est  fort  habile 
ouvrier,  doit  partir  au  mois  de  mars  prochain  pour  se  rendre  en 
Russie,  où  il  compte  avoir  six  mille  livres  d'appointements;  son 
projet  est  de  faire  embarquer  à  Rouen  les  ouvriers  qu'il  pourra 
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(lébauclier,  et  il  a  dit  que  pour  se  mettre  à  l'abri  des  recherches  il 
avoit  pris  le  parti  de  se  lo<{er  chés  un  de  ses  amis  qui  est  attaché  à 
Mme  la  princesse  deCarignan,  et  qui  loge  au  Petit-Luxembourg...; 
le  lieutenant  général  de  police  ajoute  qu'il  va  donner  ordre  de 
prendre  les  mesures  nécessaires  pour  prévenir  cette  émigration 
qui  devient  fréquente  '. 

RâCHETTE  (peut-être   le    précédent), 
Maître  sculjJteur  à  Paris. 

Le  30  mars  1765%  de  Sartine  écrit  au  duc  de  Praslin  qu'en 
février  il  a  reçu  des  ordres  du  Roi  pour  arrêter  et  conduire  à  la 
Bastille  le  nommé  Rachette,  maître  sculpteur,  soupçonné  de  débau- 
cher les  plus  habiles  de  nos  ouvriers  pour  le  service  de  la  Russie, 
où  il  comptait  passer  lui-même.  Interrogé  le  1"  mars,  Rachette  nie 
formellement  être  un  embaucheur  ;  «  qu'il  est  vrai  que  le  s'  Razade, 
«  écnyer  de  Mad°  la  princesse  de  Carignanle  présenta  dans  le  mois 
«  d'aoust  dernier  à  M.  le  c"  de  Woronzow,  grand  chancelier  de 
«  Russie,  auquel  il  donna  un  mémoire  contenant  le  précis  de  ses 
«  talens  en  sculpture,  qu'il  ne  put  accepter  les  offres  que  lui  fit  ce 
"  ministre  n'étant  point  avantageuses  « .  II  avoue  cependant  avoir 

'  L'année  précédente,  à  la  fin  de  mai  ou  au  commencement  de  juin  1764,  on  avait 
arrêté  à  Metz  une  bande  de  sept  compagnons  sculpteurs  déserteurs;  deux,  nommés 
Chaneau  et  Boullier,  se  rendaient  à  Berlin;  leur  arrestation  avait  pour  but  de 
connaître  leurs  embaucheurs  et  ceux  qui,  à  Paris,  se  mêlaient  de  ce  métier.  Les 
sculpteurs  arrêtés  à  Aîelz  étaient  conduits  par  In  nommé  Michel,  qui  doit  être  le 
Sigisbert  Michel,  compa;»noti  sculpteur,  cité  par  Dussieux. 

Ce  Michel,  ayant  vu  les  dilficultés  qu'on  faisait  aux  ouvriers  qui  s'étaient  pré- 
sentés les  premiers,  était  revenu  de  iletz  au  commencement  d'août  et  avait  été  à 
Compiègne,  oîi  il  avait  demandé  un  passeport  pour  l'Allemagne,  en  montrant  un 
acte  qui  l'engageait  au  service  du  roi  de  Prusse,  en  qualité  de  premier  sculpteur, 
à  des  conditions  très  avantageuses,  et  en  témoignant  que  sou  projet  se  bornait  à 
tàciier  de  faire  une  petite  fortune  en  ce  pays,  pour  revenir  ensuite  en  jouir  pai- 
siblement dans  sa  patrie.  Ayant  obtenu  le  passeport  qu'il  demandait,  il  retourna 
sur  ses  pas  et  gagna  Berlin. 

Ayant  éprouvé  des  déboires  dans  cette  dernière  ville,  il  revint  à  Paris  en  1770, 
dit  M.  Dussieux. 

*  En  janvier  1765,  meurt  subitement  le  sieur  de  Léry,  Français  attaché  à 
l'Université  de  iloscou;  les  RR.  PP.  Capucins  qui  desservent  l'église  catholique 
de  cette  ville  lui  refusent  la  sépulture,  sous  le  prétexte  que,  durant  son  séjour 
dans  la  capitale,  il  n'avait  point  donné  des  preuves  certaines  de  sa  religion  et 
qu  il  était  franc-maçon  ;  ce  refus  provoqua  un  incident  à  la  suite  duquel  deux 
Capucins  furent  expulsés  de  Moscou. 
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parlé  à  un  habile  teinturier,  le  nommé  Bachou,  il  y  a  trois  mois, 
de  son  projet  de  passer  en  Kussie;  mais  qu'  «  enfin,  ce  n'est  qu'un 
o  projet  vague  qu'il  avait  formé  de  quitter  la  France,  n'y  trouvant 
K  pas  de  ressources  dans  son  talent  «  . 

Ledit  Raclietle  est  cité  comme  un  mauvais  sujet  pour  la  conduite 
et  les  mœurs,  mais  incapable  d'embauchage  ;  c'est  pourquoi  le  lieu- 
tenant général  de  police  demande  qu'il  soit  rendu  à  la  liberté  et 
mis  hors  de  la  Bastille  '. 

Falconet  (Étiexne-Maurice), 
Célèbî'e  sculpteur  français . 

Passé  en  Russie  en  1766,  est  reçu  membre  de  l'Académie  des 
aris  de  Saint-Pétersbourg,  en  qualité  d'associé  libre,  le  21  janvier 
1767,  ainsi  que 

Mlle  CoLOM, 

Elève  dudit  sieur  Falconet  *. 


OUVRIERS   DE    LA    MAXLFACTIRE    ROYALE 
DES   GLACES   DE    SAIXT-GOBAIM 

Le  14  juin  1765,  le  représentant  de  la  France  à  Saint-Péters- 
bourg écrit  à  son  gouvernement  que  deux  associés  de  la  Compagnie 
d'émigration  se  sont  engagés  de  procurer  deux  des  principaux  ou- 
vriers delà  Manufacture  royale  des  glaces  de  Paris;  ils  leur  promet- 
tent 1,600  roubles  d'appointements  par  an  et  de  les  défrayer  de  leur 
voyage  et  de  leur  retour,  à  condition  qu'ils  s'engageront  pour  six  ans. 
Le  15  octobre  suivant,  notre  ambassadeur  écrit  qu'il  a  appris 
qu'on  travaille  à  débaucher  deux  ouvriers  de  la  fabrique  de  Saint- 
Gobain;  ils  ont  promis  de  rester  douze  ans  en  Russie  et  d'y  former 
trente-deux  élèves;  mais  la  ciiose  n'est  pas  réalisée;  il  ajoute  : 
«  La  manufacture  de  glaces  établie  ici  a  d'autant  plus  besoin  d'ou- 
II  vriers  entendus  qu'elle  n'a  pu  produire  encore  une  glace  même 
o  médiocre.  » 

J'ignore  le  résultat  de  ce  projet  concernant  la  Manufacture  des 
glaces. 

'  et  -  Voir  l'ouvrage  de  M.  Dussieux  pour  de  curieux  détails  sur  ces  artistes. 


QUELQUES    AUTISTES    FKAXCAIS.  497 

ARTISTES    LYRIQUES 

Mlle  Villemont. 

(20  novembre  1764.)  —  Elle  est  chanteuse  au  service  de  l'im- 
pératrice  tle  Russie;  l'année  précédente,  elle  s'était  évadée  de  la 
troupe  de  Lyon  où  elle  s'était  engagée  et,  poursuivie  pour  dettes, 
avait  été  cachée  pendant  trois  semaines  chez  le  prince  de  Galitzin, 
à  Paris'. 

NOBLET    DE     ClAIRVAL, 

Ou  plutôt  Saparat,  comédien  français. 

Kn  17G5,  il  est  à  Saint-Pétersbourg;  son  père  est,  dit-on,  épi- 
cier à  Versailles. 

LES   BEAUX-ARTS   EX   RUSSIE    SOUS   CATHERIME    II 

I.  —  Écoles  populaires. 

L'an  dernier,  au  Congrès  des  Sociétés  savantes,  j'ai  parlé  des 
admirables  œuvres  sociales  créées  par  l'impératrice  de  Russie,  à 
partir  de  1764;  œuvres  citées  dans  le  curieux  livre  publié  en  1775 
par  le  fameux  médecin  français  Clerc,  qui  alla  deux  fois  en  Russie; 
or,  voici  l'appréciation  de  notre  représentant  à  la  Cour  de  Péters- 
bourg  sur  Beski,  l'actif  collaborateur  de  la  grande  Impératrice. 

(7  juin  1765.)  —  ^<-  Beski,  seconde  créature  de  M.  Panin,  porte 
«  le  nom  abrégé  de  la  famille  Trubeskoi  dont  il  est  le  bàlard  ".  Cet 

homme  a  du  goût  pour  les  arts  et  du  génie  pour  les  bâtiments  et 

les  jardins.  C'est  la  partie  qui  lui  est  confiée.  Il  voit  l'Impératrice 


'  En  mai  176'f,  ce  prince  avait  clierclié,  à  Paris,  des  sujets  pour  jouer  la 
comédie  à  Saint-Pétersbourg.  (Lettre  de  Sartine,  2  mai  ) 

""  La  fille  naturelle  de  Beski,  nommée  Auastasie,  femme  de  chambre  et  favorite 
de  rimpératrice,  avait  été,  à  Paris,  élève  de  Mlle  Clairon. 

3-2 
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a  tous  les  après-dîner  et  il  est  son  lecteur...  Il  a  été  à  Paris  ot  du 
«  moins  cstinie-t-il  notre  industrie  et  nos  connaissances.  Il  en 
«  entretient  l'Impératrice...  » 

(i  M.  Beski  a  établi  une  académie  ou  école  qui  est  actuellement 
«  composée  de  quatre-vingts  enfants  qui  seront  renouveilées  tous 
«■  les  trois  ans  quand  le  nombre  sera  parvenu  à  trois  cents.  Ils  sont 
'i  tirés  indifféremment  parmi  ceux  des  soldats  et  des  paysans.  Ils 
«  sont  velus,  logés  et  élevés  par  l'Impératrice.  Ils  apprennent  à 
"  lire,  à  écrire,  à  danser,  ainsi  qu'à  dessiner  et  les  langues  étran- 
«  gères.  Leurs  instituteurs  et  gouverneurs  sont  français  '.  J'ai 
«  été  les  voir  le  jour  qu'on  leur  distribuait  des  prix  pour  des- 
«  sein.  M.  Panin  et  M.  le  vice-chancelier  s'y  trouvèrent.  W.  Beski 
K  fut  si  flatté  de  l'approbation  que  j'ai  donnée  à  cet  établissement 
«que  l'Impératrice  m'en  parla  le  lendemain  avec  satisfaction.  Si 
K  cet  établissement  continue  il  sera  dangereux  pour  l'Europe,  il 
tt  formera  ici  un  tiers-état  :  cet  état  qui  est  la  pépinière  mère  des 
«  artistes,  des  commerçants,  des  navigateurs  et  (jui  fait  par  consé- 
«  quent  la  force  des  empires.  En  même  temps  qu'on  élève  des  gar- 
'i  çons  à  cette  académie,  on  élève  des  filles  de  la  même  extraction 
Cl  dans  le  monastère  fondé  pour  des  filles  de  qualité  sur  le  modèle 
a  de  Saint-Cyr.  Ces  enfans  sont  libres  du  moment  (ju'ils  sortent 
«  de  cette  éducation.  Ils  se  marieront  et  dans  cinquante  ans  cette 
«  tribu  sera  nombreuse  et  peut  mettre  la  nation  russe  en  élat  de  se 
V-  passer  des  arts  et  des  secours  des  autres  nations  qui  la  tiendront 
«  toujours  dans  l'esclavage,  tant  qu'il  sera  la  base  de  son  admi- 
tt  nistration  intérieure.  Cependant,  Monseigneur,  qu'il  est  des  sei- 
«  gneurs  russes  assés  bornés  pour  se  plaindre  qu'on  diminue  pour 
«  cet  établissement  le  nombre  de  leurs  esclaves  pour  craindre  que 
«  cesaffrancbis  ne  soient  plus  grands  que  leurs  propres  enfants  qu'ils 
«  croyent  destinés  à  un  esclavage  éternel.  Ils  ne  voyent  pas  que  ces  j 
«  paysans  sortis  de  l'habitude  de  détruire  ont  produit  de  la  noblesse, 
tt  et  que  c'est  peut-être  le  seul  moyen  de  consolider  la  liberté  dont 
u  Pierre  ÏII  leur  a  fait  preuve.  Cette  façon  de  penser  me  console, 
«  Monseigneur',  sur  les  suites  de  cet  établissement,  d'autant  plus 
«  qu'il  n'est  pas  formé  sur  des  fondements  fixes  et  qu'il  ne  se 


'  La  langue  française  c(ait  rnseignëc   à  AIoscou,  en   1761,   par  un   Français 
ijommc  Mathieu  Chauvin,  lequel  décéda  en  cette  ville  de  1761  i  1762. 
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«  soutient  que  par  la  générosité  de  rorgueilleuse  Catherine.  Sa 
u  chute  ou  celle  de  lieski  entraîneront  son  éiiiOce  '...  » 


II.  —  Académie  des  Beaux-Arts. 

En  1758,  l'impératrice  Elisabeth  première  du  nom  fonda  une 
Académie  des  arts  libéraux  de  peinture,  sculpture  et  architecture; 
académie  à  laquelle  Catherine  II  accorda  des  statuts  et  règlements 
remarquables,  à  la  date  du  -4  novembre  1764. 

Or,  grâce  au  concours  des  artistes  français  appelés  en  Russie,  et 
aux  plus  puissants  patronages,  cette  Académie  des  Beaux-Arts  ne 
tarda  pas  à  fructifier;  voici,  en  effet,  ce  qu'on  lit  dans  le  supplé- 
ment du  n°  49  de  la  Gazette  de  Saint-Pétersbourg,  imprimé  en 
français  : 

«Son  Altesse  Impériale  Algr  le  Grand-Duc  cultivait  lui-même  les 
arts,  car  le  12  juin  17G5,  il  fît  remettre  à  l'Académie  impériale 
des  Beaux-Arts  la  lettre  suivante  accompagnée  d'une  pièce  de 
dessin  de  son  travail,  signés  de  sa  main.  L'Académie  conservera 
cette  pièce  comme  un  monument  précieux,  qui  fera  voir  à  la  posté- 
rité jusqu'à  quel  point  les  beaux-arts  ont  été  chéris  et  cultivés  sous 
le  règne  de  Catherine  II. 

«  Messieurs, 

«  Le  privilège  de  V Impératrice ^  mon  Auguste  Mère,  qui  vous 
«  permet  d'admêtre  à  vôtre  Corps  des  Amateurs  a  augmenté  mon 
«  Goût  pour  les  Arts,  mon  estime  pour  ceux  qui  les  cultivent,  et  le 
"  désir  d'être  associé  à  leurs  travaux.  Recevez  ici  comme  une  Mar- 
«  que  particulière  du  Cas  que  je  fais  de  Vos  Xobles  Occupations 
«  mes  premiers  Essais  à  ce  Genre;  que  ce  Gage  Messieurs  vous 
tt  persuade,  de  la  continuation  de  mon  attachement  pour  Vos  Talens 
«  et  de  mon  affection  pour  Vous. 

tt  Paul.  » 


'  De  176V  à  1775,  dit  Clerc,  il  était  entré  dans  la  maison  des  Enfants  trouvés 
de  Moscou  11,238  enfants,  sur  lesquels  1,825  seulement  avaient  survécu;  cet 
établissement  était  en  pleine  prospérité. 


1 
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(9  octobre  1763.  — L,  de  Saint-Pétersbourg.)  «  ...Un  article 
a  (les  nouveaux  règlements  de  rAcailémic  des  IJeaux-Arts  établi 
«  douze  amateurs  honoraires  cboisis  dans  la  principale  noblesse  : 
K  M.  Paiiiii,  AI.  Orlolfj  le  vice-cbancelier,  M.  Yvan  Czernicbcff, 
«  M.  Teploll",  et  AI.  le  (îraud-Duc  lui-même  ont  demandé  par  écrit 
«  les  premières  places.  « 

L'ambassadeur  jijoute  (ju  il  désirait  aussi  y  être  reçu,  mais 
qu'on  ne  lui  a  pas  encore  fait  de  propositions.  —  A  ce  sujet,  le 
ministre  de  France  lui  recommande  d'attendre  qu'on  lui  lasse  des 
offres. 

(18  juillet  1766.  —  L.  de  Saint-Pétersbourg.)  —  Il  y  a  ici  un 
déjjartenicjit  géograpliiqiie  à  la  tète  duquel  est  un  Allemand  très 
babile  dans  cette  science... 

Le  21  juillet  1766,  l'Acadéaiie  impériale  des  Beaux-Arts  tint 
une  assemblée  |)ul)li(|ue.  Algr  le  Grand-Djc  l'bonora  de  sa  pré- 
sence. Le  comte  Pierie  de  Gzernicliew,  sénateur  et  cbevalier  des 
ordres  de  l'Impératrice,  fut  reçu  parmi  les  amateurs.  Après  cette 
belle  cérémonie,  l'Assemblée  parcourut  les  salles  de  l'Académie 
où  l'on  avait  exposé  les  ouvrages  en  différens  genres  de  ses  nieni-  j 
bres.  Cette  exposition  doit  durer  pendant  buit  jours  afin  que  le 
public  puisse  aller  juger  de  leurs  progrès  '.  \ 

Le  21  janvier  1767,  l'Académie  des  Beaux-Aits  tint  sa  dernière  \ 
séance  dans  l'ordre  accoutumé.  On  y  lit  une  dissertation  sur  les  pro-  i 
grès  des  arts  par  M.  le  prince  de  Galilzin,  actuellement  ministre  de 
cette  Cour  eu  France,  <|ui  fut  reçu  comme  amateur  bonoraire, 
M.  Diderot  -  fut  reçu  dans  la  même  qualité  et  le  sieur  Falconet, 
célèbre  sculpteur  français,  fut  reçu  le  même  jour  en  qualité 
d'associé  libre.  Mlle  Colon,  élève  du  sieur  Falconet,  fut  reçue  aussi 
comme  membre  de  ladite  Académie.  Le  professeur  Lhemann, 
membre  de  l'Académie  des  sciences  de  cette  ville  et  de  celle  de 
Berlin,  et  de  la  Société  royale  de  Londres,  connu  par  ses  œuvres 
sur  rbistoire  naturelle,  est  mort...  ^ 

'  Noie  de  rarnbassacleur  pour  l;i  Gazette  de  France. 

-  Kn  avril  17().5,  l'Iinpcratrico  avait  offert  à  Diderot  d'aclietcr  sa  bibliotlièque 
pour  le  prix  de  15,000  livres,  l'ait  ainsi  rapporté  par  l'anibassadeur  IJéreiiyer, 
dans  sa  lettre  du  9  avril  :  i-  L'cmpelelle  (pie  (latlicriiie  vient  de  faire  de  la 
Il  bibliotlièipie  de  M.  Diderot  et  la  pension  de  lOl)  pistoles  dont  elle  l'a  gratifié 
I  sont  une  suite  du  désir  qu'elle  a  d'intéresser  nos  beaux  esprits  à  sa  gloire...  • 

*  Bulletin  de  noire  ambassadeur  à  Saint-Pétersbourg  pour  la  Gazette  de  France. 
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(1"  juin  17G7.  —  I-eltie  de  l'abbé  Giiyot  d'Ussières  ',  de 
Moscou.)  —  \otre  ambassadeur  rend  compte  de  la  splendide 
réception  faite  à  l'Impératrice  parla  ville  de  Kostroma,  et  il  montre 
combien  l'esprit  et  le  goût  des  habitants  ont  été  animés  par  leur 
amour,  en  donnant  la  description  d'une  porte  triomphale  érigée  à 
celte  occasion. 


Description  de  la  jJOrte  triomphale  par  laquelle 
Sa  Majesté  est  entrée  à  Kostroma. 

1°  Au-dessus  de  la  porte,  du  côté  de  l'entrée,  est  le  portrait  de 
Sa  Majesté  avec  les  attributs  de  la  déesse  Cérès,  t/ainé  dans  un  char 
par  deux  lions,  tenant  les  rênes  de  la  main  droite,  et  de  la  gauche 
une  couronne  de  lauriers.  Au-dessus  d'elle  vole  la  Gloire  embou- 
chant sa  trompette,  ayant  pour  cartouche  le  chiffre  de  Sa  Majesté. 

2°  A  droite  du  char,  et  tout  près  de  la  roue  est  représentée  la 
ville  de  Kostroma,  sous  la  figure  d'une  femme  vêtue  d'une  longue 
robe,  les  cheveux  llotans,  ayant  sur  la  tête  une  couronne  ducale,  un 
genoux  en  terre,  présentant  de  la  main  droite  un  cœur  enflammé 
à  la  déesse  et  luy  montrant  de  la  main  gauche  les  travaux  et  les 
amusemens  d'une  troupe  de  jeunes  génies.  L'un  d'eux  lie  ensemble 
des  épis  de  bled,  un  autre  recueille  les  fruits  des  champs  et  les 
met  dans  une  corbeille;  le  troisième  tient  dans  une  main  une 
navette,  et  l'autre  joue  avec  un  peloton  de  fil;  le  quatrième  montre 
un  balot  de  marchandises  prêt  à  partir. 

3°  Au  bas  du  tableau  est  une  femme  assise,  couronnée  de  feuil- 
lages de  roseau,  la  main  droite,  dans  laquelle  elle  tient  une  lame, 
appuyée  sur  une  urne,  ayant  à  ses  pieds  un  poisson.  L'eau  qui 
coule  de  l'urne  sur  le  poisson  représente  le  Volga,  dans  le  lointain 
est  un  laboureur  qui  ayant  dételé  sa  charrue  se  repose. 

4'  Aux  deux  côtés  sont  deux  statues  sur  un  pied  d'eslal  :  la  Pitié 
et  la  Clémence. 


'  Le  mar(iuis  de  Bausset  était  mort  à  Saint-Pétersboui<{  en  mai  1767,  peu 
après  son  épouse.  —  Dans  sa  lettre,  l'ablié  (juyot  rapporte  que  Catherine  s'amuse 
avec  sa  cour  à  traduire  le  Bélisaire  de  Murmonlel. 
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Devises. 

1°  Une  poule  autour  de  laquelle  se  rassemblent  ses  petits,  avec 
cette  inscription  : 

Ils  reconnaissent  leur  mère. 

2°  Une  terrasse  tle  fleurs  au  milieu  de  laquelle  est  un  palmier 
où  pend  un  bouclier  avec  les  armes  de  Russie,  au  pied  de  l'arbre 
sont  les  attributs  des  sciences  et  des  arts  avec  celte  inscription  : 

Ainsi  ils  fleurissent. 

Du  côté  de  la  catbédrale,  c'est-à-dire  à  l'opposite,  est  un  tableau 
qui  représente  l'élection  du  Czar  Michaiala  Federovits,  avec  des 
signes  allégoriques  de  la  délivrance  des  malheurs  de  la  Russie. 

Aux  deux  côtés  sont  les  deux  statues  :  la  Gloire  de  l'Empire  et 
l'Espérance  d'un  siècle  heureux. 

Devises. 

\°  Une  place  où  sont  en  cercle  les  bustes  des  Czars  et  Empereurs 
de  Russie  de  la  famille  de  Romanow,  au  milieu  desquels  s'élève 
une  colonne  surmontée  d'une  couronne  impériale  avec  cette 
inscription  : 

Affermie  pour  l'Eternité. 

2°  Un  soleil  resplendissant  et  radieux  qui  se  lève  sur  la  partie  du 
globe  où  sont  les  litats  de  Sa  Majesté,  avec  cette  inscription  : 

Que  la  lumière  soit,  et  la  lumière  fut. 

Dans  ses  lettres  suivantes,  l'abbé  Guyot  dit  combien  Catherine  II 
est  agréable  dans  ses  voyages,  combien  elle  est  sympathique  au 
peuple,  et  combien  elle  encourage  les  arts;  sur  ce  dernier  point, 
on  trouve  une  nouvelle  preuve  de  ces  faits  connus,  qu'en  1771 
elle  fît  acheter  tout  le  cabinet  de  tableaux  de  M.  le  comte  de  Thiers, 
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et  qu'en  1778  elle  fit  l'acquisition  de  la  bibliothèque  de  Voltaire 
au  prix  de  150,000  livres. 

Rappelons  aussi  qu'en  1773  elle  sollicita  Diderot  de  se  rendre 
en  Russie,  et  que  le  célèbre  écrivain  fit  ce  voyage  en  compagnie  de 
Grimm,  ministre  plénipotentiaire  de  Saxe-Gotha,  lesquels  rentrè- 
rent en  France  après  un  séjour  de  dix-huit  mois. 

Ces  démonstrations  artistiques  n'empêchèrent  pr)int  Sabatier  de 
Cabre,  alors  chargé  des  affaires  de  France  en  Russie,  de  donner, 
dans  son  mémoire  daté  du  31  juillet  1772,  une  appréciation  peu 
flatteuse  sur  l'état  moral  et  physique  des  Russes.  «  ...Tout  ce  qui 
«  tient  au  génie,  dit-il,  est  mort  pour  eux;  ils  ont  peu  de  véritables 
«  esprits,  encore  moins  d'instruction...  Les  arts  ne  fleuriront  jamais 
o  en  Russie  et  n'y  seront  pas  même  portés  au  point  où  ils  sont  en 
"  Allemagne;  ceux  qu'on  nomme  libéraux  y  seront  exercés  par 
«  des  étrangers  payés  à  grands  frais;  ils  perdront  à  la  longue  une 
«  portion  de  leurs  talens  et  ils  ne  feront  pas  d'élèves  au-dessus  du 
^t  médiocre;  les  autres  auront  le  même  sort  tant  qu'ils  ne  porte- 
<i  ront  pas  plus  ou  moins  sur  les  objets  de  l'industrie  russe...  -.i 

Les  prédictions  de  Sabatier  de  Cabre  ne  se  sont  point  réalisées; 
en  effet,  lors  de  l'Exposition  uniierselle  de  Paris,  en  1889,  chacun 
a  pu  constater  que  la  Russie,  au  point  de  vue  artistique,  comme  en 
beaucoup  d'autres  points,  marche  de  pair  avec  les  nations  les  plus 
distinguées. 

Or,  si  heureusement  fécondés  par  le  génie  français  du 
xviii'  siècle,  ainsi  que  je  viens  d'en  retracer  les  mémorables 
circonstances,  les  Beaux-Arts  sont  actuellement  arrivés  en  Russie 
à  l'apogée  de  la  gloire  et  rivalisent  avantageusement  avec  les  plus 
llorissants  des  Etats  voisins  ',  nous  avons  donc  le  droit  d'en  être 
fiers,  comme  d'une  œuvre  française  par  son  origine  et  son  action 
bienfaisante  pour  la  civilisation;  aussi  est-ce  avec  un  légitime  sen- 
timent d'orgueil  national  que  je  salue  ici  cordialement,  en  l'émi- 
nente  personnalité  de  M.  le  baron  de  Alohrenheim,  tous  les 
artistes  russes  qui,  à  l'heure  présente,  fraternisent  si  franchement 

'  Comme  prouve  concluante,  il  me  suffira  de  citer  une  récente  et  superbe  pro- 
duction de  l'art  russe  :  le  beau  tableau  de  Mme  la  comtesse  Kleinmichel,  repré- 
sentant S.  .}[.  Tempereur  de  Russie  accompagné  de  sa  suite,  œuvre  magistrale 
dont  la  reproduction  a  été  faite  par  un  des  plus  habiles  imprimeurs  en  cbromo- 
typojjraphie,  M.  G.  Bataille,  de  Paris. 
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avec  les  illuslralions  scientifiques  de  la  Fiance,  car,  comme  leurs 
aînés,  ils  savent  bien,  ces  vaillants  enfants  du  Mord,  que  notre  Patrie, 
à  laquelle  Pierre  le  Grand  et  Catherine  II  rendirent  un  hommage 
si  éclatant,  est  loujonrs  la  noble  et  fertile  inspiratrice  des  intelli- 
gences d'élite,  l'amie  fidèle  et  l'alliée  loyale. 

E.  Veuclim, 

(]orres|)ondant  du  Comité  des  Socii'-tés  des 
Bcaiix-Arls  des  départements,  à  lîeriiay. 
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ARCHITECTES,     PEINTRES, 

TOMBIERS,    VERRIERS,    ETC.,    AYANT    DEMEURÉ    OU    TRAVAILLÉ 

DARfS    l'ancien    DIOCÈSE     DE    SENLIS 

Le  très  modeste  travail  que  j'ose  présenter  au  Comité  n'est,  dans 
mon  intention,  (|u'un  apport  de  matériaux  que  d'autres  plus  savants 
utiliseront  au  profit  d'un  monument  cher  à  tous,  la  science  de  nos 
gloires  nationales. 

Ancjlats.  Beaucoup  de  nos  clochers  sont  dits  '^  bâtis  par  les 
Anglais  ».  Sic  les  clochers  de  Mogneville,  d'Ecuvilly,  de  Ver- 
neuil,  près  Creil,  etc.  Celte  désignation  est  essentiellement  fausse. 
Tout  au  plus  pourrait-on  l'interpréter  ainsi  :  clochers  mis  par  les 
Anglais  au  service  de  la  défense  et  munis  de  fossés,  de  créneaux, 
de  hourds,  etc.,  ainsi  que  le  rapporte  Jean  de  Venelte  '. 

Antoine.  Il  existe  à  Senlis,  à  l'angle  des  rues  de  Meaux  et  de  la 
République,  un  édifice  considérable,  lequel  est  partagé  aujour- 
d'hui entre  les  services  divers  de  la  sous-préfecture,  du  tribunal, 

'  L'aiiteui-  du  Journal  d'un  bourgeois  de  Paris  dit  fièrement  que  les  Anglais 
n'ont  rien  bâti  dans  nos  pays. 
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des  écoles  et  du  musée  dit  municipal.  C'est  Tancien  Hôpital  de  la 
Cliaritéj  dont  la  fondation  est  due  à  un  saint  prêtre  trop  oublié, 
Jacques  Jolly  (1646). 

Le  chanoine  Afforty  '  rapporte  dans  ses  Notes  sur  Senlis  que, 
«  après  de  nouvelles  acquisitions  rue  du  Périer,  on  construisit  sur 
«  les  dessins  d'Antoine  »,  —  c'était  en  1706,  —  n  une  nouvelle 
«  infirmerie  avec  une  église  «  ;  que  l'église  ayant  été  rebâtie,  le 
perron  primitif  de  1670  fut  conservé,  etc. 

Quel  est  cet  Antoine?  Serait-il  quelque  parent  de  l'architecte 
Jacques-Denis  Antoine  (1733-1801),  qui  construisit  l'Hôtel  des 
Alonnaies? 

Xous  retrouvons  le  nom  d'Antoine  dans  le  Dictionnaire  d'orfè- 
vrerie de  l'abbé  Texier  :  Antoine- Joseph,  qui  avec  Robert  Alexis 
fond  une  cloche  (1762)  pour  l'église  d'Orrouy,  et  Antoine  N.,  pro- 
bablement le  même  qui,  avec  François  Girard  et  J.  Héron,  fond 
une  cloche  (1771)  pour  l'église  de  Brenouille. 

Arnould.  Un  document  de  1234^  relate  que  Plectrude,  veuve 
de  maître  Arnould,  maçon  [cementarius),  donne  à  l'abbaye  de 
[Chaalis  la  maison  que  son  mari  avait  habitée  à  Senlis,  «  à  la 
{<■<■  pierre  Bouteillère»  ,  aujourd'hui  rue  delillevert;  c'était  l'époque 
loù  affluaient  à  l'abbaye  royale  de  Chaalis  les  générosités  des  évêques 
[et  des  seigneurs  de  l'Ile-de-France,  de  la  Picardie,  du  Vermandois. 

AuBELET  (Jean).  Une  Déclaration  de  terres,  etc.,  que  Henri  de 
llarle,  chancelier  de  France,  laisse  à  Aotre-Dame  de  Senlis,  con- 
tient cette  remarque  :  "  ...Laquelle  maison  assise  devant  le  beffroy 
«  de  Senlis  [place  de  la  Halle],  a  été  vue  et  visitée  par  Jean  Aubelet 
«  et  Jean  de  S.  Vincent,  maistres  de  nos  œuvres  «  ,  —  c'est  le  roi 
Charles  VI  qui  parle  en  1412,  —  «  au  bailliage  de  Senlis^  »  . 

Henri  de  .Marie  demeurait  à  la  chancellerie,  à  l'endroit  où  un 
débris  du  mur  gallo-romain  a  retenu  le  nom  Ae  fausse  porte. 

Afforty  a  copié*  les  «  gages  d'officiers  ordinaires  »  du  Roi  à 
Senlis.  Nous  lui  empruntons  ces  détails  : 


'  Tome  V,  p.  2647,  2794,  2871;  t.  VIII,  p.  3941,  4873.  Bibliotlièque  muni- 
cipale (le  Senlis.  —  V.  aussi  notre  Monographie  des  rues,  places  et  viomtmeiits 
de  Senlis. 

-  Akforty,  t.  XV,  p.  767. 

Ud.,  t.  III,  p.  1454. 

*/(/.,  t.  III,  p.  1360. 


\àk 


.-,0G  ESSAI    n'i:\K    LISTE    DAUTISTES. 

«  Au  voyor  ot  maître  des  œuvres  de  cliarpenterie  au  bailliage 
«deSenlis,  74'  13' 4^ 

a  Au  maître  des  œuvres  de  maçonnerie,  même  somme.  » 
Albert  (Jean),  admis  à  l'Académie  d'architecture  le  22  janvier 
1720,  conlrùleur  des  bâtiments  du  Roi  et  dessinateur  de  son  cabi- 
net, a  été,  à  Paris,  l'un  des  arcliitectes  du  Palais-lîourbon,  et  a 
construit  dans  notre  région  les  gigantesques  écuries  du  château  de 
Chantilly,  commencées  en  1719  et  finies  en  1736,  par  les  ordres  de 
Louis-Henri  de  Bourbon,  petit-fils  du  grand  Condé.  Jean  Aubert 
mourut  en  1741  '. 

AuGiER  (Abel) ,  brodeur  et  chasublier,  demeurant  à  Senlis, 
façonne  un  poêle  de  damas  pour  l'entrée  du  roi  Henri  II,  en 
1547^ 

Baptiste.  Un  procès-verbal  de  l'assemblée  de  ville  de  Senlis, 
du  2  janvier  1552,  mentionne  ce  qui  suit  :  «  Sur  ce  que  nous  a  été 
«  remonstré  que  le  sieur  Baptiste,  Italien,  suivant  le  vouloir  du 
«  Roy,  avoit  fait  une  figure  et  dessein  de  la  ville  de  Senlis  pour 
«  scavoir  quelles  réparations  et  fortifications  seroient  nécessaires  à 
ii  faire  en  ycelle,  pour  sa  tuilion  et  deffense,  laquelle  figure  et 
«  dessein  il  avoit  monstre  au  Roy  et  à  M.  le  Connétable  v  ,  les 
députés  de  la  commune  se  rendent  à  Chantilly  pour  voir  le 
Roi. 

Nous  retrouverons  ce  Baptiste,  le  24  janvier  1556  :  'i  Joint  que 
«  par  le  seigneur  Baptiste,  ingénieur  du  Roy,  il  est  ordonné  de 
«  rehausser  ladite  place  et  plateforme  sur  laquelle  est  assis  le 
(i  moulin  Bulteau,  près  la  porte  de  Creil  '.  » 

Beauvais  (iVicolas  de)  construit  à  Senlis,  en  1608,  une  hor- 
loge dont  les  mémoires  du  temps*  font  cet  éloge  :  '■  A  été  résolu 
''•  que  les  gouverneurs  retiendroient  une  petite  horloge  faite  par 
«  Nicolas  de  Beauvais,  jeune  homme  de  cette  ville,  ayant  plusieurs 
«  apaux  par  lesquels  éfoit  chanté  les  hymnes  et  proses  que  l'on 
«  chante  en  l'Eglise  pendant  l'an  selon  les  saisons  et  jours  de 
«  l'année,  pour  demeurer  en  la  chambre  de  l'hostel  commun  de 

'  Dictionnaire  des  architectes  français  de  Laxcb,  t.  I,  p.  34,  et  de  Balchat, 
,p.  34;  les  Guides  de  Chantilly. 

-  Monographie...  de  Senlis,  p.  343,  d'après  les  Arcliives  municipales,  GG.  C6. 
^  Akfokty,  t.  XII,  p.  7443  et  7472. 
'  Id.,  t.  XII,  p.  7.Î82. 
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li  ladite  ville  et  que  semblables  apcaiix  seroient  faits  à  l'horloge 
a  du  beffroy  et,  pour  fournir  aux  frais,  Martin  Michel  et  Antoine 
«  Duquesne  se  transporteroient  par  les  maisons  des  habitants  pour 
«  recevoir  d'eux  ce  qu'ils  voudroient  donner.  « 

Beauvais,  Pierre  et  Thibaud,  tailleurs  de  pierre  de  Beauvais, 
«  cisores  lapidum  de  Belvaco  »  ,  servent  de  témoins  dans  un  acte 
daté  deChaalis,  en  lUO*. 

L'on  sait  que  Cliaalis,  abbaye  célèbre  entre  Senlis  et  Xantheuil, 
eut  pour  dilirjens  fundator  Louis  VI,  en  1120. 

Bedeau  (Guillaume),  fondeur  de  cloches.  Une  Déclaration  des 
cens  de  l'église  Notre-Dame  de  Senlis^,  datée  de  1522,  men- 
tionne :  «  Guillaume  Bedeau,  fondeur  de  cloches  pour  son  jardin 
«  en  ladite  me  [des  Vignes],  qui  fut  à  defTunct  messire  Jehan 
«  Bonnet,  chanoine  de  céans.  » 

Bezault  (Pierre)  et  Hugues  Fourré  font  les  stalles  de  Notre- 
Dame  de  Senlis,  en  1524*. 

Billiox,  tumbier  de  Senlis.  Voici  par  ordre  de  dates  les  Billion 
que  nous  avons  rencontrés  dans  nos  éludes  et  voyages  : 

1515.  N.  Billon,  qui  a  marqué  son  nom  sur  le  portail  de  Rosoy 
en  Mulcien  avec  cette  date  :  MiXl-'r^XV!. 

1G39.  «  Jacques  Billion  de  Senlis.  » 

1G67.  «  Pierre  de  Billion  à  Senlis  »,  que  nous  retrouvons  en 
1670  :  «  Pierre  Billion,  peintre  à  Senlis  « ,  et  en  1675. 

168G.  «  RieuUe  de  Billon,  sculteur  à  Senlis*.  55 

1693.  «  Pierre  Billion,  sculpteur.  »  Est-ce  toujours  le  même 
Pierre? 

1725-1746.  «  Michel  Billon.  1)  C'est  de  Louis-Michel  Billon  que 
naquit,  le  7  septembre  1750,  le  trop  célèbre  Michel  Billon,  horlo- 
ger, qui  demeurait  rue  du  Chàtel  à  Senlis,  et  attrista  par  son 
attentat  afï'reux  la  fête  de  la  Fédération. 

Senlis  était  un  atelier  très  artistique  de  pierres  tombales.  Voir  à 


'  Affortv,  t.  XIII,  p.  902. 

*  Registre  in-f°  portant  :  «  C'est  la  déclaration  des  fiefz,  justices,  seigneuries, 
»  cens...  tenues  en  temporalité  par  les  dean,  chanoines  et  chapitre  de  Senlis  », 
p.  SV. 

'  Affortv,  t.  IV,  p.  V06-V1I. 

*  Voir  Tonihe  de  Pierre  Angelin,  ancien  mestrc  des  ponts  de  Creil,  dans 
Histoire  de  Creil,  par  le  D''  Boursieh,  p.  309. 
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Diivy,  Eve,  loLuat,  Pontpoint,  Rully,  V'orsijjny,  dos  œiivros  (|iii  té- 
moignent d'une  vcritahlesciciice 
du  dessin,  d'une  grande  habi- 
leté de  burin  et  d'un  sens  du 
décor  très  entendu. 

liouciiER  (Jean),  t  tumbicr  à 
Senlis  »  (16/(2-1649).  Voir /«- 
scriptions  du  diocèse  de  Paris^ 
par  AI.  de  Gnilliermy '. 

liouiLi.ETTE ,  «  tunibier  à 
Senlis  "  (1758-1774).  J'ai  ren- 
contré son  nom  à  Clermont, 
où  la  tombe  des  Havard  de 
Sessevalle  (1758)  et  de  dame 
Marie-Agnès  Croley  de  Ronval 
est  signée  :  «  IJouillette,  à  Sen- 
lis v:  ;  à  Remy,  canton  d'Estrées- 
Saiiit-Denis.  Voir  Inscriptions 
du  diocèse  de  Paris^. 

Bourgeois  et  Gaigxepaiivi.  Le 
23  août  1763,    't  Pierre  Bour- 
geois,   «   marchand    mercier  à 
«  Paris,  et  Louis-François  Gal- 
et gnepain,  artiste  à  Paris,   rue 
«  delà  Bucherie,  paroisseSaint- 
«  Élienne-du-AIont,    achetaient 
«  à  Crépy,   au  lieu  dit  le    \'(d 
a  Saint-Agathe j  des  bâtiments 
«  dans     lesquels     les      susdits 
«  avaient   établi  une  manufac- 
«  lure    de  terre  vitrifiée,    la- 
a  (|uelle  i> ,   ajoute  un  acte  du 
27   mai  1785,    «  a  été  aban- 
V.  donnée,  il  y  a  environ  douze  ans^  « 
Reste-t-il  quelques  spécimens  de  cette  fabrication  dont  Carlier 

•Tome  III,  p.  633  et  634. 

-  Tome  II,  p.  506. 

3  Minutes  notariales  des  cabinets  Paquier  et  Mouraz,  à  Crépy. 


Planche  XXII. 
Pierre  tombale  de  Jacques  Poicttevin, 
laboureur,  et  de  sa  femme,  à  lUilly,  près 
de  Senlis. 
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dit  dans  son  Histoire  du  comté  de  Valois^  :  «  Au  mois  d'octol)re 
«  17(32,  le  même  plan  qui  avait  été  diessé  pour  \  illers-Colterels 
«  [et  une  manufuctuie  de  fayencel  a  été  entrepris  et  exécuté  à 
Il  Cié()y.  Les  progrez  qui  l'ont  suivi  depuis  deux  ans  font  espérer 
tt  qu'il  se  .soutiendra  et  même  que  celle  manufacture  sera  un  nou- 
i<  vel  oruement  pour  la  proviuce.  Les  maîtres  de  cette  fabrique 
«  tirent  leurs  matières  des  environs  de  Cliavres  et  de  Vauciennes. 
«  Il  n'est  eruore  sorti  de  cet  atelier  que  des  bijouteries  de  porce- 
0  laines,  des  tabatières,  des  sucriers,  des  pots  et  des  vases  de 
tt  diverses  formes;  mais  ces  ouvrages  sont  de  toute  beauté  et  d'un 
Il  travail  parfait.  Les  directeurs,  encouragés  parle  débit  et  le  juste 
tt  tribut  d'éloges  qu'ils  reçoivent  de  toutes  parts,  commencent  à 
«  travailler  en  grand  à  des  services  de  table  complets.  » 

Ces  espérances  de  Carlier  ne  se  réalisèrent  point.  Gaignepain 
mourait  âgé  de  quarante  ans,  le  6  juillet  1770,  laissant  sa  femme 
dans  une  situation  embarrassée,  tandis  qu'un  de  ses  ouvriers, 
Ednie-Vincent  Pilet,  s'efforçait  en  vain  de  sauver  les  débris  de  la 
manufacture  (1768-1778). 

Bray  (Jacques  de),  qui  est  dit  maître  des  œuvres  «  de  masson- 
«  nerie  »  (1568),  travaille  avec  Claude  Mansion  à  l'église  aujour- 
d'hui détruite  de  Sainte-Geneviève  de  Senlis^. 

—  (Michel  de).  «  Messieurs  du  chapitre  de  Notre-Dame  " ,  disent 
les  Registres  capitulaires  de  l'année  1514,  «  entreprennent  des  mar- 
«  elles  avec  Michel  de  Bray,  architecte,  Jean  Souldoier,  verroier, 
"  Pierre  Dupuis,  menuisier,  Jean  de  Fecan,  serrurier,  Jean  Bro- 
«  quette,  peintre,  Adam  Duquesue,  couvreur,  Jean  de  Damas, 
«  paveur,  François  Rouvelaiu  de  Précy,  qui  couvre  d'ardoises  la 
tt  lanterne  [lucerna)  de  l'église.  » 

Voici  qui  concerne  spécialement  Michel  de  Bray  :  «  A  Michel  de 
«  Bray,  maître  maçon,  et  à  ses  maçons  pour  la  pose  de  la  pre- 
"  mière  pierre  du  portail  du  midi,  —  c'était  le  26  avril  1521  — 
«  16  solz.  »  Michel  aura  aussi  la  faveur  de  porter  la  verge  à  Notre- 
f  Dame  et  d'y  percevoir  des  distributions  tout  le  temps  qu'il  sera 
>'  maître  de  la  maçonnerie  de  l'église  (1519)  ^  » 


'  Tome  III,  p.  20.3. 

-  Aki'Ortv,  t.  XII,  p.  Tô'fS, 

'  Ici.,  t.  XXIII,  p.  508,  524,  539,  577. 


r,10  ESSAI    DL'XE    LISTE    D'AUTISTES. 

Le  D'  Boursier,  dans  son  Histoire  de  Creii\  a  copié  dans 
un  compte  du  clocher  de  Sainl-.\lédard  :  "  A  Alichault  de  IJray, 
«  maître  maçon  du  dit  ouvraige,  pour  les  Lestions  et  feuillages  par 
«  luy  faits  au  portail  du  dit  clocher,  par  marchié  fait  avec  luy  par 
"  les  Iial)itans  du  dit  Creil,  LV.  st.  .  »  Suit  le  compte  des  ouvriers 
subalternes. 

Cette  famille  de  Bray  est  essentiellement  senlisienne.  En  1315, 
une  Commission  du  roi  Louis  X  que  le  Spicilège~  nous  a  conservée 
débute  ainsi  :  «  Loys  »  ,  c'était  à  la  date  du  3  juillet,  u  Loys  à 
tt  nos  âmes  et  feaulx  mestre  Saince  de  Chaumont  et  mestre  Xicole 
«  de  Bray,  salut  et  dilection.  Xous  vous  commettons  que  vous 
''•  alliez  en  la  baillie  de  Scnlis...  «  Citons  encore,  en  13G2,  Pierre 
de  Bray,  curé  de  Saint-RieuP.  —  En  15G6,  19  octobre,  mort  de 
Nicolas  de  Bray,  d'après  les  Registres  de  Sainte-Geneviève.  — 
1585,  novembre.  Baptême  de  Paul  de  Bray,  fils  de  Pierre  de  Bray 
et  de  Alarie  d'Alhie*.  —  1587,  septembre.  Baptùme  de  Geneviève, 
fille  de  Pierre  de  Bray  et  de  Marie  Alétayer.  Alarraines  :  Ilarie  le 
Doulx,  femme  de  Jean  de  Bray,  et  Geneviève  de  Bray,  fille  de 
Laurent  de  Bray. 

Quel  est  le  pays  de  Xicolas  de  Bray,  l'auteur  des  Gesta  Ludo- 
vici  VHP,  dédiés  à  Guillaume  d'Auvergne,  évèque  de  Paris  (124-8), 
et  le  fournisseur  de  vers  célèbre  : 

Catholicœ  Jidei  validas  defensor  et  ogis? 

Bray  est  un  hameau  de  Rully  (canton  de  Xanteuil)  qui  montre 
encore,  dans  la  chapelle  du  prieuré,  aujourd'hui  grange,  un  spé- 
cimen fort  remarquable  de  l'art  du  milieu  du  treizième  siècle.  Xos 
environs,  Bray,  Rully,  etc.,  sont  couverts  des  témoignages  d'une 
architecture  très  avancée  et  parfaite  dont  les  Bouteillers  de  Senlis 
doivent  revendiquer  en  grande  partie  la  gloire. 

Breton.  L'abbé  Texier  dit  que  Breton  fondit  en  1633  les  trois 
cloches  de  Séry,  près  de  Crépy. 

BuoQUETTE  (Jean)  a  peint  le  -4  novembre  1506  l'image  de  Saint 


'  Page  :j01. 

'  Tome  III,  p.  707. 

3  Affortv,  t.  XVIII,  p.  730. 

*  Ilegislres  de  Saiiile-Gcnevièvo,  Archives  municipales. 

^ Scriptores  historiée  Franc,  cœlanei,  t.  V,  p.  288, 
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Luc,  patron  des  peintres,  pour  l'autel  de  Saint-Etienne  à  Notre- 
Dame  de  Senlis,  et  en  1514;  «  la  tourelle  des  degrés  [de  l'escalier] 
«  faite  à  neuf,  du  côté  de  la  chapelle  Saint-Fiacre'  «. 

«  Robert  Houclier  au  lieu  de  Pierre  IJroquette,  paintre» ,  dit  la 
Déclaration  des  Jiefz  de  1522,  «  pour  sa  maison  séant  en  ladite 
Cl  rue  »  du  cliastel  «  aboutant  à  l'Hùtel-Dieu  »  dit  de  Garlande. 

Brûlé  (Jean)  et  Jean  Charpentier,  maîtres  maçons  du  clocher 
de  Rethisy-Saint-Pierre  (1520),  ainsi  que  le  relate  une  inscription 
gravée  en  lettres  gothiques  sur  la  paroi  délateur^.  Je  cite  ce  Brûlé, 
parce  que  son  nom  rappelle  une  famille  senlisienne. 

Cambiche  (Martin).  Une  note  de  M.  E.  Couard  Luys,  aujourd'hui 
archiviste  de  Seine-et-Oise,  relate  que  Gilles  Hazanl  alla  quérir, 
enlr'autres  visiteurs  et  conseils  (c'était  en  1505),  Martin  Chanibiche, 
«  maître  maçon  demeurant  à  Beauvais  «  ,  pour  aviser  aux  répara- 
tions urgentes  que  réclamait  la  catbédrale  de  Senlis,  après  le  ter- 
rible incendie. 

Chambige  (Pierre),  fils  de  Martin  Chambige.  C'est  à  Pierre  Cam- 
biche ou  Chambige,  et  à  Jean  Dizieult  surtout  qu'il  faut  attribuer 
le  portail  méridional  de  Xotre-Dame  de  Senlis  (1532).  Pierre  était 
encore  en  1539  «  maître  des  œuvres  du  Roi  au  bailliage  de  Senlis  - . 
La  famille,  originaire  de  Beauvais,  dit  Lance',  devint  ensuite  pari- 
sienne. 

Cauciie  (Jean)  exécute  quelques  «  ouvrages  neufs»  à  Saint-Pierre 
de  Senlis  (1431).  C'est  à  cette  époque  que  l'on  soutient  vaille  que 
vaille  le  clocher  primitif  du  onzième  siècle,  lequel  porte  à  faux 
d'une  façon  inquiétante,  l'état  désastreux  des  finances  ne  permet- 
tant point  de  mener  à  fin  les  travaux  d'agrandissement  de  l'inté- 
rieur. (Voir  ^M/r«^  Cave.) 

Caullier  (Jean)  et  Jacques Huault  fondent  (153())  quatre  cloches 
pour  Xoire-Dame  de  Senlis,  dans  le  jardin  de  Saint-Pierre,  qui  est 
avoisinant'. 

Cave  (Robert),  «  maître  maçon  du  Roy  »,  travaille  en  1431  à 
l'église  de  Saint-Pierre  de  Senlis.  «  Ouvrage  neuf»  ,  dit  le  compte 

'  Akfortv,  t.  XXIII,  p.  166,  405. 

-  D'après  les  .Arcliives  de  l'Oise,  S.  G.  Mémoires  de  la  Société  archéologique 
de  Senlis. 

3  T.  I,  p.  136  et  1.Î7. 

*  Monographie  des  rues...  de  Senlis,  p.  418. 
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(le  .Iran  Caiiclie  (1431),  «  cncomninicé  à  faire  an  clocher  de  la 
«  tlilte  éjjlise  ne  s'est  pu  achever  en  dedans.  L'ouvrage  du  dit  clo- 
«  cher  que  Jean  Diacre  et  ses  compagnons  avaient  accepté  en  1430 
«au  prix  de  19  vingt  livres  par.,  est  mis  à  18  vingt  livres  par. 
«  par  Robert,  maçon  du  Roy,  lequel  marchié  lui  denioura  le 
a.  dimanche  l"  jour  de  juillet  li31  et  s'ohlige.i  le  dit  M'  Robert 
«  Cave,  Henry  Lallemant,  Richard  de  Cormelans  et  Jean  son  frère 
«  de  faire  et  parfaire   bien   et  sonffisamment  la  dite  hesognc'.  -^ 

Nous  avons  expliqué  dans  notre  monographie  les  cITorls  qu'exi- 
gea cette  construction. 

Cerceau  (Claude),  maître  maçon  à  Sonlis  (1652),  vend  une  mai- 
son à  révè(|ue  Micolas  Sanguin,  pour  le  monastère  de  la  Présenta- 
tion de  Senlis. 

Cehceal  (François),  «  masson  tailleur  de  pierres,  demeurant  à 
a  Paris,  paroisse  Saint-\icolas-iles-Ciiamps  ^ ,  vend  au  même  une 
maison  «  à  Senlis  rue  de  la  Poterne  «  (1643). 

Cerceau  (Guillaume),  maçon.  Unelettred'approbationqueMicolas 
Sanguin  donna  en  1640  à  la  confrérie  des  maîtres  maçons-charpen- 
tiers met  en  lumière  quelques  noms  et  souligne  les  sentiments  qui 
animaient  alors  les  âmes  :  «Xicolas,  vu  la  requête  à  nous  présentée 
«  le  20  janvier  1640  par  Thomas  le  Sueur,  voyer  pour  le  roy  et 
Il  maître  des  œuvres  de  maçonnerie,  bâtiments  et  fortifications  de 
«  la  ville  ot  bailliage  de  Senlis,  Pierre  Séjournel  aussy  voyer  et 
a  maître  des  œuvres  de  charpenterie  audit  lieu  et  Guillaume  Cer- 
«  ceaii,  maître  maçon  audit  bailliage  et  prévost  de  la  commu- 
II  nauté  des  maîtres-maçons,  charpentiers  et  couvreurs...  à  l'effet 
K  de  continuer  ce  qui  fut  de  toute  antiquité,  savoir,  et(;...  et  dire 
«  une  basse  messe  chaque  dimanche  de  rannéc  pour  implorer  la 
«  protection  de  Dieu  dans  les  périls  ordinaires  de  leur  profes- 
«  sion,  etc.^.  » 

L'on  trouvera  au  Registre  des  baptêmes  de  l'ancienne  église 
Saint-Pierre,  octobre  1583,  le  baptême  de  Louis,  fils  de  François 
Cerceau  et  de  Catherine  du  Chasteau\ 

Chapelle  (Xicolas).  M.  de  Guilhermy*  se  demande  si  la  cloche 

>  An-oim ,  I.  VII,  p.  3589,  3593,  361V;  t.  XXI,  p.  13. 

*  Mnnograp/iie  des  rues...  de  Senlis,  p.  19V. 
»  Air-oinv,  t.  VII,  p.  3S71. 

*  Inscriptions  du  diocèse  de  Paris,  t.  III,  p.  79. 
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de  Sainte-Geneviève  de  Rosny  n'aurait  point  appartenu  d'abord  à 
l'église,  aujourd'hui  détruite,  de  Sainte-Geneviève  de  Senlis.  Je  le 
croirais  volontiers,  et  l'inscription  que  celle  cloche  porte  ne  peut 
guère  s'expliquer  aulrement.  La  voici  :  «  )$(  IHS.  AIAR.  EM  1671 . 
J'ai  esté  heiiite  du  temps  de  AI'  Pierre  Pascal  pr'"  et  curé  de  l'église 
S"  Gene\ipve  de  Senlis  et  nommée  Jeanne  par  M"  Jean  de  la 
Fosse  de  Goyonnet,  huissier  de  sale  de  feu  la  reine  mère  du  roy  ' 
et  dam'"  Jeanne  le  Ratz,  fille  de  AP  le  Ratz,  p""  du  Roy  en  rélectlon 
de  Senlis.  M'  Vivien  le  Quoy,  marg",  Nicolas  Chapelle,  fondeur.  » 

M.  de  Guilhermy  avait  déjà  cité  ce  fondeur  au  ii°dcccix. 

Sur  les  de  la  Fosse,  les  le  Quoy,  les  le  Ratz,  voir  Monographie 
des  rues  de  Senlis. 

Charles  (Jacques)  a  décoré  en  1520,  moyennant  24  livres  tour- 
nois, la  table  du  grand  autel  de  Notre-Dame  de  Senlis  *. 

Charles  (Jean),  «//ew»,  lit-on  dans  le  Compte  des  dépenses  qui 
ont  été  faites  aux  obsèques  et  bout  de  l'an  «le  Simon  Bonnet  (1506)  ', 
«  item  a  Jehan  Charles  painctre  demourant  au  dit  Senlis  pour  deux 
Cl  douzaines  de  escuissons  qu'il  bailla  pour  atacher  aux  torches 
u  qui  furent  alumées  le  jour  <lu  dit  bout  de  l'an,  et  aux  piliers  de 
«  la  dite  église  Notre  Dame  de  Senlis  pour  ce  icy  xx  sts.  « 

Chartier  (Jean),  «  Au  dit  temps  (1593),  dit  Vaultier,  fut  fait  un 
tt  grand  fourneau  dans  la  giange  de  Marin  Rigaut,  proche  de  la 
«  porte  Bellon  [;i  Senlis]  par  un  nommé  Jean  Chartier,  maître 
«  fondeur  de  la  ville  de  Paris,  réfugié  en  cette  ville  où  il  fondit  et 
«  fabriqua  six  pièces  de  campagne,  etc.  *  » 

Chastellaiv  (Pierre)  (1530),  potier  d'estain  pour  "  un  calice 
«  neuf  et  le  change  de  deux  autres,  48  sols  '"  •>■> . 

Chocquet  (Jean),  maçon.  L'assemblée  de  ville  de  Senlis,  du  6  mai 
1564",  prend  enire  autres  délibérations  celle-ci  :  i  Sur  la  remons- 
tt  trance  faite  par  Louis  Walleran  [de  Sains  bailli]  sur  ce  que  sui- 
«  vant  la  permission  de  M.  le  maréchal  de  Alontmorency,  gouver- 

'  La  reine  Anne  d'Autriche,  morte  le  20  janvier  1666. 

*  Affoktv,  t.  XXIII,  p.  577. 

*  Trois  écèques  de  SeJilis,  par  l'abbé  Eug.  Muller,  d'après  les  Archives  de 
l'Oise,  G,  613. 

*  Monographie  des  rues...  de  Senlis,  p.  63. 

'Comptes  de  Saint-Pierre  de  Senlis,  en  notre  Monographie  des  rues...  de 
Senlis,  p.  587. 

*  .'\ffortv,  t.  XII,  p.  7513. 
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«  ncur  et  lieutenant  du  Roy  en  l'Ile  de  France,  la  porte  de  Meaux 
«soit  ouverte  elle  passade  pour  clievaux  et  harnois  y  passer  rcffait 
tt  et  racoustré  selon  le  rapport  de  la  visilation  faite  par  Jean  Choc- 
«  quel  maître  des  œuvres  de  maçonnerie  de  la  fortification  de  la 
»  ville,  a  élé  ordonné  qu'elle  seroit  ouverte.  ■» 

CoLARD,  de  Laon,  a  peint  «  la  table  de  dessus  l'autel  de  X.  D.  » 
de  Senlis,  probablement  un  retable  en  bois'. 

Colard,  de  Laon,  peintre  du  Roy  et  du  duc  d'Orléans,  est  connu 
par  les  mentions  de  nombreux  tiavaux. 

CoQUATRix,  fondeur  à  Senlis  (1G2G)  *.. 

CoRTEXETTE,  DuBOis  et  Vallet,  dit  l'abbé  Texier,  fondent  en 
1753  une  cloche  pour  Frcsnoy-la-Rivière. 

Damas  (Jean  de),  pave  le  chœur  de  X.-D.  deSenlis  (1514).  (Voir 
Michel  de  Bray.)  AI.  Fichot,  dans  sa  Statistique  du  département  de 
l'Aube  %  dit  que  Jean  de  Damas,  dit  de  Soissons,  est  le  gendre  de 
Martin  Cambicbe. 

DÉBOiWAiRE  i^Jacques),  orfèure.  Afforty  nous  a  conservé  le  «  jour- 
nal de  Jacques  Débonnaire  » ,  marchand  orfèvre  de  Senlis  (1625- 
1660}*. 

Diacre  (Jeun),  maçon  (1430).  (Voir  Cave.) 

DiziEULT  (Jean),  «lieutenant  du  maître  des  œuvres  de  maçonnerie 
tt  pour  le  Roy  -,) ,  e§t  une  des  gloires  de  Senlis.  J'ai  écrit,  dans  ma 
Monographie  des  rues  de  Senlis  :  son  domicile,  qui  était  «  l'hjtel 
«de  la  croix  percée  ou  du  cerf  volant  maison  descendant  vers 
a  l'étapeau  vin  et  est  presque  adossée  au  chevet  de  S.  Frambourg*  »  ; 
—  sa  famille;  —  son  mariage  avec  Jacqueline  de  Bréqiiegny;  — 
les  dates  de  sa  vie;  —  son  surnom  de  Chelles  (1536);  —  son 
œuvre,  qui  est  le  double  portail  Renaissance  de  X.  D.  de  Senlis. 

Quelques  insistances.  Les  registres  municipaux  de  1538  citent 
Jean  Dizieult  comme  «  élu  assieur  pour  Saint  Pierre  par  la  plura- 
«  lité  des  voix.  Ayant  remontré  lors  les  empêchements  que  jour- 
«  nellement  il  avoit  tant  au  moyen  dudit  état  de  lieutenant  du 
«  maître  des  œuvres  de  massonnerie  pour  le  roy  à  cause  duquel 

'  Affortv,  t.  XVIII,  p.  169. 

*  Id.,  t.  VI,  p.  307V,  3076. 

'  Art.  Saint-Plud. 

^  Affortv,  t.  XI,  p.  5933. 

5 /(/,,  t.  XXIV,  p.  190,  670  et  suiv. 
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«  état  il  étoil  contraint  en  tout  tems  aller  pour  les  édifices  royaulx 
■  bastiuieiils  et  Visitation  d'iceulx  que  au  moyen  de  l'œuvre  el  bas- 
»  liment  de  luassonnerie  de  l'Eglise  cathédrale  notre  dame  du  dit 
«  Senlis  dont  il  avoit  la  charge  et  non  obstant  ce,  a  esté  ordonné 
«  par  le  lieutenant  particulier  qu'il  demeureroit  collecteur  pour 
it  la  dite  paroisse  S.  Pierre  »...  Un  règlement  du  jeu  del'arbalestre 
de  la  même  époque  ramène  son  nom  parmi  «  les  chevaliers  et 
«  compaignons  de  l'arbalestre  »  ;  un  procès-verbal  de  l'assemblée 
de  ville  do  1549  le  cite  de  nouveau  parmi  les  élus. 

Jean  iiizieult  a  laissé  une  œuvre  qui  témoigne  d'un  génie  hardi 
et  inventif;  c'est  la  réparation  et  l'agrandissement  de  la  cathédrale. 
L'évèclié  de  Senlis  était  occupé  au  seizième  siècle  par  des  hommes 
supérieurs  qui  réunissaient  à  la  sollicitude  pour  les  âmes  une  pas- 
sion ardente  du  beau  :  c'étaient  Charles  de  Blanchefort,  Jean  Cal- 
luau,  Guillaume  Petit  el  René  le  RouUier...  Jean  Dizieult  les  com- 
prit. II  apparaît  en  1.519  avec  le  titre  de  «  magister  lalhomus  »  , 
déterminant  la  forme  de  pavage  du  bras  de  croix  du  midi;  de 
1532  à  1537,  il  construit  le  transept,  le  mur  extérieur  qui  s'étend 
de  ce  transept  jusqu'au  clocher,  enfermant  l'ancienne  porte 
romane  el  la  chapelle  Sainte-Madeleine  (aujourd'hui  Saint-Joseph), 
et  le  magnifique  portail  du  midi;  de  cette  date  à  1556,  il  para- 
chève son  œuvre,  élevant  l'aile  gauche  et  le  portail  du  nord  qui, 
pour  être  moins  chargé  d'ornements  que  le  premier,  ne  le  cède 
point  au  reste  de  la  construction. 

Dubois,  fondeur  de  cloches.  (Voir  Cortenette.) 

Du  Plis  (Pierre),  menuisier,  {Vo'iv  de  Bray.) 

Du  Qlesme,  couvreur.  (Voir  de  Bray.) 

Du  QuESNOY,  orfèvre  (1522)  à  Senlis.  La  déclaration  des  Jiefz 
apparlenaiit  au  chapitre  de  Notre-Dame  mentionne'  :  '^  Symon  du 
"  Qucsnoy  orfer.re  ou  lieu  de  Symon  du  Qucsnoy  son  père  et  par 
«  avant  Jehan  Donnepain,  pour  sa  maison  on  pend  l'enseigne  du 
«  Rognard.  »  Cette  maison  était  située  à  l'entrée  de  la  rue  Saint-Ai- 
gnan  ou  de  Beauvais,  entre  VEscu  de  France  et  le  Chajjeau  rouge, 
tout  près  de  l'endroit  où  s'élevait  l'édifice  encombrant  des  Changes. 

M.     de    Beauvillé,     dans    son     Histoire    de    Montdidier^ , 


'  Page  87. 

*  Tome  II,  p.  420. 
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cite,    à  la    date  de   1475,     un   Symon    du   Qucsnoy,    serrurier. 

Fescamp  (Fecquan,  Fécan)  (Jean  de),  serrurier,  fait  la  croix  de 
fer  qui  couronnait  la  «lanterne  »  ,  c'est-à-dire  l'entrée  du  chœur  de 
\^otre-Dame  de  Senlis  (1514)  '. 

Fescamp  (François  de).  Ou  lui  doit  la  menuiserie  des  portes  de 
Notre-Dame  (1534),  une  statue  de  saint  Frambourg  qu'il  fit  pour 
les  chanoines  de  la  collégiale  de  ce  nom  (1542)  et  les  stalles  de  la 
même  collégiale.  «  Quittance  de  600  1.  pour  les  ouvrages  et  façons 
«  des  chaises  de  l'église  de  S.  Frambourg  donnée  le  7  sept.  1543, 
«par  François  de  F'escanip,  menuisier  à  Senlis,  à  mess,  de 
«  S.  Frambourg,  en  la  personne  de  M"^  Micole  Desprez,  doyen 
«  d'icelle  église*.  « 

La  maison  qui  montre  son  architecture  un  peu  ambitieuse  à 
l'entrée  de  la  rue  du  Petit-Chaalis,  en  face  de  la  cathédrale  de  Sen- 
lis, est  un  spécimen  de  l'art  des  Dizieult,  des  Fécamp  :  a  maison  » 
dit  la  Déclai'ation  des  fief z  de  1522,  que  le  «  chanoine  Pierre 
Desprez  a  fait  édifier  tout  de  neuf.  » 

François  (Jacques)  a  marqué  ainsi  les  fonts  baptismaux  de 
Boissy-les-Gombries,  canton  de  Nanteuil  ;  «  Fait  à  Senlis  par 
«  Jacques  François.  » 

Ce  François  est-il  le  .lacquet-François  dont  il  est  fait  mention 
dans  les  comptes  de  Louis  XI  en  1480,  à  côté  de  «  Jehan  Bourdi- 
«  chon  paititre  et  enlumineur,  demourant  à  Tours  «  ?  «  Au  dit 
«  Jaquet  pour  une  imaige  de  bois  de  monseigneur  S.  Martin  a  che- 
u  val  et  le  povre  qu'il  a  fait  et  livré  par  l'ordonnance  du  dit  sei- 
«  gneur  [roy]  durant  le  mois  de  mars  au  dit  an  pour  mettre  en  la 
tt  chapelle  du  Plessis  du  Parc,  18  escus  d'or.  » 

Fraîvçgis  (Jacques).  Des  tombes  ou  plaques  commémoratives  à 
Eve,  Liancourt,  etc.,  datées  de  1626  ou  environ,  sont  signées 
ainsi  :  F.  A.  SENLIS.  P.  JACQVES  FRANÇOIS  TVMBIER.  Est-ce  à 
lui  qu'il  faut  attribuer  la  poésie  que  je  trouve  à  Liancourt  sur  la  tombe 
de  Mathurin  Serault,  natif  de  Blois,  domestique  de  M.  le  premier: 

L'aveugle  et  sourde  mort,  en  la  fleur  de  son  aage, 
A  Mathurin  Serault  d'icy-bas  enlevé. 
Cest  vie,  o  mortelz,  n'est  qu'un  pèlerinage 
Ceux  qui  vivent  le  moins  l'ont  piutost  achevé? 

>  Afforty,  t.  XXIII,  p.  578. 

-  Ibid.,  t.  III,  p.  1512,  153'f,  1543. 
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François.  \l.  de  Gtiilliermy  ',  après  avoir  indiqué  une  tombe  de 
1657  qui  porte  encore  :  "  ...Sculpteur,  peintre  et  tumbicr  »,  se 
demande  s'il  faut  y  suppléer  ainsi  :  Jean-François. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ajoute-t-il  à  propos  d'une  tombe  d'Ezanville, 
a  il  existait  h  Senlis  une  véritable  école  de  tumbiers  qui  ont  signé 
tt  un  grand  nombre  de  dalles  d'un  riche  travail  »  . 

Au  lieu  de  Jean,  ne  faut-il  pas  lire  Jacques? 

Froidom  (Jean),  «  maître  des  œuvres  de  cbarpenterie  au  bailliage 
tt  de  Senlis  ;' ,  est  cité  par  le  D""  Boursier  dans  sou  Histoire  de  CreiV , 
à  cette  date  :  a  1388,  9""°  jour  de...  » 

Gaigxepaix.  (Voir  Bourgeois.) 

Geoffroy,  maçon,  a  Gaufridus  cementarius  »  ,  est  témoin  avec 
a  Robert,  cementarius  de  Pompon  »  ,  à  des  donations  que  Raoul  et 
Hugues  d'Aulnoy  font,  vers  1143  et  1157,  à  l'abbaye  de  Chaalis  *. 

GoxFALOT  (François)  fournit  en  1547,  au  prix  de  40  solz,  le 
dessin  d'un  lit  d'argent  pour  l'entrée  de  Henri  H  à  Senlis*. 

Hazard  (Gilles)  (1480),  maître  des  œuvres  de  maçonnerie,  reçoit 
la  charge  d'estimer  les  travaux  qui  ont  été  exécutés  aux  remparts 
de  Senlis.  —  1516.  Le  chapitre  de  Notre-Dame  de  Senlis  chargea 
«  maistre  Gilles  Hazart  d'aller  quérir  les  maistres  maçons  et  autres 
«ouvriers  tant  à  Heauvais  qu'à  Compiengne,  pour  faire  visiter  la 
a  dite  église  »  ,  et  l'on  vit  venir  en  juin  ou  juillet  «  Martin  Cham- 
«  biche,  maître  maçon,  demeurant  à  Beauvais;  Pierre  de  Meaux, 
V-  demeurant  à  Compiegne;  Michault  de  Bray,  masson  juré,  demeu- 
«  rant  à  Senlis,  et  Jean  Longuebray,  maistre  juré  sur  le  fait  de 
tt  cbarpenterie,  demeurant  aussi  à  Senlis  *  »  . 

Gilles  Hazard,  d'après  la  Déclaration  desjiefs  de  1522,  demeu- 
rait rue  de  Aleaux,  non  loin  de  la  Voirie  et  de  l'abbaye  de  Saint- 
Vincent.  » 

Hazard  (Jean).  Les  Comptes  de  l'église  de  Saint-Pierre  de  Senlis 
renferment  cette  mention  :  a  1463.  Pour  avoir  fait  un  beffroy  neuf 
«  par  Lorin  le  Riche,  douze  écus  d'or...  A  Jehan  Hazard,  maçon, 
"  pour  avoir  fait  les  deux  pilliers  des  fondements  du  clocher  du 

'  Inscriptions  du  diocèse  de  Paris,  t.  II,  p.  652. 
»  Page  402. 

*  Afkorty,  f.  XIII,  p.  903  et  905. 

*  Monographie  de  Serilis,  p.  343. 

*  Affortv,  l.  XXI,  p.  633. 
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«  cCAv  (le  Pôglise,  24  livres  5  solz  par.  '.  d  Voir,  dans  noire  Mono- 
graphie des  î'ues  de  Sentis,  l'analyse  de  ces  travaux  et  le  jugement 
que  l'on  peut  porter  sur  leur  ensemble. 

Hazard  (X^icolas).  La  Déclaration  des  Jiefs  de  1522  fournit  '  ce 
détail  :  «  Jean,  maître  tixcrrand,  et  IVicolas  Hazard,  maçon,  ou  lieu 
«  de  messire  Gilles  de  Saint-Symon,  chevalier,  pour  leurs  maisons 
«  séant  en  ladite  rue  liellon  [du  côté  de  Saint-Pierre].  " 

Les  Mémoires  de  Tournay  '  relatent  que,  le  10  juillet  lil  i,  un 
Guillaume  Hazard,  tailleur  de  pierres,  jura  la  bourgeoisie  de 
Tournay.  Existe-t-il  quelque  parenté  entre  ce  Guillaume  Hazard  et 
les  Hazard  de  nos  pays  ? 

He\ri  de  Sentis,  tabletier.  «  Dans  le  Compte  de  l'argenterie  de 
«  la  reine  Marie  d'Anjou  pour  14-55,  nous  trouvons*  la  mention  de 
«  l'achat  fait  de  deux  petits  tableaux  d'ivoire  à  Henri  de  Senlis, 
«  tabletier  h  Paris.  C'était  un  marchand;  car,  dans  le  Compte  de 
«  l'argenterie  et  des  dépenses  do  Charles  VI  pour  1458,  nous  retrou- 
«  vous  cet  Henri,  dit  Henriot,  avec  la  qualité  de  marchand,  comme 
«  ayant  vendu  deux  tabliez  d'yvoirre,  garnis  de  tables  et  eschaiz 
«  de  mesmes.  i' 

Herbert,  monétaire  de  Philippe  I",  en  10(18  ".  Les  annales  de 
l'église  de  Senlis,  après  avoir  relaté  que  la  reine  Constance  remit 
en  gage  au  chapitre  sa  couronne  d'or,  nomment  Herbert  le  moné- 
taire, Ingolran  u  le  pédagogue  du  Roi  d  . 

Hotmaiv  (Jean),  fils  de  Lambert  Hotman,  «  demeurant  à  Paris 
il  près  de  l'orloge  du  Palais,  a  confessé  avoir  reçu  en  argent  rompu 
«  6  marcs  et  demy  d'argent  et  en  outre  22  écus,  tant  en  or  que  en 
K  argent,  pour  la  façon  et  dorure  d'un  calice  doré  qu'il  a  rcjourd'liui 
«vendu  et  délivré  a  Messieurs  du  chapitre  de  Senlis.  Faict  ce 
«27  nov.  l'an  1507'  ». 

Hotman  (Thibaut).  Afforty  '  nous  a  conservé,  parmi  les  notes 
concernant  le  prieuré  de  Saint-Maurice  à  Senlis,  celle-ci  :  «  Thi- 

»  Affortv,  t.  VII,  p.  3597. 

*  Page  40. 
'  Tome  XX. 

*  Cité  par  Laiiarte,  qui  renvoie  aux  Archives  de  l'Empire,  KK  55,  f"  142,  et 
KK  31,^73. 

'  Affortv,  t.  XIII,  p.  408. 

«/rf,  t.  XXIII. 

■^  M.,  t.  VI,  p.  2625  et  sniv.;  t.  XII,  p.  7419  et  7414. 
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K  haut  Hotmail,  orfèvre  à  Paris  -n ,  parent  de  Jean  et  de  Lambert, 
religieux  de  Saint-AIaurice,  est  chargé  de  confectionner  un  lit 
d'argent  (1547)  que  la  Ville  doit  offrir  à  Henri  U  pour  sa  joyeuse 
entrée. 

HuAULT  (Jacques),  fondeur.  (Voir  Caullier.) 

Jaqtje,  dit  l'ahhé  Texier,  «  fondit  les  cloches  de  Trumilly  en 
"  15il .  Il  y  a  une  très  grande  richesse  dans  les  ornements  employés 
R  par  cet  artiste.  Les  lettres  sont  grandes,  saillantes,  nettes,  très 
«  équarries  et  d'une  forme  très  élégante.  »  Quel  est  ce  Jacques? 

JoscELiN,  maçon.  «  Joschelinus  cementarius  signe  à  côté 
«  d'Hélias,  curé  d'Eve  » ,  à  une  donation  qu'Albéric  de  Guincourt 
fait  à  l'abbaye  de  Chaalis  (1185)  '. 

La  Croix  (de).  Un  Senlisien  nommé  de  la  Croix  aurait  fait  pour 
le  prieuré  de  Saint-Maurice  de  Senlis  une  copie  du  Mausolée  de 
Thévenin,  le  fou  de  Charles  \  ,  lequel  se  trouvait  à  Saint-Germain 
l'Auxerrois  *. 

La  Motte.  La  Déclaration  des  fief z^  de  1522,  mentionne,  rue 
du  Chastel  à  Senlis,  «  Jehan  de  la  Motte,  espcronnier  v . 

La  Rocque  (Jean-François  de),  chevalier,  seigneur  de  Rober- 
ral  (1544),  ingénieur  militaire,  répare  et  augmente  les  fortifica- 
tions de  Senlis.  —  Aides  et  oppositions  qu'il  rencontre.  —  Lettre 
de  François  P'.  —  La  Rocque  "  logeait  en  la  commanderie  en  face 
du  beffroi  de  Senlis.  v  —  Visite  des  travaux.  —  Philippe,  seigneur 
de  Joigny,  succède  à  la  Rocque  '. 

(Voir  Carlieu,  Histoire  des  Valois  ^,  notre  Monographie  des  rues 
de  Senlis,  et  surtout  Jean-François  de  la  Rocque,  seigneur  de 
Robervalj  vice-roi  du  Canada,  par  MM.  le  comte  de  AIarsy  et 
l'abbé  MoREL,  1892.) 

Latare  (Hugues)  ^  L'on  trouve  sur  des  tombes  de  1725  :  Lalare  ; 
de  1725  :  Latare  et  Margry  à  Senlis;  de  1732-1736  :  Latare. 

.4  Les  Latare  »,  c'est  une  remarque  de  M.  de  Guilhermy, 
«  s'appliquaient  plutôt  à  la  richesse  de  l'ornementation  qu'à  la  gra- 
«  vure  pure  et  simple  des  caractères.  » 

'  Affortv.  t.  IV,  p.  733. 

^Monographie  des  rues...  de  Senlis,  p.  576. 

5  AfKouTV,  t.  XII.  p.  7370  à  7391,  7421,  7740. 

*  Tome  II,  p.  576. 

*  Monographie  des  rues...  de  Senlis,  p.  384. 
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Ce  nom  tlcLiilare  rappelle  la  sijjnalure  que  M.  Stanislas  Prioux  ' 
a  signalée  sur  une  lonihc  di;  KobiTl  III  de  Dreux  et  de  liraine,  à 
la  date  de  1233  ;  «  Letarous  mcfccit.  v 

Lutare,  Michel  Billon  et  Alarjjry,  maîtres  sculpteurs,  demeu- 
raient, comme  Claude  liillon,  maître  menuisier,  au  carrefour  des 
Quatre-Vents,  à  Senlis,  en  1725*. 

Le  IJas.  L'on  trouve  sur  des  pierres  tombales,  à  Roye-sur-Matz, 
cette  marque  :  LU  BAS  F  1>  A  SEXLIS. 

Le  Bel,  tombier  à  Senlis,  indiqué  par  M.  de  Guilhermy 
(1633)^ 

Le  Cerf  (Jean),  vitrier  de  Beauvais,  vend  à  l'abbaye  de  Chaalis 
(1273)  \ 

Le  Gendre  (Nicolas),  célèbre  sculpteur  né  à  Etampes  en  1G29 
(fie  28  octobre  1671),  a  travaillé  pour  l'abbaye  de  la  Victoire  à 
Senlis.  Guillet  de  Saint-Georges  a  dit,  dans  l'éloge  qu'il  en  a  pro- 
noncé à  rAcadémie  :  «  Les  premiers  ouvrages  qu'il  lit  se  voient 
«  dans  la  Chartreuse  de  Gaillon...  Il  fut  ensuite  travailler  à  Senlis 
«  pour  l'abbaye  de  la  Victoire,  et  y  fit  aussi  plusieurs  figures  de 
«  piété  qui  furent  très  estimées  ^  « 

Le  Graivd  (François),  a  Noble  homme  François  le  Grand,  peintre 
(1627)  \  »  " 

Est-ce  un  descendant  de  Pierre  qui  suit? 
Le  Grand  (Pierre). 

u  1589,  22  oct.  Mémoire  de  la  besogne  faite  par  Pierre  le 
«  Grand  peintre  tant  pour  servir  le  jour  du  S.  Sacrement  que  pour 
«  la  descente  de  la  chasse  AP  S.  Rieul  qui  a  été  le  22'  jour  d'octobre 
<c  1589. 

«  Avoir  peint  et  doré  pour  la  descente  de  la  chasse  six  armoiries 

tt  du  Roy  de  France  et  de  Navarre 7  liv. 

il  Plus  avoir  peint  et  doré  sur  papier  deux  armoiries  de  M^'  de 

«  Thoré  et  a  chacune  peint  deux  anges  qui  les  portoient.   .     3  liv. 

<t  Plus  peint  et  doré  deux  armoiries  de  la  ville.   .      1  liv.  10  s. 


'  Braixe. 

-  Affortv,  t.  VI,  p.  3012,  3015. 

'  Tome  II,  p.  651. 

*  Afkortv,  t.  XVI,  p.  122. 

^Mémoires  inédits  t/es  académiciens,  t,  I,  p.  V09. 

«  Affortv,  t.  III,  p.  14V3;  t.  IV,  p.  2187;  t.  V,  p.  2629. 


ESSAI    I)l\E    LISTE    DAKTISTES.  521 

«  Plus  avoir  point  sur  pîipicr  fort  pour  mettre  aux  cierges  deux 
«  armoiries  du  Roy  et  deux  de  iM'  de  Tlioré  ' 40  s. 

tt  Plus  avoir  peint  aussy  sur  papier  fort  pour  mettre  aux  cierges 
«  18  armoiries  de  la  ville 5  liv.  8  s. 

Cl  Pour  les  quatre  hastes  [bâtons]  a  porter  le  ciel  de  damas  blanc 
«  qui  sont  blancs 12  s. 

Il  Somme  totale  arresfé  à  7  écus  deux  tiers  tant  pour  le  jour  du 
«  S.  Sacrenient  (jue  a  la  descente  de  la  chasse  M.  S.  Rieule  patron 
«  de  la  ville  faite  par  le  commandement  de  M.  de  Thoré  lieutenant 
«  général  pour  le  Roy  au  gouvernement  de  l'Isle  de  France,  affin 
^i  de  prier  Dieu  qu'il  lui  plaise  appaiser  son  ire  '. 

11  semble  que  Pierre  dit  le  Jeune,  peintre,  était  marié  à  Margue- 
rite Rube. 

Le  AIire  (Antoine),  maître  maçon  à  Senlis,  pave  le  chœur  de 
Saint-Frambourg  (1543)  ^ 

LE\om  (Jean)  (1397),  maître  des  œuvres  du  Roi  au  bailliage  de 

Senlis.  «  En  1397,  il  mande  à  Gilles  Chastelain,  paieur  sur  le  faict 

Il  des  œuvres  nouvellement  ordonnées  par  le  duc  d'Orléans  estre 

«  faictes  à  Pierrefons,  de  payer  les  ouvriers  qui  y  ont  livré  ung 

i«  tumberel  a  deux   chevaux   depuis  le  27    mars  1395  jusqu'au 

i«  18  avril,  pour  vidier  les  terreaux  et  gravoiz  yssus  des  descombres 

a  de  la  refente  qui  a  été  faicle  au  pan  et  preau  du  donjon  pour 

«fonder  en  icelluy  pan  une  vie  ou    coste  devers  la  court.  "   En 

[1398,  il  travaille  encore  à  Pierrefonds.  En  1 400,  il  paraît  à  Notre- 

fDanie   du    Vivier,   en  Brie.    Quelque    temps   après,   il  reçoit  des 

[honoraires  pour  être  allé  choisir  des  pierres  dures  à  -<■  S.  Leu  de 

fCerens  *  «  . 

Le  Riche  (Lorin).  ><  (14G3)  Pour  avoir  fait  »  disent  les  Comptes 
de  l'église  Saint-Pierre,  «  un  beffroy  neuf  par  Lorin  Le  Riche 
a  douze  écus  d'or.  »  Lorin  Le  Riche  demeurait  au  carrefour 
Saint-Hilaire,  comme  l'indique  un  legs  de  Raoul  Dollé,  doyen  de 
Saint-Frambourg  \ 

Ce  Lorin   est-il   quelque  descendant  d'Enguerrand  Le  Riche, 

'  Akfoktv,  t.  V,  p.  2905,  2926;  t.  XXV,  p.  577,  578. 

*  Archives  tle  l'tiôtcl  de  ville  et  Afforty,  t.  X.W,  p.  577,  578, 
^  Akfortv,  t.  m,  p.  1512. 

*  Cl.  Bulletin  des  commissions  historiques  et  Archives  Joursansault. 
^  Affortv,  t.  XXI,  p.  585  et  599. 


522  ESSAI    DU\E    LISTE    D'ARTISTES. 

rarcliitectc  célèbre  que  Jean  de  Marigny,  évoque  de  Reauvais^ 
chargea,  en  1338,  de  réparer  les  ruines  de  sa  cathédrale? 

Le  Riche  (Philippe)  est  dit,  dans  la  Déclaration  de  1522  ', 
«  maître  des  œuvres  de  charpcnterie  au  haillage  de  Scnlis  » .  Il 
avait  laissé  veuve,  vers  1471,  «  Jeanne  d'Ars,  cousine  de  Geoffroy 
de  Bonvillers  » ,  qui  est  probablement  le  Geoffroy  de  Bonvillers, 
contrôleur  du  grenier  à  sel  de  Clcrmont  en  1487. 

J'attribuerais  volontiers  aux  Le  Riche  la  construction  de  la  mai- 
son dite  du  Haubcrgier,  que  «Jehan  Le  Clerc  a  fait  édifier  de  neuf 
«  séant  en  la  rue  Sainte-Geneviève...  et  faisant  le  coing  de  la  rue 
«  Haubergiere  ■  «  . 

Le  Roy,  architecte  du  prince  de  Condé,  constate  sur  Saint-Evre- 
mond  de  Creil  que  le  beffroi  ne  peut  plus  sonner,  que  la  voûte  du 
sanctuaire,  en  mauvais  état,  devra  être  supprimée  (1786)'. 

Lescot  (Jean)  (1380).  Un  Jean  Lescot,  maçon,  Lathomus , 
demeurait  à  Senlis,  rue  du  Temple  *, 

Lescot  (Jean)  (1514).  Le  chapitre  de  Senlis  décide,  le  3  mars 
1514,  «  que  des  ouvertures  convenables  seront  faites  aux  nouvelles 
«  voûtes  de  l'église  [de  Senlis],  selon  le  conseil  de  AL  Lescot  de 
«  la  manière  que  l'on  avoit  coutume  de  les  faire  jadis  '« .  Ce  détail 
architectural  est  digne  d'être  noté.  Je  ne  veux  point  omettre  que 
la  Déclaration  des  Jiefsj  de  1522,  mentionne  «  Alessire  Jehan 
«  Lescot,  chanoine  capitulant  demi  prebendé  pour  sa  maison  cano- 
«  niale  qu'il  a  délaissé  de  nouveau  où  il  souloit  demeurer  séant 
«  en  la  place  de  devant  le  petit  portail  de  l'église  "  Notre-Dame 
de  Senlis... 

Ces  Lescot  sont-ils  parents  de  Pierre  Lescot,  seigneur  de  Claigny, 
lequel  fut  chargé  en  1546,  par  François  I"  «  de  bastir  et  con- 
struire »  le  Louvre,  mourut  en  1578  et  fut  enterré  dans  la  cha- 
pelle Saint-Ferréol  de  Notre-Dame  de  Paris  ?  et  de  Lescot, 
orfèvre  du  cardinal  Mazarin  °? 

Le  Sl'EL'R  (Thomas),  loyer  pour  le  roy  et  maistre  des  œuvres 


'  Pages  62,  269,  473. 

Ubid.,  p.  116. 

^  Registre  au  presbytère  de  Creil. 

*  Monographie...  de  Senlis,  p.  562. 

5  Afkortv,  t.  XIV,  p.  468;  t.  XXIII,  p.  405. 

^   L.lB.iRTE,   t.   II,   p.    150, 
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de  maçonnerie,  bâtiments  et  fortifications  de  la  ville  et  bailliage  de 
Senlis,  1640'. 

LoxGLEBRAY  (Jean),  u.  maistre  juré  sur  le  fait  de  cbarpenterie  » 
{loO^).  {Voir  Ha zai'd.) 

(t  Jplian  Lnngucbraie,  dit  la  Déclaration  des  ficfz  de  1522  *... 
«  pour  la  maison  où  il  est  dcniourant  [rue  Bellon]  qui  fut  Colart 
«  de  Creil  et  paravant  Symon  de  Normandie.  » 

AIagxy.  (Voir  Aubert.)  Ne  faut-il  pas  lire  Margry? 

Maxsion.  (V.  Bray.) 

AIaloltre  (L.).  On  attribue  à  cet  artiste  le  mausolée  d'Anne- 
Nicole  Godefroy  qui,  voyageant  avec  son  mari,  Pierre  du  Pujet, 
mourut  (1673)  à  riiôtellerie  du  Petit  Barillet,  rue  des  Balances, 
aujourd'lmi  de  Villevert,  à  Senlis.  Ce  mausolée,  qui  avait  été  érigé 
en  l'église  Saint-Rieul,  est  relégué  maintenant  à  l'entrée  de  la 
cbapelle  de  révècbé.  Le  bas-reîiof  en  marbre  blanc  représente 
la  jeune  femme  et  l'enfant  qui  offre  à  sa  mère  une  palme  de  la 
main  droite,  tandis  qu'une  banderole  qu'il  soutient  de  la  gaucbe 
donne  le  sens  :  Meruisti.  L'on  remarquera  le  beau  sentiment  de 
cet  ouvrage,  la  délicatesse  avec  laquelle  l'artiste  a  traduit  sa  pensée 
et  le  faire  babile  de  la  sculpture. 

Margry,  tumbier.  Ce  nom  apparaît  souvent,  à  Verrines  (1765), 
sur  la  tombe  de  Lesage,  curé  de  l'endroit,  etc. 

.Mauxy  (Jean  de),  «  potier  d'estain  «  à  Senlis,  lègue  au  prieuré 
de  Saint-Chrislopbe  sa  maison  de  VEcrevisse,  en  face  la  porte  au 
pain  (1472)  ^ 

Me.vard.  Guenebauld  dit,  dans  le  Dictionnaire  d'iconographie 
chrétienne^,  que  l'architecte  de  la  première  abbaye  de  la  Victoire, 
laquelle  fut  dédiée  le  26  octobre  1225,  «  fut  un  religieux  nommé 
'i  Menard  d  . 

Le  Dictionnaire  d^ architecture  de  Lance  l'appelle  Mènent. 
Menand,  dit  M.  Anthyme  Saint-Paul  ^  pénitencier  de  Saint- 
Victor,  alla  à  la  Victoire  vers  1220,  "  moins  comme  construc- 
«  teur     qu'en    qualité    de    commissaire    chargé   par    Philippe - 

'  Akforty,  t.  VII,  p.  3871. 

*  Page  45. 

'  Monograpine  des  rues...  de  Sentis,  p.  17. 

*  Col.  973. 

'"  l'iollel-le-Duc  et  son  système,  p.  2V8. 
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tt   Auguste   d'élever   et  de  coloniser    le   nouveau   monastère   " . 

MoNTEPiLLOY.  «  Emoul  de  Montes]iillouer  d  ,  dit  Labartc  (t.  III, 
«p.  63),  orfèvre  (131G).  » 

NicoLLE,  architecte.  «Dans  Tembarras  »  ,  dit  uncomple  de  1476, 
«  dans  rembarras  et  teneur  des  déj)enses  -n  que  pouvait  coûter  une 
tour  à  la  porte  de  Meaux,  «  on  coiiclud  qu'il  est  besoing  de  faire 
«  voir  le  dit  lieu  à  un  nommé  HP  Nicolle,  maître  maçon  etconduc- 
«  teur  de  l'œuvre  de  l'édifice  que  l'on  fait  à  IVotre-Dame  de  la  l  ic- 
«  toire  '.  »  C'était  Louis  XI  qui  commandait  ces  travaux,  lesquels 
devaient  durer  jusqu'en  1519. 

Orfèvre.  La  famille  des  l'Orfèvre,  qui  semble  originaire  de  nos 
pays,  ne  doit-elle  pas  son  nom  à  l'industrie  de  ses  plus  anciens 
représentants? 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  trouver  ici  un  projet  artistique 
que  le  doyen  de  Saint-Rieul,  Jean  du  Ruissel,  inscrit  dans  son 
testament  de  1522  :  Je  lègue,  dit-il,  «  trois  vases  d'argent  pour 
Cl  être  converties  en  un  calice  pour  servir  à  l'autel  du  pain  et  deux 
«  nobles  roses  pour  la  dorure  dudit  calice  auquel  aura  un  émail 
tt  au  pied  et,  audit  esmail,  pourtraict  en  semblance  d'une  teste  de 
«  mort  et  autour  d'icelle  teste,  escrit  Du  Ruissel.  ri 

Paris  (Etienne)  (1517).  Chandelier  d'argenS  fait  par...  pour 
Motre-Dame  de  Senlis  ^ 

Philippe,  le  cimentier  (1185).  Afforty  a  copié  :  «  Charte  du 
«  doyen  de  Saint-Rieul  (Etienne)  au  sujet  de  l'institutiou  d'un 
«  prêtre  qui  célébrera  tous  les  jours  une  messe  pour  l'àme  de  Phi- 
«  lippe  le  cimentier,  j9ro  anima  Pliilippi  cementarii  ^  » 

Plailly.  Hugo  de  Plaliaco  me  fecit,  porte  la  tombe  de 
Isburge  ou  Isenburge  (treizième  siècle)  que  AI.  de  Guilhermy*  a 
signalée  à  Corbeil.  La  même  inscription  marquait  aussi  la  tombe 
de  métal  de  Barthélémy  de  Roye,  fondateur  de  l'abbaye  de  Joyen- 
val  ^ 

Prévost  (Micolas),  lapicide  (1584).  Marie  Bûchette,  la  veuve  de 
Nicolas  Prévost,  lequel  était  décédé  sur  la  paroisse  Saint-Pierre  de 

'  Afkortv,  t.  VIII,  p.  4486. 
s/rf.,  t.  XXIII,  p.  507. 
Ud.,  t.  I,  p.  161. 

*  Inscriptions  du  diocèse  de  Paris,  t.  IV,  p.  97. 

*  Voir  Portef.  Gaignières. 
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Sonlis,  renonce  à  l'héritage  de  son  mari,  en  déposant  les  clefs  delà 
maison  sur  la  bière  du  défunt  '. 

Ql'ELLIAI,  maître  sculpteur,  marbrier  à  Senlis  (1746)  '. 

Raxdgx.  L'abbé  Letellier,  curé  de  l'ancienne  paroisse  de  Sainte- 
r\gathe  de  Ciépy,  a  écrit  que  le  sieur  Randon  a  fait  les  dessins  des 
portes  Saint-Ladre  (1755)  et  de  Paris  (1758)  de  Crépy,  et  a  lui- 
même  sculpté  les  «  ornements,  groupes,  faisceaux  et  armoiries  » 
(jui  les  décorent  ^ 

Raoul,  de  Senlis.  «  En  juillet  1310  »,  écrit  M.  Léger*,  «  deux 
«  peintres  de  Paris  sont  envoyés  par  l'ordre  de  Mahaut  de  Bour- 
"  gogne  à  Maubuisson,  pour  examiner  et  peindre  la  chapelle  que 
«  la  comtesse  avait  fondée  en  mémoire  de  son  père  [Robert  II 
«d'Artois].  L'un  d'eux  était  maître  Raoul,  de  Senlis,  qui,  le 
«  12  août  1312,  reçoit  21  livres  12  s.  pour  la  peinture  de  la  cha- 
«  pelle  de  Maubuisson.  « 

RicHEVELLAiiv  [Fraiiçois).  (Voir  Bray.)  Ricbevillain  couvrira 
11521)  la  partie  neuve  des  toits  au  prix  de  12  sols  par  la  toise  *. 

Robert,  "  cementarius  de  Pompon  » ,  maçon  de  Pomponne, 
tsigne  à  Chaalis  ". 

Ro.MAiM.  Frère  Romain  fut  l'architecte,  en  1710,  du  séminaire  de 
Jenlis,  lequel  était  alors  dirigé  par  les  Eudistes  et  a  partagé  ses 
)àtiments  en  justice  de  paix,  bibliothèque,  postes,  etc  :  "  Plan  et 
igure  du  frère  Romain  et  autres  architectes  \  ■>■> 

Roussel  (Jean)  (1395),  orfèvre.  «  Pour  façon  de  reliquaire  de 
[«  Sainl-Fiacre  fait  par  Jean  Roussel  orfèvre,  4-  sols,  n  Compte  de 
Saint-Pierre  (1395)  \ 

Jean  Roussel  habitait  "^  rue  de  la  Harengerie  «  au  carreffour  de 
[«  l'apport  au  pain  »,  une  maison  qui  communiquait  par  derrière 
'avec  «  la  rue  aux  Tripes  »  ou  du  Long-Filet. 


'  Affortv,  t.  XXV,  p.  483;  d'après  les  [{egistres  mortuaires  de  Saint-Pierre. 

*  Monographie  des  rues...  de  Senlis,  p.  SSi. 

'  Extrait  des  registres  de  l'état  civil  de  Crépy,  1758. 

*  Mémoires  de  la  Société  historique  de  Pantoise,  t.  XIII,  p.  25. 
5  Affortv,  t.  XXIII,  p.  508,  578. 

«/</.,  t.  XIII,  p.  905. 

^  Jd.,  t.  XI,  p.  7148,  7159,  7165.  (Voir  Inscriptions  du  diocèse  de  Paris. 
t.  IV,  p.  552,  566.) 

*•  Affortv,  t.  VII,  p.  3587. 

'■'  Déclaration  des  fiefs  de  1522,  p.  86. 
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RouvELfliN,  (le  Prpcy  '.  (Voir  de  Brny.) 

Saxguix  (\icolas).  Les  chroniques  de  la  Présentation j  monas- 
tère que  ce  saint  évèque  étahlit  à  Scnlis,  rapporté,  à  la  date  de 
lf)27,  qu'  Cl  il  donna  un  grand  tableau  pour  l'autel,  représentant 
«  Notre  Seigneur  dans  le  Sépulcre,  dont  luy  même  en  avoit  fait 
«  une  grande  partie.  » 

Sejourivé  (Jean),  charpentier  (1568),  pour  le  Roy  à  Senlis. 

Sejol'Rivei,  (Pierre),  toyer  et  maître  des  œuvres  de  charpenterie 
du  bailliage  de  Senlis  *. 

SouLDOiER  (Jean),  Souldier,  Soudier,  «  verrier  »  qui  demeurait 
à  Senlis  \  rue  du  Chatcl,  reçut  commission  du  chapitre  de  Notre- 
Dame,  en  1534,  «  de  poser  des  vitraux  en  verre  de  Lorraine  •->  aux 
hautes  fenêtres.  Déjà  en  1527,  l'évêque  Jean  Calveu  avait  fait 
mettre  «  des  vitres  peintres  aux  doubles  vitres  du  chœur  »  .  Elles 
représentaient  «  l'Hisoire  de  la  Vierge  en  personnages  au  naturel  » . 
On  voit,  ajoute  Affbrty,  «  on  voit  l'évêque  à  genoux  et  les  mains 
«  jointes  au  lutrin  devant  ses  armes,  deux  ailes  courantes,  un  crois- 
«  sant  avec  cette  devise  :  Prolegar  velamento  alarum  tuarum  *  «  . 
Il  est  probable  que  les  vitraux  que  Guillaume  le  Fuzelier,  seigneur 
de  Néry,  fit  poser  aux  fenêtres  de  l'église  Sainte-Geneviève  % 
aujourd'hui  disparue,  de  Senlis,  création  d'Adam,  etc.,  étaientaussi 
l'œuvre  de  Souldoier. 

D'où  vient  cette  famille  des  Souldoier,  dont  le  nom  signifie 
gens  d'armes? 

Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  beaucoup  regardé  sur  quelques  restes  de 
vitraux  anciens  pour  y  découvrir  une  signature  ou  un  monogramme  ; 
vaines  recherches  ! 

J'ai  lu  seulement  en  caractères  gothiques  ce  débris  de  légende, 
ou  d'anagramme  :  sans  joye. 

11  faut  mentionner  quelques  débris  de  bordures  :  ce  sont  des 
fleurs  (le  lis  dont  le  jaune,  avec  demi-teinte,  se  détache  sur  un  fond 
noir;  des  couronnes  royales;  dos  F  couronnées;  des  feuillages 
découpés  qui  s'enroulentautour  d'une  lige  ou  escot,  etc.  Les  calques 

»  Affortv,  t.  XII,  p.  7545. 

*7rf.,  t.  VU,  p.  3871. 

'  Déclaration  de  1522,  p.  69  et  74. 

*  Affortv,  t.  IV,  p.  2025. 

*  Monographie  des  mes...  de  Senlis,  p.  628. 
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iles fleurs  (le  lis,  avec  la  façon  typique  de  les  marquer  par  des 
ombres  ou  desenlevages,  aideronlà  établir  des  parentés  de  vitraux  '. 

Sai\t-Vi\"ce.\t  (Jean  de).  (Voir  Auhelet.) 

Thomas,  monetai'ius,  en  1160. 

Ihsix.  Les  Cbroniques  de  la  Prêsenlalion  de  Senlis-  disent  du 
Père  ''•  Ursia  de  Péronne  »  qu'il  fut  "  fort  bon  architecte  et  fabri- 
«  cier  et  mourut  le  4  octobre  1692  »  .  C'est  lui  qui  bâtit  en  grande 
partie  le  couvent  de  la  Présentation,  dont  les  bâtiments  et  cloîtres 
sont  réunis  aujourd'hui  à  ceu.\  de  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Vin- 
cent. 

Vigoureux  (François)  (1613),  qui  fondit  les  cloches  d'Escames% 
appartient-il  à  la  famille  seiilisieune  de  ce  nom,  laquelle  fournit 
entre  autres  trois  frères  simultanément  chanoines  à  Notre-Dame? 

Le  chanoine  Eug.  HIuller, 
Délégué  du  Comité  archéologique  de  Senlis  (Oise). 


XXIV 


JEAN-BAPTISTE-CLAIDE  ROBIX 
1734-1818. 


Peintre  du  Roi,  agrégé  de  son  ancienne  Académie  de  peinture, 
membre  de  l'Institut  de  Bologne,  des  Arcades  de  Rome  et  censeur 
royal. 

C'est  bien  sûrement  à  Bordeaux  que  ce  peintre  a  laissé  le  meil- 
leur souvenir  de  son  nom,  soit  par  les  relations  nombreuses  qu'il 
eut  avec  des  personnages  importants  de  l'époque  qui  s'intéressaient 
vivement  à  l'embellissement  de  notre  ville,  soit  par  sa  collabora- 

'  Affortv,  t.  XIV,  p.  388. 

^  Xicolas  Sanguin,  écéque  de  Senlis,  par  l'abbé  Eiig.  Miller,  p.  13. 

'  L'abbé  Texikr. 
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lion  à  rachèiement  de  l'œuvre  maîtresse  de  l'éminent  architecte 
Louis,  dont  la  «{loirc  a  été  consacrée,  le  7  avril  1880,  par  une  délé- 
gation do  l'Académie  nationale  des  Beaux-Arts,  à  la  fête  du  cente- 
naire de  la  salle  de  spectacle. 

On  doit  au  pinceau  de  Robin  plusieurs  compositions  qui  éveil- 
lèrent tantôt  de  violentes  crili(|ues,  tantôt  des  éloges  flatteurs;  les 
salons  du  Louvre  présentèrent  plusieurs  fois  des  sujets  empruntés 
à  l'histoire  profane  ou  aux  annales  religieuses,  des  portraits  histo- 
riques dont  il  serait  aujourd'hui  difficile  de  préciser  le  lieu  de 
dépôt.  Toutes  ses  peintures  attirèrent  l'attenlioii  des  connaisseurs, 
et  son  principal  ouvrage,  après  plus  de  cinquante  ans  de  dispari- 
tion, a  été  jugé  digne  d'être  reproduit  dans  la  salle  qu'il  décorait 
originairement.  Cela  prouve  que  Thomme  sur  lequel  voici  quelques 
notes  inédites,  accompagnées  de  lettres  curieuses,  d'un  style  un 
peu  rare  parmi  les  artistes  de  son  temps,  méritait  de  tenir  un  rang 
moins  obscur  dans  les  chroniques  de  l'Art  au  siècle  dernier. 

Déjà  il  a  élé  dit,  dans  un  livre  que  l'Institut  a  daigné  couronner  : 
les  Bordelais  sont  avant  tout  redevables  de  leur  splendide  théâtre 
au  maréchal  de  Richelieu,  aux  contrôleurs  généraux,  aux  inten- 
dants de  la  province  de  Guyenne  et  au  maréchal  de  Xoailles,  duc 
de  Mouchy;  c'est  de  ce  milieu  qu'est  partie  la  véritable  influence 
créatrice  de  l'œuvre,  mais  c'est  bien  l'argent  bordelais  qui  paya 
cette  magnificence! 

Tout  ce  monde  a  disparu,  soit  à  la  veille  de  la  Révolution,  soit 
en  pleine  effervescence  politique,  où,  souvent  alors,  on  perdait  la 
tête,  mais  [)lus  rarement  l'honneur! 

De  vieux  cartons,  de  vieilles  liasses  nous  sont  restées,  où 
dorment  les  témoignages  des  inquiétudes,  des  impatiences,  des 
rêves  d'hommes  studieux  et  désireux  de  prouver  leur  talent  ou  leur 
génie.  C'est  à  la  patience  des  membres  du  Comité  que  maintenant 
est  dévolu  le  devoir  de  remettre  en  lumière  ces  titres  oubliés. 

Dans  des  recherches  fort  longues  sur  l'architecte  Louis,  plusieurs 
documents  concernant  ses  principaux  collaborateurs  ou  confrères 
ont  été  recueillis,  et  c'est  ainsi  que  des  lettres  de  Soulflot,  de  Ber- 
ruer  et  de  Robin  sont  destinées  à  votre  Bulletin.  Aujourd'hui  il  ne 
sera  question  que  du  (hunier  qui  vient  d'être  nommé,  Jean -Baptiste- 
Claude  Robin,  avec  l'espoir  que  cette  communication  sera  favora- 
blement accueillie. 
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Il  a  été  peu  écrit  sui-  le  peintre  Jean-Baptiste  Robin,  dont,  sans 
exagérer  le  mérite,  il  sprait  injuste  de  méconnaître  le  talent,  car, 
comme  bien  d'autres,  il  eut  son  heure. 

M.  Bellier  de  la  Chavignerie,  dans  son  Dictionnaire  général  des 
artistes  de  lÉcoh' française ^  AI.  Villiers,  ancien  conservateur  du 
musée  de  Blois,  les  historiens  de  cette  ville,  MAI.  de  la  Saussaye, 
Bergevin  et  Dupré,  ont  donné  quelques  renseignements  sur  les 
peintures  de  Robin  et  la  liste  des  tableaux  qu'il  exposa  aux  salons  du 
Louvre,  de  1773  à  1798;  son  nom  se  trouve  encore  dans  plusieurs 
biographies  et  dans  des  livres  bordelais;  mais  toutes  ces  indica- 
tions sont  brèves,  incomplètes  sur  l'origine  du  peintre,  bien  dis- 
crètes sur  la  composition  de  ses  ouvrages  et  la  réelle  estime  dont 
ils  jouissaient,  enfin  totalement  réservées  sur  son  vrai  caractère, 
que  sa  correspondance  nous  fait  connaître  et  qui  est  heureusement 
relative  à  son  œuvre  principale. 

Par  la  lecture  des  lettres  de  Robin,  on  doit  penser  qu'il  reçut 
une  instruction  sérieuse,  et  l'on  ne  peut  être  étonné  qu'il  fut 
nommé,  en  même  temps  que  Cochin,  censeur  royal  pour  les 
ouvrages  ayant  trait  aux  pointures,  aux  gravures  et  à  la  sculp- 
ture. Né,  disent  ses  biographes,  à  Paris,  le  24  juillet  1734,  il 
mourut  le  23  novembre  1818  à  Chousy,  canton  d'Herbault,  arron- 
dissement de  Blois  (Loir-et-Cher),  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans, 
ainsi  que  l'atteste  l'acte  authentique  qui  a  été  délivré  à  titre  de 
simple  renseignement  historique  et  publié  en  1884  dans  la  Revue 
de  V  Art  français^ .  Les  notes  biographiques  ne  disent  rien  sur  les 
premiers  maîtres  de  Robin,  fils  d'un  commerçant  de  vin  en  gros, 
et  ce  n'est  vraiment  qu'à  dater  de  sa  réceplion,  le  25  avril  1772, 
comme  agrégé  de  l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture,  que  l'at 
tention  publique  fut  attirée  par  l'exposition  de  ses  œuvres.  Dès  1773, 
époque  de  l'admission  de  ses  tableaux  au  Louvre,  jusqu'en  1798, 
Robin  ne  manqua  pas  de  figurer  aux  Salons  officiels,  mais  ce  fut 
en  1775  et  1777  qu'il  se  fit  une  honorable  position  parmi  ses  con- 
frères, en  exposant  de  nombreux  tableaux  de  divers  genres,  et  les 
portraits  des  enfants  de  Al.  le  maréchal  de  Mouchy,  pour  le  cabinet 
de  Aime  la  maréchale. 

Le  peintre  habitait  alors  l'iiàlel  de  Cluny,  dans  la  rue  étroite  et 

'  Kn  ITOf),  Robin,  retiré  dans  le  Blésoij,  épousa  en  'leuxièincs  noces,  à  l'àjjn  de 
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tortueuse  des  Malhurins;  c'était  (h'jà  une  résidence  de  luxe,  bien 
que  ce  séjour  ne  fil  pas  pressentir  encore  le  ravissant  Musée  que 
nous  y  voyons  aujourd'liui. 

L'artiste  avait  trente-huit  ans  et  comptait  dans  ses  relations  de 
grandes  notabilités. 

C'était  le  moment  où  la  province  voyait  naître  les  œuvres  des 
Gabriel,  des  Soufflot,  des  Louis.  A  la  suite  de  ces  illustres  mar- 
chait tout  un  personnel  de  célèbres  artistes.  Et,  dans  ce  siècle 
où  tout  s'appuyait  ouvertement  sur  la  haute  influence  d'un  grand 
protecteur,  si  rarchilocte  Louis  se  piésentait  sous  la  protection  du 
maréchal  duc  de  Richelieu,  pour  l'édification  de  son  théâtre,  le 
peintre  Robin,  à  son  tour,  ne  tardait  pas  à  paraître  sous  les 
auspices  du  maréchal  duc  de  Mouchy,  pour  décorer  le  plafond  de 
la  nouvelle  salle  de  spectacle.  Ce  plafond  fut,  sans  conteste,  le 
travail  le  plus  important  de  la  vie  de  l'artiste;  l'esquisse  était 
exposée  au  Salon  de  Paris  en  1777;  la  description  de  cette  vaste 
peinture  porut  dans  divers  Alinanaclts j  notamment  dans  celui 
fort  rare  aujourd'hui  de  l'abbé  Le  Brun  :  Almanach  historique  et 
raisonné  des  architectes,  iieintres,  sculpteurs,  graveurs,  cise- 
leurs (2  vol.  in-12,  1776-1777).  Enfin,  l'estampe  circulaire  de 
Xoël  Le  illire  a  l'ait  connaître  et  nous  conserve  les  dispositions 
«l'une  peinture  que  son  auteur  regardait  avec  orgueil  et  considé- 
rait comme  la  plus  complète  de  ses  compositions.  Ce  sont  les  clocu- 
menls  inédits  concernant  les  détails  d'exécution,  les  difficultés  de 
payement  de  ce  grand  ouvrage  et  sa  reproduction  par  la  gravure 
qui  composent  ce  mémoire. 

Pour  entrer  directement  en  matière,  voici  la  lettre  du  peintre 
Robin  à  M.  l'intendant  de  Clugny  ',  dans  laquelle  il  est  bien  établi 
que   l'artiste  fut   proposé   par   Mgr  le   maréchal    de    Mouchy*   à 

soixante-deux  ans,  Mme  veuve  Perronneau,  dont  le  nom  rappelle  le  célèbre  émule 
de  Latour;  il  habitait  alors  La  Pigeonnièrc,  commune  de  Chailles,  arronlisse- 
mont  de  Blois. 

'  Cliijjny  (Jean-IClicnnc-Uernard  de),  chevalier,  baron  du  \uys-sur-Armançoii, 
seijjneur  de  l'ràlay,  Alarnay,  Saint-Marc  et  autres  lieux,  conseiller  du  Uoi  en  ses  : 
conseils,  maître  des  requêtes  ordinaire  de  son  hôtel,  intendant  de  justice,  po- 
lice et  finances  de  la  généralité  de  Bordeaux,  du  mois  de  septembre  1775  au 
mois  de  mai  1770,  épo([ne  oh  il  fut  nommé  contrôleur  général  en  remplacement 
deTurgot;  il  mourut  à  Paris  la  même  année,  le  18  octobre,  âgé  de  (juaraute- 
six  ans  trois  mois. 

*  Mouchy  (Philippe,  comte  de  X'oailles,  duc  de),  né  à  Paris  eu  1715,  aide  de 
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AI.    Esinanjarl   ',  précédemment    intendant    de   Guyenne,    pour 
peindre  le  plafond  de  la  salle  de  spectacle  de  Bordeaux. 


«  5  mars  1776. 
tt  MOXSEIGXEL'R, 

«  Un  des  plus  précieux  témoignages  de  bonté  que  j'aie  reçu  de 
«  .\Igr  le  Maréchal  de  Moucliy  est  la  promesse  qu'il  m'a  faite 
«  de  vous  recommander  l'ouvrage  dont  j'ai  l'honneur  de  vous 
aildresser  la  description;  depuis  le  mois  de  novembre  1774  qu'il 
a  bien  voulu  me  proposer  pour  cet  objet  à  M.  Esmangard,  et 
«  que  AL  Louis  m'en  a  donné  les  mesures,  je  n'ai  cessé  de  m'en 
it  occuper. 

«  Ou  ne  m'a  fait  nulle  autre  recommandation  sinon  d'imaginer 
ic  ce  que  je  pourrois  de  plus  poétique,  de  plus  neuf,  et  de  plus 
«  intéressant.  Ce  n'est  pas  à  moi  à  décider  si  j'ai  approché  de 
tt  ce  but  dans  mes  modèles;  mais  je  puis  vous  protester  que  du 
«  côté  du  tems,  des  dépenses  et  de  l'application,  je  n'ai  rien 
tt  épargné.  J'ai  surtout  eu  l'ambition  d'égaler  au  moins  ce  que 
«  mes  confrères  ont  fait  en  dernier  lieu  dans  les  salles  de  ler- 
tt  saillcs  et  de  Paris  -. 

«  La  chaleur  avec  laquelle  on  a  procédé  à  l'élévation  de  celle  de 
u  Bordeaux,  et  le  silence  qu'on  a  gardé  sur  mon  traitement,  ne 
Il  m'ont  pas  fait  douter  qu'il  n'égalât  celui    des  peintres  de  nos 


camp  de  Louis  XV  i  trente  ans,  à  la  bataille  de  Foutenoy,  lieutenant  général  au 
gouvernement  de  la  basse  (juycnne  en  1768  et,  en  1775,  commandant  en  chef 
en  l'absence  du  duc  de  Richelieu  ;  il  obtiut  la  même  année  le  bâton  de  maréchal 
et  prit  alors  le  nom  de  duc  de  llouchy  ;  il  était  granil  d'Espagne,  chevalier  de  la 
Toison  d'or  et  du  S.iint-Esprit.  En  1785,  il  se  démit  de  son  gouvernement  de 
Guyenne,  vécut  dans  la  retraite,  et  après  la  journée  du  10  août  se  retira  au  châ- 
teau de  Moucliy,  où  il  fut  arrêté;  condamné  parle  tribunal  révolutionnaire,  il 
mourut  sur  l'échafaud  en  171)4,  à  soixanle-dix-neuf  ans. 

'  Esmaugart  (Charlcs-Frauçois-Hyacinthc),  chevalier,  seigneur  des  Bordes,  de 

Feynes,  l'ierrcrue  et  autres  lieux,   conseiller  du  Roi  eu  ses  conseils,  maître  des 

I   requêtes  ordinaires  de  son  hôtel,  intendant  de  police,  justice  et  finances  de  la 

j    généralité  de  lîordcaux,  où  il  succéda  à  AL  de  Fargès,  en  1770;  il  eut  pour  suc- 

j   cesscur  M.  do  Clugny,  en  1775,  et  se  rendit  à  la  généralité  de  Caen. 

*  De  ces  deux  ouvrages,  Robin  cite  plus  particulièrement,  dans  sa  correspon- 
dance,   \ Apothéose  d'Hercule,  peinte  à  Versailles,   par  François  Lk.movm;,   en 
i  1735. 
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«  salles.  Aujourd'hui  on  parle  d'économie  :  ces  hruils  n'eussent 
"  pas  été  favorables  à  ma  réussilte,  s'ils  me  fussent  parvenus 
«  plustùt. 

«  Lu  artiste  est  disposé,  comme  malgré  lui,  à  diminuer  la 
«  somme  de  son  travail,  quand  il  sçait  que  la  récompense  en  sera 
«  médiocre. 

Cl  Alais  attaché  avec  passion  au  plan  que  je  me  suis  tracé,  et  ne 
u  désirant  rien  tant  que  son  exécution,  je  me  suis  retranché  aux 
"  deux  tiers  de  la  somme  allouée  pour  les  travaux  de  ce  genre  qui 
'i  ont  été  faits  ici.  Je  demande  vingt-quatre  mille  livres  pour  la 
«  peinture  de  la  calotte,  et  six  mille  pour  mes  frais  de  voyage,  de 
«  transport  de  mes  modèles,  et  pour  mon  déplacement. 

«  En  réunissant  sous  un  même  point  de  vue  la  modération  de  ce 
«  payement,  l'étendue  de  l'ouvrage  plus  considérahle  par  son 
«  diamètre  et  ses  courbes  que  celui  de  Paris,  et  l'abondance  des  I 
«  figures  quatre  fois  plus  nombreuses,  on  peut  juger  que  c'est  me 
"  restreindre  à  la  moitié  du  prix.  Mais  j'aime  à  prévenir,  par  la 
"  légèreté  de  mes  prétentions,  les  diminutions  toujours  humiliantes 
«  pour  un  homme  qui  exerce  une  profession  honnête. 

«  Je  suis  avec  respect,  Monseigneur, 

«  Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

«  ROBIX.  « 
li  Pciutrc  du  Roi,  liôtel  de  Cluny,  rue  des  Mathurins.  i 

Cette  lettre  communiquée  à  l'architecte  Louis  portait  en  tête 
cette  simple  annotation  de  M.  de  Clugny  :  «  Cela  parait  infiniment 
modeste,  n  Elle  prouve  ensuite  que,  depuis  quinze  mois  au  moins, 
Robin  s'occupait  uniquement  de  la  composition  de  son  plafond  et 
se  livrait  principalement  aux  nombreuses  éludes  préparatoires 
qu'il  dut  faire  pour  les  cinq  parties  qui  composaient  l'ensemble  de 
son  travail  et  dont  le  programme  détaillé  tenait  deux  pages  dans  le 
catalogue  de  1777.  Cette  lettre  démontre  surtout  l'intérêt  que  le 
contrôleur  général  portait  à  Robin  et  l'empressement  qu'il  mettait 
à  lui  faire  délivrer  l'ordonnance  suivante  :  «  Vu  la  lettre  de  M.  le 
«  contrôleur  général  du  3  août  177G,  il  est  ordonné  an  sieur  Hlan- 
"  chet  de  la  Sablière,   receveur  des   domaines  et   bois  '  de  notre 

■  Il  avait  pour  fondé  de  pouvoir,  on  son  absence,  M.  Alexandre  Genevois,  dont 
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«  généralité,  chargé,  en  vertu  des  dispositions  dudit  arrêt  du  7  mai 
«  1775,  de  percevoir  les  sommes  provenants  de  la  vente  des  ter- 
rains sur  le  glacis  du  château  Trompette  dont  l'emploi  doit  ser- 
ti vira  la  constriiclion  de  la  nouvelle  salle  de  spectacle,  de  payer 
tt  des  deniers  de  ladite  vente,  au  sieur  Robin,  «  la  somme  de 
«  6,000  livres,  acompte  de  l'entreprise  de  la  peinture  de  la  nou- 
«  velle  salle  de  spectacle  de  Bordeaux,  laquelle  somme  de 
(i  6,000  livres  sera  passée  et  allouée  au  sieur  Blanchet  dans  la 
a  dépense  de  son  compte  en  rapportant  la  présente  ordonnance 
«  acquittée  dudit  sieur  Robin. 

»  Fait  à  Bordeaux,  ce  20  aoùl  1776. 

«  Signé  :  Du  Pré  de  Saiivt-Maur  ' .  » 

Robin  était  alors  en  Italie;  il  avait  quitté  la  France  le  15  avril 
1775,  et  parcourait  la  péninsule  de  Venise  à  Rome,  visitant  les 
palais,  les  églises  où  se  développaient  les  plus  importantes  com- 
positions et  se  trouvaient  les  plus  belles  peintures  à  la  fresque, 
Larlisie  n'avait  pas  à  se  plaindre  de  son  voyage;  grâce  à  la  haute 
protection  du  maréchal  de  Mouchy,  il  fut  des  mieux  accueillis,  sur- 
tout à  Rome;  la  lettre  suivante  nous  en  donne  la  pleine  assurance. 

Lettre  de  Robin  au  maréchal  de  Noailles^  duc  de  Moucluj. 

«    AIOXSEIGXEUR, 

«  .llalgré  la  persuasion  où  je  suis  qu'il  n'est  pas  de  protection 
«  plus  recommandable  que  celle  de  Votre  Excellence,  je  ne  croyais 
«  pas  pouvoir  estre  mieux  reçu  que  de  Mgr  le  cardinal  de  Ber- 
«  nis  '.  Pendant  le  séjour  que  j'ai    fait  à  Rome,   il  ne   m'a  pas 

il  est  souvent  ([uestion  dans  les  comptes  et  règlements  relatifs  à  la  construction 
du  théâtre  de  Bordeaux.  AI.  Blanchet  de  la  Sahlière  était  aussi  receveur  géné- 
ral du  domaine  de  la  faïencerie  royale;  il  était  propriétaire  d'une  maison  sur  la 
nouvelle  place  de  la  Comédie. 

'  Xicolas  Du  Pré  de  Saint-AIaur ,  chevalier,  seigneur  de  Brinon,  Argent, 
Sainte-AIontaine  et  autres  lieux,  conseiller  du  Roi  en  ses  conseils,  maître  des 
requêtes  honoraire,  intendant  de  justice,  police  et  finances  de  la  généralité  de 
Guyenne  de  17T6-1T85.  Laboubée  date  sou  arrivée  à  Bordeaux  du  9  juillet,  et 
Bernadau  du  10  aoijt  1776. 

*  Bernis  (François-Joseph  de  Pierres  de),  né  à  Saint-Marcel  de  l'Ardèche  en 
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a  permis  de  passer  une  semaine  sans  venir  plusieurs  fois  chez  lui, 
«  soit  à  ses  dîners,  soit  à  son  assemblée.  Cependant  M.  le  baron  de 
«  Lukmantel  ',  m'a  donné  à  mon  arrivée  ici  un  témoignage  de 
«  boulé  encore  plus  étendu;  il  a  voulu  que  je  quittasse  l'aiiberge 
«i  où  j'étais  descendu,  et,  malgré  les  résistances  que  m'ont  fait 
«  faire  la  crainte  d'être  incommode,  il  a  fallu  venir  occuper 
«  un  appartement  dans  son  hôtel.  Je  rends  compte  de  ces  détails 
«  àVoIre  Excellence,  persuadé,  comme  je  le  suis,  que  je  n'éprouve 
«  les  effets  d'une  telle  bienveillance  qu'en  proportion  du  degré 
«  d'attacbemcnt  et  de  considération  que  les  ministres  du  Roy 
«  ont  pour  elle. 

tt  Je  n'ai  reçu  aucune  réponse  sur  les  demandes  que  j'ai  faites 
K  de  Rome,  à  Mgr  le  contrôleur  général,  à  AI.  l'intendant,  ni  j 
«  même  sur  deux  Ictlres  à  M.  Louis.  Je  suis  cependant  dans  la  | 
tt  confiance  qu'on  d..ignera  y  avoir  égard,  en  m'expédiant  pour 
«  Marseille  où  je  serai  incessamment,  des  ordonnances  qui,  après 
«  un  voyage  si  dispendieux,  me  deviennent  de  la  plus  grande  néces- 
«  site,  et  qu'on  ne  peut  me  refuser  sans  injustice,  vu  mes  travaux. 

«  Par  le  retardement  de  mon  voyage  à  Bordeaux,  je  scr;ii  privé 
«  d'y  rendre  un  liommage  à  Votre  Excellence;  cela  m'en  fera 
"  paroîlre  le  séjour  très  désagréable.  L'empressement  où  je  suis 
«  d'aller  mettre  à  vos  pieds  les  assurances  de  ma  vive  reconnois- 
"  sance,  me  fera  accélérer  mon  ouvrage. 

«  Je  suis  avec  un  profond  respect,  Monseigneur,  de  Voire  Excel- 
«  lence  le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

«    ROBIM. 
a  Venise,  le  12  octobre  1776.  » 

1715,  mort  à  Rome  on  179i'.  Il  était  alors  ambassadeur  près  de  la  Couv  pontifi- 
cale depuis  1769,  où  le  pape  Clément  V^III  l'élcva  au  cardinalat;  très  géné- 
reux envers  tout  le  monde  et  tenait  table  ouverte.  Ces  conditions  rendaient  fa- 
cile l'accès  de  sou  hôtel  au  peintre  Robin.  Personne  n'i^jnore  les  succès  de 
jeunesse  du  cardinal  dans  le  monde  officiel,  la  protection  (ju'il  obtint  de  la  mar- 
quise de  Pompadour  et  sa  réception  à  l'Académie  française,  à  vingt-neuf  ans,  où 
il  se  distinguait  par  la  légèreté  et  la  mièvrerie  de  ses  poésies.  On  sait  aussi  qu'il 
devint  arcbcvèque  d'.AIbi  en  1764-,  puis  ambassadeur  à  lîome,  situation  qui  lui 
permit  de  développer  les  vraies  qualités  d'un  homme  d'IClat. 

'  Toutes  les  grandes  biographies  sont  muettes  sur  ce  nom;  nous  espérions  le 
trouver  dans  l'excellent  ouvrage  de  M.  I''rédéric  Masson  :  Mémoires  et  lettres  du 
cardinal  de  Beriiis;  mais  l'auteur  n'a  lail  paraître  jusqu'ici  (]ue  les  deus  premiers 
volumes  de  son  travail,  qui  s'arrête  à  17.18,  époque  de  la  disgrâce  du  cardinal. 


, 
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Au  reçu  de  celle  lettre,  le  maréchal  de  Xoailles,  alors  à  Paris,  ne 
larda  pas  à  la  communiquer  à  M.  l'intendant  de  Guyenne  Du  Pré 
de  Sainl-Maur,  en  affirmant  de  nouveau  l'intérêt  qu'il  prenait  à 
son  protégé.  De  son  côté,  si  Robiu  poursuivait  avec  activité  son 
grand  travail  pour  Bordeaux,  il  était  loin  de  languir  dans  sa  cor- 
respondance, toujours  en  vue  de  se  procurer  les  fonds  qu'il  y  avait 
lieu  de  croire  très  utiles  à  la  bonne  exécution  de  sou  ouvrage,  mais 
qu'on  est  en  droit  de  regarder  aussi  comme  bien  nécessaires  à 
rexistence  d'un  homme  sérieusement  intéressé.  Du  reste,  ce  qui 
caractérise  le  plus  la  correspondance  de  Louis,  de  Robin  et  de  tous 
les  artistes  qui  travaillèrent  à  la  construction  du  théâtre,  c'est  la 
demande  incessante  d'argent  pour  l'achèvement  de  l'édifice,  dont 
les  dépenses  étaient  bien  au-dessus  des  ressources  disponibles,  ce 
qui  faisait  écrire  par  un  secrétaire  de  la  cité,  quelques  années  plus 
tard,  à  l'intendant  :  «  Cette  salle  a  coûté  des  sommes  immenses 
Il  bien  au-dessus  des  facultés  de  la  Ville;  elle  les  a,  au  contraire, 
«  toutes  absorbées.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  Robin  ne  tarissait  pas 
dans  ses  réclamations  et  s'appuyait  toujours  sur  la  protection  du 
maréchal. 

•  A  Paris,  ce  11  novembre  1776. 

"Je  VOUS  envoyé,  ci-joint,  Alonsieur,  une  lettre  que  j'ai  reçeu  de 
K  M.  Robin,  je  vous  le  recommande,  j'espère  qu'il  va  enfin  vous 
arriver. 

«  iVe  doutés  pas,  Monsieur,  des  sentiments  d'estime  et  i!e  consi- 
dération avec  lesquels  je  suis  votre  affectionné  serviteur. 

«  Xo.iiLLEs,  maréchal  duc  de  Mouchy.  » 


Ce  même  mois,  Robin  était  à  Marseille,  mais  avant  de  s'y  rendre 
il  tenait  surtout  à  faire  connaître  directement  ses  espérances  à 
M.  Du  Pré  de  Saint-Maur. 


u  MONSEIGNEUII, 

a  .l'ai  fait  mon  possible,  dans  la  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
«  vous  écrire  de  France,  pour  vous   exprimer  la  nécessité  des 
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«  6,000  livres  que  je  vous  suppliais  insfammcnl  de  me  fiiire  tenir 
"  à  Marseille.  La  lenteur  de  ma  course  en  Italie  rend  ma  demande 
tt  encore  plus  molivée,  quoiqu'elle  le  fût  déjà  beaucoup  il  y  a 
tt  trois  mois.  J'ose  compter  assez  sur  vos  hontes,  et  les  petits 
«  éyards  que  les  plus  grands  liomincs  d'I'ltat  n'ont  jamais  refusés 
«  aux  artistes  pour  croire  que  je  trouverai  ces  fonds  à  mon  pas- 
«  sa<je.  Sous  deux  jours  je  (]uitte  Monsieur  notre  ambassadeur, 
«  chez  lequel  je  demeure  ici,  pour  gagner  Gènes.  De  là  je  passerai 
«  à  jMarseilIc,  où  j'ai  quelques  dettes  à  acquitter,  et  j'y  attendrai 
u  l'avis  de  mon  départ  pour  Bordeaux. 

ti  Je  suis  avec  respect,  Monseigneur,  votre  très  humhle  et  très 
'i  obéissant  serviteur. 

«  ROBIM. 
t  A  Venise,  le  19  octobre  1776.  d 

Ces  demandes  pressantes  et  continuelles  sont  expliquées  par  des 
notes  manuscrites  jointes  aux  lettres  précédentes,  et  l'inexactitude 
que  le  peintre  reproche  à  l'architecte  serait  plutôt  le  résultat  de  la 
vie  active  et  mouvementée,  qui  ne  paraissait  pas  être  fort  désa- 
gréablement menée  par  l'artiste  Robin.  Voici  le  résumé  de  ces 
notes  manuscrites. 

Dans  une  lettre  du  10  juillet  1776,  adressée  à  M.  l'intendant, 
Robin  demandail  l'envoi  de  6,000  livres  à  M.  Gués,  secrétaire  du 
Roi  à  .Marseille.  Cela  fut  fait,  mais  peu  de  temps  après  Rolnn  écri- 
vit de  nouveau,  de  Rome,  à  l'intendant,  pour  obtenir  l'envoi  de 
la  même  somme.  En  conséquence,  par  deux  lettres  de  change,  l'une 
de  3,000  livres  et  l'autre  de  2,000  livres,  en  date  du  mois  d'oc- 
tobre, cet  envoi  fut  expédié  à  l'adresse  indiquée,  où  Robin  ne 
devait  toucher,  à  son  passage,  que  la  somme  réduite  par  l'inten- 
dant à  5,000  livres. 

Les  représentations  au  maréchal  n'étaient  donc  pas  fondées,  les 
demandes  datées  de  Rome  ou  de  Venise  n'indiquaient  pas  que  ce 
fût  dans  l'une  de  ces  deux  villes  que  Robin  devait  toucher  les  fonds 
tant  désirés,  mais  bien  à  Marseille,  dès  son  arrivée.  Moyennant  ce 
payement  l'on  espérait  que  le  peintre  ne  tarderait  pas  à  se  rendre 
à  Bordeaux,  pour  suivre  son  entreprise'. 

'  On  ne  peut  donner  une  idée  plus  exacte  de  l'étrange  façon  dout  cette  entre- 
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Du  reste,  la  leltie  qui  suit  annonce  la  présence  prochaine  de 
Robin  à  IJorileaux,  après  avoir  touché  les  5,000  livres  qui  lui 
avaient  été  annoncées  par  l'intendant,  et  se  plaignant  encore  sur 
le  retard  qu'il  avait  éprouvé  de  la  part  de  M.  Louis. 

tt  Mo\SEIGi\EUR, 

«  J'avais  bien  prié  feu  M.  de  Clugny,  alors  intendant  de  Bor- 
u  deaux,  de  me  faire  tenir  à  Marseille  les  fonds  dont  j'avais  besoin 
a  et  desquels  vous  avez  bien  voulu  me  faire  passer  cinq  mille  livres. 
«  Mais  en  même  temps  j'écrivis  à  AI.  Louis  :  J'attends  une  de  vos 
«  lettres  pour  quitter  le  beau  pays  où  je  suis  :  Rome!  Elle  10  sep- 
«  tembre  j'en  sortis,  sans  l'instruire,  en  y  laissant  à  nos  amis  mes 
tt  projets  itinéraires.  Donc,  Monseigneur,  ne  recevant  nul  avis  de 
"  M.  Louis,  en  aucun  endroit  de  l'Italie,  je  présumai  mes  lettres 
"  sans  réponse  et  la  salle  hors  d'état  de  recevoir  mes  travaux.  De 
tt  son  côté,  il  était  instruit  de  mon  départ  sans  que  je  le  sçusse  et  il 
«  m'écrivait  à  .Marseille. 

«  J'ose  espérer,  d'après  tout  ce  qu'on  dit  de  votre  justice  et  de 
u  votre  bonté,  que  vous  voudrez  bien  excuser  ce  retard  involon- 
«  taire  et  surtout  mes  importunités.  Je  vais  m'empresser  à  aller 
tt  recevoir  mon  pardon  en  personne,  et  réparer  mon  retard  par  la 
«  plus  grande  activité. 

K  Dans  la  crainte  que  les  visites  de  Douaniers,  qui  se  pourraient 
«  faire  sans  moi,  n'endommageassent  ou  les  modèles  ou  les  cou- 
tt  leurs  que  je  viens  de  faire  expédier  pour  Bordeaux,  j'ai  pris  la 
«  liberté  de  les  adresser  à  votre  hôtel.  A  mon  arrivée  je  rembour- 

prise  fut  couduite  qu'en  rappelant,  d'après  une  lettre  de  Louis  du  19  avril  1777, 
que  le  peintre  avait  fini  le  trait  de  toutes  ses  figures,  et  qu'il  venait  de  commen- 
cer à  mettre  les  couleurs,  «  travail  qui  pouvait  être  fait  d'ici  à  deux  mois  j  .  Alais  ce 
qui  est  p  js  surprenant  encore,  c'est  le  passage  d'uue  lettre  de  M.  de  Carcy  *  au 
maréclial  de  Richelieu,  du  16  juillet  1777  :  »  AI.  Louis  est  au  nioiucnt  de  ren- 
»  voyer  tous  les  ouvriers,  n'ayant  aucun  fonds  pour  les  payer.  Dans  ce  cas,  il  sera 
t  dans  l'impossibilité  de  couvrir  cette  salle  d'ici  au  mois  d'octobre  prochain  et 
t  tout  va  dépérir  pendant  cet  hiver  par  l'humidité,  les  pluys  et  les  brouillards, 
1  surtout  les  peintures  et  entre  autres  le  plafond,  qui  est  entièrement  achevé.  • 
Robin  partit  cependant  de  Bordeaux  le  7  août,  avant  l'achèvement  de  la  couver- 
ture de  lu  salle  de  spectacle. 

De  Carcy,  ni-gociant  bordelais,  cliargc  du  recoiirreraent  d'une  somme  de  180,000  liv. 
pour  valeur  de  btcufs  sales  vendus  à  Grenade  pour  le  compte  du  Roi. 
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u  serai  les  frais  à  celui  de  vos  gens  que  vous  voudrez  bien  charger 
tt  de  les  retirer. 

"  Je  suis  avec  respect,  Monseigneur,  votre  très  humble  et  très 
«  obéissant  serviteur. 

«  ROBIM. 
c  Marseille,  le  28  novembre  i77G.  i 

En  tète  de  cette  lettre  est  écrit  : 

tt  AI.  GiNiÉs, 
(c  Pour  cojnmuniquer  à  M.  Louis.  »> 

Comme  on  le  voit,  à  la  fin  de  novembre  1776,  le  voyage  d'Italie 
était  terminé  et  les  bagages  de  l'artiste  allaient  s'acheminer  vers 
Bordeaux.  Dès  lors  on  s'explique  difficilement  le  séjour  d'un  mois 
à  Marseille  du  peintre  Robin,  «  si  empressé,  disait-il,  d'aller  rece- 
«  voir  son  pardon  du  maréchal  de  Mouchy  « . 

Quelles  que  soient  les  raisons  de  ce  retard,  l'arrivée  de  Robin  à 
Bordeaux  date  du  Sjanvier  1777. 

Là,  l'artiste,  toujours  d'après  ses  propres  notes,  se  mit  avec  ar- 
deur au  travail  et  termina  son  plafond  vers  le  20  juin  de  la  même 
année,  après  cinq  mois  et  demi  d'une  active  besogne.  Le  mois  de 
juillet  et  les  premiers  jours  d'août  furent  employés  à  l'exécution 
des  quatre  figures  des  pendentifs  ',  bien  que  celte  dépense  ne  fut  pas 
sérieusement  consentie,  car,  on  ne  saurait  trop  le  redire,  l'entre- 
prise de  l'œuvre  de  la  nouvelle  salle  de  spectacle  n'avait  pas  été 
sérieusement  calculée;  de  là,  des  inquiétudes  incessantes  et  la 
marche  des  travaux  souvent  interrompue. 

Pour  donner  plus  de  vivacité  au  récit  d'ensemble  du  grand  travail 
de  Robin,  il  suffira  de  transcrire  le  mémoire  résumé  de  l'artiste  et 
de  renvoyer  aux  pièces  justificatives  ses  nombreuses  lettres,  qui 
ont  pour  sujet  constant  des  demandes  de  fonds  précédées  ou  sui- 
vies de  notes  intéressantes.  Mais  il  est  une  résolution  que  le  peintre 
eut  raison  de  prendre,  sans  quoi  son  ouvrage  serait  depuis  long- 


'  Ces  figures  représentaient  les  médaillons  de  Corneille,  Molière,  Racine  et 
Quinaull,  portés  par  des  génies  tenant  les  attributs  de  leur  art. 
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temps  perdu,  ce  fut  l'idée  qu'il  eut  et  qu'il  réalisa  de  faire  graver 
son  plafond.  A  ce  sujet  voici  ce  que  révèle  sa  correspondance  : 


«  A  Monsieur  l'Intendant  de  haute  et  basse  Guyenne. 


«MONSEIG\EUR, 

«  Le  sieur  Robin,  peintre  du  Roi,  chargé  en  novembre  1774,  de 
«  peintre  la  calotte  de  la  nouvelle  salle  de  spectacle  de  Bordeaux 
«  a  abandonné  dès  le  mois  de  décembre  tous  ses  ouvrages,  com- 
"  mencés  ou  à  faire,  à  ses  confrères  et,  jusqu'au  mois  d'avril  1776, 
«  s'est  occupé  de  la  composition  d'une  esquisse  grisaille,  d'un  mo- 
«  dèle  des  études  détaillées  et  des  cartons,  travaux  longs  et  impor- 
«  tants  pour  assurer  l'exécution  d'un  ouvrage  en  détrempe  qui  doit 
«  être  rapidement  fait. 

a  Ces  ouvrages  ayant  été  terminés  et  exposés  publiquement  chez 
Il  lui  audit  mois  d'avril,  le  15  dudit  il  partit  pour  l'Italie  et  n'en- 
«  treprit  ce  voyage  que  pour  assurer  ses  succès  à  Bordeaux. 

«  Arrivé  en  cette  ville  le  5  janvier  1777,  il  a  passé  les  premiers 
"jours  à  faire  des  dessins  pour  les  quatre  angles  des  pendentifs, 
R  dont  M.  Louis  lui  fît  sentir  dès  lors  la  nécessité  ;  il  a  ensuite  exé- 
«  cuté  la  peinture  de  la  calotte  en  cinq  mois  et  demi,  travaillant 
u  tous  les  jours,  sans  nulle  interruption,  neuf,  dix  et  onze 
't  heures. 

(i  Le  prix  lui  a  été  alloué  tant  pour  la  peinture  que  pour  les 
tt  frais  de  caisse,  droits,  transports,  son  déplacement,  voyage,  etc.. 
ce  à  la  somme  de  trente  mille  livres. 

«  Il  a  employé  les  mois  de  juillet  et  premiers  jours  d'août  à 
«  l'exécution  des  quatre  angles,  composés  dès  le  mois  de  janvier; 
«  il  a  fait  deux  grands  dessins  pour  la  sculptures  en  bois  des 
«  chiffres  et  supports,  a  peint  le  fond  d'une  loge.  De  plus  il  s'en- 
«  gage  :  1°  à  remettre  une  esquisse  pour  le  plafond  projette  de 
«  la  salle  de  concert;  2°  des  dessins  et  cartons  pour  les  figures  des 
«  toiles,  décorations,  etc.,  etc.,  pour  ces  divers  travaux  il  demande 
«  cent  louis. 

«  Le  sieur  Robin  a  l'honneur  de  vous  supplier,  Monseigneur,  de 


040  Ji:.\\-BArTISTE-(;i,  U  HE    IU)in\. 

tt  vouloir  bien  arrêter  le  résullat  du  présent  mémoire  et  de  fixer 
«  les  termes  et  conditions  qu'il  vous  plaira  prendre  pour  assurer  et 
"  terminer  son  payement. 

«  RoBI^^ 
a  15  décembre  1777.  i 

Sauf  les  deux  derniers  articles  de  ce  mémoire,  tous  les  autres 
travaux  furent  exécutés  et  le  total  des  payements  sera  joint  aux 
pièces  justificatives. 

Revenons  au  projet  de  graver  le  plafond,  dont  les  eslampes 
seules  maintenant  nous  conserveront  ragencomcnt  de  cette  impor- 
tante composition. 

Dans  une  lettre  de  Robin,  datée  de  Paris  le  13  septembre  1777, 
lettre  adressée  à  M.  de  Chauveton',  l'artiste  s'exprimait  ainsi  : 
"  Un  des  plus  réels  avantages  que  je  puisse  tirer  du  plafond  est 
K  celui  de  le  faire  graver.  C'est  un  projet  dont  beaucoup  de  per- 
«  sonnes  à  Bordeaux  et  tout  le  public  d'ici  paroissent  désirer  l'exé- 
«  cution.  Or,  je  me  verrai  dans  l'impossibilité  de  me  procurer  cet 
u  avantage  si  la  somme  qui  m'est  due  me  parvient  tard  ou  par  par- 
ci  celles.  » 

Ce  projet  de  gravure,  bien  qu'exprimé  en  1777,  peu  après 
l'acbèvement  total  du  plafond,  ne  fut  réellement  entrepris  que 
deux  ans  plus  tard;  il  le  fut  surtout  par  la  baute  influence  du 
maréchal  de  Moucby  (ce  qui  justifie  la  dédicace  que  porte  cette 
estampe)  et  par  le  vif  appui  de  AI.  Du  Pié  de  Saint-Maur  auprès  de 
la  Jurade,  appui  que  Robin  sollicitait  de  nouveau  en  1779,  par  la 
lettre  suivante  qu'il  adressait  à  l'intendant  : 

«  MOMSIEUR, 

«  Il  y  a  lieu  de  présumer  que  vous  ne  prolongerez  pas  encore 
«  beaucoup  votre  séjour  à  Bordeaux.  Oserai-je  vous  rappeler,  dans 
«  un  moment  si  précieux  pour  ma  réputation  et  pour  ma  fortune, 
«  l'espérance  que  vous  daignâtes  me  donner  l'an  passé.  \ous  vou- 
"  lûtes  bien  me  promettre  tout  votre  intérêt  auprès  de  AIi\I.  les 
«  Jurats,  pour  les  déterminer  à  m'accorder  ma  demande.  Vous 

'  Secrétaire  de  M.  Du  Pré  de  Saint-Maur,  à  l'intendance  de  Cordeaux. 
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"  pouvez  les  assurer,  Monsieur,  qu'en  me  donnant  le  témoignage 
'  de  bienveillance  sans  lequel  je  ne  puis  faire  graver  mon  plafond, 
«  ils  en  recueilleront  la  satisfaction  de  m'avoir  graiifiè  de  la 
«  manière  la  plus  importante,  et  de  posséder  des  épreuves  d'une 
a  estampe  qui  sera  faitte  avec  le  plus  grand  soin  et  de  laquelle  ils 
a  pourront  faire  jouir  leurs  amis  ou  connaissances  les  plus  dis- 
«  tinguées. 

-  Si  je  ne  m'abuse,  cet  ouvrage  donnera  aux  étrangers  une  idée 
^^  de  la  magnificence  du  monument  qui  s'élève  dans  leur  ville  ;  cela 
"  réunit  tous  les  avantages.  Tout  ce  qu'en  pourront  dire  les  papiers, 
'  ou  les  rapports  publics  dans  le  tems  de  l'ouverture  n'inspireront 
"  jamais  autant  de  véritable  intérest  que  la  vue  de  l'ouvrage  que 
"je  projette  de  répandre.  Mais,  .Monsieur,  que  seroit-ce  si  MM.  de 
Il  la  ville  de  Bordeaux  differoient  encore  ou  se  refusoient  aux 
(i  instances  que  je  leur  ai  faittes;  ils  me  feroient  perdre  le  fruit 
«  le  plus  précieux  de  mon  travail,  qui  est  Tbonneur,  et  priveroient 
^-  le  public  d'une  gravure  qui  pourra  être  bien  accueillie. 

<■<■  Si  vous  daignié  contribuer  au  succès  de  ma  demande,  je  vous 
«  devrai  un  des  points  heureux  de  ma  vie. 

tt  Veuillez  vous  en  occuper  un  peu;  en  consultant  les  sentimens 
tt  qui  m'attachent  à  vous  et  à  tout  ce  qui  vous  est  cher,  vous  m'en 
«  trouverez  un  peu  digne. 

K  Au  surplus,  rien  n'est  capable  d'accroître  la  très  respectueuse 
«  reconnaissance  avec  laquelle  je  suis,  Alonsieur,  votre  très  humble 
«  et  très  obéissant  serviteur. 

il  ROBIM. 
-  Paris  le  6  avril  1779.  » 

Avant  d'écrire  officiellement  à  l'administration  municipale,  l'in- 
tendant dut  faire  des  démarches  individuelles  ;  nous  en  avons  pour 
garant  le  zèle  qu'il  déployait  pour  tout  ce  qui  tenait  aux  sciences 
et  aux  beaux-arts.  Enfin,  le  mois  de  juin,  il  écrivait  : 

.  Ce  8  juin  1779. 

«  Messieurs  les  jurais  de  la  ville  de  Bordeaux. 

,  «  Je  crois,  Messieurs,   que  vous  êtes   déjà  instruits  du   projet 

I  «  qu'aurait  le  sieur  Robin  de  faire  graver  le  plafond  de  la  nouvelle 
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«  salle  (le  spectacle  de  Bordeaux,  dont  il  a  fait  les  peintures, 
a  L'exécution  de  cette  entreprise  est  tout  à  lait  désirable  ;  elle  peut 
«  contribuer  à  la  perfection  des  arts  en  répandant  dans  le  public 
«  un  aussi  bon  ouvrage,  et  donner  une  idée  très  avantageuse  de  la 
«  ville  de  Bordeaux,  en  faisant  connaître  au  loin  la  magnificence 
«  de  rédidce  qu'elle  a  élevé  pour  l'amusement  de  ses  citoyens. 
«  C'est  une  gloire,  Messieurs,  à  laquelle  vous  auriés  en  particulier 
ti  d'autant  plus  de  part,  que  c'est  sous  votre  administration  que  ce 
«  monument  finira  de  se  construire.  Malbeureusement  le  sieur 
«  Uobin,  comme  beaucoup  d'autres  grands  artistes,  manque  des 
«  moyens  nécessaires  pour  subvenir  aux  dépenses  qu'exigeroit  sa 
"  gravure  et  il  ne  pourroit  l'entreprendre  qu'autant  que  vous  vien- 
ne driez  à  son  secours,  par  une  souscription  pour  un  nombre 
«  d'exemplaires.  Il  a  pensé  que  ma  recommandation  auprès  de 
Il  vous  pourroit  vous  déterminer  à  faire  dans  cette  vue  quelque 
«  sacrifice  en  sa  faveur;  il  me  semble  que  la  dépense  que  vous 
u  feriez  à  cette  occasion  ne  pourroit  jamais  être  désapprouvée  par 
«  vos  concitoyens,  en  donnant  plus  de  célébrité  à  un  monument 
«  qui  est  unique  dans  son  genre. 

«  Vous  contriburiez  à  étendre  la  réputation  d'un  artiste  parfaite- 
tt  ment  digne  de  tout  l'intérest  qu'on  peut  prendre  en  sa  faveur. 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  etc... 

«  Signé  :  Du  Pré  de  Saint-Maur.  « 

Le  11  juillet  1779,  Robin  n'avait  pas  encore  reçu  d'avis  avan- 
tageux de  l'administration  municipale  et  demandait  en  grâce  une 
réponse;  il  pensait  que  la  ville  faisait  des  difficultés  à  cause  de 
l'état  fâcheux  du  fond  de  la  calotte  sur  lequel  il  avait  travaillé,  "ce 
Il  serait,  disait-il,  le  punir  d'un  malheur  dont  il  n'est  pas  l'auteur, 
«  mais  la  première  victime  «  ;  aussi  s'offi ait-il  de  réparer  les  acci- 
dents que  1  les  lumières  à  l'huile  et  les  vjipcurs  des  représentations 
produiront  d'effets  nuisibles  sur  les  boiseries  -  ;  il  s'engageait  même 
à  repeindre  les  détails  ou  l'ensemble  de  son  plafond  à  toutes  les 
conditions  qui  pouvaient  lui  être  imposées,  en  lui  payant  seule- 
ment les  frais  de  voyage  et  des  couleurs,  ayant  conservé  tous  ses 
cartons,  études,  esquisses,  etc.,  et  se  trouvant  à  même  de  repeindre 
à  nouveau  son  plafond. 
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Les  propositions  de  Robin  lui  rendirent  la  jurade  favorable,  et  le 
19  juillet  une  délibération  fut  prise  en  sa  faveur.  L'artiste  répondit 
aussitôt. 

I  A  Paris  le  15  octobre  1779. 

«  Messieurs, 

«  Dès  l'instant  où  M.  l'intendant  eut  la  bonté  de  me  faire 
«  passer  votre  délibération  du  19  juillet  dernier  (et  non  le  9, 
«  comme  il  est  dit  dans  les  Annales  de  Bordeaux) ,  j'ay  contracté 
«  avec  un  graveur,  M.  de  Saint-Aubin  ',  avec  qui  j'étais  entré  en 
«  marché,  au  mois  d'aoust  1778,  ne  le  voyant  pas  consommé,  fit  un 
«  entreprise  pour  la  gravure  des  médailles  du  Duc  d'Orléans  qui  l'a 
«  mis  hors  d'état  de  se  charger  de  ma  planche  en  1779.  J'ai  fait 
«  choix  de  AI.  Le  Mire,  homme  très-habile,  auteur  des  gravures  de 
«  la  belle  édition  du  Temple  de  Gnide  et  d'une  infinité  d'autres  belles 
.  «  choses  *.  J'espère  que  mon  ouvrage,  le  plus  conséquent  auquel 
«  il  ait  été  employé,  ne  sera  pas  le  moins  excellent  ;  il  s'est  engagé 
«  à  y  mettre  ses  soins  les  plus  grands  et  vous  ne  doutez  pas,  sans 
«  doute,  de  tous  ceux  que  j'y  apporte.  J'ai  déjà  agi  de  la  manière 
«  la  plus  propre  à  réussir  en  m'engageant  à  lui  donner  tout  ce 
a  qu'il  m'a  demandé.  Je  suis  entré  déjà  dans  un  premier  paye- 
a  ment;  j'en  ai  un  autre  à  faire  a\i  milieu  du  mois  prochain  pour 
«  lequel  les  premières  douze  cents  livres  à  payer  suivant  les  termes 
«  de  votre  délibération  me  seront  utiles.  J'ose  donc  vous  supplier, 
«  Messieurs,  d'avoir  la  bonté  de  me  les  l'aire  passer,  ou,  si  la  chose 
tt  vous  devenoit  plus  commode,  d'en  remettre  le  montant  à  M.  Mel 
"de  Fontenay,  receveur  des  tailles;  en  accélérant  un  peu  cette 
'-  remise,  les  retards  des  payements  en  papiers  ne  passeront  pas 
«i  le  terme  de  mes  engagements. 

«  Si  je  ne  craignais  pas.  Messieurs,  de  vous  devenir  trop 
«  importun,  je  vous  supplierois  aussi  de  solder  avec  moi  pour  les 
«  quatre  mille  quatre  cents  livres  qui  me  restent  dues  pour  la  pein- 
«  ture  de  mon  plafond.  Ces  fonds  après  lesquels  j'attends  depuis 

'  Saint-Aubin  (Augustin),  né  à  Paris  le  3  janvier  1736,  mort  dans  la  même 
ville  le  9  novembre  1807;  il  eut  pour  maître  L'essard. 

-  Le  Mire  (\oel),  né  le  21-  novembre  1721i'  à  Rouen,  décédé  à  Paris  le  21  mars 
1811,  rue  de  !;i  Harpe,  élève  de  La  Bas, 
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«  quelque  temps  me  devenant  très  nécessaires  et  cette  dernière 
"  laveur  ne  sera  pas  la  moins  précieuse  de  celles  dont  vous  m'avez 
«  honoré  et  qui  fixent  à  jamais  ma  reconnaissance. 

«  Je  suis  avec  respect,  Messieurs,  votre  très  humble,  etc.. 

«  Signé  :  Robim,  peintre  du  Roi. 

«  Cloître  des  Bernardins.  » 
(Arcliiies  mnnicip;iles,  Gorrcspondajjce  des  Jiirats.) 

Celle  letlrc  nous  fait  connaître  que  les  jurais  souscrivirent  enfin 
à  Texéculion  de  la  gravure  circulaire  du  plafond  de  la  nouvelle 
salle  de  spectacle  de  Bordeaux,  mais  il  eût  été  intéressant  de  trans- 
crire en  entier  la  délibération  de  la  jurade.  Malheureusement  le 
registre  de  1779,  détruit  en  partie  par  l'incendie  du  13  juillet 
18G2,  ne  le  permettant  plus,  nous  devons  nous  en  tenir  aux  détails 
publiés  par  les  Annales  de  Bordeaux,  1803,  p.  234^  : 

«  Les  jurais  délibérèrent  desousciire  pour  trois  cents  estampes... 
.1  le  prix  de  chacjue  estampe  est  fixé  à  douze  livres,  dont  un  tiers 
«  payable  en  commençant  de  graver  la  planche,  l'autre  tiers  lorsque 
«  l'ouvrage  sera  à  moitié  fait  et  le  reste  à  la  livraison  des 
«  estampes.  » 

Cette  gravure,  malgré  son  importance  ' ,  fut  promptement  burinée, 
et  c'est  bien  certainement  aujourd'hui  le  souvenir  le  plus  complet 
de  l'œuvre  de  Robin.  Celte  planche  se  trouve  encore  facilement  à 
Bordeaux  et  son  intérêt  ne  tend  point  à  décroître,  soil  par  son 
incontestable  mérite,  soit  par  la  reproduction  d'une  peinture  qui 
est  aujourd'hui  réellement  perdue.  Peinte  en  détrempe  et  directe- 
ment sur  le  bois  du  plafond,  la  chaleur  de  l'éclairage  à  l'huile  de 
la  salle  contribua  promptement  à  l'anéantissemeut  de  cet  impor- 
tant travail,  qui  fut,  dans  la  vie  de  Robin,  comme  il  a  été  dit  précé- 
demment, son  œuvre  principale  *. 

'  La  longueur  du  programme  de  cette  composition  de  Robin,  qui,  du  reste,  a 
éié  maintes  fois  publié,  nous  dispense  de  le  rééditer  ici;  nous  nous  bornerons 
simplement  an  titre  principal  :  «  La  fille  de  liordeaiix,  protégée  par  le  gouver- 
nement sous  la  figure  de  la  Sagesse,  fait  son  offrande  à  Apollon  et  aux  Muses.  » 
\'0us  ferons  remarquer  (ju'il  existe  une  variante  entre  le  texte  de  la  légende  qui 
accom|)agnc  l'esquisse  mentionnée  dans  le  livret  du  Salon  de  1777  comparé 
avec  celui  (pii  se  lit  autour  de  la  gravure  de  Le  Mire. 

-  En  185V,  une  restauration  générale  du  grand  théâtre  de  Bonlcaux  eut  lieu 
sous  la  direction  de  M.  C.  Burguet;  c'est  alors  qu'on  eut  l'Iicureuse  pensée  de 
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Cependant  il  s'en  faut  que  ce  plafond  fût  son  dernier  travail.  On 
voit  dans  sa  correspondance  et  sur  les  livrels  des  Salons  que,  dès 
son  retour  à  Paris,  il  eut  à  peindre  un  in)port;!nt  tableau,  com- 
mandé par  la  ville  à  roccasion  du  rétablissement  du  Parlement  et 
de  la  remise  des  droits  de  joyeux  avènement  à  In  couronne  (Salon 
de  1779),  et  qu'il  exécuta,  los  années  suivantes,  deux  nouveaux 
plafonds,  celui  du  salon  de  M.  de  Montholon,  conseiller  d'État,  et 
les  Merveilles  du  ciel  pour  la  décoration  des  magasins  de  cristaux 
de  Hlonlcenis.  Si  l'on  joint  à  ces  peintures  les  toiles  qu'il  exécutait 
pour  des  églises  de  Paris  ou  des  chapelles  de  Lisieux,  de  Blois  ou 
de  Fontainebleau;  les  portraits  de  personnages  historiques  que 
nous  serions  iieureux  de  retrouver,  comme  celui  de  l'intendant 
Du  Pré  de  Saint-llaur,  qui  était  au  Salon  de  1789;  les  écrits  qu'il 
a  publiés  dans  l'ouvrage  de  Watelet  et  Levesque  :  Dictionnaire 
des  Arts  de  la  peinture,  sculpture  et  gravure,  le  Journal  des 
arts,  l'Eloge  du  sculpteur  Falconet,  extrait  du  Tribut  de  la  Société 
nationale  des  neuf  sœurs,  l'on  reconnaîtra  que  cette  longue  exis- 
tence d'artiste,  si  laborieusement  remplie,  méritait  bien  le  modeste 
travail  que  nous  avons  pensé  devoir  lui  consacrer. 

Charles  Mariomneau, 

Membre  non  résidant  du  Comité  des  Sociétés  des 
Beaux-Arts  des  déparlements,  à  Bordeaux. 


PIECES  JUSTIFICATIVES 
Lettre  de  J.-B.  Robin  à  l'intendant  Du  Pré  de  Saint-Maur. 

«  Monseigneur, 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  une  lettre  de  M.  de  S'  Priest,  qui 
me  promellait  à  Bordeaux  tous  les  avantages  dont  je  jouis  dans  la  capi- 
tale. En  vous  l'envoyant  j'espère  ne  pas  perdre  le  fruit  que  j'en  dois 
retirer  et  que   vous  voudrez  bien   ui'aecorder   l'intérêt  qu'elle  est  faite 

faire  reproduire  le  plafond  de  Robin,  d'après  la  gravure  de  Le  Mire,  par  M.  Des- 
plechin  de  l'aris.  Cet  important  travail  et  ceux  qui  l'ont  précédé  et  suivi  ont 
été  l'objet  d'une  élude  intitulée  :  les  Peintres  de  la  coupole  de  la  salle  de  spec- 
tacle de  Bordeaux  de  ITIl  à  1881.  Voir  la  Gironde  (journal),  u"  du  14  sep- 
tembre 1881. 
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pour  vous  inspirer  en  ma  faveur.  J'arrive  ici  depuis  quelques  jours, 
obligé  et  désirant  mettre  la  main  à  l'ouvrage  pour  lequel  je  suis  appelé. 
Les  avances  considérables  qu'il  faut  faire  en  commençant  m'engagent  à 
vous  demander  une  ordonnance  de  si.\  à  sept  mille  livres.  La  somme 
que  j'ai  trouvée  à  Marseille,  attendue  et  désirée  depuis  si  longtemps, 
ayant  eu,  comme  je  l'ai  mandé  à  feu  M.  de  Clugny,  une  destination 
qui  m'était  personnelle. 

u  Je  suis  avec  respect,  iMonseigneur, 

«   Votre  très  bumble  et  très  obéissant  serviteur 

«  Robin, 
K  Peintre  du  Roy  et  de  l'Institut  de  Bologne. 

u   Bordeaux,  le   11  janvier  1777.  i> 

Notes  extraites  de  la  correspondance  de  M.  de  Saint-Maur  et  du  maré- 
chal de  Moucby. 

Paris,   15  février  1777. 

J'ai  reçu  une  lettre  du  sieur  Robin  qui  demande  de  quoi  com- 
mencer son  entreprise;  elle  m'a  paru  vous  tenir  à  cœur  dès  qu'elle  est 
commencée... 

20  février  1777. 

Faire  passer  à  M.  le  maréchal  '  ma  réponse  et  lui  envoyer  en  même 
temps  la  lettre  du  sieur  Robin.  Faire  un  projet  de  lettre  pour  le  dit  sieur 
Robin,  ou  peut-être  mieux  encore  pour  M.  Louis,  à  l'effet  de  régler  l'ar- 
ticle de  la  dépense  concernant  la  peinture  et  de  voir  à  fixer  la  quotité  et 
les  termes  du  payement  qu'il  y  aura  à  faire  au  dit  sieur  Robin. 

N.  AI»>   UE  MOUCHY. 


Robin  à  M.  Du  Pré  de  Saint-Maur. 

«  Monseigneur, 

»  La  demande  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  faire  par  ma  lettre  du 
11  février  [sic],  qui  est  restée  sans  réponse,  était  fondée  et  très  nécessaire. 
L'ouvrage  (|uc  je  fais  ici  m'a  coûté  actuellement  plus  de  quinze  mille 
livres,  c'est  une  vérité  que  je  m'engage  ù  prouver.  ,)'ai  quitté  pour  cet 

'  Cette  note,  extraite  des  Archives  de  l'iniciulunce  do  Guyenne,  S.  G.,  n°  1210, 
devait  être  destinée  au  niaréclial  de  Riclielieu  qui  suivait,  eu  grand,  la  marche 
des  travaux  de  la  nouvelle  salle  de  spectacle;  le  plus  grand  nombre  des  Lettres 
de  Robin  oui  la  même  provciiauce. 
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objet,  depuis  le  mois  de  décembre  1774,  le  courant  de  mes  affaires  à 
Paris.  Il  seroit  cruel  pour  moi  d'être  forcé  à  perdre  ici  mon  tems,  faute 
de  fonds  dont  j'ai  indispensablement  besoin  pour  mon  entreprise,  ou 
d'être  obligé  de  faire  des  emprunts  successifs  dont  les  intérêts  sont  fort 
lourds.  Toutes  ces  extrémités  forment  des  inquiétudes  qu'il  est  bien  mal- 
heureux d'avoir  à  réunir  avec  des  travaux  aussi  appliquons  que  les  miens. 
Puis-je  espérer  que  vous  voudrez  bien  avoir  égard  à  mes  nouvelles  in- 
stances et  me  faire  passer  l'ordonnance  de  sept  mille  livres  que  j'ai  eu 
l'hoimeur  de  vous  demander  et  qui  me  devient  urgent   de  plus  en  plus. 

a  Je  suis  avec  respect,    Monseigneur, 

«  Votre  très  humble  el  très  obéissant  serviteur 

«  RoBi.v, 
«  Peintre  du  Roy. 

t  Bordeaui,   ce  22  février  1777.  » 


M.  Du  Pré  de  Saint-Maur  à  M.  Louis. 

«  A  Paris,  ce  23  février  1777. 

«  Je  n'ai  pas  été  instruit,  Monsieur,  du  traité  qui  a  dû  être  fait  avec  le 
s'  Robin  pour  les  garnitures  de  la  nouvelle  salle  de  spectacle  de  Bordeaux. 
J'imagine  qu'il  en  aura  été  dressé  un  état  au  détail  estimatif,  d'après 
lequel  le  marché  aura  peut-être  été  arrêté.  En  ce  cas,  je  désirerais  que 
vous  me  missiez  ces  pièces  sous  les  yeux,  avec  les  plans,  devis  et  projets 
qui  concerneraient  cette  partie;  il  est  nécessaire  que  je  sache  quelle  doit 
être  la  dépense  et  quelle  quotité,  et  que  les  termes  des  payements  soient 
fixés.  Si  cela  n'avait  pas  été  prévu,  vous  voudriez  bien  vous  en  occuper  et 
passer,  avec  le  sieur  Robin,  un  projet  de  compromis  que  vous  m'en- 
verriez; il  faudrait  y  fixer,  d'une  manière  claire  el  précise,  les  engage- 
ments d'un  artiste  et  ceux  que  l'administration  serait  dans  le  cas  de 
contracter  vis  à  vis  de  luy. 
«  J'ai  l'honneur  d'être  ..  >; 

Minute  non  signée. 

Robin  à  M.  Du  Pré  de  Saint-Maur. 

«  Monsieur, 

u  Pour  répondre  à  la  demande  que  vous  avez  failte  à  M.  Louis  des 
devis  et  marché  de  la  peinture  du  plafond  de  la  salle  de  Bordeaux,  je  n'ai 
pu  lui  donner  un  simple  piécis  des  faits  qui  regardent  cette  entreprise. 
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Los  peinlrps  du  rjrand  ji[pnre  ne  peiuont  pas  donner  de  mémoires  dé- 
taillés; on  les  fait  même  travailler  sans  faire  de  [irix.  C'est  ainsi  qu'on 
en  a  ajji  avec  mes  confrères  qui  ont  peint  les  salles  de  Versailles  et  de 
Paris.  Alors,  pour  arrêter  leur  payement,  on  se  règle  sur  ceux  des 
ouvrages  du  même  genre,  par  la  lionle  (|ui  leur  reviendrait  de  se  voir 
contredit  par  l'arbitrage  de  leurs  confrères. 

«  Je  joins  au  mémoire  que  me  demande  M.  Louis  '  une  explication  de 
mon  travail,  il  vous  dira  bien  peu  et  il  m'eût  été  iurinimenl  plus  avanta- 
geux de  vous  faire  juger  de  mon  travail  immence  par  vos  yeux.  J'ose 
vous  renouveller  ici,  Monsieur,  les  instances  que  j'ai  pris  la  liberté  de 
vous  faire  dans  mes  dernières;  vous  suppliant  de  me  faire,  sur  le  fait 
des  fonds  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  demander  et  dont  j'ai  le  plus 
grand  besoin,  une  réponse  favorable. 

a  Je  suis  avec  respect,  Monsieur, 

«  Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

«  Ronix. 

i-  Bordeaux,   le  8  mars  1777.  > 

Réponse  le  3  avril  et  envoyé  une  ordonnance  de  3,000  livres  datée 
djd.  jour. 

Robin  à  M.  Du  Pré  de  Saint-Maur. 

u  19  mars  1777. 

a  Monsieur, 

u  J'ai  été  obligé,  au  milieu  de  février,  de  faire  venir  4,000  livres  de  Paris 
pour  commencer  mes  travaux,  depuis  j'en  ai  tiré  3,000  dont  deux  ont  été 
employés  à  rembourser  M.  Gays,  nég'  de  Marseille  qui  m'avait  escompté 
une  lettre  de  change  envoyée  par  M.  Louis,  laquelle  a  été  protestée  et 
sera  probablement  perdue  pour  moy.  Je  n'avais  pu  la  faire  présenter  au 
temps  de  son  échéance  n'ayant  reçu  nul  avis  de  son  envoi  à  Rome  où 
M.  Louis  devait  me  savoir.  Je  suis  encore  à  la  veille  de  manquer  de 
fonds,  si  dans  ceux  qu'on  annonce  devoir  vous  être  remis  au  commen- 
cement d'avril,  vous  ne  faites  une  disposition  en  ma  faveur.  Je  ne  puis 
vous  exprimer,  Monsieur,  combien  le  défaut  d'argent  me  tourmente  dans 
un  temps  où  j'aurais  besoin  de  tranquillité  d'esprit.  La  réponse  que  vous 
avez  faite,  à  mon  sujet,  à  M.  le  m''  de  Mouchy   n'anonce  pas   que  vous 

'  Ce  mémoire  précède  le  règlement  du  travail  de  Robin,  et  suit  la  série  des 
vin^jt  lettres  inédites  relatives  à  ce  travail. 
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soyez  informé,  Monsieur,  de  ma  manière  de  me  conduire,  ni  du  poids  de 
mes  travaux,  elle  me  perlerait  volontiers  à  croire  que  j'ai  auprès  de  vous 
quelque  ennemi  secret  qui  détruit  tout  l'effet  de  mes  sollicitations.  Il  eut 
élé  bien  à  désirer  pour  moi  que  j'eusse  été  à  [)orlée  de  prouver  que  j'ai 
quitté  mon  cabinet  à  P.iris  pour  faire  un  ouvrage  pour  l'bonneur  seule- 
ment, et  auquel  j'avais  déjà  employé  un  an  et  deray  avant  de  partir  pour 
l'Italie. 

"  Ce  voyage,  dont  je  sais  qu'on  ne  doit  pas  me  tenir  compte,  n'a  cepen- 
dant été  entrepris  que  dans  le  but  d'une  plus  sûre  réussite.  Cette  consi- 
dération et  celle  de  me>  peintes  ne  pourraient-elles  pas  vous  déterminer. 
Monsieur,  à  vous  occuper  un  peu  de  cet  article  et  ne  dois-je  pas  espérer 
qu'un  homme  de  lettres,  en  même  temps  qu'un  homme  d'Etat,  dissipera 
les  chagrins  d'un  artiste  qui,  au  contraire,  ne  devrait  s'attendra  qu'à 
toute  sorle  d'encouragement  ! 

et  Je  suis  arec  respect.  Monsieur, 

ii  Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

«  Robin, 
"  Peintre  du  Roy,  au  gouvernement'. 

"  Bordeaux,  le  19  mars  1777.  » 


Réponse  de  l'intendant. 

'  A  Paris,  ce  3  avril  1777. 

u  Personne,  Monsieur,  n'a  cherché  à  vous  nuire  auprès  de  moi.  Je  ne 
crois  pas  m'ètre  expliqué  sur  votre  compte  vis-à-vis  M.  de  Mouchy  de 
manière  à  vous  faire  soupçonner  que  je  fusse  mal  disposé  pour  vous.  Ce 
n'est  aucun  motif  de  cette  espèce  qui  m'a  empêché  de  vous  procurer  de 
l'argent  que  vous  auriez  déjà.  Vous  ne  devez  vous  en  prendre  qu'à  la 
seule  pénurie  de  fonds.  Ceux  dont  le  remboursement  a  dû  se  faire  au 
l''  de  ce  mois  sont  bien  peu  considérables.  Cependant  si  ils  sont  rentrés, 
je  consens  volontiers  que  vous  touchiez  trois  mille  livres  et  je  joins  ici  mon 
ordonnance  à  cet  effet.  Il  serait  fâcheux,  au  surplus,  que  vous  perdissiez 
les  droits  sur  la  lettre  de  change  que  M.  Louis  vous  avait  envoyé.  Je 
m'étonne  qu'il  n'ait  pas  pris  dans  le  temps  des  mesures  nécessaires  pour 
mieux  assurer  vos  inléréts. 

«  J'ai  l'honneur  d'être  parfaitement,  etc.   n 

Minute,  non  signée. 

A  .M.  Robin,  peintre  du  Roy. 

'  Résidence  du  maréchal  de  Richelieu,  rue  Porte-Dljeaui;  c'était  aussi  dans 
cet  hôlel  que  descendait,  à  Bordeaux,  l'architecle  Louis. 
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Robin  à  M.  Du  Pré  de  Saint-Maur. 

«  Monsieur, 

u  J'ai  reçu,  samedi  dernier,  les  trois  mille  livres  pour  lesquelles  vous 
avez  bien  voulu  m'accorder  une  ordonnance  dont  j'ai  l'honneur  de  vous 
remercier.  Je  ne  puis  assez  inslamment  vods  supplier,  Monsieur,  de  vous 
rappeler  les  demandes  que  je  vous  ai  faites  à  ce  sujet,  lorsque  les  circon- 
stances vous  donneront  lieu  de  disposer  de  fonds  en  ma  faveur.  Il  s'en 
faut  de  beaucoup  encore,  que  j'aie  touché  les  dépenses  faites  pour  mon 
plafond  avant  d'arriver  à  Bordeaux. 

«  Je  suis  avec  respect,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur, 

«  RoBix. 

■■  A  Bordeaux,  le  29  avril  1777.  -, 


Minute  d'une  lettre  de  M.  l'intendant  Du  Pré  de  Saint-Maur  à  Louis. 

"  A  Paris,  ce  19  juin  1777. 

«  Je  reçois,  Monsieur,  une  lettre  de  M.  Robin,  par  laquelle  il  m'annonce 
qu'à  la  fin  de  mois  ou  dans  les  premiers  jours  de  juillet,  il  espère  avoir 
terminé  tout  à  fait  ses  peintures  du  plafond  de  la  nouvelle  salle  de  spec- 
tacle. Je  crains  que  celle  célérité,  à  laquelle  je  ne  me  serois  pas  attendu 
et  qu'à  vous  dire  vray  j'ai  peine  encore  à  concevoir  d'après  l'idée  que  je 
m'étais  fait  de  cet  objet,  ne  devance  un  peu  les  moyens  de  payer  à  M.  Robin 
ce  qui  luy  sera  dû.  Cependant,  il  se  propose  de  se  charger  d'un  nouvel 
ouvrage  qui  seroit  de  faire  des  figures  aux  quatre  pendentifs  et  dans  quel- 
qu'autres  parties.  Il  me  marque  qu'elles  vous  ont  paru  nécessaires  à  la 
décoration  de  la  salle  et  que  le  prix  de  cent  louis  qu'il  demande  pour  cela 
vous  a  semblé  modique.  Je  vois,  par  un  mémoire  que  vous  m'avez  remis 
il  y  a  (pudique  temps,  que  dans  les  conventions  faites  avec  M.  Robin,  il 
est  charge  de  la  peinture  de  ces  quatre  pendanlifs,  ainsy  les  ([uatre  figures 
qu'il  se  projiose  d'y  faire  sembleroient  ne  remplir  que  ses  obligations  et 
faire  pailie  du  total;  il  faut  (pi'il  ne  se  ra|)pelle  pas  exactement  ses  enga- 
gements ou  qu'il  y  ait  quelque  erreur  à  cet  égard.  Dans  l'incerlilude  oij 
je  suis  sur  ce  point,  je  ne  lui  ferai  réponse  qu'après  ce  que  vous  m'aurez 
marqué  ce  que  vous  en  pensés.  Peul-èlre  même  voudrés  vous  bien  vous 
charger  de  lui  faire  entendre  raison. 

«  M.  le  Contrôleur  général,  qui  trouve  déjà  que  toutes  les  dépenses 
relatives  à  la  construction  de  celte  salle  de  spectacle  sont  excessives,  aura 
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assès  de  peine  à  autoriser  les  conventions  faites  par  ses  prédécesseurs 
arec  le  sieur  Robin,  et  il  verroit  sûrement  de  mauvais  œil  les  nouvelles 
demandes  qu'il  pourroit  former. 

a  P.  S.  —  Comme  je  présume,  d'après  votre  lettre  du  14  de  ce  mois, 
qu'il  aura  été  pris  des  arrangements  entre  le  sieur  Genevois  et  le  caissier 
de  M.  Dra<]an,  pour  assurer  les  fonds  de  la  quinzaine  courante,  je  joins 
icy  une  ordonnance  de  dix  mille  livres,  qui  vous  mettra  à  portée  de  con- 
tinuer vos  travaux.  » 


Extrait  d'une  lettre  de  Louis  à  M.  de  Saint-Maur. 

«  28  juin  17"7. 

«  ...J'ai  fait  part  à  M.  Robin  de  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'écrire  a  son  sujet.  Je  l'ai  vu  de  mauvaise  humeur  d'être  réduit  à 
faire  les  quatre  pendentifs.  Cependant  je  lui  ai  fait  sentir  la  nécessité  que 
ce  travail  fut  fait  par  lui;  je  l'ai  fort  persuadé  qu'on  n'auroit  jamais 
acquiescé  à  lui  donner  trente  mille  livres,  s'il  n'avoit  pas  consenti  par  écrit 
à  se  charger  de  cet  ouvrage;  il  m'a  effectivement  dit  l'avoir  fait;  mais  il 
s'étoit  réservé  à  faire  des  représentations.  Je  lui  ai  dit  qu'il  avoit  le  même 
droit  et  que  cela  ne  devoit  pas  l'arrêter  à  faire  cet  ouvrage;  il  m'a  promis 
de  commencer  d'ici  à  peu  de  jours  les  dits  pendentifs.  Son  plafond  sera 
fini  d'ici  à  huit  jours;  il  est  très  beau'.  >» 


Robin  à  M.  Du  Pré  de  Saint-Maur. 

"  Monsieur, 

«  Je  me  suis  tellement  pressé  par  le  temps  de  notre  exposition  du 
Louvre  ',  qu'il  ne  m'a  pas  été  possible  de  reculer  i7ion  départ  d'ici  au  delà 
du  7  du  courant,  autrement  j'aurai  encore  des  risques  de  ne  pas  faire 
voir  mon  modèle  au  public  de  Paris,  auquel  il  est  essentiel  à  mon  état  de 
me  rappeler,  puisque  depuis  le  mois  de  février  1774  j'ai  quitté  le  cours 
de  mes  affaires  en  celte  ville,  pour  m'occuper  uniquement  de  celle  de 
Bordeaux.  Mgr  le  maréchal  de  Mouchy,  qui  m'honore  de  ses  bontés,  m'en 
donne  une  nouvelle  preuve  à  mon  départ,  en  se  chargeant  de  mes  intérêts 
auprès  de  vous  ;  il  ne  me  reste  donc.  Monsieur,  qu'à  vous  assurer  que  le 
t.mps  est  employé  et  les  dépenses  que  j'ai  faites  renJcnt  mon  payement 

'  Ce  passatje  nous  fixe  sur  I'.iclièvement  du  plafond  au  6  juillet,  et  nous  donne 
sur  ce  travail  l'opinion  de  Louis. 
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très  ininiinc,   mais  qu'il   le  deviendra  infinimont  plus  à  proportion  des 

relards  que  j'essuierai;  pour  cet  article  comme  pour  les  autres,  je  me 

confie,  .Monsieur,   en  votre  justice,  et  j'espère  que  vous  me  permettrez 

d'aller  cet  hiver,  à  voire  retour  à  Paris,  vous  assurer  des  sentiments  de 

reconnaissance  et  de  respect  avec  lesquels,  je  suis.  Monsieur, 

«  V^otre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

<i  UoBix. 
Bordeaux,  le  (j  août  1777. 

-  Hôlel  de  Cliiny,  rue  des  Malliurins.   - 


Minute  d'une  lettre  du  maréchal  de  Mouchy. 

-  A  Bordeaux,  le   l(j  août  1777. 

«  Je  ferai,  bien  volontiers,  Monsieur,  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour 
accélérer  votre  payement  pour  raison  de  la  peinture  du  plafond  de  la 
nouvelle  salle  de  spectacle  de  celte  ville,  mais,  malgré  toute  ma  bonne 
volonté,  il  ne  me  sera  peut-être  pas  possible  de  faire  pour  vous  tout  ce 
que  je  voudrois;  vous  feriez  donc  bien,  Monsieur,  de  vous  adresser  direc- 
tement pour  cet  effet  <Y  M.  \'ecker,  directeur  général  des  Gnances,  qui  ne 
manquera  pas  de  me  consulter,  et  pour  lors  je  lui  proposerai,  avec  plai- 
sir, quelque  arrangement  dont  vous  puissiez  èlrc  satisfait. 

«  Je  suis,  etc.  » 

M.  Robin,  peintre  du  Roy,  liôtel  de  Cluny,  rue  des  Mathurins. 


Robin  à  M.  Chauveton,  secrétaire  de  l'intendant. 

«   Mo.VSIEUR, 

«  Après  avoir  été  envoyé  de  M.  Necker,  à  M.  de  Boullongne,  j'ai  reçu 
de  celui-ci  le  plus  satisfaisant  témoignage  de  bonté.  Il  a  regardé  mes 
demandes  comme  très  légitimes,  a  senti  le  prix  de  mes  études  et  jugé  la 
longueur  de  mes  travaux.  Au  surplus  il  s'en  rapporte  absolument  à  vous 
pour  la  répartition  des  fonds  destinés  à  continuer  les  travaux  de  la  Comédie. 
Le  seul  droit  qu'il  prend  sur  mon  affaire,  est  de  vous  la  recommander. 
D'après  quoi.  Monsieur,  avec  les  assurances  que  vous  m'avez  léitéré  de 
vos  désirs,  je  n'ai  que  des  sujets  de  la  plus  grande  espérance.  Vous  êtes 
autorisé  à  me  satisfaire,  comme  vous  avez  paru  le  désirer.  Mgr  le  maré- 
chal de  Mouchy  m'a  assuré  nouvellement  que  vous  étiez  content  de  mon 
plafond,  et  que  vous  aviez  bien  réel  envie  de  m'en  faire  passer  le  payement. 
J'aurais  désiré  que  vous  fussiez  également  d'accord  sur  les  moyens  de 


JK  AX-BAPTISTR-CLAUDE    ROBIN.  553 

faire  dos  fonds.  D'apros  ma  confianco  avec  MM.  de  Boullongne,  je  puis 
assurer  ([iie  votre  senliment  l'emporlj.  Vous  en  pouviez  juger  par 
l'empressement  avec  lequel  on  sert  vos  intentions,  puisque  sur  cent  cin- 
quante mille  livres  que  vous  avés  demandes,  cent  mille  ont  été  envoyés, 
ou  pliistot  donnés  à  prendre.  Le  renouvellement  des  baux  de  la  ville  doit 
encore  ajouter  à  ces  facilités,  pour  les  dépenses  faites  et  à  faire,  et  j'ose 
me  persuader  que  vous  ne  mettrés  pas  mon  article  en  oubli. 

ic  Un  des  plus  réels  avantages  que  je  puisse  tirer  du  plafond,  est  celui 
de  le  faire  graver.  C'est  un  projet  dont  beaucoup  de  personnes  à  Bordeaux 
et  tout  le  public  d'ici  paroissent  désirer  l'exécution.  Or,  je  me  verrai 
dans  l'impossibilité  de  me  procurer  cet  avantage,  si  la  somme  qui  m'est 
due  me  parvient  tard,  ou  par  parcelles.  Les  premiers  payemens  qui  me 
seront  faits  doivent  remplir  les  vides  formés  par  mes  avances  et  mes 
voyages. 

!<  Vous  voudres  bien  me  pardonner  les  détails  de  mes  petits  intérests. 
Je  ne  crois  rien  de  plus  capable  de  me  concilier  votre  bienveillance,  que 
l'exposition  de  mes  besoins  et  de  mes  ressources. 

it  Je  suis,  avec  un  profond  respect,  Monsieur,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur. 

«  Robin. 

"   Paris,  le  13  septembre  1777.    « 


Projet  d'ordonnance  au  profit  du  sieur  Robin,  peintre. 

Il  Vu  la  lettre  à  nous  écrite  par  M.  le  Directeur  général  des  finances,  le 
9  du  présent  mois. 

«  11  est  ordonné  au  s'  de  Carcy,  chargé  du  recouvrement  des  sommes 
provenantes  des  salaisons  faites  à  Grenade  et  vendues  par  luy  aux  négo- 
ciants de  Bordeaux,  pour  le  compte  du  Roy,  de  payer  des  d"  fonds  au 
s'  Robin,  peintre,  la  somme  de  quatre  mille  livres  acompte  de  ce  qui  lui 
reste  dû  pour  les  peintures  par  luy  faites  au  plafond  de  la  salle  de  spec- 
tacle qui  se  construit  en  cette  ville,  et  sera  ladite  somme  de  quatre  mille 
livres  remboursée  aud'  s''  de  Carcy  des  premiers  fonds  que  l'adjud''  des 
octrois  sera  tenu  de  payer  après  la  passation  de  son  bail  pour  les 
ouvrages  de  ladite  salle  conformément  aux  lettres  patentes  du  24  novembre 
dernier. 

•  Fait  à  Bordeaux,  le  23  septembre  1777.    » 


J  E  A  X-B  A  P  T 1  s  T E-C  L  A  Ll  D  E    R 0 B I X  , 


il/.  Chauveton  à  M.  Rohin. 


«  A  Bordeaux,  ce  24  septembre  1777. 

Il  Quoique  nous  ayons,  Monsieur,  un  besoin  très  pressant  de  fonds 
que  M.  Necker  m'a  autorisé  à  employer  à  la  continuation  des  travaux  de 
la  salle  de  spectacle  et  que  vous  soyez  vous-même  intéressé  à  ce  que 
nous  puissions  faire  la  couverture,  sans  laquelle  votre  plafond  se  gâterait 
sûrement  beaucoup  cet  hiver,  je  viens  de  vous  faire  expédier  sur  M.  de 
Carcy  une  ordonnance  de  4,000  livres  que  vous  trouverez  ci-jointe  et 
dont  vous  voudrez  bien  m'accuser  la  réception.  Peut-être  que  iM.  Doazan, 
fernii  M'  généra!  qui  demeure  ù  Paris,  ne  refuseroit  pas  de  vous  en  comp- 
ter le  montant.  En  tout  cas,  vous  pourriez,  après  y  avoir  mis  votre 
acquit,  la  renvoyer  icy,  à  quelqu'un  de  confiance  qui  s'en  fera  payer  de 
M.  de  Carcy  et  vous  ferait  passer  une  inscription  de  la  même  somme. 

«  J'ai  l'honneur  d'être  parfaitement.  M...  » 

Minute  non  signée. 


Robin  â  M.  Chauveton. 


MO.VSIKLR, 


«  Je  sçais  combien  j'ai  d'intérêt  à  ce  que  la  couverture  de  la  salle  soit 
perfectionnée  avant  les  brouillards.  J'ai  si  fort  insisté  sur  cela,  pendant 
mon  séjour  à  Bordeaux,  que  mes  amis  n'ont  pas  dû  vous  le  laisser  igno- 
rer. Mais  lorsque  les  dépenses  de  cet  ouvrage  pourront  s'accorder  avec 
quelques  remises  en  ma  faveur,  j'ose  compter  asses  sur  votre  justice  et 
vos  bontés,  pour  espérer  que  vous  voudrés  bien  avoir  égard  aux  motifs  de 
mes  vives  instances. 

u  J'adresse  l'ordonnance  de  quatre  mille  livres,  dattée  du  22  septembre, 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'envoyer  à  M.  Mel  de  Fontenay  pour 
le  recevoir. 

«  M.  Doazan,  chez  lequel  je  me  suis  présenté,  est  en  X^ormandie,  et  ses 
représentans  n'ont  pas  cru  devoir  m'en  donner  le  montant. 

u  Je  suis,  avec  respect.  Monsieur,  voire  très  humble  et  très  obéissant 
«erviteur, 

«  Robin. 

«  Cloître  des  Bernardins. 
'   Paris,  le  4  octobre  1777.    - 


J  E  A  X  -  B  .^  P  T  1  s  T  E  -  C  I ,  A  l'  D  E    R  0  B  I  \- , 


lîobin  à  M.  Du  Pré  de  Sai7it-Maur. 


"  Mo.vsiEin, 

il  J'ai  présenlé  hier  un  mémoire  à  M.  le  directeur  c;'  pour  l'engager  à 
ajouter  aux  avances  qu'il  a  déj;\  faites  pour  la  salle,  la  somme  qui  m'est 
due.  Par  là,  vous  auriez  été  délivré  de  mes  importuuités,  et  enfin  j'aurois 
vu  finir  une  affaire  qui  me  donne  de  grandes  peines  pour  premières 
récompenses.  Mais  il  ne  m'a  pas  paru  disposé  à  faire  k>  plus  petit  sacri- 
fice en  faveur  des  beaux-arts.  Néanmoins  il  doit  vous  envoyer  mon  mé- 
moire qui  ne  vous  apprendra  rien,  puisque  ce  n'est  que  d'après  vos 
ordres  que  je  l'ai  présenté. 

«  M.  Pierre,  notre  p'  peintre,  à  qui  j'ai  fait  confidence  de  ma  détresse, 
m'en  a  demandé  un  qu'il  vous  a  aussi  recommandé.  Je  désirerois  que 
celui-là  vous  engageât  à  me  donner  un  arrêté  au  compte  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  faire  tenir  en  partant  de  Bordeaux.  J'ai  fait,  dit-on, 
une  grande  perte  dans  la  personne  de  M.  de  Péré,  qui  s'était  promis  de 
faire  valoir  mon  ouvrage  ici.  Je  m'en  consolerai  si  vous  daignés  en  favo- 
riser un  peu  l'auteur. 

«  Je  suis,  avec  respect.  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur. 

«  RoBix. 

«  Paris,  le  16  décembre  1777.    » 


Rohin  à  M.  Du  Pré  de  Saint-Maur. 

Cl   Mo.VSlF.UR, 

«  J'ai  reçu  de  M.  Mel  im  effet  à  échoir  le  25  du  prochain  pour  les  huit 
mille  livres  que  vous  avez  bien  voulu  m'annoncer  dans  votre  dernière. 
J'ai  l'honneur  de  vous  en  remercier  et  de  vous  prier  de  vouloir  bien  penser 
un  peu  à  moi  dans  les  occasions  de  distribution.  Il  s'en  faut  encore  de 
près  de  1,000  écus  que  je  n'aie  rempli  les  avances  faites  pour  mon  ouvrage 
de  Bordeaux;  c'est  une  vérité  que  je  m'engage  à  démontrer. 

«  M.  Pierre  a  dû  vous  écrire,  Monsieur,  à  l'occasion  de  mon  payement. 
Si  vous  ne  lui  aviez  pas  fait  de  réponse,  oserai-je  vous  prier  de  lui  rendre 
un  compte  favorable  de  mon  plafond,  par  cette  occasion.  Un  témoignage 
■avantageux  de  votre  part  pourra  émousser  les  dangers  des  mauvaises 
impressions  qu'on  lui  donne  sur  mon  compte.  La  Ville  de  Paris  vient  de 
me  charger  d'un  tableau  capital.  Les  amateurs,  le  public  même  accueillent 
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mes  efforts,  et  mes  envieux  parviennent  à  j)ersuader  M.  Pierre  qu'ils  ont 
tort.  Cette  [jalousie]  m'en  fait  un  infini. 

«  Ma  confiance  en  vos  bontés  me  fait  aussi  prendre  la  liberté  de  vous 
importuner.  J'ose  espérer  que  vous  me  le  pardonnerés  et  que  vous  vou- 
drés  bien  agréer  les  assurances  du  profond  respect  avec  lequel  je  suis, 
Monsieur, 

«  Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

i<    ROBI.N". 
«  Paris,  le  14  férrier  1778.  • 


M.  Du  Pré  de  Saint-Mmir  aux  Jurais  de  Bordeaux. 

o  Bordeaux,  8"^  novembre  1780. 

u  Je  vous  ai  proposé,  Messieurs,  par  ma  lettre  du  12  septembre  dernier, 
un  arran<]ement  pour  faire  payer  au  s''  Robin  la  somme  de  !2,iOO  livres, 
qui  lui  ait  due  pour  sa  peinture  des  pendentifs  de  la  nouvelle  salle  de 
spectacle.  Vous  ne  m'avez  point  encore  répondu  sur  cet  objet,  qui  vous 
avoit  été  recommandé  par  M.  le  maréchal  de  Mouchy  avant  son  départ; 
cependant  cet  artisle  ne  cesse  de  réclamer  cette  somme,  dont  il  a  un 
besoin  instant.  Rien  ne  vous  empêche  d'expédier  à  son  profit  un  mande- 
ment payable  dans  un  an  ou  dix-huit  mois,  et,  en  attendant  l'échéance, 
je  lui  en  procurerai  la  valeur.  Ne  différez  plus,  je  vous  prie,  de  me  don- 
ner votre  réponse  à  ce  sujet. 

te  J'ai  l'honneur  d'être  très  parfaitement.  Messieurs,  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur, 

u  Du  Pré  de  Sai.vt-Maur. 

»  MM.  les  Maire  et  Jurats  de  Bordeaux  '.  » 


M.  Du  Pré  de  Saint-Maur  aux  Jurats  de  Bordeaux. 

•  Paris,  5  janvier  1781  '. 

H  Messieurs, 

«  Je  suis  très  aise  de  vous  voir  aussi  bien  disposés  à  payer  les  dettes 
contractées,  d'abord  que  vous  aurez  reçu  l'autorisation  pour  emprunter. 
Je  le  sollicite  comme  vous  verrez  par  les  deux  lettres  ci-jointes,  et  j'espère 

'  Archives  municipales,  C.  AA.  Lettres  des  intendants  de  Guyenne. 
^  Lettre  relative  au  nouvel  emprunt  que  la  ville  se   propose  de  faire  et  pour 
lequel  elle  sollicite  l'agrément  de  M.  le  directeur  général  des  finances. 
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l'obtenir,  quoiqu'on  aye  trouvé  la  sointnc  bien  forte,  mais  les  détails  la 
juslilient. 

"  Le  s'  Robin  a  trouvé  la  diminution  qui  lui  a  été  faite  de  2,000  livres 
sur  un  objet  de  2,400  contre  toute  règle,  et  je  crois  qu'il  vous  fera  ses 
représentations  à  ce  sujet. 

»  A  MM.  les  Maire,  lieutenant  de  Maire  et  Jurats  de  Bordeaux  '.  » 
M.  Du  Pré  de  Sainl-Maur  aux  Jurats  de  Bordeaux. 

'  A  Bordeaux,  ce  13  octobre  1782. 

«  Vous  m'avez  remis,  Messieurs,  le  15  novembre  1780,  un  mandat  de 
2,400  livres  au  profit  du  s"^  Robin,  pour  reste  et  parfait  payement  des 
peintures  par  lui  faites  tant  au  plafond  qu'aux  pendentifs  de  la  nouvelle 
salle  de  spectacle;  mais  votre  trésorier  ne  se  trouvant  pas  alors  en  état 
l'acquiter  cette  somme,  je  me  détermine  à  en  faire  l'avance. 

«  Je  vous  prie  de  me  faire  savoir  quand  on  pourra  le  présenter  à  votre 
trésorier  pour  en  recevoir  le  montant. 

«  J'ai  l'honneur  d'être  très  parfaitement.  Messieurs,  votre  très  humble 
ît  très  obéissant  serviteur, 

«  Du  Pré  de  Saixt-Maur. 

»  MM.  les  Maire  et  Jurats  de  Bordeaux^.  » 


REGLEMENT  DU  TRAVAIL  DE  ROBIN 

POLR    L'exÉCUTIOX    DL    PLAFOXD    DE    LA    SALLE    DE    SPECTACLE    DE    BORDEAUX. 

Avant  d'indiquer  les  diverses  sommes  qui  furent  comptées  à  l'artiste 
pour  l'entier  achèvement  de  son  plafond,  il  est  utile  de  rappeler  les  termes 
d'un  mémoire  non  signé,  mais  dont  l'écriture  paraît  être  du  peintre  lui- 
même,  et  qui  se  trouve  dans  les  carions  de  l'intendance  de  Guyenne  rela- 
tifs à  la  salle  de  spectacle.  Ce  mémoire  doit  être  du  commencement  de 
l'année  1777. 

«  Au  mois  d'octobre  1774,  le  s""  Robin,  peintre  du  Roy,  fut  proposé 
pour  peindre  le  plafond  de  la  salle  de  spectacle  de  Bordeaux,  par  Mgr  le 
maréchal  de  Mouchy  et  M.  Louis.  Monsieur  Esmangard,  alors  intendant, 
l'agréa,  et  il  eut  les  mesures  de  ce  plafond  avec  recommandation  de  s'en 

'  Correspondance  des  jurats.  —  Archives  municipales. 

*  Archives  municipales.  —  Lettres  des  intendants  de  Guyenne,  G.  W. 
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occuper.  Dès  la  fin  de  novembre  suivant,  il  commença  cet  ouvrage,  le 
plus  grand  qui  ait  été  fait  en  France  depuis  le  plafond  du  salon  d'Hercule 
à  Versailles. 

«  Au  20  février  177(5,  monsieur  Louis  fut  chargé  de  demander  au 
s'  Robin  le  prix  qu'il  comptait  avoir  de  son  travail,  en  lui  recommandant 
expressément  de  le  mettre  au  plus  bas  possible.  En  conséquence,  celui-ci 
adressa  le  5  mars,  à  monsieur  de  Clugny,  la  description  de  son  modèle  ', 
et,  sacrifiant  son  intérêt  à  l'honneur  de  l'entreprise,  il  rabàtit  un  tiers  de 
la  somme  qui  avait  été  allouée  à  ses  confrères  pour  les  salles  de  Versailles 
et  de  Paris,  quoique  le  sien  fut  beaucoup  plus  considérable;  il  demanda 
vingt-quatre  mille  livres  pour  sa  peinture  et  six  mille  livres  pour  les  frais 
de  transport  des  modèles,  ustenciles,  pour  son  voyage,  son  déplace- 
ment, etc. 

«  Par  une  lettre  du  23  avril  1770,  M.  de  Clugny  accepta  le  prix  auxquel 
s'est  réduit  le  sieur  Robin,  à  la  charge  que  les  pendantifs,  poncifs  et  cou- 
leurs seront  compris  dans  le  marché,  et  demande  sur  cette  réduction  la 
réponse  de  l'artiste.  Elle  fut  que  le  s'  Robin  consentait  que  les  poncifs  et 
couleurs  seraient  compris  dans  les  vingt-quatre  mille  livres;  il  se  soumit 
même  a  y  faire  entrer  les  peinluies  des  quatre  pendantifs,  se  reservant 
de  faire  faire  des  observations  à  Mgr  l'intendant  sur  l'immensité  et  la 
nature  de  ce  nouveau  travail  lorsqu'il  seroit  à  portée  d'en  juger  par  ses 
yeux.  Les  changements  arrivés  dans  le  ministère  ont  laissé  cette  réponse 
sans  réplique. 

<c  Alors  AL  Du  Pré  de  Saint-Maur,  devenu  intendant  de  Guyenne,  a  fait, 
passer  au  s'  Robin,  en  septembre  177(3,  un  acomple  de  5,000  livres  sur 
les  six  mille  demandées  et  promises  à  cet  effet  par  feu  M.  de  Clugny,  dès 
le  4  mars  de  la  même  année,  et  c'est  le  seul  argent  qu'il  ait  encore  touché 
pour  un  travail  de  si  longue  haleine. 

u  M.  l'intendant  est  actuellement  sollicité  d'envoyer  au  s''  Robin  une 
demande  de  sept  mille  livres  pour  subvenir  aux  dépenses  auxquelles  son 
ouvrage  l'oblige  actuellement.  L'artiste  espère  qu'il  sera  enfin  terminé 
dans  cinq  mois  et  désire  que  les  termes  des  payements  qui  lui  restent  à 
recevoir  soient  fixés.  'ï 


'  ('elle  description  se  trouve  dans  les  cartons  de  l'Intendance  do  (juyenne.  Il  en 
est  question  dans  la  première  lettre  de  ce  mémoire.  (Archives  départementales.)' 
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DATES  DES  VERSEMENTS 


k 


Robin  reçut  par  ordonnance  de  l'inlendant  Du  Pré  de 
Saint-Maur,  le  20  août  1776,  au  moment  où  il  était  en  Italie, 
la  somme  de 6,000  liv. 

Au  mois  d'octobre  de  la  même  année,  M.  Du  Pré  de  Saint- 
Maur  fit  adresser  à  M.  Gués,  à  Marseille,  deux  mandats  des- 
tinés à  Robin,  montant  ensemble  à  la  somme  de 5,000  liv. 

Le  3  avril  1777,  nouvel  envoi  de  M.  Du  Pré  de  Saint- 
Maur 3.000  liv. 

Le  27  septembre  1777,  ordonnance  de  payement  fait  par 
l'intendant  à  M.  de  Carcy 4,000  liv. 

Le  16  janvier  1778,  ordonnance  de  M.  Du  Pré  de  Saint- 
Maur 8,000  liv. 

Le  15  octobre  1779,  il  lui  restait  encore  dû 4,400  liv. 

30,400  liv. 


La  dernière  partie  de  cette  somme  (2,i00  livres)  lui  fut  avancée  par 
,  Du  Pré  de  Saint-Maur,  le  13  octobre  1782,  somme  que  l'intendant 
reçut  plus  tard  de  MM.  les  jurats.  On  ignore  d'où  proviennent  les  400  livres 
qui  figurent  sur  cet  état;  elles  peuvent  se  rapporter  peut-être  à  la  souscrip- 
tion qui  fut  faite  par  la  jurade  pour  l'exécution  de  la  gravure. 


XXV 

UNE  TAPISSERIE  FLAMANDE 
DU    SEIZIÈME    SIÈCLE 

Il  serait  bien  diftlcile  de  faire  la  nomenclature  complèle  des 
tapisseries  flamandes  de  ces  époques  florissantes.  Au  seizième 
siècle,  les  Flandres  étaient  les  Gobelins  de  nos  jours'. 

'  La  vente  Spitzer  se  chargerait  de  prouver  que  le  public  apprécie  bien  ces 
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La  tapisserie  tlont  il  s'agit  mesure  .J"',26  sur  2'", 60;  elle  a  une 
bordure  en  couleur  sur  fond  jaune  pâle  formée  de  trophées  d'armes 
et  d'étendards  aux  angles  ;  vers  l'axe,  des  montants  de  cuirasses  et 
d'armes  alternés  avec  des  fruits  au  milieu  desquels  courent  ces 
délicats  cartouches  ou  cuirs  rehaussés  des  tètes  de  lion  si  caracté- 
ristiques. 

Un  dessin  quadrillé  à  l'extérieur  avant  la  bande  bleue  unie 
donne,  j)ar  sa  simplicité,  une  fermeté  et  ujic  valeur  exceptionnelles 
au  tableau.  Ce  dernier  est  éclairé  de  gauche  à  droite. 

La  composition  comporte  deux  scènes  :  à  l'angle  de  gauche  et 
en  haut  est  une  riche  colonnade  derrière  laquelle  se  trouve  une 
alcùve  avec  son  lit.  C'est  l'accouchée  que  soignent  deux  femmes, 
dont  la  composition  harmonieuse  indique  la  première  partie  du 
sujet.  L'une  d'elles  devant  le  lit  offre  un  bol  plein,  tandis  que  sur 
une  table,  bien  construite  dans  sa  simplicité,  se  trouve  une  sorte  de 
soupière;  l'autre  femme,  derrière  le  lit,  aide  l'accouchée  à  se  tenir 
assise.  Les  courtines  sont  bien  drapées  et  les  couleurs  ni  la  com- 
position ne  détruisent  le  sujet  principal  qui  se  trouve  sur  une 
vaste  el  belle  composition.  C'est  ici  le  véritable  tableau. 

Le  paysage  s'enlève  vivement  sur  un  ciel  brillant  fondu  de  jaune 
détachant  merveilleusement  une  colline  autour  de  laquelle  se  trou- 
vent des  remparts  et  une  ville  Renaissance  dominant  une  plaine; 
c'est  une  cité  qu'arrose  et  défend  un  fleuve  animé  par  des  bateaux. 
Mais  cet  attirail  de  guerre,  semble-t-il,  n'est  ici  qu'un  attribut,  car 
la  paix  la  plus  complète  règne  dans  la  campagne  où  paissent  paisi- 
blement chevaux  et  brebis. 

Au-dessus  formant  premier  plan,  un  chêne  vigoureux,  symbole 
de  la  force,  élève  son  tronc  enlacé  de  liseron  et  de  ceps  de  vigne 
avec  des  grappes  de  raisins  ;  son  feuillage  vivement  enlevé  tamise 
le  ciel;  il  protège  la  scène  suivante  :  Deux  femmes,  dont  l'une 
portant  sur  ses  bras  un  enfant  nu  sur  une  draperie,  et  l'autre 
assise,  sont  groupées  avec  un  homme  ayant  les  jambes  nues,  une 
besace  et  un  bâton  à  la  main.  Ils  sont  autour  d'un  berceau  riche- 
ment brodé  d'orque  les  plantes  champêtres  entourent. 

Si  nous  étudions  de  plus  près  le  sujet,  voici  ce  qu'il  représente  : 


tapisseries,  puisqu'un  sujet  rcli'jiciix,  Le  repos  en  Egypte,  s'est  vendu  soixante- 
dix  mille  francs,  (Voir  le  Petit  Journal  du  30  avril  1893.) 


J', „,.„.■  Wlil. 


XAISSA.VCK    DtlEDII'E 
TATissEniK  FI, \M.v\DF.  Kcnr.r  i)i:  Jii.rs  romain 
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à  gauche,  la  femme  qui  jjoite  l'enfant  est  debout  et  s'incline  pour 
le  donner  à  celle  qui  est  assise,  dont  le  geste  de  la  main  droite 
désigne  le  berceau  vide;  de  sa  main  gauche,  .ippuyêe  sur  son  cœur, 
elle  semble  manifester  la  joie  et  le  sincère  respect.  La  figure  sou- 
ligne vivement  cette  pensée,  non  nioins  bien  soulignée  dans  celle 
qui  porte  l'enfant,  le  présente  et  le  donne  en  conservant  cette  ten- 
dresse pleine  de  regret  respectueux. 

L'homme,  c'est  un  pâtre  évidemment,  enveloppe  l'eafant  d'un 
tendre  et  respectueux  intérêt;  il  s'incline  de  son  côté  et  semble  lui 
prédire  un  avenir  plein  de  gloire.  D'ailleurs,  l'enfant  le  com- 
prend et  ne  cesse  de  le  regarder  avec  une  physionomie  intelligente. 

Les  lignes  châtiées  caressent  amoureusement  les  formes  et  les 
fines  attaches.  Le  dessin  est  sobre,  simple;  les  figures,  d'un  carac- 
tère raphaëles(|ue,  finement  attachées  et  pudi(|ues.  Les  person- 
nages sont  chaussés  de  cothurnes  antiques.  De  vives  couleurs  diffé- 
rencient les  vêlements  sur  un  fond  jaune  pâle,  et  l'horizon  d'un 
ciel  fondu  de  jaune  détache  un  lointain  gris  rosé  et  une  colline  d'un 
bleu  intense.  Le  dessin  est  du  seizième  siècle;  et  le  faire,  de  ces 
brillants  ateliers  flamands  renommés  dans  le  monde  entier. 

Le  caractère  italien  du  dessin  m'avait  dès  l'abord  fait  pensera 
Goltzius,  que  l'école  italienne  avait  si  vivement  émotionné  pendant 
que  le  climat  lui  rendait  la  santé  ;  mais,  recherchant  encore,  le 
dessin,  si  caractérisé,  si  châtié,  m'a  reporté  à  la  finesse  raphaëles- 
que  et  à  cette  école  que  le  Maître  créa  et  qui  rendit  l'Italie  célèbre. 
J'hésitais  pourtant,  mais,  depuis,  la  tapisserie  a  été  vue  par  lé 
savant  et  érudit  directeur  du  Musée  de  Cluny,  .M.  Darcel  ',  qui  le 
5  février  1893  m'écrivait  :  «  Je  n'y  connais  pas  le  style  de  Goltzius 
qui  est  d'époque  postérieure  et  d'un  dessin  beaucoup  plus  ronflant. 
Celui  de  la  tapisserie  se  rattache  à  l'école  de  Jules  Romain  qui  a 
exercé  une  grande  influence  sur  les  compositions  de  carton  de 
tapisserie  au  seizième  siècle.  La  tapisserie  est  d'un  bon  dessin  et 
d'une  bonne  exécution,  n 

Quel  pouvait  être  le  sujet,  c'est  certainement  l'X  du  problème. 
Kl         Trouvée  autrefois  dans  les  pays  du  bord  de  la  Loire  (Château- 

'  M.  Darcel,  ([le  la  mort  vient  d'enlever  à  l'Art,  n'était  pas  seulement  un  direc- 
teur modèle  (lu  musée  de  Cluny;  il  a  été  Administrateur  de  la  manufacture  natio- 
nale des  Gobelins,  et  l'auteur  d'ouvrages,  sur  les  lapisseries,  fort  estimés;  mais 
surtout  d'une  honnêteté  artistique  inattaquable. 

36 
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neiif-sur-Loîre),  j'avais  pensé  la  rattacher  à  la  naissance  de  l'un  de 
ces  puissants  seigneurs  dont  les  Flandres  connaissaient  le  règne, 
tel  un  Charles  le  Téméraire. 

Ou  encore  à  une  légende  comme  la  naissance  de  Cyrus.  En 
effet,  les  attributs  militaires  par  les  trophées  d'armes  et  la  ville 
fortifiée,  surtout  le  chêne,  qui  est  l'emblème  des  guerriers,  la  vigne, 
les  fruits  :  tout  semblait  m'indiquer  un  fait  historique. 

Ici  encore,  le  savant  directeur  des  Thermes  de  Cluny,  \i.  Darcel, 
semble  avoir  percé  les  ténèbres.  «  Ne  serait-ce  pas  d'OEdipe  qu'il 
s'agit?»   me  dit-il,  car  il  écarte  aussitôt  l'histoire  pour  la  fable. 

J'avoue  que  c'est  bien  tentant.  Le  berger  a  les  jambes  nues  à  la 
grecque,  les  femmes  sont  chaussées  de  cothurnes,  les  draperies  elles- 
mêmes  dans  leurs  styles  Renaissance  voudraient  devenir  grecques. 

Et  d'après  M.  Darcel  le  seizième  siècle  n'y  regardait  pas  de  si 
près  pour  l'interprétation  de  ses  sujets. 

Ici  OEdipe  serait  remis  aux  bergers  ;  c'est  la  femme  qui  le  reçoit,  et 
son  mari  l'apprenant  en  est  troublé.  Tout  existe,  même  la  montagne. 
•  Mais  à  défaut  d'une  bonne  interprétation  que  vous  ne  manquerez 
pas  de  trouver  mieux  que  je  n'ai  pu  le  faire,  conlentons-nous 
d'admirer  une  composition  aussi  pondérée  que  finement  rendue. 

Massillon  Rouvet, 

Correspondant    du    Comité   des    Sociétés    des 
Beaux-Arts  des  départements,  à  Xevers. 
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QUELQUES   ARTISTES   XOWADES 

EXPLOITAXT  LES  GRAXDES   FOIRES  DE  FRAXCE 
AU     XVIIl*     SIÈCLE. 

Précédemment,  au  congrès  des  Sociétés  savantes,  j'ai  montré  le 
côté  récréatif  et  pittoresque  de  nos  foires  normandes  du  dix-huitième 
siècle;  or,  après  avoir  parlé  des  comédiens,  joueurs  de  marion- 
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nettes,  opérateurs,  arliflciers  et  organisateurs  de  loteries,  je  viens 
aujourd'hui  citer  quelques-unes  des  curiosités  artistiques  qui,  avec 
les  danseurs  de  corde,  les  carrousels  ou  jeux  de  bague,  les  jeux  de 
hasard,  les  monstres,  les  animaux  sauvages  ou  savants,  consti- 
tuaient la  collection  complète  des  divertissements  de  nos  foires 
locales,  il  y  a  cent  cinquante  ans. 

Au  siècle  dernier,  la  plus  considérable  des  foires  de  France, 
après  celle  de  Beaucairc,  était  celle  qui  se  tenait  à  Guibray,  près 
Falaise,   en  Xormandie  '. 

L'importance  commerciale  de  cette  foire  y  attirait  une  multitude 
de  visiteurs  et,  par  là  même,  une  grande  quantité  d'industriels  de 
toutes  sortes;  or,  de  1736  à  1752,  voici  quels  furent,  au  point  de 
vue  qui  nous  intéresse,  les  artistes  d'un  ordre  particulier  et  d'un 
réel  talent  qui  vinrent  exploiter  cette  foire  qui  durait  huit  jours. 


I. — Charles  Lejeune, 
Machiniste,  bourgeois  d'Amiens  en  Picardie. 

Le  9  août  1736,  il  présente  une  supplique  au  vicomte-maire  de 
Falaise,  juge-sénéchal  et  conservateur  des  foires  de  Guibray;  il  lui 
remontre  "  qu'il  auroit  amené  en  cette  ville,  pour  faire  voir  pen- 
u  dant  les  foires...,  une  horloge  qui  représente  la  Passion  de 
tt  \otre-Seigneur  Jésus-Christ,  composée  de  quarante-cinq  figures 
«  différentes,  mouvantes,  et  comme  il  ne  peut  l'expozer  à  la  viie 
«  sans  y  estre  authorizé,  il  a  été  conseillé  de  vous  donner  sa  très 
«  liumble  requeste.  A  ce  qu'il  vous  plaize.  Monsieur,  du  consente- 
u  ment  de  monsieur  le  procureur  du  Roy  permettre  au  suppliant 
«  de  faire  ouverture  de  cette  horloge  présentement  et  pendant  la 
«  foire  de  Guibray  prochaine,  et  de  la  faire  voir  en  public.  Et  il 
^  priera  pour  votre  conservation  et  prospérité  ■.  » 

Treize  ans  plus  tard,  en  17-49,  le  même,  toujours  bourgeois 
d'Amiens  et  ><  macliiniste  »  ,  se  retrouve  à  la  foire  de  Guibray  avec 
une  curiosité  nouvelle;  le  12  août,  il  demande  la  permission  de 

'  Rapport  (le  l'intciitlant  d'Alençon,  3  septembre  1767.  (Archives  départemen- 
tales de  rOnic,  C.  Registre  de  correspondance.) 

-  Tous  les  documents  de  ce  mémoire  sont  tirés  des  Archives  du  Calvados, 
C.  iVil  et  suiv 
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tt  tenir  et  faire  voir  au  public,  dans  une  salle,  pendant  les  foires... 
"  une  machine  qu'il  a  inventée  et  fait  apporter  aux  dites  foires,  très 
tt  curieuse,  lafjuelle  contient  trente-un  mouvements  différents  qui 
«  font  mouvoir  200  et  tant  de  fiynres,  qui  représente  l'histoire 
«  sainte.  Il  a  eu  l'honneur  de  la  faire  voir  â  Sa  Majesté  Monseigneur 
tt  le  Dauphin  et  à  toutte  la  Cour,  le  22  aviil  17iO,  en  prenant  de 
«  chacun  qui  seront  curieux  delà  voir  des  prix  modiques...  » 

II.     GODFROIU    .MLLLER, 

De  la  ville  de  Danzi(j  en  Pologne. 

En  1737,  lui  et  ses  joints  (associés)  «  lemontrent  qu'ils  ont 
«amené  eu  cette  ville  (de  Falaise)  \e&  /iyures  de  la  Passion  de 
«  Notre  S:iuvcur,  qui  font  tous  les  mouiemenls  lant  des  hras,  des 
«  yeux,  la  tcsie  et  autres  parties  du  corps  par  le  moyen  de  ressorts 
Cl  très  curieux.  Ainsy  que  plusieurs  oiseaux  ()ui  par  leur  artifice 
u  disent  pareil  ramage  qu'au  naturel,  ce  qui  est  très  curieux  et 
«  dignes  de  la  vue  du  public  desquels  il  ne  prendront  que  deux 
a  sols  par  personne...  «  Ils  demandent  l'autorisation  de  les  faire 
voir  dans  une  salle  des  chambres  de  l'auberge  de  la  Tète  noire. 

III.  —  Jean-Baptiste   Ardaex, 

Machiniste  de  la  ville  de  Jérusalem^  de  nation  maronite , 
originaire  du  Liban. 

En  ladite  année  1737,  il  «  remontre  qu'il  a  amené  en  cette 
'<  ville  une  très  belle  machine  représentant  unejîgurede  Vierge  de 
«  cinq  pieds  de  hauteur,  pleurant  amèrement  la  mort  de  son  fils 
tt  qu'elle  tient  sur  ses  deux  genoux.  Ensuitte  on  voit  le  mouvement 
«  de  ses  yeux  comme  d'une  personne  vivante  et  essuyer  ses  larmes 
«  avec  un  mouchoir  qu'elle  tient  à  sa  main,  de  plus,  deux  vieil- 
«  lards  qui  pleurent  la  mort  de  Jésus-Christ,  l'un  est  Joseph  Dari- 
u  matie  et  l'autre  Xicodème,  le  tout  avec  des  mouvements  convena- 
«  blés  qui  sont  dignes  de  la  viie  du  publicq.  Lesquels  mouvements 
«  ne  sont  (|ue  par  le  moyen  de  ressorts  très  curieux. 

a  En  outre,  le  supliant  a  construit  depuis  qu'il  est  arrivé  en  cette 
«  ville  la  représentation  du  Calcaire  de  Jérusalem  qui  est  encore 
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Il  une  pièce  très  ciirieii.^e  lesquelles  il  a  dessein  de  faire  voir  au 
«  puhlicq  pendant  les  foires  de  Gnibray  prochaine;  pourqnoy  il  ne 
tt  prendra  par  chacunnes  personnes,  savoir  pour  les  premières 
«  places  quatre  sols,  et  pour  les  secondes  deux  sols...,  dans  une 
u  des  salles  de  l'auberge  de  la  belle  toille  {sic)...  « 

IV.    —   Chevallier  Gouers, 
De  lajjaroisse  de  Saint- Sauveur  de  la  Contédenisse  {sic). 

A  la  même  foire  de  1737,  il  est  autorisé  à  faire  voir  la  figure  de 
la  mort  et  Passion  de  iVotre-Scigneur,  et  un  singe  qui  danse  sur  la 
corde.  Une  note  du  sénéciial-maire  indique  que  le  suppliant  n'ap- 
porte point  les  figures  de  la  Passion. 

V.  —  EusÈBE  David, 
De   Versailles. 

En  1738,  il  fait  voir  au  public  «  la  représentation  de  la  Passion 
«  de  Notre-Seigneur  dans  une  boette  n  . 

VI.  —  Lauivois, 
Machiniste  de  Son  Altesse  Royale  Monseigneur  le  Prince  de  Galles. 

En  1743,  il  demande  la  permission  «  de  montrer  au  public,  en 
«  chambre  particulière,  pendant  la  tenue  des  foires  de  Gnibray, 
«  trois  Jifjures  mathéniatliiques  (|ui  ont  fait  la  surprise  des  con- 
«  naisseurs  par  les  ressorts  dont  elles  sont  composées,  et  de  faire 
«  battre  le  tambour...  pour  cet  effet,  au  prix  de  douze  sols  par 
tt  chacune  des  personnes  qui  les  voudront  voir...  » 

VII.  —  Antoiive  Pendaly, 
Suisse  de  nation^,  demeurant  le  plus  ordinairement  à  Rouen. 

En  1747,  il  «  remontre  qu'il  est  dans  l'usage  de  faire  voir 
«  au  public  les  expériences  (le  l'électricité  ou  de  phichique  {sic); 
»  qu'il  est  venu  en  faire  dans  ce  dessein...  '> 
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VIII.  —  Bazille  Grieser, 

Natif  de  Suisse  et  demeurant  à  Pa?'is,  paroisse  Sainte-Marguerite^ 
faubourg  Saint-Antoine,  rue  Charenton. 

En  174'8,  il  est  autorisé  à  faire  voir  au  public,  pendant  la  foire 
de  Giiibray,  une  horloge  sans  j) are ille  qu'il  y  a  apportée. 

IX.  —  André  Pottenery, 
De  la  comté  de  Nice. 

En  1749,  il  remontre  qu'il  est  venu  aux  foires  de  Guihray 
«  pour  y  représenter  des  figures  de  mécanique  qu'il  a  repré- 
«  sentées  à  Paris,  Rouen  et  autres  villes  du  royaume,  et  cela  à  la 
a  satisfaction  du  public;  ces  figures  sont  détaillées  dans  un  imprimé 
«  joint  à  sa  supplique'  ;  il  s'est  établi  dans  l'auberge  de  l'Aigle 
u.  d'or,  en  ces  foires...  » 

X.  —  Joseph  Maneredi  et  le  nommé  Desmarest, 
De  la  ville  de  Paris. 

En  1750,  ils  sont  autorisés  à  faire  voir  un  tableau  mouvant  et 
un  jeune  lion. 

XI.  —  Christophe  Renaut, 
Natif  d'Orléans. 

En  1752,  il  expose  aux  foires  de  Guii)ray  un  sujet  d'optique  et 
un  jeu  de  marionnettes. 

Comme  on  le  voit  par  ce  rapide  exposé,  le  célèbre  laucanson 
avait  trouvé,  non  seulement  en  France,  mais  dans  les  Etats  les  plus 
éloignés,  des  devanciers  et  des  imitateurs  dans  la  construction  des 
automates. 

On  sait  que  l'art  de  la  mécanique  fut  porté  à  sa  plus  haute  per- 
fection, à  propos  des  automates,  dans  la  seconde  moitié   du  dix- 

'  Cet  imprimé  n'existe  pas  au  dossier. 
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huitième  sièrle;  mais  on  connaît  plusieurs  liorloges  merveilleuses 
beaucoup  plus  anciennes,  et  si  la  Xormandie  n'en  possède  plus 
actuellement,  on  a  la  preuve  qu'il  existait,  à  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  (les  horlogers  fort  habiles  dans  la  construction  des  auto- 
mates. L'abbaye  du  Bec,  par  exemple,  si  riche  en  œuvres  d'art  que 
j'ai  citées",  était  pourvue,  lors  de  la  Révolution,  d'une  horloge 
monumentale  à  plusieurs  cadrans  astronomiques  exécutés,  en  1671 , 
par  un  religieux  convers  de  Jumièges,  appelé  Jacques  Simon,  et 
par  un  convers  du  Bec,  nommé  Paul  du  Cliellier. 

Si  cette  modeste  étude  mérite  l'approbation  du  Comité  des 
Beaux-Arts,  je  me  ferai  un  plaisir  de  la  continuer  l'an  prochain, 
car  j'y  trouve  le  double  intérêt  :  de  donner  la  physionomie  popu- 
laire (les  anciennes  foires;  de  mettre  en  lumière  une  catégorie 
d'artistes  spéciaux  et  à  peu  près  ignorés  jusqu'à  ce  jour. 

E.  Veuclin, 

Correspondant  du  Comité  des  Sociétés 
des  Beaux-Arts  des  départements,  à 
Bernay. 
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L'AXCIEN  CHATEAU  DE  NAXGIS 

ET  LES  RESTES  DE  SA  GALERIE  DE  PORTRAITS. 
I 

La  petite  ville  de  Xangis,  chef-lieu  de  canton  de  deux  mille  neuf 
cents  habitants,  dans  l'arrondissement  de  Provins  (Seine-et-Marne), 
était  aux  derniers  siècles  le  siège  d'un  marquisat.  Son  château, 
une  des  vieilles  forteresses  de  la  Brie,  sous  la  dénomination  de  la 
AIotte-Mangis  ou  la  Molte-Beauvais,  après  avoir  été  remanié    au 

'  La  Fin  de  la  célèbre  abbaye  du  Bec-Hellouin,  1880. 
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lomps  (le  Charles  VII,  fut  transformé  sous  Henri  II  et  sous 
Louis  XIH;  la  famille  de  Brichanteau  l'avait  élégamment  décoré  et 
meublé,  à  une  cj)0(|ue  où  il  était  un  rendez-vous  de  grande  com- 
pagnie, où  se  rencontraient  les  Lliospital-Vitry,  les  Bauffrcmont, 
lesCoislin,  les  Rocliefort,  Hahert  de  Alontmort  et  le  duc  de  Saint- 
Aignan,  où  fré(juenlaient  la  duchesse  de  Longueville,  la  comtesse 
de  la  Suze,  la  marquise  de  Sahlé  et  la  marquise  delillars. 

Cette  demeure  seigneuriale  devait  disparaître  presque  totale- 
ment de  nos  jours.  L'aile  gauche  est  seule  restée  debout,  ombra- 
gée encore  par  quelques  arbres  séculaires  de  l'ancien  parc,  et  ces 
débris  ne  man(juent  pas  de  caractère;  il  y  a  quarante  ans,  ils  abri- 
taient un  pensionnai  déjeunes  filles,  et  en  1859  on  les  a  aména- 
gés pour  servir  d'hôtel  de  ville. 

Xous  ne  rappellerons  pas  longuement  les  vicissitudes  du  vieux 
château,  depuis  le  temps  où  Miles  de  Courtry  '  le  détenait  sous  Clo- 
taire  II,  comme  le  rappelle  la  grande  chronique  de  Saint-Denis; 
mais,  ayant  à  signaler  à  l'attention  du  Comité  les  épaves  qui  nous 
restent  de  la  décoration  artistique  de  cette  demeure,  il  n'est  pas 
hors  de  propos  d'évoquer  le  souvenir  des  grandes  familles  qui  s'y 
sont  succédé,  et  en  particulier  de  celles  qui  ont  contribué  à  son 
ornementation. 


Les  Courtry,  de  la  maison  de  Melun ,  dont  l'héritière  épousa 
Fleury,  fils  naturel  du  roi  Philippe  I"  et  de  Bertrade  de  Alonlfort, 
possédaient  encore  la  seigneurie  de  IVangis  en  1185,  date  d'une 
charte  par  laquelle  la  reine  Adèle  reconnaît  le  droit  des  religieux 
de  La  Croix-en-Brie  de  percevoir  iO  sols  parisis  de  rente  sur  le 
péage  de  Xangis,  à  la  foire  de  la  mi-mai. 

Des  dignitaires  de  la  cour  des  comtes  de  Champagne,  les  Bri- 
taud,  vinrentaussitôtaprès,  —  Pierre  Brifaud,  vicomte  de  Provii:s  et 
seigneur  deChampcenetz,  ayant  épousé  en  1193  HéloïsedeXangls  % 

'  Courtry,  aujourd'Iiui  lianieaii  de  la  commune  de  Sivry-Courtry,  à  huit  kilo- 
mètres de  Melun,  eut  sa  seigneurie  dans  la  mouvance  de  IVangis  jusqu'à  la  Réro- 
lution. 

*  Cailulairc  manuscrit  de  Provins,  à  la  Bibliothèque  publique  de  cette  ville. 
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qui  se    remaria  plus  tard   à    Adam    de    Alelun  ,    s'  de    Villefer- 
moy. 

En  1245,  Philippe  Britaud,  fille  de  Jean,  grand  panetier  et 
connétable  de  Sicile,  s'unit  à  un  Bouchard  de  Montmorency,  sei- 
gneur de  Deuil  et  de  Saint-Leu,  contemporain  de  Guillaume  de 
Xangis,  ce  moine  de  Saint-Denis,  auteur  des  Chroniques  de  saint 
Louis  et  de  Philippe  le  Hardi. 

A  leur  tour,  les  Montmorency  restèrent  longtemps  en  possession 
du  chcàleau  et  de  la  majeure  partie,  sinon  de  l'ensemble  de  la  tcire 
de  X'angis,   car  des  fiefs  particuliers  en  avaient  été  détachés,   et 
l'abbaye  de  Saint-Denis  elli'-même  en  eut  une  part  '.  On  voit  les 
Montmorency  faisant  confirmer  leur  droit  de  haute  justice  (1201), 
rendant  hommage  au  Roi  à  son  château  de  Melun,  recevant  chez 
eux  Philippe  le  Bel  -,  contestant  aux  hospitaliers  de  La  Croix  le 
privilègede  bailler  mesures  à  leurs  hôtes,  et  acquérant  par  alliances 
.de  nouvelles  seigneuries  dans  la  Brie,  notamment  les  châteaux  de 
jSl  Houssaye  et  d'Andrezel. 
Par  contre,  une  alliance  aussi,  contractée  avec  les  seigneurs  du 
fChàtel,   manoir  et  terre  contigus  à  Xangis,  mit  pendant  quelque 
[temps  leurs  domaines  de  la  Brie  aux  mains  de  Jehan  et  de  Henri 
MU  Chàtel,  chevaliers  ^;  mais  dès    L310  un    Bouchard,  marié  à 
[Jeanne  de  Joinville,  en  reprend  possession,  et  au  temps  du  pas- 
sage des  Anglo-Xavarrais   (1358)  Jean  de  Montmorency,    fils   de 
Bouchard  III  et  de  Jeanne  de  Changis  *,  se  qualifie  sire  de  Xangis, 
La  Houssaye  et  Saint-Leu.  Il  est  remplacé  par  son  frèreGuillaume, 

'En  mars  1381,  Mathieu,  nlibé  de  Saint-Denis,  affrancliit  moyennant  finance 
des  liabitants  de  Xangis,  de  Rampillon  et  de  Saiiit-Just.  (Archives  nationales, 
L.  ()9,  p.  242,  25'k) 

'  D'après  l'Itinéraire  des  rois  de  France,  Philippe  IV  prit  ;;îte  au  château  do 
\an;{is  le  8  janvier  1302  et  en  février  1315. 

^  .Archives  nationales,  J.  165,  n°  77;  Arcliivcs  de  l'Vonne,  H.  430. 

Le  Cliàtel,  hameau  ri'duit  à  une  seule  maison,  dépendant  de  Xangis,  a  été  long- 
temps une  petite  paroisse  distincte;  la  seigneurie  a  appartenu  à  Tannegui  du 
Chàtel.  .^u  di.x-seplième  siècle,  le  manoir  du  Chàtel  avait  disparu;  il  ne  restait 
plus  (|iie  la  basse-cour  et  la  ferme,  acquises  par  les  Briehaiiteau. 

*  Ce  Jean  de  Montmorency,  marié  à  Marguerite  d'.Andrezel,  est  mort  sans 
enfants  en  13T9,  laissant  une  succession  embarrassée.  Son  frère  Guillaume,  sieur 
de  Champcenetz,  devenu  seigneur  de  Saint-Leu,  de  Xangis  et  de  I^a  Houssaye, 
épousa  aussi  une  demoiselle  d'Andrczel,  (jui  était  dame  de  Tournenfuyc;  il  vendit 
Tournenfuye  au  Hoi  pour  acquitter  les  dettes  de  J.  de  Montmorency.  (Archives 
de  l'Vonne,  E.  229.) 


:,~0  1/ANCIEN    CHATEAU    DE    N  AN  GIS. 

mort  en  janvier  1385,  puis  par  son  neveu  Jean,  qui  disparaît  en 
1402  sans  postérité  '. 

Dix  ans  plus  lard,  c'est  Jean  de  Noëz,  écuyer,  qui  rend  hommage 
au  Roi  non-seulement  des  mêmes  seigneuries,  mais  encore  de 
celles  de  Clialloau,  de  Cliampcenetz  et  de  Villiers-Saint-Georges  \ 
Noëz  combattait  aux  côtés  de  Charles  VII  pendant  l'occupation 
anglaise  du  quinzième  siècle;  il  fut  chargé  en  1429  d'assembler 
autour  de  la  Motte-Nangis  une  armée  de  dix  mille  hommes,  le  Roi 
croyant  attirer  sur  ce  point  son  adversaire  le  duc  de  Bedfort;  mais 
à  ce  moment  Bedfort  se  dirigeait  en  hâte  vers  Paris,  et  lorsque  le 
camp  fut  levé,  un  retour  offensif  des  Anglais  ravagea  Nangis  et  les 
environs,  malgré  les  efforts  de  Denis  de  Chailly,  de  Nicolas  de 
Girème  et  de  quelques  autres  vaillants  défenseurs  des  places  de  la 
Brie. 

La  crise  passée,  la  seigneurie  de  Jean  de  Xoëz  se  trouva  en 
piteux  état;  ses  limites  mêmes  étaient  incertaines  "  par  la  fortune 
des  guerres,  ruyne,  non  valoir  et  désolation  »  .  Denis  de  Chailly, 
bailli  de  Meaux  et  chambellan  du  Roi,  l'achète  le  5  octobre  1436  ' 
avec  la  justice  et  les  péages;  le  château  est  restauré  par  ses  soins, 
les  fermes  sont  relevées  et  les  terres  remises  en  culture.  Ce  sei- 
gneur mourut  fort  âgé  vers  1464*.  La  Motte-Xangis ,  le  Chàtel, 
Encœur,  Carrois  et  le  Marchais  échurent  à  son  fils  Jean,  comman- 
deur de  Malte,  qui  prend  le  titre  de  sire  de  Chailly  et  de  La  Motte 
dans  des  actes  de  1476,  et  abandonne  ensuite  cette  dernière  sei- 
gneurie à  sa  sœur  Jeanne,  dame  du  Ménil-Aubry,  mariée  à  Mathieu 
de  Harcourt,  sieur  de  Rigny,  écuyer  d'écurie  du  Roi  et  frère  natu- 
rel du  comte  de  Tancarville,  vicomte  de  Melun  ^ 


'  Il  avait  cpousé  Isabeau  de  Ville-Sauvestre  et  de  Prouilly. 

^  Arciiiics  nalionalcs,  P.  16,  pièce  40.  —  Jean  de  X'oi'Z  descendait  d'un  sei- 
gneur de  Sigy  on  Alontois,  qui  avait  aliéné  son  fief  en  1381. 

^  Contrat  devant  François  et  Landreau,  notaires  à  Paris. 

*  Denis  de  Chailly  (en  lîière)  et  Denise  de  Pi.sdoe,  sa  première  femme,  étaient 
enterrés  dans  l'église  \'otre-l)amede  Melun,  où  lenr  dalle  funéraire  existe  encore, 
relevée  sur  le  mur  du  bis  côté  de  droite.  Tous  deux  sont  représentés  en  pied  sur 
cette  tombe,  exécutée  à  la  mort  de  Denise  de  Pisdoë  et  où  la  date  de  décès  du 
mari,  laissée  en  blanc,  n'a  jamais  élé  jjravée.  Bien  que  laïque,  Denis  de  Chailly 
était  chanoine  d'honneur  de  la  collégiale  de  \'otre-Dame  de  Mehin;  aussi  son 
effigie  est-elle  entourée  de  chanoines  officiant  et  de  clercs  tenant  des  cierges. 

5  Le  comte  de  Tancarville  avait  doté  son  frère  en  lui  délaissant  les  terres  de 
Valjouan.  V'ienne  et  Saint-Marlin.  (.Irchives  de  Seine-et-Marne,   E.  1651.)  Ses 
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La  (lanip  de  Harcoiirt  '  ne  laissa  point  d'enfants.  Ses  biens, 
d'abord  saisis  coninie  vacants,  sont  revendiqués  par  ses  consins 
germains  Jean  et  Antoine  de  Vères  d'Amillis,  qui  obtiennent  main- 
levée du  bailli  de  Melun  et  rendent  foi  et  bommage  au  Roi  le 
10  septembre  1498  *.  Marie  de  Vères,  fille  unique  de  Jean,  deve- 
nue dame  de  Beauvoir  ou  Ceauvais,  de  la  AIotte-Nangis,  Vienne, 
Encœur,  Bailly-Carrois,  Valjouan  et  Xesles-la-Gilberde,  épouse  le 
16  avril  1507  Louis  de  Bricbanteau,  seigneur  de  Gurcy,  issu  d'une 
famille  beauceronne  de  médiocre  noblesse  d'épée,  venue  dans  la 
Monlois  depuis  plus  d'un  siècle,  qui  allait  s'illustrer  et  contracter 
de  riches  alliances. 

Cette  dame  avait  convolé  en  secondes  noces,  depuis  neuf  ans 
(26  mai  1523),  avec  François  d'Anglure,  baron  de  Boursault,  quand 
le  roi  François  I"  autorisa  les  iiabitants  de  IVangis  à  se  clore  pour 
se  mettre  à  l'abri  des  «  larcins,  vols,  pilleries,  rançonnemens  et 
violences  de  filles  qui  se  commettent  par  chacun  jour  audit  lien, 
par  gens  inconnus  soi-disant  soldats  »  (1532). 

La  réalisation  de  ce  projet  rencontra  maints  obstacles;  les  habi- 
tants durent  s'imposer  de  3,500  livres  tournois,  transiger  avec 
Mme  de  Beauvais-Nangis,  comme  on  appelait  Marie  de  Vères,  — 
et  ce  n'est  pas  avant  le  17  octobre  1544  qu'ils  obtinrent  l'enregis- 
trement au  bailliage  de  Melun  de  leurs  lettres  patentes  remontant 
à  1532. 

Mme  de  Beauvais  ne  vit  pas  achever  l'enceinte  de  murailles  et 
de  fossés.  Elle  mourut  le  1"  avril  1544  au  château  d'Amillis,  près 
Coulommiers  %  où  elle  s'était  retirée  en  abandonnant  Nangis  *  à 

ancêtros  possédaient  eux-mêmes  des  biens  à  X'angis;  on  1403,  Giiillaumc  de  Tan- 
carville,  vicomte  de  AIclun,  avait  donné  à  l'abbiiye  du  Jard  le  fief  de  la  Psauve, 
comprenant  un  vienx  cbàtcau  et  nne  ferme  de  cent  arpents. 

'  Elle  est  qualifiée  dans  un  titre  de  1488  :  veuve  du  duc  de  Nanjjis,  —  bien 
que  ce  lieu  n'ait  jamais  été  ér\^&  en  ducbé. 

-  Arcliivcs  nationales,  P.  10,  pièce  174. 

'  Son  cœur  fut  rapporté  dans  l'église  de  Man;;is. 

La  terre  d'Amillis  passa  alors  avec  Gurcy  et  \  aijouan  à  llarie  de  Briclianleau, 
sa  fille,  épouse  de  Claude  de  Banffremonf,  sieur  de  Seneçay,  gouverneur  d'An- 
glure, capitaine  de  cinquante  bommes  d'armes.  Liée  avec  le;  relijjionnaires, 
Mme  de  Seneçay  donna  en  1577  pour  parrain  à  l'un  de  ses  fils  le  duc  de  Guise, 
qui  vint  à  cette  occasion  séjourner  à  Amillis  avec  des  troupes  dont  l'entretien 
pesa  lourdement  sur  les  villa;ies  d'alentour.  [Mémoires  de  Claude  Haton.) 

*  Acte  d'abandon  et  de  donation  du  13  mars  1.543. 
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Nicolas  de  Briclianteau-Beauvais,  son  fils  du  premier  lit,  né  le 
30  janvier  1510,  d'abord  capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes, 
puis  gentilliommc  de  la  chambre  du  Roi,  gouverneur  de  Guise  et 
de  Tours. 

Ce  seigneur  résidait  habituellement  à  Nangis;  en  1560,  il  fit 
ériger  dans  l'église  un  mausolée  en  pierre  sculptée  (qui  a  disparu) 
sur  la  sépulture  de  son  frère  Crépin,  mort  évoque  de  Senlis.  Deux 
ans  après,  il  faisait  campagne;  blessé  et  fait  prisonnier  à  la  bataille 
de  Dreux,  eu  décembre  1562,  il  put,  en  promettant  rançon,  rega- 
gner un  peu  plus  tard  son  château,  où  il  est  mort,  dit  le  chroni- 
queur Claude  Haton,  «après  avoir  traîné  un  demi  an  «  sans  gué- 
rir, la  balle  (|u'il  avait  reçue  étant  empoisonnée  '. 

C'est  chez  lui  que  s'était  arrêté,  en  août  1556,  le  Dauphin,  fils 
aîné  de  Henri  H,  surpris  par  la  fièvre  en  revenant  de  Troyes,  avec 
Charles  de  Lorraine  et  le  duc  de  Longueville  *. 

La  famille  de  Brichanteau,  qui  a  produit  des  hommes  de  guerre 
et  des  dignitaires  de  rÉglise,  —  plusieurs  nés  dans  ce  ch.àteau  de 
Nangis,  —  est  restée  pendant  plus  de  deux  cents  ans  en  possession 
de  cette  demeure,  embellie  par  ses  soins,  très  fréquentée,  où  les 
rois  eux-mêmes  ne  dédaignaient  pas  de  s'arrêter  lorsqu'ils  traver- 
saient la  Brie.  Charles  IX  y  prit  gîte  en  avril  1566,  accompagné 
de  la  Reine  mère,  du  duc  d'Anjou,  du  prince  de  Condé,  de  l'ami- 
ral d'Andelot  et  du  cardinal  de  Chàtillon,  venant  de  Mons  en  Mon- 
tois  pour  se  rendre  le  lendemain  à  Fontenay-Trésigny. 

L'année  suivante,  Condé  reparut  dans  la  contrée,  mais  les  condi- 
tions étaient  différentes;  l'hostilité  des  partis  s'était  accentuée,  et 
c'est  à  la  tête  des  troupes  huguenotes  qu'il  se  dirigeait  cetle  fois 
sur  Nangis,  après  avoir  pris  Montereau,  Bi-ay  et  Nogent.  La  veuve 
de  Nicolas  de  Brichanteau,  née  d'Aguerre',  bien  qu'elle  fût  u  dame 
d'honneur  et  bonne  catholique  y. ,  ne  laissa  pas  d'offrir  au  prince 
déloger  chez  elle  afin  d'épargner  sa  seigneurie,  —  ce  qui  eut  lieu, 

'  Le  lombcaii  do  Xicolas  de  Brichanleaii  ol  de  Marie  d'Agucrre  était  autrefois 
dans  l'éjjlise  de  Nanjjis.  On  en  trouve  le  dessin  dans  les  recueils  de  la  Hiblio- 
thèqne  nationale,  boîles  du  Saint-I'sprit.  —  Il  existe  un  portrait  de  ce  sei- 
gneur, gravé  par  Thevet  en  1584,  in-V',  où  sa  mort  est  datée  de  septembre 
1564. 

s  Mémoires  de  Claude  Hti/on,  édili'-s  par  Félix  Bourquelot,  p.  I.'ÎV. 

s  Jeanne  d'Agnerre,  fille  de  Honoré,  baron  de  Vienne,  et  de  Jaquette  de 
Lenoncourt 
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tandis  qu'un  château  voisin  supporta  quehjues  coups  de  canon  pour 
avoir  fait  miue  de  tenir  bon'. 

Onze  ans  plus  tard,  le  12  se|)tembre  1578,  le  roi  Henri  III  s'arrê- 
tait chez  Mme  de  Beauvais-Xanjjis  *,  —  dans  ce  domaine  où 
Henri  IV ,  guerroyant  contre  les  Ligueurs,  devait  venir  à  son  tour, 
en  avril  1590,  établir  son  campement.  A  cette  dernière  date, 
Mme  de  Nangis  avait  fait  place  à  son  fils  Antoine  de  Brichanteau, 
tour  à  tour  chevalier  des  ordres  du  Koi,  gentilhomme  ordinaire, 
premier  mesire  de  camp  des  gardes  françaises,  conseiller  d'Etat  et 
amiral  de  France  (25  février  1589). 

Antoine,  après  avoir  fait  ériger  Xangis  en  marquisat  au  mois 
de  novembre  1612,  représenta  la  noblesse  ds  la  Brie  aux  Etats 
généraux  de  1614;  et  mourut  le  9  août  1617,  laissant  d'Antoinette 
de  La  Uocbefoucault-Linières  dix  enfants  vivants,  dont  deux  ont 
été  évèques  de  Laon^ 

Celui  qui  lui  succéda  dans  son  marquisat,  Xicolas  II,  né  à  Xangis 
le  9  mai  1582,  fut  comme  lui  gentilhomme  de  la  chambre  du  Roi, 
puis  chevalier  des  ordres,  conseiller  en  ses  conseils  d'État  et  privé, 
et  maréchal  des  camps  et  armées.  Ce  seigneur,  marié  en  septem- 
bre 1612  à  Aimée-Françoise  de  Rochefort-ilareuil ,  et  en  décem- 
bre 1640  à  Catherine  Ilennequin  d'Acy,  veuve  du  sieur  de  Balzac, 
s'était  distingué  dans  les  combats  delà  Ligue  et  lors  de  la  conquête 
de  la  Savoie;  il  est  mort  au  commencement  de  février  1654;*.  On 
a  de  lui  plusieurs  suites  de  Mémoires,  dont  une  partie  a  été  publiée 
en  1665,  et  le  surplus  en  1862  par  les  soins  de  la  Société  de 
l'Histoire  de  France  ^ 

Les  dernières  années  de  son  existence  s'étaient  écoulées  à  Paris  ; 
il  avait  donné  le  château  de  Xangis  successivement  à  trois  de  ses 
fils  :  d'al)ord  à  François,  tué  en  1644  au  siège  de  Gravelines,  avant 
l'âge   de  vingt-cinq  ans";  puis  à  Charles,    ancien  abbé  de   Bar- 


'-*  Mémoires  de  Claude  Haton,  p.  463  et9ô9. 

'  Antoine  de  Brichanteau,  né  le  6  avril!  552,  avait  eu  quatorze  enfants.  C'est  Ben- 
jamin et  Pliiliberl  qui  sont  devenus  successivement  évèques,  ducs  et  pairs  deLaon. 

*  Inlumié  le  4  février  1054,  dans  l'éftlise  de  .Vangis.  (Rejjistre  paroissial.) 

*  Mémoires  de  M.  de  Beaiivnis-Xangis,  on  Histoire  des  favoris  français 
depuis  Henri  II Jusque  Louis  XIII.  l'aris,  1665,  in-12.  —  Mémoires  du  mar- 
quis de  Beauvais-Xangis  et  Journal  du  procès  du  marquis  de  La  Boulaye, 
publiés  par  MM.  de  Moxaikrouk  et  Taill*\oiku.  Paris,  1862,  Jn-12. 

*  Inhumé   à  Nangis  le  lundi  25  juin  1644-.   (Registre  paroissial.)  —   Il  était 
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beaux,  (jui  avait  abandonne  l'Eglise  pour  épouser  Aïaiie  Le  Bou- 
teiller  de  Senlis  et  est  mort  en  1G52  ';  enfin  à  Claude-Alphonse, 
né  en  décembre  1G32,  marié  le  21  juin  1G56  à  Anne-Angélique 
d'Alonjjny  de  Kocbefort'. 

Alplionse  de  Briclianleau,  lieutenant  général  des  armées,  ne 
devait  pas  non  plus  fournir  une  longue  carrière.  Blessé  dangereu- 
sement au  siège  de  Berglies,  il  succomba  à  Calais  le  15  juillet  1G58 
et  fut  enterré  à  Nangis'.  Sa  veuve  jouit  pendant  vingt  ans  du  mar- 
quisat, devenu  de  son  temps  le  rendez-vous  d'une  brillante  société. 
Avant  de  rcMUcttre  le  château  à  son  fils  Louis-Faustc  de  Brichan- 
teau,  elle  y  reçut  la  visite  de  Louis  XIV  le  8  février  1G78*. 

Fauste,  né  à  Nangis  le  28  aont  1657,  brigadier  des  armées  et 
colonel  du  régiment  royal  de  la  marine,  épousa  avec  dispense 
le  1-4  septembre  1G76  sa  cousine  germaine  illaric- Henriette 
d'Alougny,  laquelle  n'avait  que  douze  ans.  Brave  comme  ses  devan- 
ciers, il  périt  comme  eux  au  service  du  Roi.  Dans  an  combat  près 
d'Offenbourg,  on  le  releva  couvert  de  blessures;  transporté  à  Stras- 
bourg, c'est  là  qu'il  expira  le  22  août  1G90,  âgé  de  trente-trois  ans. 

Le  partage  de  sa  succession  n'eut  lieu  que  longtemps  après, 
en  décembre  1708%  alors  que  sa  veuve  était  remariée  depuis 
quinze  ans  àCharles  deRoye  de  laRochefoucault,  comte  de  Blanzac. 

L'acte  de  partage  montre  l'importance  du  marquisat  de  Xangis, 
s'étendant  sur  neuf  paroisses  et  qui  avait  de  grandes  mouvances, 

marié  depuis  quelques  mois  seulement  à  Mlle  de  Baillcul,  laquelle,  veuve  à  dix-huil 
ans,  épousa  presque  aussitôt  Louis  du  Blé  d'HuxcIles,  et  mourut  à  quatre-vin;|t- 
six  ans  en  1712.  Les  mémoires  du  temps  racontent  les  galanteries  et  la  dévotion 
de  cette  dame. 

'  Né  à  Nangis,  où  il  fut  baptisé  le  13  octobre  1622,  mort  le  4  juin  1652.  Iva 
donation  du  marquisat  eu  sa  faveur  est  du  16  mars  1G48. 

'  Archives  de  Seine-et-Marne.  —  Insinuation  des  contrats  au  bailliage  de  Pro- 
vins, registre  de  1650  à  1659. 

^  A  douze  ans  il  avait  obtenu  l'abbaye  de  Barbeaux  en  commende,  sans  être 
ecclésiastique  comme  son  frère  Charles. 

*  I,oiiis  XIV  avait  déjà  passé  une  luiit  dans  ce  château,  tout  enfant,  pendant  les 
troubles  de  la  Fronde,  le  1"^  mai  1650;  il  était  avec  la  Reine   mère  et  Mazarin. 

^  Le  mar(|uisat  était  resté  indivis  entre  les  trois  jeunes  enfants  d'Henriette 
d'.'llongny,  auxquels  on  avait  donné  pour  tuteur  honoraire  le  comte  François  de 
Brichanteaii  de  (înrcy,  et  pour  tuteur  onérairc  Claude  Bureau,  avocat  en  parle- 
ment, bailli  (le  Xangis. 

Ce  François  de  Briclianteau,  seigneur  de  Gurcy  et  de  Chalautre-la-Reposte, 
était  un  cousin,  —  capitaine  et  major  de  cavalerie;  il  est  mort  en  avril  1719  à 
sou  château  de  Gurcy,  où  il  était  né  le  4  janvier  16il. 
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comme  le  signalent  les  Alénioires  des  intendants.  On  y  avait  incor- 
poré la  baroniiie  du  Cliâtel,  les  terres  de  Fontains,  Bailly,  Carrois, 
Encœur,  Closfontaine,  La  Cliapelle-Rablais,  Valjouan,  la  grande 
maison  de  La  Croix,  le  verger  de  Vanvillé,  le  Marchais,  etc.  On  y 
comptait  seize  fermes.  Les  étangs,  les  500  arpents  de  taillis,  les 
profits  casuels  de  fiels,  les  droits  de  hallage  et  marchés  étaient 
productifs;  l'estimation  totale  se  monta  à  plus  de  600,000  livres, 
mais  le  château  et  ses  dépendances  immédiates,  —  basses-cours, 
parc,  jardins  et  parterre,  — réservés  par  préciput  et  droit  d'aînesse 
à  Louis-Armand  de  Brichanteau,  fils  aîné,  étaient  évalués  seule- 
ment à  60,000  livres. 

Le  nouveau  marquis,  pourvu  du  grade  de  colonel  dès  l'âge  de 
huit  ans,  ne  pouvait  manquer,  lui  aussi,  de  suivre  la  carrière  des 
armes.  Il  était  né  le  27  septembre  1682  ;  en  1700,  il  échangea  le 
régiment  de  Royal-marine  qu'avait  commandé  son  père,  contre 
celui  de  Bourbonnais  à  la  tète  duquel  il  se  distingua  aussitôt  en 
Allemagne.  Le  jeune  colonel  était,  selon  l'expression  de  Saint- 
Simon,  ti  la  fleur  des  pois  «  ;  l'auteur  des  Mémoires  trace  d'ail- 
leurs un  portrait  médiocrement  flatteur  d'Armand  de  Brichanteau, 
tout  en  racontant  sa  passion  pour  la  duchesse  de  Bourgogne  :  ••  Un 
visage  gracieux,  sans  rien  de  rare;  bien  fait  sans  rien  de  merveil- 
leux, élevé  dans  l'intrigue  et  dans  la  galanterie  par  la  maréchale  de 
Rochefort,  sagrand'mère,  et  Mme  de  Blanzac,  sa  mère,  qui  étaient 
des  maîtresses  passées.  Produit  tout  jeune  par  elles  dans  le  grand 
monde,  dont  elles  étaient  une  espèce  de  centre,  il  n'avait  d'esprit 
que  celui  de  plaire  aux  dames,  de  parler  leur  langage  et  de 
s'assurer  les  plus  désirables  par  une  discrétion  qui  n'était  pas  de 
son  âge  et  qui  n'était  plus  de  son  siècle.  Personne  que  lui  n'était 
alors  plus  à  la  mode.  » 

Maréchal  de  camp  en  1708,  lieutenant  général  dix  ans  plus 
tard,  directeur  général  de  l'infanterie  en  1721,  chevalier  d'hon- 
neur de  la  reine  Marie  Leczinska,  puis  chevalier  des  ordres  du  Roi, 
Armand  de  Brichanteau  était  la  bravoure  même;  on  en  avait  eu  des 
preuves  à  Alalplaquet,  à  Denain  et  ailleurs;  mais  insuffisant  pour 
commander  en  chef,  il  ne  finit  pas  moins  par  obtenir  le  bâton  de 
maréchal  de  France  le  11  février  17  41  ',  un  an  seulement  avant  sa 

'  Un  portrait  du  maréchal  de  Mangis,  par  Hyacinthe  Rigaud,  a  existé  au  chà- 
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morl.  L'ancien  lienfcnant  ào,  Villars  et  de  Coigny  comptait  alors 
une  soixantaine  d'années,  il  ne  servait  plus  et  n'était  que  l'ombre 
de  lui-même.  Le  caustique  duc  de  Saint-Simon  revient  à  diverses 
reprises  sur  ce  favori  des  dames  :  «  Après  avoir  longtemps  fait, 
dit-il,  une  figure  flatteuse  et  singulière  par  l'élévation  de  ses  heu- 
reuses galanteries  et  par  le  grand  vol  des  femmes,  du  courtisan  et 
de  l'officier;  après  avoir  montré  une  ambition  de  toutes  les  sortes 
et  de  celte  espèce  de  gloire  sotte  et  envieuse  qui  se  perd  on  bas- 
sesses pour  arriver,  Nangis  parut  un  ignorant  officier  général, 
acheva  sa  carrière  sans  considération  et  comme  dans  la  solitude  au 
milieu  de  la  cour,  s'ennuyant  et  ennuyant  les  autres...  » 

Le  maréchal  avait  été  marié,  en  janvier  1704,  à  la  nièce  de 
l'archevêque  de  Sens,  Marie-HIarguerite  Fortin  de  la  Hoguette', 
riche  héritière,  dont  il  n'eut  pas  d'enfants.  Lorsqu'il  s'éteignit,  à 
Versailles,  le  8  octobre  1742,  son  frère  Pierre-César  et  sa  sœur 
Louise-Madeleine,  épouse  de  François  Gorge  d'Anlraigues,  duc 
de  Falary,  comte  de  Mélian -,  étaient  morts  depuis  longtemps; 
Bon  marquisat  passa  à  une  tante,  .Inlie  de  Brichanteau,  baronne 
de  Ciucrchy,  octogénaire,  dont  les  héritiers,  Louis  Régnier  de 
Guerchy,  mort  à  quatre-vingt-cinq  ans  le  1"  février  1748,  et 
Claude-Louis-François,  comie  de  Guerchy,  se  succédèrent  rapi- 
dement. 

Ce  dernier  était  vicomte  de  Fontenay-le-Marmion,  baron  de  La 
Guerche,  lieutenant  général,  colonel  du  régiment  du  Roi-infan- 
terie, gouverneur  d'Huningue;  il  devint  ambassadeur  à  Londres, 
où  son  séjour  fut  marqué  par  de  vifs  démêlés  avec  le  singulier 
chevalier  d'Eon.  Longtemps  avant  sa  mission  en  Angleterre,  il  avait 


tcau  d'Estissac  (Aube),  avec  celui  du  c.mlinal  de  Coislin,  par  Lar;[illière,  cl  plu- 
sieurs antres;  à  la  Révolution,  ils  ont  été  transportés  à  Troyes,  pour  le  Muséum 
du  district;  on  i;(nore  ce  qu'ils  sont  devenus  depuis. 

'  l'aille  de  Charles  Fortin  de  la  Hoguetle,  marquis  du  Honssay,  près  Provins, 
lieutenant  géTieral. 

2  Laduehesse  de  l''alary  mourut  en  mai  171.'}.  et  César  de  Brielianteau  en  1728 
Le  duc  de  Falary  était  le  tils  de  l'opulent  financier  Gor;[e  d'Antraijjues,  qui 
acheta  la  terre  do  La  Chapclle-sur-Crécy  en  IGS'f,  alors  que  la  marquise  de 
Laval,  née  Séguier,  était  dame  cngagiste  de  Créey.  Il  fut  conseiller  au  Parle- 
ment et  doyen  de  la  (|uatrième  chambre  des  enquêtes,  possédai  sou  tour  la  terre 
de  La  Chapelle  avec  son  hcau-frère  Béthune-Charost,  duc  d'Ancenis,  mena  une 
vie  dissipée  et  épuisa  de  bonne  heure  sa  fortune  en  dépenses  exagérées,  qui  le 
firent  interdire. 
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fait  confirmer  en  sa  faveur  (17-49)  le  tilrc  du  marquisat  de  Nangis  el 
s'f'lail  installé  dans  ce  cliàtcau;  il  avait  aussi  recueilli  la  succession 
d'un  dernier  Hricbanteau,  mort  colonel  à  Melun,  le  17  août  1750  '. 

Devenu  maître  d'une  fortune  qui  lui  permettait  de  répandre  les 
bienfaits  autour  de  lui,  le  comte  de  Guercliy  augmenta  le  revenu 
de  l'Hôlel-Dieu  de  A'angis,  dans  lequel  il  installa  des  sœurs  de 
l'ordre  de  Saint-Lazare.  Bien  qu'on  le  représente  comme  parci- 
monieux et  peu  disposé  à  mener  grand  train  dans  son  ambassade 
à  Londres,  on  le  voyait  ici  accorder  cbaque  année  remise  à  ses 
vassaux  do  quelque  redevance  seigneuriale,  tout  en  réservant  ses 
droits  pour  l'avenir;  il  aidait  ses  fermiers  à  expérimenter  des 
cultures  nouvelles  et  prenait  soin  des  pauvres.  Aussi  les  curés  du 
voisinage  le  sollicitaient  sans  cesse  et  le  complimentaient  en  prose 
et  en  vers^. 

Les  anciens  fossés  et  remparts  de  Xangis,  devenus  inutiles, 
tombaient  en  ruine;  on  les  concéda'  au  seigneur  (17G7),  qui  se 
proposait  de  les  convertir  en  promenades  publiques  :  il  n'eut  pas 
la  satisfaction  d'opérer  lui-même  cette  transformation.  Le  15  sep- 
tembre 1767,  François  de  Guercby  succombait  à  cinquante-deux 
ans;  J.-P.  Oudot,  curé  de  la  Croix  en  Brie,  fit  son  oraison  funèbre^. 

Le  fils  aîné  du  défunt,  —  celui  qui  devait  être  le  dernier  mar- 
quis de  Xangis,  — comprit  que  le  cbàteau  démantelé  exigeait  un 
seigneur  désarmé,  dont  l'autorité,  plus  apparente  que  réelle', 
se  soutiendrait  surtout  par  ses  libéralités;  il  continua  la  tradition. 

Anne-Louis  de  Guercby,  —  encore  un  liomme  d'épée,  — 
mestre  de  camp,  colonel  du  régiment  de  Lyonnais,  puis  d'Artois- 


'  Louis  de  Briclianteaii  possédait  à  Melua  l'hôtel  des  Cens,  ac(|uis  le  11  avril 
17VV  (Godin,  notairo).  AI.  de  (inerchy  vendit  cette  maison  le  24  février  I7iîl  à 
Louis  Du  Soidié.  De  nos  jours  (18''6-18W),  on  a  construit  l'Hôtel  de  ville  sur 
l'emplacement  qu'elle  occupait. 

^  Des  vers  adressés  à  AI.  de  (juerrhy  par  l'abbé  X'oirof,  curé  de  Bailly-Carrois, 
et  par  l'abbé  Coltereau,  curé  de  Donnemarie,  ont  été  imprimés  à  Sens  en  1763, 
in-S". 

■  .Archives  de  Seine-et-AIarne,  C.  299. 

*  Klo(je  funèbre  de  très  liaul  et  très  puissant  seigneur  Claude-Louis-Fran- 
çois de  Hegnier,  comte  de  Giierchy,  etc.,  prononcé  dans  l'église  paroissiale  de 
\angis,  le  9  novembre  1767.  Sens,  imp.  P. -H.  Tarbk,  1768,  in-V".  —  Essai 
pour  servir  de  second  exorde  à  l' Fia f/e  funèbre,  etc.,  in-S". 

L'inhumation  eut  lieu  à  Guerc'iy,  en  Bourgogne. 

*  AI.  B.iDEAV,  le  Village  sous  l'ancien  régime. 
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inl'anterie,  et  chevalier  c!c  Saint-Louis,  agrandit  son  domaine  de 
quelques  Gefs  voisins  '  avant  d'assister  à  la  chute  de  l'ancien 
régime.  Esprit  libéral  et  cultivé,  lié  avec  les  encyclopédistes, 
s'occupant  d'économie  rurale,  porté  vers  les  idées  philanthro- 
piques qui  avaient  cours,  il  installait  dans  les  dépendances  de  sa 
demeure,  à  la  veille  de  la  Révolution,  des  filatures,  des  métiers  à 
bas,  une  manufacture  d'étoffes  de  coton,  toute  une  série  d'ateliers 
qui  devaient  attirer  des  ouvriers,  inspirer  le  goût  du  travail  de 
fabrique  cl  procurer  le  bien-être  à  la  population;  malheureuse- 
ment, les  événements  ne  laissèrent  pas  à  ces  essais  coùleux  le 
temps  de  produire  leurs  fruits '. 

Pendant  leur  séjour  à  Nangis,  les  Guerchy  avaient  essayé  de 
faire  revivre  l'animation  qui  signala  l'époque  des  Brichanteau  ; 
leur  château  vit  se  renouveler  sous  Louis  XV  les  réceptions  d'au- 
trefois ;  on  y  donna  plusieurs  fêtes  princières,  auxquelles  s'asso- 
ciaient les  habitants  du  voisinage. 

D'après  une  relation  manuscrite  du  temps,  ce  château,  remanié 
sous  Henri  II  et  sous  Louis  XIII,  avait  encore  grande  apparence 
avec  son  avenue  précédant  la  grille  de  l'avant-cour,  avec  sa  façade 
exposée  au  soleil  levant,  accostée  de  deux  grandes  ailes  parallèles 
et  flanquée  de  quatre  tours  en  gresserie.  Les  trois  corps  de  logis, 
élevés  de  deux  étages  au-dessus  du  rez-de-chaussée,  étaient  cou- 
verts d'ardoises;  ils  masquaient  les  communs,  deux  basses-cours, 
le  colombier  à  pied,  et  une  chapelle  de  Saiut-ilathurin,  recon- 
struite en  1757, 

Sur  la  façade  principale,  rehaussée  d'embrasures,  de  chaînes, 
de  corniches,  de  pilastres  en  pierre,  les  Brichanteau  avaient  fait 
sculpter  leurs  armes  :  «  D'azur  à  six  besants  d'argent  »  ,  qui  furent 
aussi  les  armes  des  Guerchy. 

On  a  dit  avec  raison  que  ce  mélange  de  constructions  succes- 
sives, d'anciennes  tours  démantelées,  de  tourelles  et  de  pavillons, 
formait  un  pêle-mêle  un  peu  disparate;  ce  n'était  pas  moins  une 


'  Les  fiefs  de  Gourtenain,  du  iléuil-Gornilloii,  du  Petit-Boulois,  etc.  (1771- 
1776).  AI.  de  Guerchy  se  rendit  aussi  acquéreur  de  l'offlce  du  gouverneur  de 
Nangis. 

'^  D'autres  tentatives  identiques  ont  été  faites  dans  la  contrée  sans  beaucoup 
plus  de  succès  :  avant  la  Révolution  i  AIouti<|ny-Lencoup,  par  Trudaine,  et  un 
peu  plus  lard  à  Paroy,  par  le  marquis  Legcutil  de  Paroy. 
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belle  demeure,  malheuieiisemenl  sans  perspective,  «  située  en  plat 
pays  »  ,  dans  le  bourj;  même,  près  de  l'église. 

L'ensemble  des  bâtiments  se  trouvait  encadré  de  larges  fossés  à 
fond  de  cuve,  qu'on  franchissait  au  moyen  de  deux  ponts;  au 
midi,  s'étendaient  les  jardins  et  le  parc  à  l'anglaise,  dont  la  conte- 
nance fut  portée  de  40  à  G5  arpents  dans  le  cours  du  dix-huitième 
siècle. 

Du  côté  du  parc,  l'aspect  primitif  avait  peu  changé,  bien  que 
l'ancien  appareil  féodal  eût  été  fort  négligé  depuis  qu'on  s'attachait 
à  donner  au  séjour  de  la  campagne  plus  de  confortable  et  d'agré- 
ment. Mais  c'est  surtout  l'intérieur  de  l'habitation  qui  s'était 
transformé.  Les  contrats  des  deux  derniers  siècles  mentionnent, 
—  trop  sommairement  à  notre  gré,  —  «  les  lambris  dorés,  pla- 
fonds, tableaux,  châssis,  ornements  et  autres  choses,  servant  à 
l'embellissement  et  décoration  du  château  «  . 

Il  y  avait  là,  parmi  ces  «  tableaux,  châssis  et  ornements  »,  une 
série  importante  de  peintures  représentant  des  personnages  de  la 
famille  et  des  amis  de  la  maison.  Ce  luxe  de  portraits,  mis  à  la 
mode  en  France  au  seizième  siècle  '  et  alors  peu  coûteux,  ne 
dut  être  introduit  à  IVangis  qu'au  siècle  suivant,  grâce  à  Nicolas 
de  Brichanteau,  l'auteur  des  Mémoires,  et  surtout  à  sa  belle-fille 
Angéliqiie  d'Alougny  de  Rochefort.  La  galerie  s'accrut  encore  dans 
la  suite;  le  comte  C.-L.  François  de  Guerchy  lui-même  Gt  peindre 
des  trumeaux  et  apporter  de  nouvelles  toiles,  entre  autres  son 
propre  portrait,  œuvre  de  L. -Michel  Vanloo". 

Celle  galerie  était   l'ornement  du   rez-de-chaussée    quand    on 


'  C'est  ainsi  que  les  deux  salles  basses  de  la  demeure  seigneuriale  des  com- 
mandeurs de  -Malte,  à  la  Croix  eu  Brie,  près  Nangis,  ont  été  ornées  au  seizième 
siècle  (les  portraits  des  grands  maîtres  de  l'Ordre,  qu'on  enchâssa  dans  la  boise- 
rie et  d'après  lesquels  V  ertot  a  fait  dessiner  une  partie  de  ceux  (ju'il  a  repro- 
duits dans  son  Histoire  de  Malte.  A  la  veille  de  la  Révolution,  ces  peintures  étaient 
encore  en  place  ;  une  description  des  logis  de  la  coiiunanderie  de  la  Croix,  insé- 
rée dans  un  Inventaire  de  titres  de  1785,  mentionne  :  u  A  droite  du  vestibule, 
la  salle  d'assemblée  parcpietée,  boisée  et  ornée  de  seize  tableaux  en  grand,  re- 
présentanl  nos  grands  maîtres...  .A  gauche,  la  salle  à  manger,  carrelée  de  pierre 
de  lierre,  boisée  et  ornée;  de  huit  tableaux,  dont  qiiatre  des  grands-maîtres  et 
quatre  de  la  maison  de  Xoailles.  j 

-  Le  portrait  ovale  de  Cl. -Louis-François  de  Guerchy,  daté  de  1T6V,  appar- 
tient aujourd'hui  i  AI,  le  comte  d'Haussonville,  de  l'Académie  française.  Il  a  été 
gravé  par  J.  VVatson. 
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reçut  au  cliàteau  de  Xangis,  le  6  février  1747,  Marie-Josèplie  de 
Saxe,  arrivaut  en  France  pour  épouser  le  Daupliin,  père  de 
Louis  XVI;  il  y  eut  dîner  et  fête  de  nuit,  auxquels  le  Dauphin 
assista  incognito,  sous  un  costume  de  page.  Un  feu  d'artifice,  tiré 
dans  le  parterre  par  Ruggiori,  u  artificier  italien  établi  à  Paris  «, 
coûta  1,500  livres  à  la  ville;  on  préleva,  en  outre,  sur  les  deniers 
d'octroi,  4,000  livres  pour  les  illuminations,  confiées  aux  soins  de 
Berthelin  de  Xeuvillc,  illuniinateur  des  menus-plaisirs  du  Roi  '. 

Douze  ans  après,  le  27  février  1759,  le  futur  prince  de  Conti, 
—  Louis-François-Joseph  de  Bourbon,  —  était  marié,  dans  ce 
château,  à  la  princesse  de  Modène,  Fortunée-Marie  d'Est,  par  le 
cardinal  de  Luyncs,  archevêque  de  Sens.  Il  existe  de  cette  céré' 
monie  un  souvenir  allégorique  dans  une  estampe  gravée  par 
S. -F.  Tardieu,  d'après  Piauger. 

Enfin,  c'est  encore  là  que  le  cardinal  de  Luyncs  célébra,  le 
31  janvier  1767,  l'union  du  jeune  fils  du  duc  de  Penthièvre,  le 
prince  de  Lamballe,  avec  la  malheureuse  princesse  de  Savoie- 
Carignan®,  qui  devait  être  veuve  à  dix-huit  ans  et  périr  massacrée 
le  3  septembre  1792,  à  la  prison  de  la  Force. 

Le  domaine  de  Nangis  n'a  pas  été,  comme  tant  d'autres,  vendu 
nationalement.  Le  marquis  de  Guerchy,  l'ancien  colonel  d'Artois- 
infanterie,  retraité  en  1790  comme  maréchal  de  camp,  ne  quitta 
pas  le  pays.  En  sa  qualité  de  membre  de  la  Société  royale  d'agri- 
culture, et  à  l'instar  de  son  voisin  le  bailli  de  Saint-Simon,  com- 
mandeur de  la  Croix  en  lîrie,  il  avait  organisé  dans  ses  terres  les 
premiers  concours  de  labourage  et  les  premières  fêtes  agricoles 
qui  eurent  lieu  dans  la  Brie  ^.  Après  avoir  pris  part  à  l'Assemblée 
provinciale  de  l'Ile-de-France,  il  s'efforça  de  mettre  en  pratique 
les  idées  philanthropiques  qu'il  avait  préconisées.  Pourtant,  son 
origine  le  rendait  suspect;  son  beau-frère  ayant  passé  à  l'étranger, 
on  l'inscrivit  lui-même  sur  la  liste  des  émigrés,  et  il  dut  s'opposer, 

'  .^rcliives  municipales  de  .Vangis,  AA.  1. 

*  Registres  paroissiaux  de  Nangis. 

■''  On  peut  lire,  dans  le  Voynqe  d'Arthur  Young  ert  France,  le  récit  de  sa  visite 
à  Xangis,  à  l'approche  de  la  Itévolulion. 

Le  marquis  de  Xaxcis  a  fait  imprimer  un  Mémoire  pour  F  amélioration  des 
liétes  à  laine,  qu'il  avait  présenté  à  l'assemblée  provinciale  (Paris,  1788,  in-8°)  ; 
il  a  traduit  de  l'anglais  et  publié  en  1789  le  Calendrier  du  fermier.  (Sens, 
veuve  Tarbé,  10-8"  de  xiv-302  pages.) 
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en  prairial  an  II,  au  séquestre  de  ses  biens  et  à  la  vente  do  son 
mobilier. 

Deux  ans  après,  le  ci-devant  marquis  fut  in(|uiélé  de  nouveau, 
et  plus  sérieusement;  détenu  pendant  plusieurs  mois  ù  Provins  et 
à  Melun,  cette  cii'constance  lui  valut  de  la  part  de  ses  anciens  vas- 
saux un  rare  témoignage  d'attachement  :  les  habitants  de  Xangis 
allèrent  en  députation  léclamer  son  élargissement,  et  le  rame- 
nèrent chez  lui.  C'était  au  commencement  de  l'année  1795.  A  cette 
époque,  M  de  Gucrchy  avait  vu  somi)rer  dans  la  tourmente  sa 
fortune  déjà  compromise  par  des  causes  diverses,  —  par  son 
divorce,  par  la  dépréciation  des  assignats  et  surtout  par  les  sacri- 
fices considérables  qu'il  avait  faits  pour  favoriser  l'essor  de 
l'agriculture  et  ^le  l'industrie.  Il  dut  vendre  son  château  et  recher- 
cher un  emploi;  tour  à  tour  receveur  des  finances  et  payeur  aux 
armées,  il  finit  ses  jours  en  1806  à  Montreuil-sur-AIer  '. 

L'acquéreur  du  domaine  de  Xangis,  Jean-Pierre  Videl,  ancien 
noiaire  à  Paris,  ilémembra  quelques  terres  et  détruisit  l'habitation 
iseigneuriale,  sauf  le  bâtiment  de  l'aile  gauche  resté  debout,  accosté 
[de  ses  tours  rondes  couvertes  en  pointe;  puis,  le  28  septembre 
1810,  il  revendit  ce  qui  subsistait,  avec  la  ferme  de  la  Pomme- 
[raye  -,  moyennant  240,000  francs,  à  J. -Daniel  Pourlet,  ancien 
►  négociant. 

Bourlet  en  transmit  presque  aussitôt  la  pro[)riété  à  son  gendre, 
Ue  comte  d'Escherny,  banquier  à  Paris,  maire  de  IVangis  à  la  chute 
fdu  premier  Empire  *;  ce  sont  les  héritiers  d'Escherny  qui  ont  cédé 
[les  restes  du  château  à  la  ville,  tout  en  conservant  la  ferme  voisine. 

'  Lo  marquis  de  («iiercliy  avait  épousé  avant  1782  Françoise-Louise  du  Iloux 
do  Siijy,  qui  finit  ses  jours  à  Provius  le  2  décembre  1839.  Deux  de  leurs  fdlcs, 
élevées  au  château  de  Sigy,  cliez  leur  aïeule,  ont  épousé,  l'une  AI.  Chabenat  de 
Boiineuil,  l'antre  M.  Jacobé  de  Haut.  Un  fils,  Antoine-Frédéric-Louis,  né  en 
178V,  a  joui  d'une  certaine  réputation  comme  architecte,  en  élevant  à  Paris  le 
théâtre  du  Gymnase  et  en  restaurant  la  salle  de  l'ancien  Vaudeville;  il  obtint  en- 
suite lu  direction  de  ce  dernier  théâtre  et  en  céda  le  privilège  à  Etienne  Ara<(o 
en  1820.  I/archilecte  de  Guerchy  a  encore  construit  avec  liuvé  la  salle  Venla- 
dour.  Il  venait  d'être  nommé  contrôleur  des  bâtiments  de  l'Hôtel  des  Invalides 
lorsqu'il  est  mort  du  choléra  le  7  mai  1832. 

-  La  ferme  de  la  Piimmerayc,  ci-devant  du  Moulin  des  \  ignés,  s'étendait  sur 
deux  cent  trente  et  un  arpents  de  culture.  L'ensemble  de  la  vente  comprenait 
plus  de  trois  cent  cinquante  arpents. 

'  Abraham-François-Louis  d'Escherny,  né  à  Saint-Quentin  le  17  décembre 
1777,  d'une  famille  protestante,  a  été  maire  de  X'angis  de  1814  à  1820.  I!  était 
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Ajoutons,  pouren  finir  aveclcs  souvenirs  historiques,  que  Xapo- 
léon  I"  a  passé  chez  M.  (l'^schemy  la  nuit  qui  précéda  la  bataille 
de  Montereau  (17  février  ISl^). 

Malgré  les  démolitions  opérées,  comme  l'écrivait,  il  y  a  une 
quarantaine  d'années,  Amédée  Aulauvre  dans  son  livre  sur  les 
Monuments  de  Seine-et-Marne,  la  masse  de  l'ancien  château,  le 
pourpris,  l'avant-cour,  les  fossés,  étaient  encore  très  apparents. 
n  Près  de  l'église  et  presque  en  face  du  portail  s'ouvre  une  porte 
plein-cintre  à  bossage  et  à  entablement,  qui  date  de  Louis  XIII;  un 
peu  plus  loin,  sur  l'angle  en  tirant  vers  la  place,  est  une  tour 
roEule.  Toutefois,  ce  n'est  pas  de  ce  C(Mé  qu'il  fautcherclier  la  trace 
de  l'ensemble  du  vieux  manoir;  il  faut  aller  au  côté  sud  de  l'église. 
Il  reste  là  un  fossé  dont  l'escarpe  est  commandée  par  un  rempart; 
les  courtines  sont  reliées  par  des  tours  et  des  bastions,  malheureu- 
sement rasés...  En  retraite  de  celte  enceinte,  du  côté  de  la  cam- 
pagne, s'élève  un  corps  de  logis  dont  les"  ouvertures  lefaites  et 
déformées  ont  affaibli  le  caractère.  Aux  angles,  deux  tours;  celle 
de  gauche  est  marquée  au  cachet  du  seizième  siècle,  qui  l'a  modi- 
fiée; celle  de  droite,  si  Ton  s'en  rapporte  aux  formes  générales  et 
en  l'absence  de  tout  détail  caractéristique,  doit  être  contemporaine 
de  Charles  VII  et  de  Louis  .XI.  •»  Cinq  contreforts  montent  du  fossé 
pour  soutenir  cet  unique  corps  de  logis  isolé  au  milieu  du  vide  qui 
s'est  fait  alentour. 

C'est  en  cet  état  que  se  trouvaient  les  restes  du  château  quand  la 
ville  de  Nangis  en  est  devenue  propriétaire  en  1859  ',  avec  l'inten- 
tion d'y  installer  sa  mairie.  M.  Charles  Fichot  les  avait  dessinés 
quelques  années  auparavant  pour  joindre  une  intéressante  litho- 
graphie au  texte  d'Aufauvre.  Tels  ils  sont  encore  à  peu  près 
aujourd'hui;  cependant,  pour  faciliter  l'accès  de  la  mairie,  la  pre- 
mière tour  d'angle  a  été  supprimée,  et  l'on  a  comblé  une  partie  de 
fossé  en  nivelant  la  cour  d'entrée. 


fils  (l'un  publicistc  suisse  qui  avait  été  en    relation  avec  Voltaire  et  avec  J.-J. 
Rousseau. 

'  La  promesse  de  vente,  signée  le  15  décembre  1858  par  le  comte  d'Esclierny 
moyennant  ;i5,()00  francs,  ne  fut  régularisée  que  quel([ues  mois  après,  par  acte 
notarié.  Cet  acte  n'existe  pas  aux  .■archives  de  la  mairie  de  Nangis. 
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III 


Un  heureux  liasard  avait  mis  du  même  coup  la  municipalité  en 
possession  de  quelques  tableaux  restés  en  place  dans  les  pièces  du 
rez-de-cliaussée,  épaves  oubliées  des  peintures  qui  décoraient  les 
galeries  au  temps  de  leur  splendeur. 

Quatre  jolis  petits  dessus  de  porte  —  les  Saisons,  avec  des 
amours  dans  le  ton  bleu  de  Boucher —  passent  un  peu  inaperçus  à 
côté  de  portraits  de  taille  magistrale  et  d'une  bonne  facture  qui 
attirent  l'attention;  et  c'est  là  surtout  ce  que  j'ai  voulu  signaler  ici. 

Ces  portraits,  au  nombre  de  huit  ',  autrefois  encastrés  dans  une 
boiserie,  sont  maintenant  garnis  de  modestes  cadres  uniformes  en 
menuiserie.  On  en  trouve  six  dans  la  salle  du  conseil  municipal, 
grande  pièce  éclairée  par  deux  portes-fenêtres  ouvrant  au  midi,  du 
côté  du  parc,  sur  un  balcon  suspendu  à  dix  mètres  au-dessus  de 
l'ancien  fossé.  Les  deux  autres  portraits,  détériorés  par  un  essai 
maladroit  de  nettoyage  au  moyen  d'un  acide,  sont  relégués  dans 
une  pièce  contiguë,  —  la  salle  des  archives,  —  où  ils  attendent 
une  intelligente  restauration. 

Tous  portent  sur  la  toile  même  l'indication  du  personnage; 
aucun  n'est  signé. 

M.  d'Amécourt,  à  la  suite  d'une  excursion  de  la  Société  d'archéo- 
logie de  Seine-et-Marne,  en  1864,  a  dit  un  mot  de  ces  peintures 
et  de  leur  réelle  valeur  artistique,  en  dépit  des  détériorations 
subies  par  deux  d'entre  elles.  Elles  ont  aussi  leur  mérite  iconogra- 
phique, car  elles  nous  transmettent  les  traits  de  plusieurs  person- 
nages marquants  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs. 

Comment  s'étonner  de  l'état  fâcheux  de  quelques-unes  de  ces 
toiles,  longtemps  abandonnées  dans  un  reste  de  vieuxchàleau  inoc- 
cupé, menacées  d'accidents  journaliers  quand  ce  local  fut  converti 
en  pensionnat,  et  livrées  ensuite  au  hasard  d'un  malencontreux 
nettoyage?  On  doit  plutôt  se  féliciter  d'en  retrouver  (|ui  soient  sor- 
ties intactes  des  dangers  auxquels  elles  ont  été  exposées. 

'  Il  y  en  avait  neuf  au  moment  de  l'acquisition  par  la  ville  de  Xangis;  mais  par 
une  (léliljériition  du  21  juin  1859,  le  conseil  municipal  a  offert  l'un  de  ces  por- 
traits à  M.  Marc  de  Haut,  à  titre  de  souvenir  de  famille. 
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Doux  portraits  sont,  Tua  du  seizième  siècle,  le  second  du  dix- 
huitième;  les  antres  forment  une  sérieexécutée  de  1640  à  1685,  et 
représentent  la  célèbre  marquise  de  Sablé',  la  maréchale  de  Roche- 
fort,  sa  potitc-fiUe,  pe(ile-(illc  aussi  du  chancelier  Séguier,  —  la 
marquis»'  de  Xangis,  née  Angélique  d'Alougny,  femme  spirituelle 
et  amie  des  arts,  —  le  marquis  Louis-Fauste  de  Briclianteau,  Marie 
de  Hochelort,  sou  épouse,  enfin  la  marquise  de  Villars,  mère  du 
vainqueur  de  Dcnain. 

Ces  peintures  du  dix-septième  siècle  ont  paru  plus  ou  moins 
dans  le  goût  de  Mignard,  et,  si  l'on  s'en  tenait  à  la  tradition  locale, 
elles  seraient  du  célèbre  peintre;  mais  il  faut  se  défier  de  ces  sortes 
de  traditions. 

Pierre  Alignard  avait  bien,  dans  sa  jeunesse,  décoré  la  chapelle 
et  quelques  salles  du  château  de  Coubert,  à  six  lieues  de  Nangis, 
pour  le  maréchal  de  Vitry,  proche  parent  des  Briclianteau";  il  est 
revenu  travailler  dans  la  Brie  à  diverses  reprises,  chez  Béringhein 
à  Armainvilliers,  chez  Daguesseau  à  Fresnes,  chez  le  marquis  de  la 
Trousse,  près  de  Lizy  ;  il  fréquentait  la  demeure  des  Arnauld  à 
Pomponne,  et  le  château  de  Bois-le-Viconite  au  temps  de  la  famille 
d'Hervart;  mais  rien  ne  nous  démontre  qu'il  ait  travaillé  pour  les 
seigneurs  de  Nangis.  La  tradition  se  rattacherait-elle  à  des  toiles  qui 
existaient  autrefois  dans  leur  château  ?  Parmi  celles  qui  nous 
restent,  une  seule  justifierait  peut-être  jusqu'à  un  certain  point  une 
telle  attribution,  c'est  le  portrait  de  Aime  de  Sablé  ;  encore  faudrait-il 
admettre  que  le  temps  a  largement  atténué  la  fraîcheur  du  coloris, 
le  naturel  de  la  carnation  et  les  caractères  distinctifs  des  œuvres 
du  maître. 

On  sait  aussi  que  Alignard  avait  fait  un  portrait  du  marquis  de 
Villars,  peu  après  son  mariage  (1651),  en  manteau  bleu  et  per- 
ruque blonde,  qui  figurait  dans  la  galerie  du  général  comte  Des- 
pinoy  vendue  en  janvier  J850;  il  ne  serait  donc  pas  impossible 
qu'il  eût  peinl  la  marquise  à  la  même  époque  :  malheureusement, 
la  détérioration  de  la  peinture  représentant  Mme  de  Villars  ne 
permet  guère  de  l'apprécier. 

'  Voir  ci-contre,  planche  XXIV. 

^  La  mère  des  maréchaus  de  Vitry  et  de  Lhospital,  Anne-Marie-Françoise 
de  Brichanleau,  rnorte  le  6  janvier  1640,  était  fille  de  Nicolas  et  de  Jeanne 
d'.^guerre. 


Plambe   WIV. 


l'aae  5S', 


LA    MARQUISE    DK    SABLK 

(1500-10:8) 
(1)  apios  II.  |„n trait  original  conçervc  ù  la  maiiii'  de  Xaiiais,  et  photographié  par  MM.  liluiA,  Clvmt.st  et  C><:) 
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Et  ir;ii!leurs,  on  ne  saurait  s'y  tromper,  ces  portraits  de  Xangis  ne 
sont  pas  l'œuvre  irun  mètne  artiste,  mais  au  contraire  de  plusieurs, 
ayant  une  manière  ditFérenle,  comme  ils  ont  des  mérites  divers 
pour  le  coloris,  pour  la  correction  du  dessin  et  pour  les  détails, 
pour  l'application  des  ombres  et  l'agencement  des  draperies. 

D'après  ce  qu'on  connaît  du  faire  de  Charles  et  de  Henri  de 
Beaubrun,  deux  portraitistes  collaborateurs  en  vogue  à  la  cour  et 
qui  étaient,  —  nous  le  savons,  —  estimés  des  IJrichanteau,  nous 
nous  sommes  demandé  si  l'on  n'est  pas  en  présence  de  quelques- 
uns  de  leurs  ouvrages,  de  ces  portraits  de  dames  tenant  des  fleurs, 
dont  (juillet  de  Saint-Georges,  Alarietle  et  d'autres  vantent  l'altitude 
agréable,  l'ingénieux  arrangement  des  vêtements  et  des  coiffures. 

Cet  habile  arrangement,  la  grâce  dans  l'attitude,  les  fleurs  à  la 
main,  on  les  retrouve  dans  les  portraits  de  la  marquise  Alphonse 
de  Brichanteau  et  de  sa  parente  la  maréchale  de  Rochefort,  qui 
paraissent  bien  avoir  une  origine  commune,  quoiqu'ils  aient  été 
exécutés  à  vingt  ans  d'intervalle,  d'après  l'âge  des  personnages 
représentés. 

Les  seigneurs  de  Xangis  connaissaient,  en  effet,  de  longue  date 
cette  famille  de  peintres,  qui  a  fourni  depuis  Henri  IV  jusqu'à 
Louis  XV  des  concierges-gardes-meubles  au  château  royal  de  Mont- 
ceaux  en  Brie.  Déjà  le  vieux  Mathieu  Beaubrun,  mort  à  Montceaux 
en  1597,  avait  été  le  protégé  d'Antoine  de  Brichanteau  quand  le 
marquis  d'Urfé  l'eut  amené  d'Amboise  à  Paris,  et  les  descendants 
des  deux  familles  conservèrent  certaines  relations.  Ainsi,  le  mar- 
quis de  Xangis  vend  des  biens  en  1G14;  à  Charles  Rouillard,  de 
Xogent-le-Roi,  beau-père  de  Louis  Beaubrun',  et  c'est  ce  Louis 
Beaubrun  qui  fait  en  1622  pour  les  Brichanteau  la  copie  du  por- 
trait d'Edme  Régnier  de  Guerchy,  leur  allié,  mort  cinquante  ans 
auparavant  victime  de  la  Saint-Barthélémy.  Cette  copie,  longtemps 
conservée  au  château  de  Xangis,  appartient  aujourd'hui  à  M.  Marc 
de  Haut,  et  porte  la  signature  :  n  Loys  Bobrun,  Paris,  1622'.  » 
Le  26  octobre  1646  la  marquise  de  Seneçay,  dame  d'Amillis,  belle- 
fille  de  Marie  de  Brichanteau,  fut  marraine  chez  Henri  de  Beau- 
brun, peintre  du  Roi;  le  parram  n'est  autre  que  Louis  XIV  enfant, 

'  Collfiction  (le  l'auteur. 

2  Celte  hoile,  de  l^jOT  sur  l",2:î,  a  figuré  en  1878  à  l'Exposition  rétrospective 
des  portraits  nationaux,  sous  le  n"  260. 
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représenté  par  son  précepteur  Hardouin  de  Péréfixe,  comme 
Mme  de  Seneçay  était  sa  gouvernante'.  En  1657  encore,  quand 
Anne  d'Autriche  offre  son  portrait  à  la  comtesse  de  Flaix,  fille  de 
Mme  de  Seneçay,  c'est  une  peinture  de  Charles  de  Beaubrun, 
grande  toile  de  six  pieds,  dont  le  prix  (300  livres)  figure  aux 
comptes  de  la  maison  du  Roi.  Enfin,  au  mois  de  juin  1674,  Angé- 
lique d'Alougny,  marquise  de  Nangis,  ayant  fait  exécuter  des  tra- 
vaux à  sa  maison  de  la  rue  du  Grand-Chantier,  à  Paris,  et  sans 
doute  des  décorations  intérieures,  choisit  pour  visiter  et  recevoir 
ces  ouvrages  Antoine  Bergeron,  entrepreneur  juré  des  maçon- 
neries du  Roi,  et  le  peintre  Henri  de  Beaubrun. 

Si  le  souvenir  de  ces  rapports  entre  artistes  et  grands  seigneurs 
ne  fournit  pas  une  preuve  directe  en  ce  qui  touche  les  portraits  non 
signés  que  nous  retrouvons  à  Xangis,  c'est  cependant  un  détail  qui 
méritait  d'être  noté. 

Il  nous  reste  à  dire  un  mot  des  deux  autres  toiles  qui  n'appar- 
tiennent pas  au  dix-septième  siècle  et  que  nous  n'avons  fait  qu'in- 
diquer au  passage.  Elles  sont  consacrées  à  des  membres  de  la 
famille  d'Alègre  et  ont  été  apportées  ici  après  coup. 

Le  joli  portrait  de  Mme  d'Alègre,  née  d'Estouteville,  morte  au 
milieu  du  seizième  siècle,  remonte  au  temps  des  émules  de  Fran- 
çois Clouet;  il  est  bien  conservé,  d'un  ton  vif  et  d'un  dessin 
correct. 

Celui  du  marquis  Yves  d'Alègre,  où  se  trouve  inscrit  son  titre 
de  maréchal,  qui  ne  lui  fut  conféré  qu'en  1724,  est  l'œuvre  d'un 
contemporain  de  Largillière  et  de  Rigaud,  ne  possédant  peut-être 
ni  la  touche  spirituelle  de  l'un,  ni  le  talent  raffiné  de  l'autre,  mais 
d'un  piaticien  habile  et  consciencieux  en  tout  cas,  qui  a  su  allier 
la  noblesse  de  l'expression  à  un  harmonieux  coloris. 

Gardons-nous  d'une  attribution  hasardée.  Il  suffit,  quant  à  pré- 
sent, de  donner  le  signalement  annoté  des  huit  portraits  dont 
l'existence  sera  désormais  mieux  connue;  peut-être  de  plus  habiles 
seront-ils  tentés  de  les  visiter  à  leur  tour  et  d'en  fixer  définitive- 
ment l'attribution. 

'  Dictionnaire  biographique  et  critique  de  Jal. 
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IV 


I.  —  La  marquise  d'Alcgrc,  née  Marie  d'Estouteville.  Toile, 
H.  l-'.SG.  —  L.  0-,68.  (Salle  du  Conseil.) 

Jeune  daine  en  robe  rouge,  à  manches  ouvertes  au-dessous  de  l'épaule 
pour  laisser  passer  des  manches  blanches,  étroites  et  fermées  au  poignet; 
petite  collerette  relevée,  collier  de  diamants,  diadème  de  perles  dans  les 
cheveux.  Cette  dame  est  assise,  tournée  à  droite  et  vue  de  trois  quarts; 
le  coude  est  appuyé  sur  une  petite  table  carrée  recouverte  d'un  tapis  gri- 
sâtre. Fond  de  paysage.  Sur  le  tapis  pendant,  vers  l'angle  inférieur  gauche 
de  la  toile,  on  lit  cette  inscription  :  »  Marie  d'Estouteville,  vicomtesse 
de  Tramblay,  dame  d'Oisery,  S'  Pattus,  S'  André  et  Marcilly,  fille  de 
Jacques  d'Estouteville,  sire  de  Blainville  et  de  Baine,  baron  d'Ivry,  et  de 
Gillette  de  Coitivyx,  [fille]  d'Olivier  de  [Coitivyx],  comte  de  Taillebourg,  et 
de  Marie  de  Valois,  sœur  du  roi  Charles  IX.  [Elle]  épousa  le  26  avril  1513 
Gabriel,  marquis  d'Alègre,  sire  de  Meill...  de  S'  Juste,  Cbemlis,  etc.  » 

Marie  d'Estouteville,  baronne  d'Ivry  et  de  Saint-André,  dans  la  Marche, 
dame  d'Oissery,  Saint-Pathus  et  Marcilly,  dans  la  Brie,  comme  héritière 
du  baron  d'Ivry,  dont  elle  était  la  seconde  fille,  épousa  le  baron  (plus  tard 
marquis)  d'Alègre,  sieur  de  Saint-Just  et  de  Millau,  qui  fut  chambellan 
de  Louis  XII,  prévôt  de  Paris,  et  mourut  en  1540. 

II.  —  La  îiiarquise  de  Sablé.  Toile,  H.  1"',27.  —  L,  0",77. 
(Salle  du  Conseil.) 

Elle  est  représentée  à  trente-cinq  ou  quarante  ans,  debout,  tète  nue, 
vêtue  d'un  costume  de  velours  noir,  avec  broderie  d'or  sur  le  devant, 
dentelles  et  crevés  aux  manches.  Autour  du  cou  est  passé  un  collier  de 
perles  blanches.  Elle  tient  de  la  main  droite  un  livre  fermé  et  un  mou- 
choir brodé  de  l'autre  main.  Fond  de  paysage.  Sur  le  tapis  d'une  table 
placée  à  gauche,  se  trouve  l'inscription  :  Marie  de  Souuray,  marquise  de 
Sablé. 

Ce  portrait  a  figuré  à  l'Exposition  rétrospective  de  1878. 

Mme  de  Sablé,  fille  du  maréchal  de  Souvré,  ancien  gouverneur  de 
Louis  XIII,  est  née  vers  1599  et  morte  le  16  janvier  1678.  Mêlée  aux 
intrigues  de  la  cour,  elle  a  tenu  chez  elle  des  réunions  de  beaux  esprits 
.  rivales  de  celles  de  l'hôtel  de  Rambouillet. 

Elle  était  mariée  à  Philippe-Emmanuel  de  Montmorency-Laval,  marquis 
de  Sablé,  et  son  troisième  fils,  —  Guy  de  Laval-Boisdauphin,  — épousa  le 
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10  janvier  1G44,  Marie  Séguier,  lille  du  thancclh'r,  laquelle  élait  veuve 
de  Pierre-César  de  Cainboust,  marquis  de  Coislin,  seigneur  cngagisle  de 
Crécy  en  Brie. 

Madeleine  de  Laval,  maréchale  de  Rochefort,  dont  nous  trouverons 
plus  loin  le  porlrail,  élail  sa  potile-fille. 

m.  —La  marquise  de  Villars.  Toile,  H.  1",38.  —  L.  1-",12. 
(Salle  (les  Archives.) 

Jolie  personne  de  vingt-huit  à  trente  ans,  représentée  assise,  en  robe 
bleue  et  le  sein  gauche  découvert-,  elle  lient  une  lance  de  la  main  droite. 
—  Un  maladroit  lavage  a  détérioré  ce  portrait. 

Marie  Gigault  de  Bellefond,  mariée  en  1G51  à  Pierre,  marquis  de  Vil- 
lars, baron  de  Masclas,  lieutenant  général  et  diplomate,  est  la  mère  du 
maréchal  de  Villars  et  la  tante  du  maréchal  de  Bellefond.  Elle  est  née  en 
1624  et  est  morte  en  1706.  Femme  d'esprit,  u  salée,  plaisante  et  mé- 
chante 1,  au  dire  de  Saint-Simon,  la  marquise  de  Villars,  très  liée  avec 
la  marquise  de  Brichanteau,  née  Angélique  d'Alougny  de  Rochefort,  fut 
honorée  de  l'amitié  de  la  reine  d'Espagne  lorsqu'elle  suivit  son  mari  dans 
ses  ambassades.  Perrin,  l'éditeur  des  lettres  de  Mme  de  Sévigné,  a 
recueilli  une  partie  de  la  correspondance  de  Mme  de  Villars  avec 
Mme  de  Coulanges,  et  ce  qu'on  en  connaît  fait  regretter  qu'on  n'en  ait 
pas  conservé  davantage. 

IV.  —La maréchale  de  Rochefort.  Toile,  H.  1",26.  —  L.  O^.BS. 
(Salle  du  Conseil.) 

C'est  une  dame  de  trente  ans,  assise  de  face,  le  coude  droit  appuyé  sur 
un  meuble.  Elle  porte  une  robe  bleue  à  bordure  dorée;  un  mantelel  à 
reflets  blancs  et  jaunâtres,  jeté  sur  le  bras  droit,  retombe  sur  ses  genoux. 
La  physionomie  est  d'une  brune  au  teint  coloré,  et  les  cheveux  garnissent 
les  deuv  côtés  du  front.  Paysage  dans  le  lointain,  à  droite.  —  Inscription 
en  haut  de  la  toile  :  Mme  Madeleine  de  Laval,  M^^"  de  Rochefort. 

Née  en  1646  du  second  mariage  de  Marie  Séguier,  tille  du  chancelier, 
avec  Guy  de  Laval-Boisdauphin,  fils  de  ALne  de  Sablé,  —  Madeleine  de 
Laval  épousa  en  1661  Henri-Louis  d'Alougny,  marquis  de  Rochefort, 
capitaine  des  gardes  du  corps,  qui  devint  maréchal  de  France  et  mourut 
à  Paris  le  22  mai  1676  '. 

'  Le  portrait  du  maréchal  de  Rochefort  n'ctait-il  pas  à  Xangis  autrefois?  C'est 
un  de  ceux  qui  manquent  à  la  collection  des  hauts  dignitaires  de  l'armée,  à  Ver- 
sailles, et  le  cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothè(juc  nationale  ne  possède  ni 
dessin,  ni  gravure,  représentant  ce  personnage. 
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La  maréchale,  sœur  utérine  de  MM.  de  Coislin,  a  été  dame  d'honneur 
de  la  Reine;  veuve  lï  trente  ans,  elle  fut  dame  d'atour  de  la  dauphine  de 
Bavière  en  1680;  plus  tard  (2()  août  1G91)  Louis  XIV  la  dota  d'une 
pension  de  9,000  livres  sur  le  Trésor. 

D'après  le  P.  Anselme,  elle  est  décédée  à  quatre-vingt-trois  ans,  le 
l"  avril  1729. 

V.  — La  marquise  de  Nangis,  née  Anne-Angéliqne  d'Alougny 
de  Rochefort.  Toile,  H.  1"',26.  —  L.  0™,93.  (Salle  du  Conseil.) 

Représentée  à  vingt-cinq  ans,  debout,  vêtue  de  rouge  avec  écharpe 
bleue,  la  tête  posée  de  face,  la  main  droite  relevée  sur  la  poitrine;  de  la 
main  gauche,  la  marquise  tient  des  fleurs. 'La  physionomie  est  très 
expressive.  En  bas,  à  gauche,  on  lit  :  Marquise  de  Nangis. 

Angélique  de  Rochefort,  fille  de  Louis  d'Alougny,  marquis  de  Rochefort, 
et  de  Marie  Habert  de  Montmort,  avait  épousé  le  21  juin  1656  Claude- 
Alphonse  de  Brichanteau,  mort  lieutenant  général  des  armées,  à  Calais, 
le  15  juillet  1G58. 

Ce  Brichanteau  avait  son  portrait  à  Nangis;  il  a  été  gravé  par  Humblot, 
in-folio. 

VI.  —  Louis-Fauste  de  Brichanteau.  Toile,  H.  l^.Sô.  — 
L.  0-°,93.  (Salle  du  Conseil.) 

Il  est  représenté  à  vingt-huit  ans  environ,  debout,  tourné  de  trois 
quarts  à  gauche,  revêtu  de  son  armure,  avec  perruque  bouclée  et  cravate 
rouge.  La  main  gauche  est  relevée  sur  la  hanche,  de  la  main  droite  il 
lient  un  bâton  de  commandement  appuyé  sur  une  table  garnie  d'un  tapis 
rouge.  Au  bas  à  gauche,  sur  la  partie  pendante  du  tapis,  est  l'inscription  : 
Louis  Fauste  de  Brichanteau^  marquis  de  Nangis. 

Xé  et  baptisé  à  Xangis  le  28  août  1657,  Fauste  est  le  fils  d'Alphonse 
de  Brichanteau.  Brigadier  des  armées  et  colonel  du  Royal-Marine,  nous 
avons  dit  ailleurs  qu'il  avait  succombé  à  Strasbourg^  le  22  août  1690,  aux 
blessures  reçues  quelques  jours  auparavant  dans  les  plaines  d'Offen- 
bourg'. 

'  Son  portrait  en  pieJ  était  l'un  de  ceux  qu'on  voyait,  au  nombre  de  seize, 
dans  l'ancienne  chapelle  seijjneuriale  de  l'église  de  Xangis.  Ces  peintures  murales 
(à  l'huile  et  non  à  fresque,  comme  on  l'a  écrit  quelquefois)  se  trouvaient  fort 
endommagées  il  y  a  viu;it-cinq  ans;  ou  ju;;ca  qu'il  en  coûterait  trop  pour  les  res- 
taurer, ou  fit  valoir  aussi  (jue  les  chapelles  ajoutées  au  commencement  du  dix- 
scplième  siècle  m;  s'harmonisaient  pas  avec  l'église  bâtie  au  treizième  siècle  :  la 
chapelle  des  marquis  lut  sacrifiée  et  l'on  édifia  à  la  place  une  sacristie  neuve,  qui 
coûta  davantage. 
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VII.  —  Marie-Henriette  de  Rochefortj  femme  du  précédent. 
Toile,  H.  l-^.aO.  —  L.  O-^JS.  (Salle  des  Archives.) 

Jeune  femme  aux  cheveux  bouclés,  debout,  vue  de  trois  quarts,  le  corps 
de  profil  à  gauche.  Elle  est  vêtue  d'une  robe  blanche  avec  relroussis  et 
plis  élégants  ;  de  la  main  gauche  elle  tient  une  couronne  de  fleurs. 
Inscription  au  bas,  k  gauche  :  Marie  d'Alougny  de  Rochcfort.  —  Cette 
peinture  est  en  mauvais  état. 

Fille  du  maréchal  Henri-Louis  d'Alougny  de  Rochefort  et  de  Madeleine 
de  Laval,  elle  avait  épousé  son  cousin  Louis-Fausle  de  Brichanteau,  mar- 
quis de  Xangis,  le  L4  septembre  1676.  Xée  en  166 i,  veuve  <i  vingt-six 
ans,  elle  s'unit  le  3  mai  1691  à  Charles  de  Roye  de  La  Rochefoucault, 
comte  de  Blanzac,  lieutenant  général,  gouverneur  de  Bapaume. 

VIII.  —  Yves  d'Alègre,  maréchal  de  France.  Toile,  H.  1"',26. 
—  L.  0-,93.  (Salle  du  Conseil.) 

Le  personnage,  de  grandeur  naturelle,  debout  et  vu  à  mi-jambes,  est 
coiffé  d'une  perruque  grise  ;  il  a  son  armure  et  le  cordon  bleu  de  l'ordre 
du  Saint-Esprit.  Un  manteau  rouge  flotte  derrière  l'épaule  droite.  La  main 
gauche  est  repliée  sur  la  hanche,  la  main  droite  s'appuie  sur  le  bâton  de 
maréchal,  dont  l'extrémité  repose  sur  un  meuble.  Fond  de  paysage.  Au 
haut  de  la  toile  est  écrit  en  caractères  majuscules  :  M'"-  D'ALEGRE. 

Le  marquis  d'Alcgre,  né  en  1653,  fut  un  des  lieutenants  de  Villars; 
chevalier  des  ordres  du  Roi  et  maréchal  de  France  en  1724,  il  est  mort 
le  2  février  1733.  Sa  famille  était  alliée  aux  Colbeit,  aux  Coislin,  aux 
Le  Tellier;  une  de  ses  nièces,  Marie  d'Alègre,  avait  épousé  Pierre  du 
Camboust,  marquis  puis  duc  de  Coislin,  mcmixe  de  l'Académie  française, 
parent  de  Madeleine  de  Laval,  maréchale  de  Rochefoi  t. 

Th.  Lhuillier, 

Correspondant  du  Comité  des  Sociélés  des 
Beaux-Arts  dos  départements,  à  Alelun. 
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XXVIII 

L'ÉCOLE   GRATUITE   DE   DESSIN 

DE     LA     VILLE     D'OrlÉANS. 


I 

DÉCADEXCE     ET    REXAISSAXCE    ARTISTIQUE    d'ORLÉANS 
AU    DIX-HUITIÈME    SIÈCLE. 

Le  passé  artistique  de  l'Orléanais,  et  de  son  ancienne  capitale, 
ne  fut  pas  sans  quelque  gloire.  Celte  vieille  province  a  fréquemment 
reçu  la  visite  de  ses  souverains,  et  ils  ont  pris  plaisir  à  l'orner  de 
somptueux  édifices.  Aussi,  beaucoup  de  châteaux,  d'églises,  d'ab- 
bayes, dont,  pour  la  plupart,  on  ne  peut  que  regretter  aujourd'hui 
la  ruine,  ou  même  la  disparition  totale,  n'eurent  pas  d'autres  fon- 
dateurs au  moyen  âge.  L'histoire  n'a  pas  mieux  gardé  les  noms 
de  leurs  architectes  que  ceux  des  écrivains  et  des  enlumineurs  qui 
ont  travaillé  pour  nos  vieilles  et  célèbres  écoles. 

Plus  près  de  nous,  on  peut  citer  comme  Orléanais,  parmi  les 
architectes,  Adam  de  Jargeau,  Jacques  Androuet  du  Cerceau,  les 
Félibien,  les  Alétezeau  ;  pour  les  sculpteurs  :  François  Marchant, 
Bomberault,  Michel  Bourdin.  Dnns  les  peintres,  nous  réclame- 
rons, dès  le  quatorzième  siècle  :  Girart,  François  et  Jean  d'Or- 
léans '  ;  au  seizième  :  Biinel,  les  Gaucher,  Poncet  et  Quillerier,  puis 
Michel  Corneille,  Baugin,  Gervaise,  les  Mosnier,  enfin  Desfriches, 
Lair  et  Girodet.  Les  graveurs  se  nomment  :  Etienne  Delaulne, 
Pierre  Vallet,  Chéreau,  Chastcau,  Masson,  Baudet,  les  Simonneau, 
Jean  Aloyreau,  Sergent  et  de  Bizemont. 

C'est  là  seulement  une  gerbe  ramassée  à  la  hâte  et  que  la  ville 
d'Orléans,  à  elle  seule,   pourrait  grossir  de  nombreux  et  riches 

'  Nous  croyons  du  moins  avoir  sûrement  identifié  Jean  d'Orléans  avec  Jean 
Granclior  ou  (îranyer,  ori;;inaire  de  Trainou  (Loiret),  dans  une  notice  insérée  au 
130«  Bullelin  de  ta  Société  archéologique  et  historique  de  l'Orléanais. 
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épis.  La  moisson  deviendrait  même  considérable,  si  l'on  joignait 
les  verriers,  fondeurs,  tapissiers,  orfèvres,  imagiers  et  hahnliers, 
ot  les  autres  corporations  dont  les  membres  faisaient  véritablement 
œuvre  d'art. 

Sans  doulc,  le  caractère  Orléanais,  que  Ton  veut  bien  reconnaître, 
en  général,  sérieux,  appli(|ué,  méthodique,  se  retrouve  aisément 
dans  les  productions  de  ces  artistes  et  leur  imprime  son  propre 
cachet.  L'imagination  y  est  sagement  réglée;  et  c'est  par  exception 
qu'on  rencontre  là  des  qualités  supérieures  de  composition  et  de 
coloris.  Alais,  dans  l'ensemble  se  manifestent  d'autres  aptitudes 
qui  on!  aussi  leur  prix,  le  goût,  l'exactitude,  l'imitation  rigoureuse 
de  la  nature  unie  à  une  ingénieuse  recherche.  De  là  vient,  peut- 
être,  que  notre  climat  tempéré  ait  moins  prodigué  les  peintres  que 
les  sculpteurs,  les  architectes  et  les  dessinateurs. 

Au  dix-huitième  siècle,  Orléans,  sans  perdre  son  grand  renom 
de  ville  savante,  devient  en  outre  une  cité  commerçante.  Les  édits 
de  Colbert  et  de  ses  successeurs  y  donnent,  en  eflet,  un  vigoureux 
essor  aux  transactions  commerciales  et  à  l'industrie  même.  Les 
produits  de  l'agriculture  en  blé,  en  vin,  en  laine,  affluent  comme 
autrefois  de  toute  la  province;  de  plus,  les  denrées  des  autres 
contrées  et  même  des  colonies  y  abondent,  grâce  au  développe- 
ment des  grands  travaux  publics,  par  les  routes,  la  Loire  et  les 
canaux.  Alors  s'établissent  de  vastes  magasins  d'entrepôt  et  des 
raffineries,  des  manufactures,  sources  d'importantes  et  solides  for- 
tunes. Dans  la  plupart  des  familles,  on  sut  faire  un  judicieux  emploi 
de  cet  argent  si  honorablement  gagné. 

L'aisance  développa  chez  les  unes  le  goût  des  études  sérieuses 
et  celui  des  livres,  qu'on  y  avait  aimés  de  tout  temps;  de  là,  l'ori- 
gine ou  l'accroissement  de  belles  bibliothèques  dispersées  seule- 
ment de  nos  jours,  et  la  fondation  de  sociétés  savantes,  pour 
satisfaire  aux  progrès  de  l'esprit  humain.  Ailleurs  domine 
la  tendance  artistique,  afBnée  par  la  création  de  plusieurs  collec- 
tions de  tableaux  et  de  gravures  des  bons  maîtres.  Du  culte  à 
la  pratique  même  des  beaux-arts,  il  n'y  a  souvent  qu'un  pas;  il 
fut  vite  franclii  par  quelques  amateurs.  iVIais  alors  on  s'aperçut, 
non  sans  étonnement,  qu'Orléans  ne  j)ossédait  plus  d'artistes, 
au  sens  jiropre  du  mot,  et  que  les  arts  industriels  dépérissaient 
aussi. 
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C'est  (|ue  la  centralisation,  sous  les  Valois  et  les  Bourbons,  entraî- 
nait (le  plus  en  plus  nos  artistes  provinciaux  dans  l'orbite  de  la 
cour.  Us  étaient  contraints,  par  métier,  de  fréquenter  Versailles, 
aussi  bien  et  plus  encore  peut-être  que  Fotitainebleau  jadis, 
afin  de  solliciter  des  commandes  pour  les  résidences  royales,  et 
aussi  de  cbercber  la  fortune  à  travers  cette  vie  de  haute  élégance 
et  de  fêtes  multipliées,  qui  précipita,  du  reste,  la  ruine  de 
tant  de  familles  sorties  à  tort  de  leurs  terres  ou  de  leurs  vieux 
hôtels. 

On  était  donCsl)ien  loin  de  ces  temps  où  la  brillante  école  orléa- 
naise  égayait  nos  rues  de  pittoresques  façades,  dont  quelques  rares 
modèles,  encore  debout,  captivent  l'admiration  des  étrangers;  où 
elle  ornait  nos  maisons  de  beaux  meubles,  aujourd'hui  si  recher- 
chés, et  de  ces  mille  objets  charmants  que  se  disputent  les  vitrines 
des  amateurs.  Orléans,  en  effet,  si  Gère  de  ses  petits  hôtels  des 
quinzième  et  seizième  siècles,  ne  saurait  montrer  aucun  vestige 
intéressant  du  dix-huitième. 

Les  citoyens  éclairés  de  la  ville  se  montrèrent  émus  d'une  si 
grande  pénurie  artistique;  ils  en  calculèrent  de  suite  les  consé- 
quences désastreuses  pour  un  prochain  avenir.  D'autre  part,  ils 
constatèrent  que  les  traditions  se  perdaient  chez  les  artisans  même, 
et  que  partout  le  goût  du  beau  semblait  en  décadence.  Les  anciens 
maîtres  se  faisaient  un  devoir  et  tenaient  à  honneur  de  transmettre 
leur  science  à  l'apprenti  qui  devait  passer  maître  à  son  tour,  et 
avec  la  science,  le  tour  de  main,  les  finesses  et  les  secrets  du 
métier.  Ils  savaient  l'intéressera  leurs  travaux,  entretenir  et  stimuler 
son  zèle  par  la  perspective  du  chef-d'œuvre.  Mais  tout  cela  datait 
du  temps  passé.  In  vent  nouveau  s'élevait,  gros  de  tempêtes  peut- 
être,  d'où  tombaient  les  mots  d'abolition  des  privilèges,  de  sup- 
pression des  maîtrises  et  jurandes;  partant  plus  de  chefs-d'œuvre, 
plus  de  garantie  ni  de  contrôle. 

Où  devait-on  chercher  le  remède,  sinon  dans  la  régénération 
artistique  et  libieuient  consentie  de  l'ouvrier?  Il  fallait  donc  courir 
au  plus  pressé,  et  créer  un  établissement  où  l'on  enseignerait  aux 
jeunes  gens,  à  titre  purement  gratuit,  les  éléments  du  dessin  et  de 
l'architecture.  C'était  les  mettre  à  même  d'exprimer  leurs  idées 
par  un  croquis  habilement  fait,  et  réciproquement  de  comprendre 
aisément  ceux  qui  passeraient  sous  leurs  yeux.  En  même  temps, 
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par  la  vue,  rétiule  et  la  reproduction  de  modèles  heureusement 
choisis  et  gradués,  ils  s'hahitueraient  à  l'harmonie  des  lignes,  se 
formeraient  le  goût  ou  l'épureraient.  Que  si  cette  instruction  pri- 
maire du  dessin  développait,  chez  quelques  sujets  particulièrement 
doués,  des  instincts  artistiques  et  préparait  un  talent  supérieur,  ce 
serait  un  honneur  pour  la  cité  et  sa  meilleure  récompense. 

Telle  est,  au  résumé,  l'idée  qui  présidait,  au  siècle  dernier,  à  la 
foniiation  des  écoles  gratuites  de  dessin  et  d'architecture.  Plusieurs 
villes  importantes,  Rouen,  Lyon,  Bordeaux,  Marseille,  etc.,  en 
tentaient  l'essai.  Orléans  les  suivit  dans  cette  voie  qu'on  peut  dire 
généreuse  et  féconde,  puisque  son  établissement  y  remonte  à  plus 
d'un  siècle  et  que  notre  Ecole  est  toujours  en  pleine  activité. 

C'est  à  grands  traits  que  nous  en  allons  suivre  la  fondation  et  le 
développement. 


II 

F0\DAT10M     DE     l'ÉCOLE    GRATUITE    DE     DESSIN'. 

La  fondation  de  l'école  gratuite  de  dessin  d'Orléans  est  exclusi- 
vement attribuée,  par  leurs  biographes,  soit  à  Desfriches,  soit  à  de 
Bizemont;  rien  n'est  moins  vrai.  Agissant  chacun  dans  sa  sphère, 
dans  ses  relations,  dans  des  sociétés  différentes,  leur  goût  commun 
pour  les  arls,  (jui  les  aiait  rapprochés,  leurs  mutuels  efforts  par- 
vinrent à  créer  cet  établissement  vraiment  démocratique  et  d'uti- 
lité publique.  Un  dévouement  isolé  peut-être  eût  misérablement 
échoué.  Il  serait  donc  assez  difficile,  en  tout  cas  superflu,  d'essayer 
le  départ  d'influence  de  ces  deux  personnages,  qui  ont  laissé  beau- 
coup de  souvenirs  dans  leur  pays,  mais  dont  la  notoriété  est  ailleurs 
moins  familière. 

Thomas-Aignan  Desfriches  (1715-1800),  issu  d'une  ancienne 
famille  de  la  i)ourgeoisie,  était  l'un  de  ces  commerçants  dont  on 
vient  de  parler.  Passionné  pour  la  peinture,  il  fut  tout  jeune  et  dans 
sa  ville  élève  de  Dominé,  puis  à  Paris,  do  Bertin  et  de  \aloire. 
C'est  dans  l'atelier  de  ce  dernier  qu'il  (it  la  connaissance  de  peintres 
et  de  graveurs  célèbres,  dont  quelques-uns  devinrent  ses  meilleurs 

'  Voir  ci-;oatrr,  pliiache  XXV. 
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amis  :  Joseph  Vernet,  Cocliin,  Chaidin,  Descainps,  Doyen,  Duché» 
Halle,  Pcrronneau,  Roherl,  lien.  Le  duc  de  Rolian-Chahot,  appré- 
ciant ses  talents,  le  mit  à  la  tèfe  d'une  école  de  dessin  pour  les  gen- 
tilshommes  et  les  jeunes  dames  de  la  noblesse,  qu'il  avait  installée 
dans  son  hôtel  de  la  rue  Saint-Honoré.  Puis  il  revint  à  Orléans 
diriger  la  maison  de  son  père,  sans  jamais  abandonner  le  pinceau, 
ni  surtout  le  crayon.  Il  e.\cellait  à  rendre  les  bords  charmants  de  l.i 
Loire  et  du  Loiret,  avec  un  vif  et  réel  sentiment  de  la  nature,  à  une 
époque  où  le  paysage  était  tout  de  convention.  Aussi  ses  dessins 
étaient  très  recherchés  et  appréciés  des  véritables  amateurs.  Plu- 
sieurs genres  eurent  ses  préférences.  Ses  croquis  à  la  mine  de  plomb 
ou  à  la  pierre  noire,  quelquefois  remplis  de  nombreux  personnages, 
sont  très  librement  esquissés.  Il  se  servait  encore  de  teintes  d'encre 
de  Chine,  avec  des  rehauts  à  la  plume,  au  crayon,  à  l'aquarelle. 
En6n  il  inventa  un  procédé  de  dessin  «  sur  tablettes  » ,  comme  on 
disait,  c'est-à-dire  sur  papier  plâtré.  Il  y  obtenait  des  plans  très 
habilement  gradués,  des  fonds  vaporeux  et  de  franches  lumières, 
par  un  usage  très  habile  du  canif  pour  enlever  des  blancs.  Ce  pro- 
cédé, qui  lui  attira  beaucoup  de  compliments  et  des  élèves  ou 
imitateurs,  réussit  parfaitement  pour  des  pièces  de  petite  dimen- 
sion Gnement  traitées,  ."liais,  dans  les  compositions  de  grande 
étendue,  l'œil  finit  par  se  perdre  dans  la  ténuité  des  détails. 
Son  œuvre  dessinée  est  considérable;  ses  peintures  et  ses  gravures 
ne  sont  pas  communes'. 

André  Gaspard  Parfait,  comte  de  Bizemont  (1752-1837),  des- 
cendant d'une  antique  famille  de  noblesse  orléanaise,  fut  au  con- 
traire presque  exclusivement  un  graveur.  Après  avoir  consacré  sa 
jeunesse  à  la  carrière  des  armes  et  à  des  charges  militaires  dans  la 
maison  du  Roi,  il  revint  à  Orléans  et  s'adonna  tout  entier  à  l'étude 
et  à  la  pratique  des  beaux-arts.  Tous  les  procédés  de  la  gravure 
lui  devinrent  familiers;  dans  quelques-uns,  il  déploya  des  qualités 
de  premier  ordre  :  l'indépendance  de  l'allure,  la  délicatesse  et  la 


'  Xous  renverrons,  pour  plus  de  détails,  à  une  substantielle  notice  de  M.  P.  R.i- 
TOLis,  pelil-fils  de  Desfriches,  imprimce  par  J.  Du.mesxil  au  tome  III  de  sou  His- 
toire des  plus  célé/iresainateurs/rançais.  (Paris,  veuve  J.  Renouard,  1858,  in-S"), 
et  aux  études  de  M.  J.  Loisklelr,  publiées  par  la  Société  des  amis  des  Arts 
d'Orléans.  (Herluison,  1873,  in-S"),  et  par  le  journal  l'Art,  numéro  du  18  fé- 
vrier 1877. 
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pureté  (lu  Irait,  la  vigueur  ou  le  moelleux  des  tailles.  Il  grava 
beaucoup  de  paysages,  surtout  ceux  de  Desfriches,  mais  d'une 
louche  un  peu  sèche.  Ses  reproductions  d'études  ou  de  dessins  des 
maîtres  sont  bien  préférables;  surtout  ses  frises  et  ses  vases  imités 
de  ranlicjue  lui  méritèrent  les  compliments  de  Cochin.  En  ce  der- 
nier genre,  son  goût  fut  merveilleusement  développé  par  des 
voyages  en  Grèce  et  en  Orient  '. 

L'amour  des  arts  rapproche  les  distances  d'âge  et  de  rang  ;  il  sup- 
prime ou  abaisse  les  barrières  sociales  et  politiques.  Ceci,  du  moins, 
se  produisit  à  Orléans,  puis(|ue  c'est  en  1785,  Tannée  même  où 
éclate  le  procès  du  Collier,  premier  tintement  du  glas  de  la  monar- 
chie, que  le  négociant  Desfriches  et  le  comte  de  liizemont  posent 
ensemble  les  bases  delà  société  naissante. 

Au  temps  des  réunions  d'automne,  ils  avaient  recruté  vingt- 
cinq  personnes,  des  plus  distinguées  de  la  ville,  et  qui  partageaient 
leur  manière  de  voir  sur  l'utilité  de  la  création  d'une  Ecole  royale 
gratuite  de  dessin,  au  profit  de  *  la  classe  des  citoyens  auxquels  le 
dessin  serait  nécessaire  »  .  Chacun  des  adhérents  s'engageait  à  sou- 
tenir l'institution  par  une  cotisation  annuelle  de  vingt-(|uatre  livres. 
Assurés  d'avance  du  concours  de  linlendant,  ils  comptaient  sur  la 
protection  et  sur  les  secours  du  Roi,  du  duc  d'Orléans  et  des  offi- 
ciers municipaux. 

Voici  leur  programme  sommaire.  Le  directeur,  qu'ils  avaient  en 
vue,  recevrait  500  livres  du  Roi,  500  du  duc  et  autant  de  la  ville. 
Ce  directeur  et  quatre  adminislrateurs  nommés  au  scrutin  compo- 
seraient un  comité  présidé  par  l'intendant,  un  délégué  du  duc  et 
le  maire  *.  Le  5  novembre,  le  maire,  Alassuau  de  la  Borde,  et  les 
échevins  promirent  leur  adhésion  '  et  portèrent  l'affaire  devant 
l'assemblée  du  corps  municipal  qui  fît  un  accueil  favorable,  le  15 
du  même  mois,  et  vota  la  somme  de  500  livres  demandée,  jusqu'à 
ce  qu'on  put  accorder  le  logement  de  l'Ecole  qui  était   évalué  à 


'  Cf.  Xotice  bioijraphiqiie  et  historique  sur  M.  le  comte  de  Bizemont,  par 
C.-F.  Ver<;xal"d-Ro.mag.\ési  (Orléans,  Gatineaii,  1838,  8  payes  in-8°),  et  surtout 
l'intéressant  et  charmant  volume  de  notre  regretté  confrère  E.  Davoust  :  Le  Comte 
de  Bizemont,  artiste  amateur  Orléanais,  son  œuvre  et  ses  collections.  Orléans, 
H.  Herluison,  1891.  in-8o. 

*  Archives  municipales  d  Orléans.  Ecole  de  dessin. 

'  lùid.  Registre  des  délibératious  du  bureau  des  échevins,  BB.  11,  p.  90. 
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pareille  somme  ' .  Quatre  jours  après,  les  officiers  municipaux  déli- 
bérèrent d'écrire  à  l'intendant,  M.  deChevilly,  et  à  M.  de  Bellisle, 
chancolier  du  duc  d'Orléans  «  pour  les  prier  d'engager  le  gouver- 
nement et  le  conseil  du  prince  à  concourir  à  cet  établissement  par 
un  secours  annuel  pareil  à  celui  que  la  ville  accorde  *  »  . 

L'intendant,  Adrien-Philibert  de  Cypierre,  baron  de  Chevilly, 
était,  nous  l'avons  dit,  favorablement  disposé.  Cette  famille,  qui  a 
laissé  son  nom  au  plus  beau  des  nouveaux  quais  d'Orléans,  eut  le 
rare  talent,  qu'avait  méconnu  le  prédécesseur  Honoré  de  Barenlin, 
d'entretenir  d'excellents  et  même  d'affectueux  rapports  avec  la 
ville  d'Orléans,  et  de  se  concilier  l'estime  de  tous  les  habitants. 
Lorsque  Jean-François-Claude  de  Cypierre,  le  père,  succéda,  en 
1760,  au  peu  regretté  Barentin,  Robbé  de  Beauveset  écrivait  déjà 
à  son  oncle  Desfriches  :  a  M.  de  Cypierre  me  paraît  un  fort  hon- 
nête homme,  tout  plein  du  projet  de  se  faire  adorer;  c'est-à-dire 
de  faire  le  bien  *.  "  Le  poète  erotique  ne  perd  pas  l'occasion  de 
glisser  ces  mots,  à  propos  de  l'intendante,  qu'elle  est,  «de  par  Dieu, 
une  très  jolie  femme  » .  M.  de  Cypierre,  pour  s'attacher  au  pays, 
acheta  la  terre  de  Chevilly,  très  près  d'Orléans,  érigée  en  baronnie 
par  Louis  XV,  au  mois  d'avril  ITG^*.  Mme  de  Chevilly  ayant  mis 
au  monde  une  fille,  l'intendant  eut  l'adroite  galanterie  de  lui  choi- 
sir pour  marraine  la  ville  d'Orléans  elle-même.  Aussi  l'enfant 
reçut-elle  au  baptême  les  noms  de  Jeanne-Antoinette-Robert  d'Or- 
LÉAX's  de  Cypierre.  A  cette  occasion  et  lors  du  mariage  de  la  jeune 
fille  en  1775,  le  corps  de  ville,  afin  d'honorer  sa  filleule,  rivalisa  de 
générosité  avec  l'intendant,  pour  doter  de  pauvres  filles  et  répandre 
quelques  larges  aumônes  ^  Le  Roi  pourvut  le  jeune  de  Cypierre 
en  1767  de  l'office  de  gouverneur  et  intendant  d'Orléans.  Pendant 
sa  minorité,  le  père  continua  la  fonction;  mais  Adrien-Philibert 
lui  fut  adjoint  dès  1784,  et  exerça  seul  en  1786  ". 

'  Archives  municipales  d'Orléans,  Procès-verbaux  d'assemblées  du  corps  muni- 
cipal. BB.  5,  p.  161. 

Ubid..  BB.  11,  p.  91. 

'  \'ous  emprunlons  cette  citation,  ainsi  que  plusieurs  autres,  à  la  correî;pon- 
dance  originale  de  Desfriches,  que  M.  Paul  Ratolis  a  l'aimable  complaisance  de 
nous  communiquer. 

*  H'utuire  de  la  baronnie  de  C/ieviltij,  par  E.  de  Torouat,  1869,  in-S". 

*  .Archives  municipales,  BB.  5  et  19,  p.  40. 
6  Ibid.,  BB.,  p.  66. 
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Le  nouvel  intendant  imita  les  gracieuses  traditions  de  la  famille 
et,  comme  son  père,  sans  doute,  il  aimait  à  se  reposer  des  fali<jues 
du  gouvernement  dans  le  pacifique  asile  de  la  Cartaudière,  pro- 
priété (jue  Desfriches  possédait  auprès  d'Orléans.  Aussi  favorisa-t-il 
la  naissante  école  de  dessin  avec  non  moins  de  zèle  que  la  Société 
des  sciences  physiques  et  naturelles,  dont  il  acceptait  la  présidence 
en  1781.  Mais,  courtisan  consommé,  il  ne  voulait  point  hasarder 
une  démarche  prématurée.  C'est  pourquoi  il  ohjcctait  à  la  requête 
du  corps  municipal  que,  applaudissant  à  sa  délibération,  et  très 
disposé  à  concourir  à  l'établissement  projeté,  il  désirait,  avant  de 
proposer  au  Conseil  d'y  contribuer,  «  être  assuré  des  inlentions  de 
Mgr  le  duc  d'Orléans,  présumant  que  Son  Altesse  Sérénissime  la 
regardera  également  susceptible  et  de  sa  protection  et  de  ses 
secours  '  » . 

Malheureusement  Louis-Philippe,  duc  d'Orléans,  petit-fils  du 
régent,  venait  d'expirer  à  Sainte-Assise,  le  18  novembre  1785, 
tandis  que  s'échangeait  la  correspondance.  Cette  mort  retarda 
quelque  temps  les  démarches  auprès  de  son  successeur,  Louis- 
Philippe-Joseph,  qui  devait  bientôt  y  joindre  le  nom  d'Egalité  et 
dont  l'histoire  est  trop  connue.  Cependant,  après  les  délais  de 
convenance,  on  fit  remettre  au  nouveau  duc  un  mémoire  vantant 
les  avantages  que  présentait  pour  les  indigents  la  création  d'une 
école  de  dessin,  surtout  au  point  de  vue  des  manufactures  orléa- 
naises  de  faïence  fine  et  de  porcelaine  *,  d'indiennes,  de  toiles 
et  de  papiers  peints.  On  faisait  ressortir  aussi  la  concurrence 
qu'opposeraient  aux  étrangers  les  artistes  indigènes,  au  plus 
grand  bénéfice  des  habitants  d'Orléans.  La  ville  a  pensé ,  ajou- 
tait-on, a  qu'un  prince  qui  aune  parfaite  connaissance  des  arts, 
et  qui  sait  apprécier  avec  goût  leurs  chefs-d'œuvre,  daignerait  les 
encourager  dans  une  ville  qui  se  glorifie  d'être  la  première  de  son 
apanage  '  »  . 

Malgré  cette  requête  aussi  pressante  que  flatteuse,  il  ne  semble 
pas  que  le  jeune  prince  se  soit  montré  d'emblée  aussi  sympathique 
aux  projets  et  aux  vœux  des  amateurs  Orléanais  que  l'eut  été,  sans 

'  Archives  municipales.  Ecole  de  dessin;  lettre  datée  de  Chevitly,  le  22  no- 
vembre 1785. 

s  Celle-ci  fut  établie  en  1753.  (.^rchires  municipales  d'Orléans.) 
'  Archives  municipales,  Ecole  de  dessin. 
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doule,  l'arlisle  de  sa  famille  qui  consacra  son  burin  à  rilliistration 
de  Daphnis  et  Chloé.  Le  duc  d'Orléans  refusa  d'abord,  et,  quand  il 
céda,  ce  ne  fut  point  de  bonne  tjràce.  En  effet,  un  secrétaire  du 
garde  des  sceaux  Hue  de  Miroménil,  nommé  Lamy ,  écrivait  con- 
fidentiellement à  Desfriches,  de  Paris,  le  19  janvier  1786  : 

«  M.  le  garde  des  sceaux  a  été  aussi  surpris  que  moy  de  la 
réponse  négative  du  prince  apanagiste  pour  sa  contribution  d'une 
somme  aussi  modique  à  un  Etablissement  aussi  avantageux  pour 
les  arts.  J'espère  que  M.  le  Coadjuteur  pourra  être  plus  heureux. 
M.  le  garde  des  sceaux  ne  connoit  pas  assés  particulièrement  le 
prince  pour  luy  recommander  cet  objet.  Vous  avez  reçu  la  réponse 
de  M.  le  garde  des  sceaux.  Comme  elle  est  écrite  de  sa  main,  vous 
ne  devés  pas  douter  de  la  manière  dont  il  envisage  l'Etablissement 
en  question  \  Il  seroit  bien  fâcheux  qu'à  défaut  d'une  somme  aussi 
modique  il  n'eût  pas  lieu,  w 

Ce  fut  le  coadjuteur  d'Orléans'  qui,  le  25  janvier  1786,  trans- 
mit à  la  Compagnie  la  lettre  du  marquis  du  Crest,  chancelier  ducal, 
l'informant  que  le  prince  s'empressait  de  donner  les  500  livres  de 
gratification  annuelle,  à  la  sollicitation  de  la  ville  d'Orléans. 

Grâce  à  l'appui  des  principales  autorités,  et  spécialement  du 
coadjuteur,  qui  portait  à  l'établissement  le  plus  vif  intérêt,  l'Ecole 
gratuite  parvenait  à  prendre  figure  le  28  janvier  1786;  les  direc- 
teurs et  administrateurs  vinrent  faire  remerciements  à  l'assemblée 
du  Corps  municipal  et  lui  présenter  le  directeur-professeur  Bar- 
din,  membre  de  l'Académie  de  peinture  et  sculpture. 

Jean  'Bardin  (31  octobre  1732  \  4  octobre  1809)  était  venu  à 
seize  ans  de  Monlbard  à  Paris,  pour  étudier  les  beaux-arts.  Élève 
de  Lagrenée,  puis  de  Pierre,  premier  peintre  du  roi  Louis  XV,  il 

'  II  est  singulier  que  le  nom  de  Miroménil,  particulièrement  lié  avec  Desfriclies, 
ne  figure  pas  sur  la  liste  des  membres  fondateurs  ou  honoraires  de  l'Ecole  acadé- 
mique de  dessin  d'Orléans. 

*  C'est  le  second  des  éuêques  du  nom  de  Jarente.  Il  s'appelait  Louis-François- 
Aîexandre  de  Sénas  d'Orgi!val  (l""""  juin  17437.30  octobre  1810).  Coadjuteur  de 
son  oncle  Louis-Sextius  de  Jarente  de  la  Bruyère,  il  le  remplaça  sur  son  siège, 
non  dans  ses  vertus.  Nous  en  possédons  un  joli  portrait,  et  le  Musée  d'Orléans  en 
conserve  un  autre,  tous  les  deux  peints  par  Vincent,  ami  de  Desfriclies. 

^  C'est  à  tort  que  Loltin  le  nomme  Pierre,  dans  ses  Recherches  historiques 
(3"  partie,  t.  I,  p.  97).  Dans  un  dossier  de  lettres  de  Bardin,  que  nous  possé- 
dons, l'initiale  du  prénom  qui  précède  quelques  signatures  ne  laisse  aucun  doute 
i  cet  égard. 
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clioisil  la  peinture  d'histoire,  surtout  (riiisloire  romaine  et  d'his- 
toire religieuse,  et  remporta  le  grand  prix  en  1764,  avec  un 
tahleau  qui  avait  pour  sujet  :  Tullie  faisant  passer  son  char  sur 
le  corps  de  son  père.  En  1768,  il  partit  pour  l'Italie,  où  il  resta 
quatre  ans  à  étudier  les  antiques  et  à  copier  les  grands  maîtres.  Il 
y  entraînait  Regnault,  (]ui  fut,  avec  David,  l'un  de  ses  plus  bril- 
lants élèves.  Son  tableau,  Sainte  Catlierine  disputant  avec  les 
docteurs,  lui  ouvrit  les  portes  de  l'Académie  royale.  Ce  fut  le  secré- 
taire perpétuel  de  cette  académie,  son  ami  et  celui  de  Desfriches, 
Cochin,  qui  fit  placer  lîardin,  en  1786,  à  la  tète  de  l'école  d'Orléans, 
au  moment  où  il  était  en  pleine  exécution,  pour  la  Chartreuse  de 
Vallehonne ,  de  sa  suite  des  Sept  Sacrements,  œuvre  d'une  grande 
importance  et  qui  mit  le  sceau  à  sa  réputation,  sans  pourtant  qu'il 
lui  ait  été  donné  de  l'achever  complètement  '. 

On  fondait  sur  le  nom  de  Bardin  les  plus  belles  espérances,  et 
il  ne  tint  pas  à  lui  qu'elles  ne  fussent  réalisées,  mais  seulement 
aux  époques  troublées  que  traversa  l'Ecole,  durant  sa  direction, 
puis  aux  soins  exigés  par  une  santé  délicate.  C'était  bien  quelque 
chose,  à  tout  prendre,  que  de  maintenir  un  enseignement, 
dont  on  jugeait  le  principe  utile,  et  qui  ne  fut  d'ailleurs  pas 
infécond. 

En  ratifiant  le  choix  de  Barditj  comme  directeur-professeur, 
le  Corps  municipal  d'Orléans,  usant  de  son  privilège  de  nommer 
un  élève,  désigna  pour  cette  place  le  jeune  Antoine  Berlin,  de 
Tours.  «  Ce  jeune  homme,  disait-on,  à  raison  des  heureuses  dis- 
positions qu'il  annonce,  pourra,  après  avoir  été  perfectionné  par  le 
sieur  Bardin,  le  seconder  (fans  son  travail  '.  " 

Il  manquait  néanmoins,  pour  donner  pleine  vie  à  l'institution 
naissante,  une  sanction  indispensable,  celle  du  comte  d'Angi- 
viller,  directeur  général  des  bàlimonts  du  Roi  et  inspecteur  des 
académies.  C'est  lui  qui  devait  agir  en  dernier  ressort,  sous  le 
couvert  de  l'autorité  royale.  Le  Corps  municipal  adressa  deux 
lettres  à  cet  important  personnage,  "  pour  lui  donner  connais- 
sance du  plan  d'études  formé  par  les  administrateurs  et  solliciter 

'  Notice  historique  sur  M.  Bardin,  peintre  d'histoire,  par  M.  Ç>.-\.  Chai- 
ftRUf.  DE  Craza\nks...,  secrétaire  ;rpnéral  do  la  préfoctu-e  (lu  département  du 
Loiret.  Orléans,  Guyot  et  Beaufort,  1809,  6  pages  in-8". 

*  Archives  municipales  d'Orléans,  BB.  11,  p.  106. 
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sa  proleclion  '  ■) .  Le  comte  répondit  seulement  la  seconde  fois, 
de  Versailles,  le  5  mars  1786.  Il  se  porte  fort  de  donner  à  réta- 
blissement la  forme  et  la  solidité  dont  il  a  hesoin,  mais  réclame, 
à  cet  elTet,  un  projet  de  règlement  qu'il  doit  examiner  et  sou- 
mettre an  directeur  de  l'Académie  de  peinture,  avant  d'accorder 
son  approbation  *.  La  Compagnie  communiqua  celte  lettre  aux 
directeurs  de  l'Ecole,  les  excitant  à  travailler  au  projet  de  règle- 
ment demandé,  avec  d'autant  plus  d'ardeur  que  le  gouvernement 
accordait  une  somme  annuelle  de  600  livres.  Mais  la  direction 
était  elle-même  arrêtée  par  un  gros  embarras,  résultant  des  pro- 
messes faites  à  la  municipalité  pour  s'en  concilier  les  bonnes 
grâces  et  en  stimuler  le  zèle. 

On  s'était  engagé,  en  effet,  à  laisser  la  ville  présenter  tous  les 
élèves  qui  excéderaient  le  nombre  de  quarante.  On  s'interdisait 
ainsi  le  moyen  d'accroître  la  liste  des  souscripteurs,  leur  nombre 
aussi  ayant  été  fixé  à  quarante,  avec  le  droit  de  nommer  cbacun 
un  élève.  M.  Crignon  de  Bonvalet,  nouveau  maire,  après  s'être 
rendu  à  une  assemblée  de  l'Ecole  cbez  l'avocat  du  Roi,  Henry  (de 
Longuève)  écarta  la  difficulté  et  facilita  le  recrutement  des  sous- 
cripteurs, en  proposant  et  faisant  voter  l'abandon  du  privilège 
excessif  consenti  en  faveur  du  Corps  municipal,  moyennant  la 
réserve,  pour  la  ville,  de  présenter  six  élèves  en  tout,  de  préfé- 
rence à  tous  les  nouveaux  souscripteurs.  Les  délégués  de  l'Ecole 
de  dessin  vinrent  ensuite  remercier  la  Compagnie  de  son  bon 
vouloir  et  la  prier  aussi  d'ajourner  la  nomination  d'un  élève,  que 
le  coadjuteur  abandonnait  gracieusement  à  la  ville  ^.  Ils  expli- 
quaient encore  que  le  seul  obstacle  à  l'accroissement  des  élèves 
était  l'exiguïté  de  la  salle  de  cours.  Elle  ne  pouvait  contenir  au  plus 
que  cinquante-six  jeunes  artistes,  et  encore  à  raison  de  vingt-deux 
pouces  pour  cbacun.  Or  ces  cinquante-six  places  étaient  dévolues 
aux  élus  des  cinquante  souscripteurs  (le  nombre  s'en  était  accru) 
et  aux  six  élèves  choisis  par  la  ville;  on  ne  possédait  d'ailleurs  que 
pour  peu  de  temps  cette  salle  insuffisante.  L'emplacement  certain 
de  ces  premiers  locaux  écbappe  complètement  à  nos  recherches. 

'  Arctiives  municipales  d'Orléans,  BB.  11,  p.  107. 
'  Ihid.,  ICcole  de  dessin, 

*  Peu  de  jours  après,  le  directeur-professeur  lîardin  promit  au  maire  de  trou- 
ver, quand  même,  une  place  pour  cet  élève,  (.■^rcliives  municipales,  BB.  11.) 


-& 
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III 

ORGANISATION  ET  OUVERTURE  DE  l'ÉCOLE. 

La  Sûciélé  île  VEcolc  académique  de  peinture,  sciiljjtiwej 
architecture  et  autres  arts  dépendants  du  dessin,  —  tel  est  son 
nouveau  titre,  —  impatiente  de  voir  s'ouvrir  les  cours,  arrête  son 
règlement  dans  une  assemblée  générale  et  le  fait  tenir  au  Corps 
de  ville.  Celui-ci  le  transmet  à  M.  de  Chevilly,  qui  s'engageait  à 
l'envoyer  de  suite  au  comte  d'Angiviller.  L'inspecteur  des  aca- 
démies donna  son  autorisation  à  Versailles,  le  15  juillet  1786. 
Comme  ce  règlement,  en  vingt-huit  articles,  sert  de  base  à  tous 
ceux  qui  lui  ont  succédé,  nous  en  allons  résumer  les  principales 
dispositions  '. 

Le  personnel  de  la  Société  se  divise  eu  quatre  classes  :  — 
1"  douze  membres  honoraires  choisis  parmi  les  personnes  dis- 
tinguées, dont  le  maire  fait  toujours  partie,  et  parmi  les  artistes 
de  talent;  —  2°  cinquante  associés  titulaires,  citoyens  delà  ville, 
payant  54  livres  d'entrée,  et  s'engageant  à  contribuer,  par  un 
secours  annuel  de  30  livres,  aux  dépenses  nécessaires  pour  le 
soutien  de  l'Ecole.  Us  avaient  le  privilège  de  présenter  un  élève; 
—  3°  les  professeurs  en  exercice;  —  4"  vinyt  associés  libres 
étrangers.  En  outre,  quelques  personnes  de  la  ville  prenaient  le 
titre  de  surnuméraires  expectans. 

Au  rang  des  membres  honoraires,  après  le  duc  d'Orléans,  pro- 
tecteur, et  M.  d'Angiviller,  on  relève  ces  noms  :  le  coadjuteur,  le 
marquis  du  Crest,  le  maire  et  l'intendant,  le  comte  de  Choiseul- 
GouOier,  ambassadeur  à  Constantinople,  élève  et  ami  de  Des- 
friches *,  Pierre,  peintre  du  Roi,  et  Cochin,  secrétaire  perpétuel 


'  Ce  règlement  ne  fut  imprimé  qu'en  l'année  1788,  par  Courct  de  Villeneuve, 
en  39  payes  in-4".  Les  exemplaires  eu  sont  rares. 

*  Lettre  de  Cassas  à  Desfriciies,  Conslantinople,  10  avril  1786  :  »  J'ai  fait  part 
avec  eniprcsseme.it,  à  M.  l'ambassadeur,  de  votre  établissement  d'une  Ecole  gra- 
tuite de  dessin  à  Orléans.  Cela  fait  également  honneur  à  votre  goût  et  aj  beau 
zèle  que  vous  avez  pour  le  progrès  des  arts  dans  votre  ville.  Je  ne  doute  pas  que 
sous  d'aussi  bon  juges,  et  sous  la  direction  de  M.  Bardin,  vous  ne  veniez  à  bout 
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<îe  l'Acadômie  royale,  autre  ami  de  notre  dessinateur;  parmi 
les  associes  libres,  les  artistes  Galteaux,  Choffard,  Gaucher  et 
Cassas. 

Le  Comité  directeur  se  compose  de  Desfriclies,  directeur;  Henry 
de  Longuève,  secrétaire,  et  de  Bizemont,  trésorier-,  tous  les  trois 
à  titre  perpétuel.  Ils  sont  assistés  de  six  administrateurs,  Le  Nor- 
mant  du  Coudray,  Soyer,  Haudry,  Gallot,  Tristan,  Huet  de  Fro- 
berville,  et  ALissuau   de  Laborde   qui   prenait  séance   avec  eux. 

Les  professeurs  sont  :  Bardin,  directeur,  MoUière,  son  adjoint, 
qui  est  ou  va  devenir  son  gendre,  professeur  de  sculpture  et 
d'ornement,  Dupuis  fils,  professeur  d'architecture  et  de  géo- 
métrie, Sue,  chargé  du  cours  d'analomie,  et  Rocher  pour  la  per- 
spective. 

Le  Comité  se  réunit  tous  les  mois,  et  la  Société  tient  deux  assem- 
blées générales  au  mois  de  janvier  et  après  Pâques.  A  cette  der- 
nière réunion  publique,  des  prix  doivent  être  distribués  aux 
élèves  et  l'on  y  peut  lire  quelques  mémoires  ou  discours  relatifs 
aux  arts.  L'Ecole  académique  d'Orléans  est  affiliée  à  l'Académie 
royale  de  peinture  et  de  sculpture  de  Paris.  Enfin  un  règlement 
particulier  organise  la  police  intérieure  de  l'Ecole  et  définit  les 
devoirs  du  concierge  qui,  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  porte  la 
livrée  du  duc  d'Orléans. 

Ces  règlements  fisrent  envoyés  à  M.  de  Chevilly,  chargé  parle 
con)te  d'Angivilier  de  les  transmettre  au  secrétaire  perpétuel  de 
l'Ecole  et  de  s'entendre  avec  lui  pour  ce  qui  en  concernait  l'ou- 
verture et  la  mise  en  activité. 

Après  quelques  formalités  préliminaires  pour  le  choix  des 
élèves,  pour  leur  présentation  et  leur  inscriplion  chez  le  dircteur 
professeur  Bardin  ',  Desfriches,  Heniy,  de  Bizemont  et  Bardin, 
membres  du  Comité,  se  présentèrent  à  l'Assemblée  de  la  ville, 
le  21  novembre  1786,  prièrent  la  Compagnie  de  leur  prêter  la 
grande  salle  de  l'Hôtel  de  ville  pour  l'ouverture  de  l'Ecole  et 
l'engagèrent  à  honorer  cette  solennité  de  leur  présence;  ce  qui 
fut  accordé  *. 

de  former  d'oxccllents  artistes.  »  Il  lui  présente  les  remerciements  de  M.  de 
Choiseul  et  les  siens  propres  pour  leur  admission. 

'  Insertions  dans  le  Journal  de  l'Orléanois,  année  1786,  n°'  20,  3J ,  46. 

'Archives  municipales,  BB,  11,  p.  1V5. 
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Lo  jeudi  23  novembre  eut  lieu  celle  cérémonie,  dont  les  éclie- 
vins  firent  consigner  le  procès-verbal  dans  le  registre  consacré 
à  leur  élection  et  aux  événements  notables  ',  dans  les  termes  qui 
suivent  :  «  L'ouverture  s'en  est  faite,  le  23  novembre  178G,  en 
la  grande  salle  de  l'Hôtel  de  ville,  en  présence  de  Mgr  le  coad- 
juteur,  président  de  l'Assemblée,  de  M.  le  marquis  du  Crest, 
chancelier  de  S.  A.  S.  Mgr  le  duc  d'Orléans,  des  associés  de  ladite 
assemblée  et  d'une  foule  considérable  de  personnes  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe.  M.  Crignon  de  Bonvalet,  maire,  a  ouvert  la  séance 
par  un  discours  dans  lequel,  après  avoir  fait  l'éloge  de  Mgr  le 
coadjnteur,  de  S.  A.  S.  Mgr  le  duc  d'Orléans,  de  Mgr  le  marquis 
du  Crest,  de  M.  l'intendant,  qui  se  sont  portés  avec  zèle  à  fonder 
cette  Ecole,  ainsi  que  des  citoyens  généreux  qui  avaient  projeté 
l'établissement,  s'est  étendu  sur  les  avantages  de  cette  Ecole  en 
engageant  les  élèves  à  faire  tourner  au  profit  des  mœurs  les  con- 
naissances qu'ils  acquerront.  M.  Henry,  avocat  du  Roi  et  secré- 
taire perpétuel  de  ladite  Ecole,  a  pris  la  parole,  a  fait  l'bisfoire  du 
dessin,  a  exposé  l'utilité  de  cette  science,  l'influence  qu'elle  avait 
dans  la  société  '.  " 

On  constata  bien  quelques  bésilations  et  certaines  défaillances 
au  début  de  l'Ecole,  comme  à  celui  de  toutes  les  œuvres  naissantes. 
Les  élèves  ne  se  pénétraient  pas  suffisamment,  ni  de  l'impor- 
tance du  règlement,  qu'on  leur  avait  lu  pourtant  à  la  séance 
d'ouverture,  ni  surtout  de  sa  rigueur.  Peut-être  eurent-ils  une 
distraction,  pendant  que  Henry  de  Longuève  leur  recommandait 
la  docilité,  l'assiduité  et  une  application  constante?  Ou  bien 
l'école  buissonnière  avait-elle  pour  eux  plus  de  cbarmes  que 
l'autre?  Bref,  un  certain  nombre  de  jeunes  gens  inexacts  furent 
évincés  et  remplacés  de  suite,  tant  les  demandes  étaient  nom- 
breuses. 

En  tout  cas,  l'excellent  Desfricbes  laissait  éclater  une  satisfaction 
sans  mélange.  Il  écrivait,  en  1787,  au  duc  de  Roban-Chabot,  le 
protecteur  de  sa  petite  académie  de  la  rue  Saint-Honoré  :  a  Notre 
école  gratuite  de  dessin,  conduite  par  M.  Bardin,  prend  la  meil- 
leure tournure  possible.  Cet  établissement  me  fait  un  plaisir  inexpri- 


'  Arcliivps  municipixlcs,  BB.  19,  p.  64. 

*  Ce  discours  est  imprimé  tout  au  long,  à  la  suite  du  Règlement. 
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niable;  il  est  généralement  approuvé,  et  ce  commencement  me  fait 
espérer  les  plus  heureux  succès  '.  » 

Écoulons  un  témoignage  plus  désintéressé  peut-être,  celui  du 
subdélégué  lîretonneau  s'adressant  à  l'intendant*  :  «  La  lecture 
des  règlements  parliculicrs  et  généraux  et  la  connaissance  de 
la  situation  de  cette  académie  naissante  ne  peuvent  qu'en  donner 
l'idée  la  plus  avantageuse,  et  on  ne  peut  qu'applaudir  au  zèle 
des  administrateurs  qui  cherchent  à  accélérer  leur  succès  en 
obtenant  pour  les  élèves  des  faveurs  capables  d'exercer  leur 
émulation.  » 

Celte  dernière  phrase  touche  la  prétention  émise  par  les  direc- 
teurs de  l'Ecole,  dans  le  but  évident  de  fixer  leurs  élèves  par 
l'appât  d'un  privilège  considérable,  d'obtenir  l'exemption  de  la 
milice  provinciale. 

Pour  y  parvenir,  ils  adressèrent  au  maréchal  de  Ségur,  ministre 
et  secrétaire  d'Etat  au  département  de  la  guerre,  un  mémoire  expo- 
sant la  fondation  de  leur  établissement  et  réclamant  «les  distinctions 
et  indemnités  qui  peuvent  en  assurer  la  durée  et  en  favoriser  les 
progrès,  que  la  déclaration  du  Roi  du  15  mars  1777  ^  a  conféré  aux 
élèves  de  l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture  de  Paris  "  . 
II  est  vrai  que  l'Ecole  d'Orléans  était  affiliée  à  cette  Académie 
royale;  mais  demander  l'assimilation  complète  au  point  d'en 
réclamer  les  privilèges,  et  pour  tous  les  élèves,  c'était  excessif. 
Le  maréchal  de  Ségur,  sans  brusquer  les  choses,  renvoya  le 
mémoire  à  l'examen  de  l'intendant,  qui  le  communiqua  au 
maire  d'Orléans,  pendant  que  lui-même  prenait  l'avis  de  son 
subdélégué. 

On  vient  de  voir  quel  jugement  favorable  portait  M.  Bretonneau 
sur  cette  école.  Pourtant,  dans  son  intérêt  même,  et  afin  d'attirer 
à  la  requête  un  résultat  profitable,  il  fît  sagement  observer  qu'on 
dépassait  le  but  proposé.  D'abord,  une  exemption  générale  avait 
peu  de  chances  d'être  accueillie  par  le  ministre;  et,  quand  même, 


'  Histoire  des  plus  célèbres  amateurs,  t.  III,  p.  243. 

-  Arcliives  municipales  d'Orléans,  lîcole  de  dessin;  lettre  du  22  décembre 
1787. 

^  La  date  de  cette  déclaralion  royale  a  été  prise  i  tort  par  l^ottin  pour  celle 
même  de  la  fondation  de  l'Kcole  académique  d'Oiléans.  {^Recherches  historiques 
sur  la  ville  d'Orléans,  t.  II,  p.  232.) 
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l'émulation  des  élèves  serait  moins  excitée,  du  moment  où  ils  au- 
raient tous  les  mêmes  droits,  que  si  la  faveur  était  réservée  à  un 
petit  nombre  de  ceu\  qui  se  distingueraient  par  la  supériorité  de 
leurs  talents.  Frappé  du  bon  sens  pratique  de  cette  objection, 
M.  de  lîizemont  modifia  sur-le-cliamp  ses  propositions  entre  les 
mains  du  subdélégué,  et  les  restreignit  aux  jeunes  artistes  dont  les 
compositions  obtiendraient  les  douze  premières  places.  Bretoniieaii 
convenait  que  ce  petit  nombre  d'e.xempts,  répartis  sur  les  difTé- 
rentes  paroisses  de  la  ville,  rendrait  le  privilège  presque  insen- 
sible. 

Le  bureau  des  écbcvins,  saisi  de  la  question,  estima  «  que  cette 
demande  était  absolument  contraire  à  la  justice,  qui  réclame  l'éga- 
lité parfaite  '  «  .  Attendu,  cependant,  que  les  avantages  étaient  con- 
sidérables et  les  inconvénients  minimes,  il  admit  en  principe 
l'exemption  pour  les  huit  premiers  élèves,  en  prescrivant  la  plus 
grande  exactitude  dans  le  procès-verbal  de  la  composition  qui 
précédera  le  tirage,  et  qui  sera  remis  aux  mains  de  l'intendant. 
Le  Roi  réduisit  enfin  ce  nombre  à  six.  Il  exigeait  quatre  composi- 
tions par  an;  la  dernière,  précédant  le  tirage  au  sort,  serait  déci- 
sive*' 

D'autres  récompenses  furent  accordées  aux  efforts  des  jeunes 
artistes  qui  profitaient  de  l'enseignement  de  l'Ecole.  En  vertu  du 
règlement,  des  prix  furent  affectés  aux  vainqueurs  des  concours,  et 
leur  distribution  était  faite  en  public.  La  municipalité  prêtait, 
comme  pour  l'ouverture,  la  grande  salle  de  l'Hôtel  de  ville, 
et  le  maire  y  prononça  un  discours  le  21  avril  1788  ^  Un  ami 
de  Desfriches,  Descamps,  directeur  de  l'Ecole  de  Rouen,  lui 
écrivait  à  ce  propos  :  a  II  faut  encourager  M.  Bardin;  cet  habile 
artiste  formera  des  sujets.  Il  faut  des  prix  dans  les  classes  et 
distribués  chaque  année  avec  éclat;  rien  ne  m'a  mieux  réussi 
pour  exciter  l'émulation^.»  Marseille  et  Rouen  avaient  obtenu, 
pour  cela,  3,000  livres  par  an  du  ministre.  Il  ajoutait  : 
«  Il  faut  qu'à  Orléans  une  plume  exercée  adresse  un  mémoire 
au  Roi    n  ;    et  il   en    trace  le  canevas   avec   sa   verve  habituelle, 

'  Archives  muniripales,  BB.  11,  p.  194. 

*  lùid.,  tOcole  (le  dessin;  lettre  de  Brieiine,  du  2  février  1788. 
»  Ibid.,  BB.  11,  p.  208  et  209. 

*  Histoii-e  des  plus  ci-lèhres  awatettrs  français,  I.  III,  p.  137-139. 
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en  homme  qui  sait  demander  et  qui  a  Thabitude  et  le  talent 
d'obtenir. 

En  quoi  consistaient  ces  prix?  L'annaliste  Lottin  raconte  que  son 
frère  aîné,  François,  premier  prix  de  peinture,  reçut  le  2  mai 
1791  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  200  livres.  Elle  aurait 
représenté  l'effigie  du  Roi  avec  cette  légende  :  Louis  XVI  restau- 
rateur de  la  liberté  en  France  et  protecteur  des  Arts,  et  au  revers, 
un  génie  plaçant  des  couronnes  sur  la  base  d'une  pyramide  en- 
tourée des  attributs  de  la  peinture,  etc.,  avec  cette  devise  :  L'es- 
poir de  la  gloire  élève  le  génie  '.  Il  est  permis  de  croire  que  l'au- 
teur de  nombreuses  erreurs  historiques  confond  aussi  ses  souvenirs, 
vieux  d'environ  cinquante  ans,  sur  un  fait  qui  concerne  pourtant  sa 
famille. 

En  effet,  M.  Eugène  Vignal,  ancien  député  et  ancien  maire 
d'Orléans,  achetait  à  vil  prix  d'un  brocanteur,  et  donnait  en  1877 
au  regretté  M.  Eudoxe  Marcille,  pour  le  musée  d'Orléans,  un  sceau- 
matrice  en  laiton  cerclé  d'argent  et  emmanché  de  bois -.  Ce  sceau 
mesure  GO  millimètres  de  diamètre;  une  médaille  en  or  de  ce  mo- 
dule dépasserait  fort  le  prix  de  200  francs.  D'autre  part,  une 
matrice  en  cuivre  n'aurait  pas  la  résistance  d'un  coin  destiné  à  la 
frappe.  Cette  matrice  porte  la  signatuie  de  Gatteaux,  l'un  des 
associés  libres  de  l'Ecole  académique.  Gatteaux  fils,  un  artiste 
aussi,  conservait  avec  soin  tous  les  clichés  des  poinçons  gravés  p;  r 
son  père.  Consulté  sur  ce  point,  il  déclarait  n'avoir  en  sa  jiossessicn 
que  le  cliché  du  revers  de  la  prétendue  médaille,  et  non  celui 
qui  aurait  porté  la  figure  royale, 

Xous  pensons  que  ce  sceau-matrice  servit  pour  les  diplômes  des 
membres  associés  de  l'Ecole,  ou  pour  ceux  des  prix  ;  pour  les  deux 
peut-être.  Dans  ce  dernier  cas,  le  certificat  qui  en  portait  l'em- 
preinle  devait  être  accompagné  d'une  somme  en  or  de  200  francs, 
ce  qui  se  fait  constamment. 

En  voici  l'exacle  description.  La  Gloire,  sous  les  traits  d'une 
femme,  tient  de  la  main  gauche  la  main  gauche  du  Génie  des  Arts  ; 
de  la  droite,  elle  élève  trois  couronnes.  Dans  le  fond  est  une  pyra- 
mide ornée  de  guirlandes.  Au  bas  du  Génie,  les  attributs  du  dessin, 


'  Recherches  historiques  sur  la  ville  d'Orléans,  2*  partie,  t.  I,  p.  274. 
2  Voir  p.  59'f  la  planche  XXV. 
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de  la  peinture,  de  la  sculpture  et  de  rarchitectiire.  Sous  les  pieds 
de  la  Gloire  une  ancre,  et  derrière  se  dresse  un  écu  ovale  aux 
armes  d'Orléans,  que  la  fantaisie  du  graveur  travestit  ainsi  :  D'azur 
à  trois  abeilles  d'argent,  au  clief  cousu  de  gueules  à  trois  fleurs  de 
lys  d'or.  La  légende  est  bien  :  L'espoir  de  la  gloire  élève  le  génie  ; 
mais  il  y  faut  ajouter  l'exergue  en  trois  lignes  :  Ecole  acad.  etgrat. 
dépeint,  sculj).  arch.  et  Arts  dépendans  du  dessein  à  Orléans,  1 78G. 
Le  dessin  de  Gattcaux  est  conipli(|né,  tout  en  restant  assez  mièvre, 
et  les  formes  des  personnages  paraissent  un  j)eu  grêles.  C'est  le 
produit  d'un  art  en  décadence. 

L'Ecole  académique  s'était  fondée  à  une  époque  où  les  institu- 
tions politiques  de  la  France  allaient  subir  elles-mêmes  de  pro- 
fondes et  successives  modifications;  tous  les  établissements  d'ensei- 
gnement en  ressentirent  le  contrecoup,  les  arts  n'y  pouvaient 
échapper.  La  suite  de  cette  étude  exposera  les  variations  qui  se 
produisirent  à  Orléans  avant  qu'on  s'arrêtât  à  une  forme  et  à  une 
assiette  définitives. 

Le  titre  d'Ecole  municipale  de  dessin  tiendra  sans  doute  celte 
utile  fondation  à  l'abri  désormais  de  toute  fluctuation  préjudiciable. 
Il  lui  sera  permis  de  rendre  ainsi  aux  arts  appliqués  à  l'industrie, 
et  même  aux  beaux-arts,  des  services  de  plus  en  plus  appréciés  par 
la  population  laborieuse  d'une  ville  importante. 

L.  Jakry, 

Membre  de  la  Société  archéologique  de  l'Orléa- 
nais, Correspondant  du  Comité  des  Sociétés 
des  Beaux-Arts,  à  Orléans. 
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XXIX 


LES   I.MTIATEURS    DE    L'ART   EIV  FRANCHE-COMTÉ 

AU    SEIZIÈME    SIÈCLE. 


Jusqu'au  seizième  siècle,  la  Franche-Comté,  pauvre  et  de  mœurs 
rudes  comme  son  sol  et  son  climat,  resta  presque  étrangère  au 
mouvement  artistique  si  vivace  autour  d'elle,  eu  Bourgogne,  en 
Flandre,  en  Allemagne,  en  Italie.  Gravitant  depuis  deux  cents  ans 
aulour  de  la  France  et  surtout  de  la  Bourgogne,  elle  n'avait  connu 
les  merveilleux  progrès  de  la  sculplure,  de  la  peinture,  de  l'orfè- 
vrerie, que  par  les  dons  précieux  faits  à  ses  églises  par  Philippe  le 
Bel  ou  Louis  XI,  par  Blanche  de  Castille  ou  Jeanne  de  Bourgogne, 
par  ses  comtes,  ses  ducs  ou  les  grands  officiers  de  leur  couronne 
recrutés  par  centaines  dans  un  pays  qui  fut  toujours  fécond  en  vail- 
lants soldats  et  en  jurisconsultes  suhlils. 

En  1315,  trois  sculpteurs  flamands,  Jean  de  Huy,  Jean  de  Bre- 
quessent  ei  Pierre  Boiej  avaient  exécuté  pourrai)batiale  deCherlieu 
le  superbe  mausolée  du  comte  Othon  IV',  sur  l'ordre  de  Mahaut 
d'Artois  sa  veuve'  ;  vers  1447,  l'Aragonais  Jean  de  La  Huerta  avait 
peuplé  des   statues  gisantes   des  princes  de  Chalon-Orange   leur 
chapelle  funéi'aire  de  Alont-Sainte-lIarie.  Nombre  d'édifices  con- 
struits par  les  moines  clunisiens  ou  cisterciens,  nombre  de  monu- 
ments ciselés  par  des  artistes  venus  des  bords  de  la  Saône  ou  du 
Rhône  avaient  multiplié,  de  Saint-Claude  à  Besançon,  de  Dole  à 
Faverney  el  Luxeuil,  des  moilèles  imités  par  les  maçons  ou  les 
imagiers  de  la  région.  Des  peintres  sortis  de  Paris  ou  de  Dijon  ^, 
Antoine    Orriet,    Jean   Pestinien,  Jean   de  Maisoncelles ,  avaient, 
en  1439,  doté  de  fresques  remarquables  la  cathédrale  Saint-Jean 


'  J.  M.  RicHAni),  Mahaut  d'Artois,  p.  .'ÎIS-SIV. 

-  Bernant  l'iiosT,  Artistes  dijo)uiais  du  rj ai /izième  siècle,  \).  15;  J.  Gauthier, 
et  Slchet,  Abbaye  du  Mont  Sainte-Marie,  p.  14. 
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et  l'église  du  Saint-Esprit  de  Besançon',  lllais  toutes  ces  créations 
et  bien  d'autres  encore,  dues  aux  libéralités  de  princes  ou  de  pré- 
lats, n'avaient  pu  déterminer,  dans  un  terroir  pauvre  et  partant 
rebelle,  l'éclosion  de  ces  fleurs  de  l'Art  qui  ne  germent  que  sous 
une  pluie  d'or. 

Ce  courant  ne  devait  naître  (|u'au  début  du  seizième  siècle,  sous 
l'heureuse  influence  d'une  comtesse  de  Bourgogne  dont  la  figure 
exquise  domine  l'histoire  de  son  temps  avec  le  même  éclat  dont 
elle  brille,  radieuse,  sur  les  vitraux  de  l'église  de  Brou  :  j'ai 
nommé  Alarguerite  d'Autriche. 

Au  lendemain  d'une  guerre  d'extermination  déchaînée  par 
Louis  XI  sur  une  province  restée  fidèle  à  l'héritière  de  Charles  le 
Téméraire,  les  bienfaits  de  Maximilien  et  de  sa  fille  Marguerite 
rendirent  successivement  à  un  pays  couvert  de  sang  et  de  ruines  la 
paix  d'abord,  puis  une  prospérité  inouïe,  et  rivèrent  pour  cent 
quatre-vingts  ans  aux  destinées  de  l'Autriche  et  de  l'Espagne  celles 
de  la  Franche-Comté,  qui  servit  ses  maîtres  avec  une  incroyable 
fidélité. 

Ce  fut  parmi  les  Comtois  que  Maximilien,  Philippe  le  Beau, 
Marguerite,  Charles-Quint,  Philippe  II,  choisirent  leurs  conseillers 
d'État,  leurs  chanceliers,  leurs  ministres  préférés,  distribuant  des 
fortunes  princières  et  des  honneurs  inouïs  à  ceux  qui  leur  prodi- 
guaient leur  sang  et  leurs  intelligents  services.  Mais  tous,  sans 
exception,  restèrent  attachés  à  leur  patrie  par  d'indissolubles  liens, 
tous  avant  d'y  choisir  leur  sépulture  y  transportèrent  les  trésois 
amassés  par  leur  labeur  et  avec  eux  le  goût  éclairé  des  Arts  puisé 
au  contact  des  cours  étincelantes  de  Bruxelles,  d'Anvers,  d'Ins- 
pruck,  de  Vienne,  de  Milan  ou  de  Madrid.  Chacun  d'eux  voulut 
dans  nos  villes  ou  dans  nos  moindres  bourgs  bâtir  quelque  demeure 
opulente  ou  quelque  château  sur  le  modèle  et  dans  les  proportions 
des  palais  florentins,  romains  ou  flamands,  chacun  rapporta  dans 
son  foyer,  avec  d'opulents  mobiliers  et  joyaux,  quelqu'une  de  ces 
œuvres  immortelles  qu'on  se  disputait  à  grand  prix  dans  les  ateliers 
des  maîtres  d'Italie,  d'Allemagne  ou  des  Pays-Bas. 

C'est  à  cette  source  que  la  Franche-Comté  dut  ses  premières 


'  B.   Pkost,   Artistes  dijonnais,  p.   SV;  J.  Gauthier,  Claude    Arnoux,  dit 
LuUer  {Bulletin  de  l'Académie  de  Besançon,  1890,  p.  114). 
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richesses  artistiques  et  les  encouragements  qui  firent  éclore  ses 
premières  vocations  d'Art. 

Après  ce  préambule  nécessaire  il  me  reste  à  faire  connaître,  au 
moyen  de  documents  en  partie  inédits,  les  initiateurs  qui  entraînè- 
rent notre  province  dans  cette  voie  nouvelle,  et  les  œuvres  princi- 
pales que  la  Renaissance  enfanta  sur  leur  désir. 

Dans  la  pléiade  comtoise  qui  entourait  .Marguerite  d'Autriche,  à 
Bourg  ou  à  Alalines,  on  remarquait  au  premier  rang  Pierre,  abbé 
de  Saint-Vincent  de  Besançon,  son  confesseur;  Laurent  de  Gorre- 
vod,  grand  maître  de  l'hôtel  et  gouverneur  de  Bresse,  baron  de 
Marnay  ;  Claude  de  Boisset,  doyen  de  Poligny  et  de  Dole,  son  aumô- 
nier; Simon  de  Rye,  Nicolas  Perrenot,  Jean  Lallemand,  Jean  de 
Falletans,  ses  conseillers;  Jean  Carondelet,  doyen  de  Besançon  et 
arclievèque  de  Palerme;  Ferry  Carondelet,  son  frère,  abbé  de 
Monlbenoît.  Par  une  coïncidence  qui  justifie  singulièrement  ma 
thèse,  il  n'est  aucun  de  ces  personnages,  restés  fameux  dans  nos 
annales,  qui  ne  soit  lié  au  souvenir  d'œuvres  monumentales  dignes 
de  la  princesse  dont  ils  étaient  les  serviteurs. 

En  1509  la  ville  de  Dole,  jadis  anéantie  par  Louis  XI,  relevée 
en  1493  par  Alaximilien,  qui  lui  avait  rendu  son  titre  de  capitale, 
son  Parlement,  sa  Chambre  des  comptes  et  son  Université,  posait  la 
première  pierre  d'une  nouvelle  église.  Dédiée  à  Notre-Dame, 
comme  le  merveilleux  édifice  qui  s'élevait  alors  dans  les  marais  de 
la  Bresse  pour  immortaliser  la  douleur  de  Marguerite  d'Autriche, 
l'œuvre  avait  eu  pour  promoteurs  les  de  Rye,  les  de  Boisset,  les  Ca- 
rondelet, tons  les  membres  du  Parlement  et  tous  les  bourgeois  de 
Dole.  On  avait  emprunté  à  l'église  de  Brou  quelque  chose  de  ses 
grandes  lignes,  faute  de  pouvoir  avec  de  maigres  ressources  appro- 
cher de  la  délicatesse  de  son  décor;  ses  chantiers  avaient  dû  fournir 
quelque  maître  ouvrier  pour  tracer  le  plan  et  diriger  les  travaux 
du  nouveau  sanctuaire,  en  attendant  qu'on  leur  empruntât  quelques 
artistes  pour  peindre  ses  verrières  ou  ciseler  ses  tombeaux'-  La 
construction  de  Notre-Dame  de  Dole,  que  trente  ans  suffirent  à  peine 
à  achever,  suscita  dans  plus  de  cent  villes,  bourgs  ou  villages  de  la 
province  des  entreprises  analogues,  où  l'amour-propre  local  se 


'  J.  Gauthier,  Documents  pour  servir  à  l'histoire  des  artistes  fratic-comtoit^- 
{Annuaire  du  Doubs,  1890,  p.  47). 
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donna  caniorc  pour  élever  des  églises,  des  oratoires,  des 
hôtels  de  ville,  tandis  (iiie  les  patriciens  enrichis  rivalisaient  pour 
bâtir,  dans  ce  style  élégant  et  fleuri  où  l'art  gothique  à  son 
déclin  épouse  l'anliquité  renaissante,  de  vastes  et  somptueux 
manoirs. 

L'œuvre  de  Dole,  alimentée  par  des  souscriptions  publiques,  ne 
se  ralentissait  pas,  toute  une  série  de  chapelles  partagées  entre 
les  familles  les  plus  notables  ou  les  corporations  d'artisans  s'éle- 
vaient  autour    des  collatéraux    et   du   chœur,   où    était    marquée 
d'avance  la  sépulture  d'un  chancelier  Caiondelet,  celui-là  même 
dont  la  fijjure  éiiergii|ue  et  robuste  a  été  traduite  par  Holbein  dans 
le  portrait  célèbre  de  la  collection  Duchàtcl'.  Ses  (ils,  impatients 
d'élever  à  leur  père  un  mausolée  digne  de  son  renom,  se  consolaient 
de  l'attente   imposée   à  leurs  désirs  en    distribuant    des  cadeaux 
princiers  aux   églises  dont  ils  étaient   les  dignitaires.   En    1518, 
Ferry  Carondelet,   dont  les  traits  venaient  d'être  reproduits  par 
Raphaël^,   offrait  à  la  cathédrale  Saint-Etienne  de  Besançon  un 
splendide   panneau    de   Fra  Barlolomeo,   représentant  aux    pieds 
d'une  Vierge  aux  saints  son  frère  Claude  mort  bientôt  aux  Pays- 
Bas,  président  du  Conseil  privé.  En  même  temps  il  restaui'ait  dans 
la  même  église  une  chapelle  dont  des  sculpteurs  italiens  devaient 
faire  la  merveille  de  Besançon,  au  dire  des  Chifflet,  et  dotait  son 
abbaye  de  Alontbenoît,  perdue  dans  les  montagnes  du  Doubs,  de 
stalles  magnifiques  où  ses  armoiries  sont  escortées  d'une  devise 
qui  restera  toujours  celle  des  politiques  :  Aie  du  coup  d'œil,  NoscE 
OPORTUNITATEM.  Lcs  travaux  de  Montbenoît,  exécutés  de  1525  à 
1527,  comprenaient  en  outre  plusieurs  statues  en  marbre  blanc, 
des  boiseries  exquises,  des  bas-reliefs  où  l'influence  italienne  est 
très  visible,  mais  qu'aucun  texte  malheureusement  ne  vient  docu- 
menter.  En   1528,  la  mort  frappe  à  Montbenoît  celui  qui  vient 
d'inaugurer  le  triomphe  des  Arts  au  cœur  même  de  la  province, 
mais  l'archevêque  de  Palerme  lui  survit,   et  sa  piété  fraternelle 
trouvera  bientôt  dans  ce  deuil  lui-même  l'occasion  d'un  nouveau 
chef-d'œuvre  en  envoyant  des  Flandres  <à  Besançon  un  splendide 

'  Ce  portrait,  «[u'oii  a  admiré  pour  la  |)remière  fois  en  1873,  à  l'exposition  au 
profit  des  Alsaciens-Lorrains,  est  aujourd'hui  au  Louvre. 

-  Voir  A.  C.iSTAV,  La  Vierge  des  Carondelet  [Mémoires  de  la  Société 
d'émulation  du  Doubs,  1873,  p.  129-156). 
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maiisoloc  à  double  figure  pour  abriter  les  cendres  de  Ferry  Caroii- 
delet". 

Ce  fut  un  événement  analogue,  la  mort  du  dernier  héritier  de 
la  maison  de  Cbalon,  Philibert,  prince  d'Orange,  tué  au  siège  de 
Florence  en  1530,  qui  fit  bénéficier  la  Francbe-Comté  du  séjour  de 
quelques-uns  des  artistes  que  la  suppression  des  chantiers  de  Brou 
venait  de  disperser.au  lendemain  du  décès  de  Marguerite  d'Au- 
tricbc.  Laurent  de  Gorrevoil  et  l'abbé  de  Saint-Vincent  de  Besan- 
çon, après  avoir,  en  qualité  de  directeurs  de  l'œuvre  de  Brou, 
obtenu  l'insigne  privilège  d'y  posséder  chacun  une  chapelle  où 
l'on  voit  encore  leur  image  conservée  dans  d'inappréciables  vi- 
traux %  avaient  déjà  l'ait  bénéficier  le  comté  de  Bourgogne  des 
œuvres  de  l'élite  d'artistes  qu'ils  surveillaient;  le  premier  en 
envoyant  à  Marnay  un  superbe  retable  reproduisant  aux  côtés 
d'une  messe  de  saint  Grégoire  son  portrait  et  celui  de  sa  femme 
dans  un  style  digne  de  Van  Orley^;  le  second  en  faisant  rebâtir  et 
décorer  par  des  sculpteurs  bressans  le  clocher  de  son  abbaye,  et  en 
plaçant  au  maître-autel  de  Saint-Vincent  un  relable  venu  do  Brou*. 

Pour  élever  le  tombeau  de  Philibert  de  Cbalon,  sa  nière  Phili- 
berte  de  Luxembourg,  digne  émule  de  Marguerite  d'Autriche,  (jui 
l'avait  faite  gouvernante  de  la  Franche-Comté,  venait  d'appeler  des 
artistes  d'Italie  et  d'envoyer  deux  de  ses  serviteurs  recueillir  par 
dehà  les  monis  et  des  dessins  et  des  engagements  \  Ce  furent  des 
artistes  employés  naguère  par  l'archiduchesse  .Marguerite,  Conrad 
Meyt,  le  Flamand,  et  Jean-Baptiste  Mariolto  qui  répondirent.  Nous 

'  Ce  mausolée,  sculpté  en  1543,  est  encore  aujourd'hui  conservé  dans  la  cha- 
pelle de  gauche  de  l'abside  est  de  la  cathédrale  de  Besançon.  Deuj  statues  des 
saints  l"'erréol  et  Kerjeux,  qui  lui  faisaient  escorte,  sculplées  comme  lui  par  un 
ciseau  flamand,  sont  gardées  dans  la  chapelle  synodale  de  l'archevêché  de 
Besançon. 

'  Les  ima'jes  de  Laurent  de  Gorrevod,  baron  de  Marnay;  de  Cdaude  de  Hivoire, 
sa  femme;  tl  .Auloine  de  Moncut,  abbé  de  Saint-V'iiicenl,  sont  peintes  dans  les 
vitraux  des  chapelles  latérales  de  Brou  et  restent  absolument  intactes.  lùi  1532, 
Marguerite  d'.Autriclie  distribue  des  portraits  peints  par  Bernard  d'Orley  à  plu- 
sieurs Kranc-(]omlois.  (De  Qlivso.vas,  t.  III.) 

^  Longtemps  placé  dans  l'église  de  iMarnay,  où  je  l'ai  vu,  enfant,  ce  tableau 
est  conservé  à  Paris  chez  le  prince  Eugène  de  Bauffremont,  duc  d'Atrisco ,  héri- 
tier de  la  maison  de  Gorrevod. 

*  .archives  du  Doubs,  fonds  Saint-Vincent. 

*  lui.  Clerc,  Vliilibert  de  Cludo7i  [Bulletin  de  l'Académie  de  Besancon,  1873, 
p.  81). 
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avons  le  texte  d'un  contrat  passé  le  23  janvier  1531  entre  Pliili- 
berte  de  Luxembourg  et  les  deux  sculpteurs  s'enga<jeant  à  parfaire 
en  albâtre  les  sépultures  de  Jean  de  Chalon,  prince  d'Orange,  son 
époux,  et  de  sa  première  femme  Jeanne  de  Bourbon,  escortés  des 
quatre  frères  d'Hercule  debout  sur  des  piliers;  et  à  placer  l'effigie 
de  Philibert,  vice-roi  de  JVaples,  sous  un  arc  de  triomphe  en  façon 
de  chapelle  «enrichi  d'ouvrages  d'antiquaille,  médailles,  feuillages 
frises  et  autres  »  aux  pieds  d'une  Notre-Dame  de  Lorclte  «  enlevée 
par  anges  et  sur  nues»  '.  J'ai  retrouvé  en  outre  diverses  quittances 
signées  de  Conrad  Meyt,  du  Mariolto  et  d'Aimé  Quarrel,  dit  le 
Petit  Picard,  serviteur  de  Conrad  Meyt,  qui  prouvent  que  de  1531  à 
1531  les  tiavaux  de  la  chapelle  des  Cordeliers  de  Lons-le-Saunier 
furent  poussés  avec  une  activité  extrême  Mllais  en  1539  Philiberte 
de  Luxembourg,  moins  heureuse  que  sa  maîtresse,  disparaissait 
avant  d'avoir  terminé  sa  chapelle  funéraire;  l'œuvre  resta  incom- 
plète et  ses  statues,  qui  avaient  émerveillé  pendant  des  siècles  et  la 
province  et  les  étrangers,  ont  disparu  sans  laisser  d'autres  traces  que 
les  inscriptions  armoriées  du  caveau  sur  lequel  elles  reposaient. 

Les  travaux  de  Conrad  Meyt  et  du  Mariolto  à  Lons-le-Saunier 
n'avaient  point  passé  inaperçus,  et  des  villes  voisines  on  accourait 
les  visiter;  sur  le  plan  adopté  pour  Philibert  de  Chalon,  Jean  Ca- 
rondelet  voulut  élever  au  chancelier  son  père  le  monument  que 
depuis  longtemps  il  méditait,  et  un  arc  de  triomphe  de  marbre 
blanc  dont  les  caissons  octogones  avaient  été,  qui  sait?  ciselés  peut- 
être  par  le  ciseau  délicat  du  Mariotto,  l'etraçant  de  multiples  scènes 
du  Nouveau  Testament  dans  de  précieux  bas-reliefs,  abrita  dans 
l'église  de  Dole  presque  finie  un  lit  de  repos  où  étaient  étendues  en 
plein  relief  l'image  de  Jean  Carondelet  et  celle  de  Marguerite  de 
Cbassey.  Le  principal  bas-relief  de  ce  tombeau  était,  disent  nos 
chroniqueurs,  un  Jugement  universel,  d'une  rare  délicatesse  d'exé- 
cution ^ 

L'église  de  Dole  était  terminée,   des  vitraux  superbes  que  j'ai 


'  A.  RoLSSET,  Dictionnaire  historique  du  Jura,  t.  III,  p,  606,  v»  Lons-le-Sau- 
nier. 

*  J.  Gauthier,  Documents  jmur  servir  à  V histoire  des  artistes  franc-comtois 
{Annuaire  du  Doubs,  1893,  p.  43). 

2  Bibliothèque  de  Dole,  mss.,  n"  335.  Recueil  pour  servir  à  l'histoire  de 
l'église  Notre-Dame. 
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décrits  ailleurs  «jarnissaient  les  immenses  fenêtres  de  son  abside, 
peints  par  un  (lanlois,  Christian  Gerofz  ',  qui  lui  aussi  devait  être 
un  transfuge  des  ateliers  de  lîrou,  comme  les  peintres  (|ui  venaient 
d'achever  dans  l'église  de  Saint-Julien  (Jura)  ces  vitraux  à  person- 
nages et  à  donateurs  qu'a  si  heureusement  retrouvés  et  décrits^ 
mon  vieil  et  excellent  ami  Bernard  Prost  '.  A  l'autel  de  prime  le 
fils  du  chancelier  Carondelet  avait  fait  placer  un  tableau  où  son 
père  était  représenté  vêtu  d'une  robe  rouge  sous  laquelle  brillait 
une  cotte  de  mailles  et  une  épée.  C'était  peut-être  une  œuvre  de 
Jean  de  Alabuse,  le  peintre  favori  de  l'archevêque  de  Palerme,  au 
témoignage  d'un  tableau  du  Louvre  qui  nous  a  gardé  son  por- 
trait '. 

Le  tombeau  du  chancelier  Carondelet  fit  sortir  du  marbre,  à  Dole 
même  et  sous  le  même  ciseau  sans  doute,  deux  autres  tombeaux 
d'une  grande  richesse,  dont  la  prévoyance  de  Palliot  nous  a  con- 
servé heureusement  le  dessin  *,  avant  que  la  stupidité  des  icono- 
clastes, de  leur  faux  plus  impitoyable  que  celle  du  Temps,  eût 
moissonné  toutes  ces  belles  œuvres.  Tous  deux  avaient  été  érigés 
vers  1535  dans  l'église  des  Cordeliers  de  Dole;  l'un,  le  plus  riche 
dans  son  décor,  isolé  au  milieu  du  chœur,  se  composait  d'un 
sarcophage  avec  pieds-droits  décorés  de  mufles  de  lion,  entremêlés 
d'armoiries,  de  lions  assis,  d'inscriptions,  sur  lequel  gisaient  Si- 
mo:i  de  Rye  et  Jeanne  de  La  Baume  sa  femme,  chefs  d'une  maison 
illustre  déjà,  dont  la  renommée  et  la  fortune  devaient  grandir  encore 
sous  leurs  descendants.  Lautre,  blotti  dans  un  enfeu,  représentait 
un  guerrier  armé  de  toutes  pièces,  Aimé  de  Balay,  bailli  de  Dole, 
étendu  sur  une  dalle  dont  le  support  unique  était  orné  d'arca- 
tures  et  de  pleureurs,  suivant  la  formule  déjà  vieillie  du  quinzième 
siècle. 

De  ces  monuments  superbes  on  ne  peut  plus  juger  que  par  les 
croquis  de  Palliot,  en  rapprochant  d'eux,  comme  exécuta  dans  le 
même  temps  et  par  des  artistes  de  môme  ordre,  le  tombeau  d'Adrien 


'  J.  Gauthier,  Documents  sur  les  artistes  franc-comtois  [Annuaire  du  Doubs, 
1890,  p.  47). 

-  B.  Prost,  Anciens  vitraux  de  Saint-Julien,  1885. 

'  .\°  277,  école  flamande  (catal.  Villot). 

*  Palliot  et  Gaigxières  (t.  Xill  du  fonds  Gaignière.<s,  copié  à  Oxford,  Bibl.  nat., 
n"»  101  et  102). 
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de  l'audrey  et  d'Anne  de  Vuillafans  dans  ré<jlise  jurassienne  de 
Bersaillin  '. 

Quand  j'aurai  mentionné  le  grand  retable  peint  p;ir  un  aitistf- 
du  \  al  de  Suze,  (|ui  fut  dédié  en  1 5*23  par  Pierre  de  La  Baume,  évè- 
que  de  Genève,  à  son  église  abbatiale  de  Saiiit-Claude,  le  merveil- 
leux (ri[)fy(jue  représentant  en  tableaux  et  en  reliefs  d'une  délica- 
tesse inOnie  les  scènes  de  la  Passion,  qui  fui  oITert  par  la  ville  de 
Gand  à  rabl)é  de  Baumc-les-Moincs  Guillaume  de  Poupet  %  ou  le 
tableau  à  volets  représentant  la  messe  de  saint  Grégoire  avec  son 
donateur  agenouillé  (un  chapelain  de  Marguerite  d'Aulricbe) 
retrouvé  récemment  dans  une  église  du  Jura',  j'aurai  cilt'k  les 
œuvres  principales  dues  à  l'influence  de  Marguerite  d'Autriche  et 
de  l'école  de  Brou,  dans  les  montagnes  du  Doubs  et  du  Jura,  de 
1509  à  1530. 

Le  règne  de  Cliarles-Quint  ne  devait  être  ni  moins  heureux  pour 
la  Franche-Comté  que  celui  de  sa  tante,  ni  moins  fécond  pour  le  dé- 
veloppement des  Arts.  Plus  de  trente  ans  de  paix  avaient  cicatrisé 
les  plaies  des  dernières  guerres;  l'argent,  ce  nerf  des  grandes 
entreprises,  circulait  avec  abondance,  et  des  mains  des  grands  offi- 
ciers du  monarcjue  des  Espagnes  aussi  bien  que  des  bourgeois  enri- 
chis qui  commençaient  à  pullulera  Dole,  à  Besançon,  à  Salins,  à 
Gray,  passait  aisément  dans  celles  des  artisans,  imagiers  ou  pein- 
tres qui  avaient  appris  le  métier  en  aidant  les  artistes  venus  du 
dehors. 

A  Gray,  sous  la  direction  d'un  Dijonnais,  Antoine  le  Rupt,  s'ache- 
vait une  belle  église  qu'un  secrétaire  de  l'Empereur,  Jean  Boute- 
choux,  et  les  familles  Marmier  et  Hugon  ornaient,  en  1537,  de 
superbes  vitraux  avec  personnages  et  armoiries*.  Les  mêmes 
ouvriers  qui  ciselaient  dans  le  chœur  de  Gray  les  fines  statuettes 


'  A.  RoussET,  Dictionnaire  du  Jura,  v"  Bersaillin,  t.  I,  p.  218. 

*  Ce  triptyque  vient  d'èlrc  médiocrement  reproduit  en  pliotogravure  dans  le 
tome  II  de  V Histoire  de  Vahbaye  de  Saint-Claude,  par  dom  Be.voit. 

^  Voir,  dans  la  Franche-Comté,  de  mon  confrère  et  ami  H.  Bouchot,  une  plio- 
togravure de  ce  tableau,  p.  i'M\. 

Ce  diptyque,  auquel  H.  Bolciiot  fait  allusion  dans  sa  Franc he-C u mté ,  est 
provisoirement  dé|)osé  au  Musée  arcliéotogi(iue  de  Besançon. 

*  Voir  la  description  de  ces  vitraux,  aujourd'liui  détruits,  dans  les  Menues 
Observations  pour  servir  à  l'tiistoire  du  comté  de  Bourgogne,  de  Jules  Chii'Fi.et, 
t.  III,  n"  55  (Bibliothèque  de  Besançon). 
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d'iin  ail)re  de  Jessé  achevaient,  en  1538,  dans  la  même  ville  l'IuMcl 
(jue  Simon  Gautliiot,  ancien  maître  d'hôtel  du  connétahle  de  Honr- 
bon  dans  ses  guerres  d'Italie,  taisait  bâtir  pour  se  consoler  de  ses 
disfjràces,  semant  partout  cette  devise  :SPES  illEA  DE\S,  emprun- 
tée à  son  défunt  maître,  et  décorant  sa  façade  de  bustes  en  pierre 
polychrome,  le  sien  et  celui  de  sa  femme  Cliarlolte  du  Vernoy  '. 
Ces  portraits  d'une  i)onne  facture,  les  inscriptions  curieuses  (|ui  les 
escortaient  rappelant  les  déboires  de  Simon  Gautliiot  et  sa  réhabili- 
tation par  Charles-Quint,  enfin  les  faïences  encastrées  dans  le  réduit 
d'une  tourelle  où  conduit  un  escalier  secret  donnaient  et  donnent 
encore  une  saveur  exceptionnelle  au  logis  d'un  maître  diplomate 
qu'on  appela  longtemps  le  petit  Empereur  de  IJesançon. 

Dans  cette  autre  ville,  le  rival  heureux  de  Simon  Gauthiot,  le 
chancelier  \icolas  Perrcnot  de  Granvelle,  confiait  à  des  architectes 
italiens  dont  un  seul.  Honoré  Alagena,  nous  est  depuis  peu  connu", 
la  bâtisse  d'un  vaste  palais  que  sa  volonté,  aussi  intelligente  que 
ferme,  voulait  transformer  en  musée  princier.  Commencé  en  1534, 
le  palais  du  chancelier  dont  la  ville  son  héritière  a  fait  depuis  peu, 
sur  l'initiative  du  peintre  Gigoux,  l'amorce  d'un  palais  des  Arts,  était 
terminé  en  1542,  et  Granvelle  ordonnait  en  1549,  dans  l'église  voi- 
sine des  Grands  Carmes,  l'érection  d'une  chapelle  funéraire  où  douze 
statues  de  saints  devaient  entourer  son  tombeau  \  Il  y  descendit  en 
1551,  et  Charles-Quint  lui  rendit  cetle  justice  qu'il  avait  été  pour 
sa  couronne  un  bon  lit  de  repos;  la  Franche-Comté  peut  le  nom- 
mer justement,  avec  le  cardinal  son  fils,  l'un  de  ses  plus  grands 
iiienfaiteurs. 

.le  devrais  insister  ici  sur  les  collections  splendides  amassées  par 
deux  générations  dans  ce  palais  des  Granvelle  dont  les  richesses 
d'Art,  dont  les  trésors  littéraires  n'eussent  pas  déparé,  au  seizième 
siècle,  la  maison  d'un  souverain.  Un  de  mes  confrères  regrettés, 
dont  la  voix  faisait  autorité  dans  cette  enceinte,  Auguste  Castan,  en 

'  Les  abbés  Gati.v  et  Besso.v,  Histoire  de  Graij,  1851,  p.  3G9-373. 

*  J'ai  (ail  connaître  pour  la  première  fois  son  nom  en  publiant,  en  1890,  une 
Chronique  nn')iiyme  sur  Besançon  {Annuaire  du  Doubs,  1890,  p.  61). 

^  J'ai  retrouvé  récemment,  sous  le  porche  do  i'é;[lise  Saint-Pierre  de  Besançon, 
une  de  ces  statues,  un  peu  mutilée,  représentant  saint  X'icolas,  patron  du  ciian- 
cclier  Perrenot  de  Granvelle,  qui  avait  échappé  aux  sagaces  investigations  de  mon 
confrère  A.  tiisr^x.  Voir,  sur  cetle  chapelle,  une  note  du  même  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  d'émulation  du  Doubs,  188."),  p.  .05. 
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a  fait  naguère  connaître  les  merveilles.  Qu'il  me  suffise  de  rappe- 
ler que  le  Titien  y  coudoyait  Albert  Diiier,  Holbein,  le  Corrège^ 
les  Porhus,  .lean  de  Mabuse,  dans  un  ensemble  de  près  de  trois 
cents  tableaux  et  de  cent  cinquante  statues,  statuettes  ou  médail- 
lons de  bronze,  de  marbre  ou  d'albâtre  '. 

A  Ciray,  dans  une  moindre  mesure,  Simon  Gautbiot  avait 
recueilli  un  rare  assemblage  de  tableaux  et  de  meubles  précieux, 
dispersé  comme  la  collection  des  Granvelle  quand  vint  le  dix-sep- 
tième siècle,  avec  ses  héritiers  prodigues  qui  dissipèrent  aux  quatre 
vents  ces  ineslimables  trésors*.  Alais  ces  deux  collections  splen- 
dides,  les  premières  que  la  Franche-Comté  ail  vu  réunir,  ne  s'éva- 
nouirent pas  sans  lui  laisser  en  retour  tout  un  groupe  de  peintres 
ou  de  sculpteurs  d'élite  qui,  à  l'appel  et  à  l'exemple  des  Gautbiot 
d'Ancier,  des  Granvelle,  des  La  Baume,  des  d'Andelot,  devaient 
sortir  du  sol  comtois  pour  y  conserver  désormais  le  culte  enthou- 
siaste des  Beaux-Arts. 

Si  les  imagiers  du  treizième  et  du  <juatorzième  siècle  avaient 
traduit  au  moyen  des  matériaux  médiocres  et  rebelles  du  calcaire 
jurassique  les  ébauches  naïves  dont  ils  embellissaient  nos  églises, 
le  quinzième  siècle  s'était  avisé  soudainement  que  l'on  trouvait  à 
Salins,  à  Poligny,  à  Saint-Lothain  des  carrières  de  marbre  noir  ou 
d'albâtre  d'où  le  ciseau  pouvait  faire  sortir  de  plus  riantes  et 
vivantes  images^  C'est  là  que  l'Ecole  bourguignonne  vint  puiser  les 
marbres  nécessaires  pour  les  fameux  tombeaux  des  Ducs;  autour 
de  ces  carrières,  nombre  de  sculpteurs  dont  les  œuvres  anonymes 
se  comptent  par  centaines  encore  dans  nos  églises  trop  dépouillées, 
multiplièrent  dès  la  fin  du  quinzième  siècle  les  Notre-Dame,  les 
saintes  Marguerite,  les  saintes  Barbe,  les  saints  Georges  ou  les 
saints  Maurice  taillés  dans  l'albâtre,  rehaussés  d'or  et  de  couleurs 
brillantes.  A  Saint-Claude  et  à  Salins,  dès  lors,  les  imagiers  se 
groupèrent  en  confréries  dont  Bernard  Prost  a  le  premier  fait  con- 
naître l'existence,  mais  dont  les  membres  ne  sont,  hélas!  jusqu'ici 

.  '  Voir,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs,  1866,  p.  109-150, 
l'inventaire  des  collections  Granvelle,  publié  par  A.  Gastax. 

*  Le  catalogue  complet  des  collections  de  Gantliiof  d'Ancier  existe  aux  .Arctiives 
du  Doubs,  fonds  de  la  maison  d'Ancier  E.  iV26.  Un  extrait  en  a  été  publié  par 
Casta.v  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs,  1879,  p.  75-97. 

^  L.  DE  Laborde,  les  Ducs  de  Bourgogne,  t.  I,  p.  383-'585;  Mgr  Dehaisxes, 
Inventaire  sommaire  des  archives  du  Mord,  t.  IV,  p.  157,  158. 
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guère  connus  que  par  leurs  œuvres'.  Je  me  trompe,  car  le  premier 
nom  de  sculpteur  saliuois  apparaît  en  1540,  celui  de  François 
Landry,  qui  tailla  pour  les  Granveile,  en  1540,  une  suite  de  vingt- 
quatre  médaillons  d'albâtre  représentant  les  douze  Césars  et  d'autres 
empereurs  pour  décorer  leurs  galeries  de  Besançon-.  Trois  de  ces 
médaillons  ont  survécu,  ainsi  qu'un  profil  d'Antoine  Perrenot,  alors 
évêque  de  Malines,  qui  accompagne  cette  étude';  ils  suffisent  à 
faire  apprécier  le  talent  modeste  mais  estimable  du  premier  artiste 
comtois  dont  nous  connaissions  simultanément  le  nom  et  les  pro- 
ductions. La  gloire  de  Landry  devait  être  éclipsée  par  celle  d'un 
sculpteur  de  plus  ample  envergure  en  qui  l'esprit  de  la  Renais- 
sance s'était  prodigieusement  incarné,  le  Graylois  ou  Dolois  Claude 
Arnoux  dit  Lulier.  Fils  d'un  artiste  de  Gray,  Pierre  Arnoux,  sur- 
nommé le  Lapidaire,  qui  avait  apporté  le  concours  de  son  talent  à 
l'œuvre  de  l'église  paroissiale  et  de  l'hôtel  Gautliiot  d'Ancier, 
Claude  Arnoux  avait  débuté  à  Dole,  en  1 545,  en  dessinant  des  plans 
ou  des  élévations  des  fortifications  de  cette  ville*.  Encouragé  par 
Pierre  d'Andelot,  abbé  de  Cellevaux,  il  taille  en  1549  des  anges 
de  marbre  pour  son  prieuré  de  Jouhe;  de  1550  à  1554,  il  élève 
dans  la  cathédrale  de  Saint- Jean  de  Besançon  un  jubé  décoré  de 
six  statues'  et  d'un  grand  bas-relief  représentant  la  Cène,  qui  nous 
donnent  avec  des  nuances  diverses  la  mesure  d'un  talent  déjà 
remarquable,  mais  qui  doit  grandir  encore.  A  côté  de  types  con- 
ventionnels déjà  popularisés  par  la  gravure  au  moment  où  Claude 
Arnoux  manie  l'ébauchoir,  son  bas-relief  de  la  Cène,  représentant 
le  moment  où  Judas  reçoit  la  communion  en  même  temps  qu'il 
serre  sur  sa  poitrine  le  sac  des  trente  deniers,  est  peuplé  de  figures 
d'un  réalisme  bien  étudié*.  Pour  ses  décors  d'architecture,  il 
emprunte  aux  meilleures  sources,  et  Gollut,  l'historien  des  «  Bour- 


'  B.  Prost,  Note  sur  l'ancienne  corporation  des  maîtres  sculpteurs  de  la  ville 
de  Saint-Claude,  1880  (Société  d'émulation  du  Jura). 

*  Voir  mon  Inventaire  des  Archives  du  Doubs,  série  b,  t.  I,  cote  B.  193. 

'  Voirci-après,  pi.  XXVI,  saints  Féréol  et  Ferjeux  et  saint  Vincent.  Médaillonen 
marbre  blanc  du  cardinal  Antoine  Perrenot  de  Granveile.  (Alusée  de  Besançon.) 

*  J.  Gauthier,  Inventaire  sommaire  des  Arcinves  du  Doubs,  t.  I,  B.  1893. 

'  Statues  en  marbre  blanc  de  saint  Ktienne  provenant  du  jubé  de  la  catbédrale 
de  Saint-Jean.  (Archevêché,  chapelle  et  salle  synodale.) 

"  Bas-rclicf  de  la  Cène,  marbre  blanc.  (Cathédrale  de  Besançon,  chapelle  des 
fonts.) 
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gougiions  r, ,  nous  raconte  (|u'il  a  vu  dans  son  atelier  des  ligures 
antiques  et  des  pilastres  striés  et  cannelés,  produit  de  ses  fouilles. 
Les  Dolois  viennent  de  reconstruire  le  palais  du  Parlement  dont 
deux  architectes  dijonnais,  les  mêmes  qui  ont  bâti  la  tour  massive 
du  clocher  do  Xotre-Dame,  ont  présenté  les  plans;  au-dessus  de  la 
porte  de  la  grande  salle,  un  huste  de  Charles-Quint  accosié  de 
deux  charmants  génies  de  marhre  qui  portent  allègrement  les 
fameuses  colonnes  d'Hercule  avec  la  devise  PLVS  OVLTRE  vien- 
dront prendre  place  '.A  qui  les  attribuer  sinon  à  Claude  Arnoux, 
«  cet  excellent  ouvrier  imageur  »  dont  ses  contemporains  étaient 
si  fiers  qu'ils  ne  lui  comparent  aucun  nom?  Je  constaterai  en  même 
temps  la  grande  identité  de  facture  que  j'ai  remarquée  entre  les 
deux  génies  de  Dole  et  deux  anges  portant  les  instruments  de  la 
Passion  et  les  armoiries  de  Louis  de  Vers,  abbé  de  Alont-Sainte- 
Hlarie,  dans  une  chapelle  perdue  des  hautes  montagnes  du  Doubs". 
Mais  à  côté  de  ces  opinions  discutables,  l'œuvre  par  excellence  que 
j'ai  pu  restituer  à  Claude  Arnoux  est  le  tombeau  de  Jean  d'Ande- 
lot,  bailli  de  Dole,  et  de  son  frère  Pierre,  abbé  de  Bellevaux,  dans 
l'église  de  Pesmes  (Haute-Saône).  Jean  d'Andelol  était  ce  chevalier 
dont  François  I"  balafra  la  figure  d'un  rude  coup  d'épée  le  jour  de 
Pavie,  en  le  désignant  ainsi  aux  faveurs  de  Charles-Quint.  Ep;uix 
de  la  veuve  du  maréchal  de  La  Baume,  qui  venait  d'ériger  à  la 
mémoire  de  son  premier  mari  un  riche  tombeau  à  figures  et  bas- 
reliefs  dans  le  prieuré  de  AIoulherot-lez-Traves,  d'Andelot  était 
mort  à  Dole  en  1556.  De  cette  date  à  1563,  époque  certaine  de 
l'achèvement  de  la  chapelle  de  Pesmes,  Claude  Arnoux  dut  travail- 
ler, aidé  de  deux  ornemanistes,  l'un  que  je  soupçonne  :  Denis  Le 
Rupt,  l'antre  dont  je  suis  sûr  :  Xicolas  Bryet,  à  revêtir  ses 
murailles  d'une  superbe  ordonnance  d'architecture  style  Henri  II, 
en  marbre  rouge  de  Sampans,  égayée  çà  et  là  de  bas-reliefs  en 
marbre  blanc,  rehaussée  de  colonnes  à  pleine  saillie,  d'arcatures 
en  léger  relief.  Composée  comme  grandes  lignes  d'une  clôture  à 
balustres  du  côté  de  la  nef  (accostée  d'un  oratoire  taillé  dans  le 
marbre),  d'un  autel  avec  retable  en  pierre  polie  rouge  et  noire, 

'  J.  Galthieh,  Documents  pour  servir  à  l'histoire  des  artistes  francs-com- 
tois (Annuaire  du  Doubs,  1890,  p.  V8). 

-  J.  Gauthikr,  Xulicc  sur  l'abbaye  du  Mont-Sainte-Marie  {Acadcinie  de 
Besançon,  188:3,  p.  230-266.) 
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avec  sept  statuettes  de  relief  on  de  valeur  inégaux,  enfin  vis-à-vis 
cet  autel,  de  deux  portiques  en  perspective  encadrant  deux  figures 
monumenlales  agenouillées  et  orantes,  cette  chapelle  est  d'un 
grand  caractère.  L'abbé  de  Hellevaux,  dont  le  froc  cistercien  est 
taillé  dans  du  marbre  noir,  a  la  tète  et  les  mains  modelées  dans  du 
marbre  blanc;  .lean  d'Andelot,  le  glorieux  balafré  de  Pavie,  est 
une  mâle  figure  de  soldat  :  cheveuv  rasés^  longue  barbe,  armure 
à  rehauts  d'or  fouillée  dans  l'albâtre;  la  partie  antérieure  de  son 
buste  est  seule  visible,  un  long  manteau  couvrant  ses  épaules 
d'une  draperie  bien  ajustée.  Le  style  de  ces  deux  statues  plus 
gr;!i(les  que  nature  rappelle  instinctivement  ces  merveilles  de 
bronze  ou  de  marbre  entassées  dans  les  églises  de  Venise'.  C'est  la 
même  opinion  que  mon  ami  et  confrère  M.  Courajoil  m'expri- 
mait il  y  a  quelques  mois  devant  la  statue  de  Neptune  assis,  dont 
Claude  Arnoux  a  enrichi  en  1565  l'une  des  fontaines  de  Besançon; 
on  peut  la  formuler  encore  avec  justesse  devant  le  superbe  buste 
en  terre  cuite  de  la  bibliothèque  de  Besançon,  où  Castan  croyait 
reconnaître  Xicolas  Lulier^.  D'autres  œuvres  de  Claude  Arnoux, 
un  Triton^  une  Nymphe^  les  Trois  Grâces,  exécutées  de  1564  à 
1570  pour  des  fontaines  de  Besançon,  un  Hercule,  une  Isis,  un 
Nejitune  pour  les  fontaines  de  Salins  de  1577  à  1578,  témoignaient 
naguère  de  la  souplesse  et  de  la  fécondité  du  sculpteur.  Mais 
aucune  n'atteignait  l'importance  et  l'éclat  du  Charles-Quint  che- 
vauchant, une  aigle  à  deux  têtes  jetant  l'eau  par  son  double  bec, 
qu'il  coula  en  bronze  en  1567  pour  l'Hôtel  de  ville  de  Besançon; 
«  le  Juinter  Ohjmpien  n'imprimait  pas  plus  de  respect  et  n'avait 
pas  pins  de  majesté  «,  disaient  en  passant  devant  celte  statue  les 
criti(|ues  les  plus  compétents  des  derniers  siècles.  Claude  Arnoux 
mourut  en  1580  laissant  un  fils  sculpteur  comme  lui,  mais  dont  le 
talent  resta  de  beaucoup  inférieur  au  talent  paternel*.  Aux  traits 
peut-être  trop  détaillés  que  j'ai  cités  de  sa  carrière  et  de  son  œuvre, 
aux  témoignages  directs  dont  la  reproduction  d'un  de  ses  bustes 
appuiera  les   opinions  que  j'avance,  on  pourra  juger  de  la  place 

'  Tombeau  de  Jean  et  Pierre  d'Andelot,  vers  1563.  (ICgIise  de  Pesmes,  Haute- 
Saône.) 

-  J'ai  consacré  à  Claude  I^ulier  une  ample  notice  dans  le  Bulletin  de  V Académie 
de  Besançon,  année  1890,  p.  H2-141. 

^  Voir  ci-après,  pi.  WVII,  Buste  d'un  seigneur  franc-comtois  de  1560  à  1570, 
attribué  à  Luiier.  (Bibliolbèque  de  Besançon.) 
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exceptionnelle  que  Claude  Arnoux  occupa  dans  l'évolution  artis- 
tique dont  j'essaye  de  raconter  les  origines,  à  côté  de  trois  peintres 
ses  contemporains  dont  il  me  reste  à  parler. 

A  Gray,  vers  l'an  1500,  élail  né  d'une  famille  obscure  Jacques 
Prévost,  l'un  de  ces  peintres;  son  frère  Bernardin  Prévost  peignait 
sur  verre,  et  c'est  vraisemblablement  de  son  pinceau  qu'étaient 
sorties  les  verrières  commandées  en  1537  par  les  Boutechoux,  les 
Marmicr,  les  Hugon,  bienfaiteurs  de  l'église  paroissiale'.  Les 
Marmier  et  les  Hugon  s'étaient  enrichis  comme  intendants  du  car- 
dinal (le  Givry,  évèque  de  Langres,  qui,  de  1530  à  1561,  fut  le 
bienfaiteur  éclairé  des  Arts,  avec  son  vicaire  général  Jean  d'Amon- 
court,  dans  toute  une  région  champenoise.  Or,  c'est  dans  la  fami- 
liarité du  cardinal  de  Givry  que  le  talent  de  Jacques  Prévost,  occupé 
tour  à  tour  à  Dijon,  à  Dole  et  à  Gray  (où  le  président  Marmier  lui 
commande  deux  grands  tableaux  de  maître-autel  dont  seul  un 
Jugement  dernier^  conservé  à  Dole  nous  garde  un  débris)  vers 
154;0,  à  Langres  où  il  peint  ou  sculpte  de  1550  à  1555,  trouve  son 
premier  et  principal  appui,  au  dire  d'une  curieuse  correspondance 
publiée  par  \\.  Lechevallier-Chevignard^.  On  l'y  voit,  pauvre 
hère,  vivant  misérablement  dans  une  mansarde  où  l'araignée  filant 
sa  claire  toile  lui  est  prétexte  à  philosopher.  Je  le  retrouve,  avec  la 
même  allure  tristement  railleuse  et  découragée,  peint  en  cheveux 
gris,  en  barbe  longue  et  un  peu  négligée  dans  l'arrière-plan  d'une 
Descente  de  croix  qu'il  exécute  en  1561  pour  l'église  de  Pesmes. 
Mais  ce  découragé  a  eu  la  foi  et  la  passion  de  son  art  et,  sans 
compter  avec  les  obstacles  et  la  misère,  il  a  produit  dans  tous  les 
genres  et  avec  une  remarquable  netteté  de  style,  gravures,  dessins, 
peintures,  sculptures,  et  même  œuvres  d'architecte.  Si  Claude 
Arnoux  lui  tient  tête  et  le  prime  comme  sculpteur,  sans  chercher 
à  le  contre-balancer  comme  peintre,  sur  ce  dernier  terrain  Jacques 
Prévost  n'a  pas  de  rival  en  Franche-Comté,  du  moins  en  1550,  au 
moment  de  sa  maturité.  Son  dessin  est  bon,  sa  couleur  empruntée 
aux  Florentins,  satisfaisante;  quand  il  peint  un  portrait,  —  et  nous 

'  Voir  la  note  au  bas  de  la  page  qui  précède. 

*  "McKjasin  pittoresque,  18Ô7,  p.  olS—'ilS. 

^  Une  médiocre  notice  a  été  consacrée  à  Jacques  Prévost  en  1868,  d'après 
l'article  ci-dessus  mentionné  de  liechevallier-Clievignard,  par  M.  Laxcrexox, 
alors  consenateur  du  Musée  de  Besançon.  (Bultetin  de  la  Société  d'émulation 
du  Doubs,  1868,  p.  299-307.) 
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en  avons  deux  d'excellents,  celui  de  Catherin  Mairot,  seigneur  de 
Mutigncy,  et  celui  de  Catherine  Lemoyne,  sa  femme,  —  il  est  d'un 
réalisme  saisissant.  Ses  compositions  religieuses  sont,  au  contraire, 
(les  rcpioductions  peu  voilées  des  types  conventionnels  et  déjà 
populaires  créés  par  les  chefs  d'écoles  italiennes.  Les  gravures  de 
Jacques  Prévost,  au  nombre  de  trois  seulement  (et  non  pas  d'une 
trentaine  comme  l'avaient  à  tort  écrit  Robert  Dumesnil  et  d'autres 
encore,  par  une  fausse  interprétation  du  monogramme  de  Peruzzi 
Sanesc,  graveur  italien  du  même  temps),  représentent  une  Vénus, 
une  Cyhèle  et  une  Cha?'ité?'omaine  datées  de  1546  et  1547.  Pour  le 
cardinal  Antoine  de  Granvelle,  Prévost  avait  sculpté  une  Descente 
de  croix,  une  Charité,  une  Foiei  deux  Femmes  nues  et  couchées, 
qui  tenaient  place  honorable  dans  ses  collections  bisontines.  J'ai 
retrouvé  à  Langres  les  traces  de  ses  tableaux  disparus  :  un  Trépas- 
sement  de  la  Vierge  (que  le  Dictionnaire  de  Larousse  décrit 
imperturbablement  comme  s'il  existait  encore)  et  un  Saint  Pierre 
dans  sa  prison,  et  de  diverses  statues  que  le  brocantage  a  enlevées, 
malgré  les  lois,  d'une  église  rurale  du  voisinage.  De  cet  ensemble 
de  documents  et  d'œuvres  que  j'analyse  et  que  j'écourte,  de  l'exa- 
men attentif  de  ce  qu'a  produit  Prévost,  il  résulte  pour  moi  cette 
conviction  que  je  voudrais  faire  partager  en  lui  consacrant  une 
étude  plus  minutieuse,  c'est  que  cet  artiste  bien  doué,  n'ayant 
guère  eu,  je  le  crains,  d'autre  maître  que  lui-même,  quoique  la 
tradition  le  fasse  marcher  dans  le  lumineux  entourage  de  Raphaël, 
partage  avec  Claude  Arnoux  l'honneur  d'avoir  en  Franche-Comté 
dégagé  l'xArt  des  traditions  du  moyen  âge  et  d'y  avoir  fait  pénétrer, 
grâce  aux  encouragements  éclairés  de  leurs  plus  illustres  conci- 
toyens, les  procédés  et  le  style  des  maîtres  dont  la  gloire  domine 
le  seizième  siècle. 

Si  Jacques  Prévost  et  Claude  Arnoux,  son  compatriote  et  son 
compagnon  de  travail  sous  les  voûtes  des  églises  de  Dôle,  de  Gray 
et  de  Pesmes,  inaugurent  chez  nous  la  série  des  œuvres  person- 
nelles, deux  autres  peintres  élevés  dans  la  maison  des  Granvelle 
suivent  de  près  ces  deux  novateurs. 

Le  cardinal  de  Granvelle,  dont  la  carrière  bénéficia  de  celle 
d'un  père  qui  avait  brisé  devant  une  inflexible  volonté  toutes  les 
difficultés  pouvant  arrêter  sa  fortune,  était  entré  plus  direc- 
tement, grâce  à  une  éducation  plus  raffinée,  en  commerce  direct 
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et  intime  avec  les  lettrés  et  les  artistes  de  son  temps.  Vice-roi  de 
Naples  dans  un  temps  où  les  empereurs  et  les  papes  donnaient 
aux  peintres  et  aux  sculpteurs  une  protection  aussi  magnifique 
qu'éclairée,  il  se  fit  comme  eux  le  Mécène  des  artistes  de  Flandre 
ou  d'Italie.  Son  oncle  et  son  cousin  François  et  Jacques  Bonvalot 
avaient  recommandé  à  ses  bons  offices  les  enfants  d'un  vieux 
peintre  nommé  (Jérard  d'Argent,  (|ui  végétait  à  lîesançon  en  y  pei- 
gnant des  portraits'.  En  15G4,  Granvelle  conduit  l'aîné  à  Matines 
et  à  Anvers  sans  pouvoir  le  faire  accepter  dans  les  ateliers  de  Michel 
Reyen  ou  de  Floris";  d'autres  peintres  fliimands  ou  italiens  l'accep- 
tent, l'instruisent,  et  il  rentre  en  Franche-Comté  vers  1572,  pour 
y  travailler  désormais  dans  le  palais  de  son  bienfaiteur,  en  initiant 
Ini-mênie  aux  secrets  qu'il  est  allé  surprendre  au  loin  un  jeune  frère 
nommé  comme  lui  Pierre.  Son  pinceau  est  assez  sûr,  son  talent  assez 
apprécié  pour  qu'on  lui  confie  d'aventureuses  besognes;  il  restaure 
le  grand  tiibleau  de  Fra  Harlolomeo  conservé  à  la  cathédrale  Saint- 
Etienne,  il  copie  pour  Ornans  la  Descente  de  croix  du  Bronzino, 
offerte  naguère  à  Nicolas  Perrenot  par  le  grand-duc  de  Florence.  Sa 
renommée  s'étend  ;  on  l'appelle  en  1 572  à  Fribourg  pour  y  peindre 
le  retable  de  la  cathédrale,  et  en  1576,  dans  cette  même  église  de 
Brou  d'où  les  arts  élaient  sortis  en  1530  pour  venir  éclairer  la 
Franche-Comté  de  leur  radieuse  auréole,  Granvelle  l'envoie  peindre 
aux  frais  de  Philippe  II  une  vaste  composition  à  double  étage 
vouée  par  le  roi  d'Espagne  à  la  mémoire  de  Charles-Quinte 

Singulier  rapprochement,  la  Franche-Comté  payait  sa  dette  à  la 
mémoire  de  Marguerite  d'Autriche,  en  portant  auprès  de  son  tom- 
beau, par  le  pinceau  du  meilleur  de  ses  peintres,  l'hommage  qu'elle 
devait  à  sa  première  initiatrice  dans  le  domaine  infini  de  l'Art! 

Les  deux  Pierre  d'Argent  vécurent  à  Besançon  près  de  cinquante 
années,  multipliant  autour  d'eux  portraits  et  toiles  d'église,  vues 
cavalières  de  Besançon,  images  pieuses  de  toute  sorte,  et  se  faisant 
aider  par  de  nombreux   élèves  qui  se  formèrent  à  leur  école*. 

'  Voir,  sur  la  dynastie  des  d'Argent,  mon  Dictionnaire  des  artistes  franc- 
comtois,  paru  en  18U2. 

-  .\.  Castax,  le  Bronzino  du  Musée  de  Besançon.  {Bulletin  de  la  Société 
d'émulation  du  Doubs,  1881,  p.  62-67.) 

^  A.  Vavssièkk,  Inscriptions  7-ecueillies  dans  l'église  de  Brou,  1876. 

^  Voir,  fuv  ce  peintre,  mes  Xotes  iconographiques  sur  le  saint  Suaire,  1884, 
p.  8-12,  36-42. 
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Quand,  vers  1G20,  le  plus  jeune  eut  fermé  les  yeux,  trente-quatre 
ans  après  le  cardinal  de  Granvelle,  la  Franche-Comté  comptait  par- 
tout des  peintres  et  des  sculpteurs  d'un  talent  réel,  dont  les  œuvres 
peuvent  supporter  la  comparaison  avec  ce  que  produisaient  alors 
les  meilleurs  artistes  des  régions  voisines. 

Pendant  longtemps,  avec  cette  tradition  mêlée  de  vérité  et  d'er- 
reur que  les  Granvelle  avaient  chez  nous  donné  les  premiers  encou- 
ragements aux  artistes  et  le  premier  essor  aux  arts,  on  avait  perdu 
de  vue  la  genèse  exacte  d'une  évolution  dont  la  Franche-Comté 
bénéficie  encore. 

En  essayant  de  rétablir  une  vérité  plus  complète,  en  rendant  à 
tous  les  initiateurs  qui  ont  devancé  ou  escorté  les  Granvelle  la  part 
de  mérite  qui  leur  est  due,  je  n'ai  qu'un  regret,  celui  de  l'avoir 
fait  d'une  façon  trop  insufflsante  et  surtout  trop  écourtée. 

Jules  Gauthier, 

Archiviste  du  Doubs,  Secrétaire  de  la  Com- 
mission d'inventaire  des  richesses  d'Art  du 
même  département,  Correspondant  du 
Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des 
départements,  à  Besançon. 


XXX 

NOTES 

POUR     SERVIR     A     LA 

BIOGRAPHIE   DES   DEUX   COTELLE, 

PEINTRES    DU     ROI. 
I 

Deux  artistes  du  nom  de  Jean  Cotelle,  —  le  père  et  le  fils,  — 
ont  joui  au  dix-septième  siècle  d'une  certaine  habileté  comme 
peintres  d'ornement  et  de  paysage;  leur  biographie  est  assez  peu 
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connue  pour  qu'on  les  ait  souvent  confondus  dans  leur  vie  et  dr.ns 
leurs  œuvres. 

Le  père  est  né  à  Meaux  en  décembre  1607.  Fils  de  Richard 
Cotelle,  maître  maçon,  dont  la  famille  exerçait  déjà  la  même  pro- 
fession dans  cette  ville  cent  ans  auparavant,  il  a  été  baptisé  à 
l'église  Saint-Remi  la  veille  de  Noël  et  eut  pour  parrain  son  aïeul 
maternel'. 

Richard  Cotelle  travaillait  k  l'entretien  des  clôtures  du  parc  et 
des  communs  du  château  royal  de  Montceaux  en  Brie,  qui  avait 
pour  concierge  garde-meubles  Mathieu  lîeaubrun  fils,  peintre  de 
Louis  XIH  ;  il  fut  même  pourvu  de  l'office  de  voyer  dans  la  ville 
de  Mcaux  jusqu'en  1620°.  A  l'époque  où  le  jeune  Jean  se  trouva 
en  âge  de  choisir  un  état,  eut-il  l'occasion  de  voir  l'atelier  de 
Beaubrun  ou  d'entendre  vanter  ses  œuvres?  Toujours  est-il  ({u'il 
voulut,  lui  aussi,  devenir  peintre.  Cependant,  il  ne  paraît  pas  avoir 
été  l'élève  du  concierge  de  Montceaux;  on  le  plaça  à  Paris,  chez 
Laurent  Guyot,  qui  était  chargé  avec  Guillaume  Dumée,  son  beau- 
frère,  de  préparer  des  modèles  pour  les  tapissiers  de  haute  lice; 
il  passa  ensuite  sous  la  direction  de  Simon  Vouet,  puis  fut  attaché 
pour  le  compte  du  Roi,  tantôt  aux  Gobclins,  tantôt  à  la  décoration 
des  châteaux  des  Tuileries  et  de  Fontainebleau. 

Des  modèles  de  tapisseries  auxquels  coopéra  Jean  Cotelle  pen- 
dant son  séjour  chez  Laurent  Guyot,  on  ne  connaît  guère  que 
YAstrée  et  VHistoire  de  Constantin,  mentionnées  par  Félibien. 
Le  paysage  avec  figures  allégoriques  et  surtout  les  dessins  d'ara- 
besques l'attiraient  de  préférence  ;  il  ne  tarda  pas  à  s'y  consacrer 
à  peu  près  exclusivement. 

Dès  1633  on  le  trouve  travaillant  à  son  compte  dans  la  capitale, 
et  déjà  veuf  à  vingt-six  ans.  Il  épouse  le  25  avril  de  cette  année 
Marguerite  Jean,  veuve  d'un  fontainier  nommé  Pierre  Forestier', 

>  Extrait  (les  registres  de  baptême  de  l'église  Saiut-Remi  de  Aleaux  pour 
l'année  1607  : 

a  Du  inesme  jour  (24^  décembre)  a  esté  baptizé  Jeiian,  filz  de  Ricbart  Cotelle, 
lamcrc  Jebannc  l''oullé;  son  parrain,  Jcbanl<'oullé;  la  marraine,  Jehanne  Bénard.  » 

-  Ilicliard  ('otclie  fut  remplacé  comme  voyer  de  Aleaux  par  l'Etienne  Gareau, 
le  1"  août  1620. 

'Ce  fontainier  était  neveu  de  Marie  Lcgou,  veuve  de  François  Forestier, 
peintre,  la([uelle  s'était  remariée  aussi  à  Paris,  le  13  janvier  1G13,  à  Pierre  Foresl, 
alors  âgé  de  vin-jt-six  ans  et  peintre  également. 
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à  laquelle  il  s'était  Oancé  le  12  luars  précédent  en  l'éjlise  de  Saint- 
Jean  en  Grève. 

Le  jeune  peintre,  ayant  perdu  son  père  à  Meaux,  recueillit  sa 
sœur  Catherine  et  la  maria  à  un  conlrère,  Jacques  Gervais,  qui 
n'a  pas  laissé  trace  de  ses  travaux. 

Quant  à  lui,  pratique  et  intelligent,  très  entendu  pour  l'orne- 
mentation des  plafonds,  selon  rexprcssion  de  Félibien,  il  a  produit 
dans  ce  genre  une  suite  de  dessins  que  Jean  Boulanger  et  François 
de  Poilly  ont  gravés,  et  que  le  dessinateur  réunit  en  un  recueil  de 
vingt-deux  planches  in-8°  oblong,  sous  ce  titre  :  «  Livre  de  divers 
ornements  pour  plafonds,  cintres  surbaissés,  gallerics  et  autres,  de 
l'invention  de  Jean  Colelle,  peintre  ordinaire  du  Koy.  Se  vend 
chez  l'auliieLir,  rue  Saint-Anthoine.  » 

Outre  ce  recueil,  on  a  de  lui  des  planches  déiachées,  entre 
autres  des  Trophées  d'armes,  gravés  par  Daniel  Hopter '.  Colelle  a 
lui-même  exécuté  quelques  petites  eaux-fortes  :  Robert  Dumesnil 
cite  sept  vignettes  destinées  à  un  livre  de  prières  et  d'une  pointe 
assez  semblable  à  celle  de  Jean  Le  l'autre  à  son  début';  l'une  de 
ces  vignettes  (la  Vierge  et  l'Enfant  Jésus)  porte  un  monogramme 
composé  des  lettres  J  G  entrelacées  queHuber  et  Rost^  ont  attri- 
bué à  tort  à  Jean  Couvay. 

Aussitôt  après  son  second  mariage,  le  peintre  meldois  avait  été 
chargé  de  la  décoration  de  l'hôtel  de  Rohan,  à  Paris,  et  il  s'y  dis- 
tingua. C'est  dans  la  suite  que  le  contrôleur  des  bâtiments  du  Roi 
l'employa  directement  au  château  des  Tuileries;  la  protection 
d'Anne  de  Rohan,  princesse  de  Guémenée,  avait  certainement  con- 
tribué à  lui  ouvrir  cette  voie.  Aussi  est-ce  à  cette  princesse  qu'il  a 
dédié  son  Livre  de  divers  ornements,  non  daté,  mais  qui  dut 
paraître  vers  1G40. 

Anne  de  Rohan,  mariée  dix  ans  auparavant  à  son  cousin  Louis, 
duc  de  Montbazon,  prince  de  Guémenée,  grand  veneur  et  pair  de 

'  Plusieurs  de  ses  dessins  pour  plafond  ont  été  gravés  dans  le  Répertoire  des 
artistes,  de  Cli.-Ant.  Jombert  (Paris,  1765,  2  vol.  iri-fol.).  —  D'autres  pièces 
de  Cotulle  ont  été  reproduites  de  nos  jours  dans  niaintes  publications,  comme  le 
ReCH'ùl  d'estampes  pour  l'ornementation  des  appartements,  de  Iil.  Destailleur 
(1SG;]-18()8). 

-  L-i  Peintre-graveur  français. 

*  Manuel  des  curieux  et  des  amateurs  de  l'art.  Zuricli,  17'J7-IS08,  9  vol. 
in-8". 
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France,  a  été  pendant  plus  d'un  demi-siècle  baronne  de  Coupvray, 
terre  imporlanle  de  la  Brie';  il  est  permis  de  penser  que  la  pos- 
session de  cette  baronnie,  située  à  trois  lieues  de  Meaux,  ne  fut  pas 
étrangère  à  l'intérêt  que  Mme  de  Rolian  portait  au  peintre  Briard 
et  qui  —  nous  le  verrons  tout  à  l'heure  —  devait  s'étendre  à 
Cotelle  fils. 

]Votre  artiste  prend  la  qualité  de  peintre  du  Roi  en  tête  de  son 
Recueil  d'ornements;  ce  litre  lui  est  également  donné  dans  l'acte 
de  baptême  du  fils  de  son  confrère  Antoine  Driard,  dont  il  est  par- 
rain à  l'église  Saint-Sulpice  le  7  février  1649.  Il  demeurait  sur  la 
place  Baudoyer  quand  les  maîtres  peintres  se  réunirent  aux  acadé- 
miciens. L'historiographe  Testeliii  parle  dédaigneusement  de  «  la 
cohue  des  maîtres  »  introduits  à  l'Académie  royale,  où  ils  ne  tar- 
dèrent pas  à  former  une  cabale  assez  puissante  pour  imposer 
l'adoption  de  sujets  médiocres.  Cotelle  avait  devancé  cette  cohue 
des  maîtres  peintres  :  on  le  voit  figurer  parmi  les  premiers  adhé- 
rents aux  statuts,  admis  dans  le  corps  privilégié;  son  adhésion  date 
du  6  août  1651. 

A  cette  époque  son  nom  se  trouve  —  orthographié  Jean  Cotel  — 
sur  les  états  de  la  maison  du  Roi  ;  il  travaille  au  Louvre  et  aux  Tui- 
leries. Quelques  années  plus  tard,  le  peintre  est  envoyé  au  château 
de  Fontainebleau  pour  décorer  le  pavillon  des  reines  mères,  où, 
d'après  d'Argenville  et  l'abbé  Guilbert-,  il  a  représenté  en  relief 
sur  bois  doré  Jupiter  et  Mercure,  Junon,  Diane  et  Saturne,  tout 
en  semant  au  plafond  d'une  chambre  à  coucher  quantité  de  légers 
dessins  et  de  peintures  «  moresques  et  arabesques  « .  A  la  suite  est 
un  grand  cabinet  dont  le  plafond  orné  de  camaïeux  rehaussés  d'or 
offre  au  centre  les  emblèmes  de  la  régence  d'Anne  d'Autriche,  et 
dans  les  angles  des  sujets  de  la  Fable  :  Bellone  et  la  Vengeance, 
Vénus  sur  son  char,  suivie  par  les  Plaisirs,  Junon  revenant  de  la 

'  Celte  princesse  de  Guômenée  est  la  mère  du  chevalier  Louis  de  Rohan,  dont 
la  vie  de  jjalanterie  et  do  prodigalité  se  termina  si  tristement.  On  sait  que  le  che- 
valier, privé  de  ses  charges  à  la  suite  de  l'enlèuement  de  Hortense  de  Mancini, 
fut  décapité  en  1674  pour  sa  participation  à  la  conspiration  de  Latréaumont.  Sa 
mère  lui  survécut;  elle  est  morte  à  sa  terre  de  Rochcfort  au  mois  de  mars 
1685. 

-  U'Argexville,  Voyage  pitoresque  des  environs  de  Paris,  1  vol.  in-12.  — 
L'abbé  Guii.BERT,  Description  historique  des  château,  bourg  etforestde  Fontai- 
nebleau, Paris,  1731,  2  vol.  in-12. 
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caverne   d'Kolo,  des    naïades,   des  tritons,   des   chevaux   marins. 

Etienne  Janiin,  qni  écrivait  sur  Fontainebleau  au  temps  de 
Louis-Philippe  et  était  à  même  d'étudier  son  sujet  à  loisir,  puis- 
qu'il résidait  au  château  et  y  a  passé  sa  vie  comme  employé  au 
service  de  régie,  parle  avec  enthousiasme  de  celle  ancienne 
chambre  à  coucher  des  reines  mères,  dont  le  pape  Pie  VII  fit  son 
oratoire  en  1812  '  : 

«  Elle  est  faite,  dit  Jamin,  pour  exciter  au  plus  haut  degré 
l'admiration,  tant  par  la  richesse  de  ses  décors  que  par  le  goût 
exquis  qui  a  présidé  à  la  composition  des  ornements  variés,  dont 
la  réunion  forme  un  tout  parfait...  Cotelle  de  Aleaux  avait  été 
chargé  par  Anne  d'Autriche  de  ne  rien  négliger  pour  lui  donner 
toute  la  magnificence  d'un  boudoir  royal.  Le  plafond  en  caissons, 
formé  de  divers  morceaux  qui  se  séparent  au  besoin,  est  orné  de 
peintures  arabesques  vraiment  remarquables  par  leur  belle  exé- 
cution; les  dessins  en  or  et  en  couleur  qui  les  accompagnent  sont 
d'une  richesse  et  d'une  élégance  peu  communes,  et  le  lambris 
ainsi  que  les  portes  sont  parfaitement  combinés  avec  le  plafond. 
On  peut  dire  sans  crainte  d'être  démenti  que  cette  pièce  est  peut- 
être  unique  dans  son  genre  et  celle  qui  excite  au  plus  haut  degré 
l'admiration  des  artistes  français  et  étrangers  qui  viennent  visiter 
le  château.  Au-dessus  de  chaque  porte  d'entrée  sont  les  portraits 
d'Anne  et  de  Marie-Thérèse  d'Autriche*.  » 

Eu  16()0,  l'auteur  de  celte  élégante  ornementation  était  rentré 
à  Paris.  Le  29  août,  il  assiste  comme  témoin  au  mariage  de  son 
cousin  Jean  Le  Moyne  (de  Joinville),  peintre  du  Roi,  qui  épouse  à 
l'église  de  Sainl-Merry  une  fillette  de  quatorze  ans,  Elisabeth  Rous- 
selet. 

Plus  tard,  un  autre  confrère  dont  Cotelle  avait  fait  son  gendre, 
Nicolas  Loir,  ayant  été  chargé  par  AI.  de  Guénégaud  de  conti- 
nuer la  décoration  intérieure  du  château  du  Plessis-Belleville 
(qu'on  appelait  alors  le  Plessis-Guénégaud),  Cotelle  devint  son 
associé  pour  la  circonstance. 

Henri  de  Guénégaud,  marquis  de  Plancy,  tour  à  tour  trésorier 

'  Kn  1838  cet  appartement  était  affecté  au  logement  du  duc  d'Orléans. 

-  Les  portraits  d'Anne  d'Autriclie  en  Minerve  et  de  Marie-Tliérèse  avec  les 
attributs  de  l'Abondance  ne  sont  pas  de  Cotelle,  mais  de  l'ierre  de  Sève,  acadé- 
déinicicn,  mort  en  1695. 
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<îe  !'(''|iarj]nc,  secrétaire  d'Etat  et  «jarde  des  sceaux,  était  un  linmme 
<1e  goût,  aimant  le  luxe  et  les  arts,  comme  en  témoignaient  son 
hôtel  du  quai  Contl  et  le  château  de  Fresnes,  dans  la  Brie.  La 
marquise,  née  Isabelle  de  Clioiscul,  n'était  pas  moins  amie  des 
beaux-arts  :  Nicolas  Loir  lui  avait  donné  des  leçons  de  peinture. 
Mais  c'est  seulement  lors  de  ^a  disgrâce,  en  1G60,  que  Guénégaud 
eut  le  loisir  de  s'occuper  de  l'ornementation  commencée  naguère 
par  Charles  Le  Brun,  à  son  château  du  Plessis,  édifice  de  style 
Louis  XIII  situé  entre  Dammartin  en  Goëlle  etSenlis,  dont  on  cher- 
cherait vainement  la  trace  aujourd'hui  '. 

Si  les  bâtiments  ont  été  détruits  il  y  a  trois  quarts  de  siècle,  le 
souvenir  de  leur  décoration  artistique  est  resté.  On  sait  que  le 
grand  escalier  conduisant  au  premier  étage  était  orné  i\.e  fresques, 
et  qne  ce  premier  étage,  divisé  en  plusieurs  chambres,  cabinets, 
boudoirs  et  trois  salons  «  en  enfilade  -n ,  passait  pour  une  petite 
merveille. 

Le  salon  de  musique,  galerie  de  cinquante  pieds  de  long  sur 
trente  pieds  de  large,  avait  un  plafond  en  coupole  divisé  en  quinze 
compartiments  ;  sur  ce  plafond  et  sur  les  lambris  du  pourtour 
étaient  représentes  Apollon  et  les  muses,  Diane  et  Endymion,  Pan 
et  les  nympl:es,  Jason,  les  Saisons,  les  Eléments.  Le  salon  d'Her- 
cule, qui  venait  ensuite,  tirait  son  nom  de  sa  décoration  figurant 
les  travaux  et  l'apothéose  d'Hercule  ;  on  citait  celte  apothéose, 
ainsi  ([ue  le  combat  de  l'hydre  de  Lerne,  comme  des  sujets  magis- 
tralement traités.  Les  travaux  d'Hercule  étaient  peints  en  camaïeu 
sur  fond  d'or  dans  des  médaillons.  Enfin,  dans  le  troisième  salon, 
appelé  salon  doré  et  consacré  à  l'histoire  allégorique  de  Jupiter, 
on  voyait  le  maître  des  dieux  et  Sémélé,  Léda,  Eutrope,  Danaé, 
Ganymède,  le  jugement  de  Paris,  la  chute  de  Phaéton,  l'enlcve- 
ment  de  Proserpine,  les  dieux  de  l'Olympe  surprenant  Mars  et 
Vénus  dans  le  filet  de  Vulcain,  etc. 

A  propos  de  cette  ornementation,   d'Argenville  parle  aussi  du 

'  Le  Plessis-Belleville  est  une  petite  commune  du  canton  de  Nantcuil-lc-Hau- 
douin  (Oise);  c'est  là  qu'est  morte  le  23  juin  1801,  à  quatre-vingts  ans,  la  veuve 
de  Jean-Jacques  Rousseau. 

Le  chiUeau,  acquis  en  1763  par  lo  prince  de  Conli,  fut  cédé  en  1791  à  un 
nommé  Bi-odclct;  puis  vinrent  en  1812  dcnix  spéculateurs,  Bataille  et  Brisset,  qui 
l'acbelèroiit  en  vue  de  tirer  profit  des  matériaux  de  démolition  et  des  arbres  du 
parc.  Tout  disparut  quelques  années  après,  et  le  sol  a  été  vendu  en  détail. 
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plafond  d'un  cabinet  de  toilette,  où  une  déesse  jette  à  poignées  des 
perles  qu'une  enfant  lui  présente  dans  une  corbeille  ;  aux  quatre 
angles  se  trouvaient  les  attributs  des  arts.  Il  ne  cite  d'autre  nom 
d'artiste  que  celui  de  Nicolas  Loir  ;  par  contre,  c'est  le  nom  de 
Le  Brun  qu'a  conservé  la  tradition  locale  '. 

Guillet  de  Saint-Georges  "  a  soin  de  noter  que  Loir  fut  «  secondé 
•  pour  les  ornements  du  pinceau  de  M.  Cotelle,  père  de  M.  Cotelle 
"  racadémicieu  « . 

Il  serait  difficile  de  déterminer,  dans  l'ensemble  des  peintures 
que  noas  venons  d'indiquer^  quelle  était  la  part  primitive  de  Le 
Brun;  en  tout  cas,  celle  de  Loir  et  de  son  beau-père,  occupés  au 
Plessis-Belleville  pendant  plusieurs  années,  devait  être  importante. 

Leur  tâche  était  à  peine  achevée  quand  le  beau-père  mourut,  — 
la  même  année  que  M.  de  Guénégaud,  —  en  1G76  "',  laissant  de 
-Marguerite  Jean  une  descendance  assez  nombreuse.  Grâce  aux 
recherches  de  Jal,  on  connaît  six  enfants  de  Cotelle  : 

Madeleine,  née  à  Paris,  baptisée  à  Saint-Jean  en  Grève  le  4  fé- 
vrier 1634; 

Anne,  née  le  12  mai  1637,  sur  la  paroisse  Saint-Gervais  ; 

Marguerite,  mariée  vers  1660  à  Nicolas  Loir; 

Jeanne,  qui  a  épousé  vers  1665  le  peintre  François  de  Troy, 
élève  de  Loir  et  de  Claude  Lefebvre  ;  ce  mariage  que  Jal  n'a  pu 
constater  à  Paris,  est  en  tout  cas  antérieur  à  1666,  attendu  que, 
dans  un  contrat  de  cette  époque,  Jeanne  Cotelle  est  qualifiée  femme 
de  François  de  Troy,  aussi  bien  que  dans  l'acte  de  baptême  dressé 
à  Saint-Eustache  le  1"  novembre  1667,  lorsqu'elle  est  marraine 
de  sa  nièce  Jeanne-Marguerite  Loir  ; 

Jean,  dont  nous  allons  nous  occuper,  et  qui  était  déjà  membre 
de  l'Académie  de  peinture  à  la  mort  de  son  père  ; 

'  V  ictor  OFFitov  (de  Dammartin),  qui  avait  vu  démolir  le  cliàteau,  ne  inenlionne 
que  Le  Brun  dans  sa  Xotice  sur  le  prince  de  Conti  au  Plessis-Belleville. 
.M.  Henry  Joli.v  {Le  Brun  et  les  arts  sous  Louis  XII  )  note  aussi  d'après  le 
Répertoire  arc/iéoloffique  de  l'Oise,  par  M  Woii.lez,  les  peintures  murales  exé- 
cutées en  cet  endroit  par  le  premier  peintre  du  Roi. 

M.  \  ictor  DK  SivARTE  n'a  eu  garde  d'omettre,  dans  son  Etude  sur  les  finan- 
ciers amateurs  d'art,  les  travaux  que  Henri  de  Guénégaud  avait  fait  exécuter 
non  seulement  par  Le  Brun,  Loir  et  Cotelle,  mais  encore  par  le  sculpteur  Michel 
Aoguier. 

2  Xotice  sur  le  peintre  Loir. 

^  C'est  la  date  donnée  par  Zani. 
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Enfin,  Catherine,  qu'on  trouve  en  1683  mariée  à  Nicolas 
Oranger,  brigadier  des  gendarmes  d'Anjou.  (Baptême  de  Catherine 
de  Troy,  à  Paris,  22  février  1683.) 


II 


Jean  Cotelle  fils  est  né  à  Paris,  dans  la  rue  Saint-Antoine  ,  au 
mois  de  mai  1642,  d'après  une  note  manuscrite  de  l'abbé  Gou- 
genot  ',  et  cette  date  paraît  exacte,  bien  que  Zani  indique  l'année 
1645. 

Après  avoir  appris  à  dessiner  dans  la  maison  paternelle,  il 
reçut  les  leçons  de  Sophie-Elisabeth  Chéron,  académicienne  d'ori- 
gine meldoise,  et  passa  chez  Claude  Lefebvre,  de  Fontainebleau, 
jeune  portraitiste  des  plus  liabiles  de  son  temps.  Mlle  Chéron  lui 
avait  enseigné  la  miniature ,  Lefebvre  l'initia  à  l'art  de  la  couleur, 
à  la  science  des  tons  se  rapprochant  de  la  nature;  et  bientôt  l'élève 
de  vingt  ans  crut  pouvoir  aborder  de  front  le  portrait,  la  minia- 
ture, le  paysage,  les  ornements  et  la  peinture  d'histoire  par  sur- 
croît. Ce  n'est  pas  tout  :  audaces  foi'tuna  juvat !  Il  désirait  voya- 
ger, et  malheureusement  les  ressources  de  sa  famille  étaient  fort 
restreintes;  quelques  jeunes  gens  de  sa  connaissance  partaient 
pour  l'Italie  en  1662,  Cotelle  les  accompagna,  léger  d'argent,  sans 
s'inquiéter  du  lendemain,  et,  grâce  à  la  princesse  de  Rohan,  trouva 
le  moyen  de  séjourner  à  Rome  pendant  huit  années,  en  copiant 
des  chefs-d'œuvre  pour  le  compte  d'amateurs  français  et  ita- 
liens. 

C'est  de  la  fin  de  son  séjour  à  l'étranger  (1670)  que  date  le 
portrait  de  son  jeune  confrère  Paul-Pierre  Sévin,  de  Tournon, 
que  Vermeulen  ne  dédaigna  pas  de  graver  dix-huit  ans  plus 
tard. 

A  son  retour  en  France,  Cotelle  fils  avait  sans  doute  produit 
quelque  œuvre  capable  de  lui  faire  honneur  et  dont  la  connais- 
sance nous  échappe;  car,  dès  le  10  octobre  1671%  il  est  reçu  à 
l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture  comme  miniaturiste,  sur 

1  Colleclion  de  l'auteur.  —  Cette  date  de  16V2  concorde,  en  effet,  avec  l'âge 
donné  à  Cotelle  fils  dans  son  acte  de  décès,   reproduit  ci-après. 
*  Guillet  de  Saint-Georges  dit  1672. 
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la  présentation  d'une  jolie  petite  pièce  représentant  V Entrée  du 
Roi  et  de  la  Reine  dans  Paris.  Il  avait  vingt-neuf  ans. 

On  le  voit  prendre  part  en  1673  à  la  première  exposition  orga- 
nisée dans  la  capitale,  à  laquelle  il  envoie  un  paysage  ovale  et  une 
miniature;  le  paysage  avait  pour  sujet  7]/o^5e  dans  un  berceau  et 
la  fille  de  Pharaon,  la  miniature  était  intitulée  Un  sacrifice. 

A  son  tour  il  se  qualifie  peintre  ordinaire  du  Roi.  C'est  le  titre 
que  lui  donne  l'acte  de  son  mariage,  dressé  à  l'église  Saint-Xicolas 
des  Champs,  le  3  mai  1674'.  L'artiste  épousait  à  trente-deux  ans' 
Marie  Amelot,  âgée  de  dix-sept  ans,  fille  de  feu  Jean-Baptiste 
Amelot,  juré  du  Roi  pour  les  maçonneries,  dont  il  eut  dans  la 
suite  cinq  enfants. 

Le  29  décembre  1674^,  il  tenait  sur  les  fonts  baptismaux  de 
Saint-Eustache  sa  nièce  Jeanne-Elisabeth  de  Troy,  fille  de  Fran- 
çois de  Troy  et  de  Jeanne  Colelle;  le  11  août  1677,  il  signe 
à  Saint-Xicolas  du  Chardonnet,  avec  son  beau-frère  de  Troy, 
l'acte  d'inbumalion  d'un  peintre  flamand  occupé  par  ce  dernier, 
et  qu'ils  ne  connaissaient  tous  deux  que  sous  le  nom  de  Gabriel. 
Dix-huit  mois  après,  le  27  janvier  1679,  Alarie  Amelot  est  mar- 
raine, aussi  à  Saint-Xicolas,  de  Jean-François  de  Troy. 

Selon  Mariette,  Cotelle  fils,  r|ui  avait  eu  du  succès  dans  la  minia- 
ture -,  n'était  qu'un  assez  mauvais  peintre.  En  un  temps  où  le 
travail  faisait  défaut,  Mariette  père  l'avait  occupé  à  faire  des 
dessins  qui  devaient  être  reproduits  par  la  gravure,  et  il  paraît  que 
ces  dessins  étaient  lourds  et  sans  verve.  Un  de  nos  maîtres,  M.  de 
iMontaiglon,  citant  Cotelle,  l'appelle  aussi  «  ce  mauvais  peintre 
dont  on  a  de  si  curieuses  vues  des  fontaines  de  Versailles^  «. 
Cependant  François  de  Troy  parle,  dans  une  lettre  de  1675,  des 
portraits  auxquels  travaille  son  beau-frère,  «  et  qui  ne  le  cèdent  en 
rien  pour  le  coloris  et  le  naturel  aux  beaux  portraits  de  femme  qu'il 
a  produits-: .  Quelles  sont  ces  œuvres?  A  peine  connaît-on  de  lui 
deux  portraits  de  femme  :  celui  de  sa  protectrice  Anne  de  Rohan- 
Guémenée,  entouré  d'ornements  et  qui  a  été  gravé  plusieurs  fois 

•  \ous  croyons  que  c'est  à  tort  que  le  curé  rédacteur  de  l'acte  lui  donne  seu- 
lement vingt-huit  ans. 

*GiiLLEr  DE  Saixt-Gkorges  {Notice  sur  .V.  Loir),  constate  aussi  que  Cotelle, 
«  entre  ses  autres  talents,  se  signale  par  la  miniature  » . 

'  Archives  de  l' Art  français ,  t.  IV,  p.  337. 
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par  F.  Poilly  (iii-folio),  et  celui  de  Catherine  Touchée,  veuve 
J'Hilaire  Clément,  remariée  à  Antoine  Leriche.  Cette  dernière 
toile  a  été  aussi  deux  fois  gravée  (1G82-1693)   par  L.  Roullet. 

Comme  peintre  d'histoire,  son  tableau  capital  parait  être  un  mai 
présenté  en  1G81  à  Xotre-Dame  de  Paris  :  Les  noces  de  Cana, 
qui  prit  place  dans  la  chapelle  de  Saint-Julien  '. 

On  connaît  mieux  ses  peintures  d'ornement,  ses  motifs  d'archi- 
tecture et  les  curieuses  mes  de  Versailles,  remarquées  par  M.  de 
Montaiglon.  Son  mérite  dans  ce  genre  l'avait  fait  employer,  du 
rivant  de  son  père,  dans  les  bàliments  royaux,  et  il  resta  attaché 
pendant  longtemps  à  ces  travaux  :  en  1688  on  lui  payait  6,025  livres 
à  compte  sur  ses  toiles  des  fontaines  et  bassins,  commandées  pour 
la  galerie  de  Trianon. 

D'Argenville  mentionne  en  effet  dans  deux  salons  de  Trianon 
ses  vues  des  jardins,  du  château,  des  fontaines,  des  bosquets, 
de  l'orangerie,  du  grand  Trianon,  accompagnées  de  sujets  de 
métamorphoses.  On  comptait  ainsi  jusqu'à  vingt  et  une  toiles,  sur 
lesquelles  dix-sept  se  retrouvent  encore  dans  l'aile  nord  du  châ- 
teau de  Versailles  *;  Le  guide  de  ï amateur  de  Théodore  Lejeune 
les  énumère,  mais  les  attribue  à  tort  à  Cotelle  de  Aleaux,  c'est- 
à-dire  à  Cotelle  le  père. 

Notre  artiste  fut  chargé  à  plusieurs  reprises  de  dessiner  des 
motifs  de  décoration  et  des  arcs  de  triomphe  à  l'occasion  des 
fêtes  publiques;  quelques-uns  de  ces  dessins  ont  été  gravés  :  ce 
sont  des  pièces  peu  communes  aujourd'hui.  La  collection  d'es- 
tampes du  cabinet  Hennin,  léguée  en  1863  à  la  Bibliothèque 
nationale,  en  comprend  trois  exécutées  en  1701  :  un  temple  de 
la  Piété  et  deux  arcs  de  triomphe  à  la  gloire  de  Henri  IV  et  de 
Louis  XIV;  les  deux  premières  estampes  portent  au  bas  :  I.  Cotel, 
inv.;  la  dernière  :  Cotelle,  inv.  pinxit,  avec  le  nom  du  graveur 
Lud.  David. 

Il  est  à  supposer  que  le  peintre  des  vues  de  Versailles  avait 
conservé  des  relations  à  Meaux,  où  sa  famille  n'était  pas  éteinte\ 
car  plusieurs  bourgeois  et  chanoines  meldois    du   dix-huitième 

'  N'est-ce  pas  le  même  tableau  que  Jal  jiltribue  à  Cotelle  père,  en  ajoutant 
qu'il  était  dans  la  chapelle  Sainte-Marie  d'Kjjyple? 

-  Plusieurs  ont  été  yravécs  par  J.-B.  Alassé  et  par  Simonncau  (in-fol.). 
3  En  1728,  un  Cotelle  était  écheviu  à  Mcaux. 


^sOÊtà 
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siècle  possédaient  des  toiles  portant  sa  signature,  mais  dont  les 
sujets  ne  sont  pas  indiqués  dans  les  inventaires  de  meubles  que 
nous  avons  compulsés.  Un  seul  de  ces  inventaires,  celui  de  la 
collection  de  Tabhé  de  Courdoumer,  dressé  en  1780,  mentionne 
un  petit  tableau  ovale  de  Cotellc,  où  sont  représentées  Sept 
nymphes  dansant  dans  un  bois,  p7'ès  d'un  tombeau. 

Comme  son  père,  il  s'était  exercé  à  graver.  On  connaît  de  lui, 
indépendamment  d'une  estampe  à  la  manière  noire  dans  le  goût 
d'Isaac  Sarrabat,  huit  eaux-fortes  :  la  Naissance  de  Cupidon 
et  divers  sujets  de  V Histoire  de  Vénus.  Ces  eaux-fortes,  re- 
marque Robert  Dumesnil,  ressemblent  à  celles  de  François  Ver- 
dier. 

Quant  à  ses  dessins  originaux,  on  n'en  rencontre  pas,  la  plu- 
part ayant  disparu  en  même  temps  que  ceux  de  son  père  et  beau- 
coup d'autres  de  Le  Brun,  de  Loir,  de  Villequin,  dans  l'incendie 
de  l'atelier  de  Boulle,  ébéniste  du  Roi,  le  30  avril  1720  '.  Cepen- 
dant, d'après  Théodore  Lejcune,  le  musée  de  Rennes  aurait 
recueilli  deux  dessins  de  Cotelle  fils  :  une  Adoration  des  bergers, 
à  la  plume,  et  une  Allégorie  à  la  plume  et  au  bistre.  L'indication 
n'est  qu'à  moitié  exacte;  V Adoration  des  bergers  est  inconnue  à 
Rennes,  où  se  trouve  seulement  V Allégorie  représentant  «  Mer- 
cure qui  tombe  évanoui  en  voyant  Mars  sur  son  char,  le  fer  et  le 
feu  à  la  main;  la  discorde  et  les  furies  se  réjouissent  «.  Cette 
composition  est  effectivement  attribuée  à  Jean  Cotelle,  mais  non 
signée,  elle  provient  de  la  collection  du  marquis  de  Robien,  et, 
suivant  ce  qu'a  bien  voulu  m'écrire  à  ce  sujet  M.  Ch.  Lenoir, 
statuaire,  directeur  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts  et  des  musées  de 
Rennes,  c'est  un  dessin  qui  manque  de  verve  et  de  caractère, 
—  tout  comme  ceux  dont  parle  Mariette. 

Sur  la  fin  de  sa  carrière,  Jean  Cotelle  fils  s'était  retiré  à  la  cam- 
pagne, dans  la  banlieue  de  Paris;  c'est  à  Villiers-sur-Marne  qu'il 
allait  cherclier  le  calme  et  l'air  pur  que  réclamait  son  état  de 
santé.  11  est  mort  à  celle  campagne,  âgé  de  soixante-six  ans,  le 
2't  sej)tembre  1708;  on  l'inhuma  le  surlendemain,  comme  le 
constate  l'acte  suivant,  transcrit  sur  les  registres  paroissiaux  de 
Villiers  : 

'  Bibliothèque  nationale.  Manuscrits  :  Papiers  de  Cotte. 
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«  Le  vint  quatriesme  jour  du  mois  de  septembre  mil  sept  cent 
huit  est  décédé  M.  Jean  Cotelle,  aagé  de  soixante  et  six  ans,  après 
avoir  été  muni  des  sacrements,  en  son  vivant  peintre  du  Roy 
en  son  Académie  roialle  de  Peinture  et  sculpture,  et  a  été  inhumé 
le  vin<jt-six  du  mesme  mois  et  an,  en  présence  de  M*  Martin  Haute- 
muUe,  maître  d'école,  qui  a  signé  avec  nous. 

«  Martin  Hautemeulle,  Patoillat.  » 

Cet  acte  laisse  supposer  qu'aucun  membre  de  la  famille  du 
défunt  n'était  auprès  de  lui  à  ses  derniers  moments.  Peut-être 
avait-il  perdu  dès  leur  jeunesse  plusieurs  de  ses  cinq  enfants, 
mais  il  restait  des  survivants,  et  l'on  s'étonne  de  ne  point  voir 
figurer  quelqu'un  d'entre  eux  dans  l'acte  d'inhumation. 

Son  fils  aîné,  Charles,  baptisé  à  Paris  le  18  novembre  1675, 
avait  eu  pour  parrain  le  premier  peintre  du  Roi  Le  Brun  ;  trois 
filles  lui  étaient  nées  ensuite  :  Anne-Françoise,  qui  épousa  le 
20  octobre  1716,  à  l'église  Saint-Nicolas  des  Champs,  Pierre 
Inard,  batteur  d'or;  une  autre,  née  le  7  septembre  1678,  était 
filleule  de  son  oncle  François  de  Troy  ;  la  troisième,  Anne,  reli- 
gieuse bénédictine,  comptait  en  1723  parmi  les  anciennes  pro- 
fesses de  chœur  de  l'abbaye  du  Pont-aux-Dames,  à  deux  lieues  de 
Meaux.  Enfin,  le  dernier  enfant  était  un  fils  né  en  1688,  baptisé  le 
23  juillet,  et  tenu  sur  les  fonts  par  deux  parrains,  le  sculpteur 
René  Fremin  et  le  peintre  Jean  Forest,  beau-frère  de  Charles 
de  La  Fosse  et  de  Largillière. 

Malgré  ia  fréquentation  de  la  maison  paternelle  parles  artistes, 
malgré  des  alliances  avec  les  Loir  et  les  de  Troy,  et  les  relations 
amicales  qui  avaient  permis  à  Jean  Cotelle  II  de  donner  pour 
parrains  à  ses  enfants,  Fremin,  Forest  et  Le  Brun,  ses  descendants 
n'ont  laissé  aucune  trace  dans  les  arts. 

Telles  sont  les  simples  notes  biographiques  que  j'ai  pu  ras- 
sembler; tout  insuffisantes  qu'elles  sont,  il  m'a  paru  utile  de  les 
faire  connaître.  En  attirant  l'attention  sur  les  deux  Cotelle,  pein- 
tres du  Roi,  leur  nom  sera  à  l'occasion  plus  sûrement  remarqué 
au  cours  de  recherches  dirigées  vers  un  autre  but,  et  des  rensei- 
gnements nouveaux  peuvent  surgir  qui  permettront  de  consacrer 
une  étude  plus  complète  à  ces  artistes  fort  oubliés,  après  avoir 
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joui  dans  leur  temps  d'une  notoriété  suffisante  pour  voir  s'ouvrir 
succe>sivcment  devant  eux  les  portes  de  l'Académie  royale  de 
peinture. 

Th.  Lhlillier, 

Correspondant  du  Comité  des  Sociétés 
des  Beaux-Arls  des  départements,  à 
Melim. 


XXXI 

GIRARDET 


Si,  dans  l'histoire  de  la  Lorraine,  il  est  une  figure  d'artiste  digne 
d'intérêt,  c'est  certainement  celle  du  peintre  Girardet,  à  laquelle 
nous  associons  le  souvenir  de  son  confrère  Gille  dit  Provençal. 

Au  dix-huitième  siècle,  sous  les  auspices  du  roi  Stanislas,  les 
arts,  si  longtemps  entravés  par  les  guerres,  se  développèrent  dans 
une  large  mesure. 

La  naissance  de  Girardet,  le  lieu  qui  l'a  vu  naître,  ont  été  l'objet 
de  controverses  de  la  part  de  plusieurs  auteurs. 

Chevrier  fait  naître  l'artiste  à  Lunéville,  sans  indiquer  de  date; 
Michel  ne  précise  pas  le  mois;  Durival,  Lionnois,  Lieutaud,  le  font 
bien  naître  à  Lunéville,  mais  le  13  décembre  1709. 

Xous  avons  voulu  éclaircir  ce  point  obscur  en  dressant  une 
table  généalogique  à  l'aide  des  Archives  de  Nancy,  et  d'un  extrait 
de  naissance  des  registres  de  la  ville  de  Lunéville  '. 

Grâce  à  ces  documents,  nous  pouvons  donner  la  filiation  exacte. 

M.  Lepage  croyait  que  le  peintre  Jean  Girardet,  dont  nous  nous 
occupons,  était  fils  de  Marc-Antoine  Girardet.  Il  était  seulement 
le  neveu  de  ce  dernier.  M.  Courbe*  se  trompait  en  affirmant  que 

'  Nous  devons  cette  pièce  à  l'obligeance  de  M.  Matlier,  bibliothécaire  de 
Lunéville. 

'■*  Promenades  historiques  à  travers  les  rues  de  Nancy,  1883. 
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les  archives  de  Mancy  indiquaient  la  naissance  de  trois  fils  du 
peintre  Jean  Girardet,  tandis  que  Michel  lui  en  attrihuc  deux  et 
Lionnois  un  seul. 

Ce  sont  les  mêmes  prénoms  des  oncle,  neveu,  petits-neveux, 
mentionnés  dans  les  actes,  qui  ont  occasionné  l'erreur,  ainsi  que 
les  annotations  entre  parenthèses,  qu'en  toute  sincérité  M,  Lepage 
avait  cru  devoir  ajouter  aux  mentions  des  archives. 
Voici  donc  la  filiation  : 

Jacques  Girardet,  qui  passe  pour  être  originaire  de  la  Hollande', 
était  marchand  à  Charolles;  il  épousa  Antoinette  Rougemont  à 
Lunévillc.  Il  eut  deux  fils,  Marc-Antoine  et  Philbert.  Le  premier 
épousait,  le  P'  octobre  1711,  à  l'âge  de  vingt-huit  ans-,  Dieu- 
donnée-Cécile  Burlureau. 

Il  était  ne  en  1683  et  mourait  à  Xancy  le  12  août  1751.  Il  fut 
inhumé  au  cimetière  de  la  paroisse  Notre-Dame,  en  présence  de 
Jean  Girardet,  peintre  de  S.  M.  le  roi  de  Pologne  (XI.  Lepage  a 
ajouté  :  sonjils,  nous  écrirons  :  son  neveu).  Le  secomls  fils  de 
Jacques  était  Philbert  Girardet,  linger  de  Son  Altesse  Royale;  il 
avait  été  témoin  du  mariage  de  son  frère  Marc-Antoine,  en  1711  '. 
Philbert  eut  deux  fils  :  Jean  Girardet,  notre  peintre,  et  un 
deuxième  que  les  Archives  désignent  ainsi  :  't  Avocat  à  la  Cour  et 
frkre  consanguin  ■>'  du  peintre,  portant  dans  l'acte  de  baptême  de 
son  frère,  dont  il  est  le  parrain,  le  prénom  de  Jean  *. 

Jean  Girardet,  peintre,  d'après  l'acte  authentique  de  l'état  civil 
de  Lunéville,  est  né  le  13  novembre  1709.  Il  est  décjarc  :  -fils 
'••  légitime  de  Philbert  Girardet,  lingier  de  Son  Altesse  Royale  et 
«  de  Thérèse  Manelot,  ses  père  et  mère,  né  le  13  novembre  1709 
«  et  a  été  baptisé  le  14"  du  même  mois  ;  il  a  eu  pour  parrain  Jean 
«  Mélin,  chaudronnier,  et  pour  marraine  Etienne  Melin  ^  qui  ont 
"  signé. 

V.  Signé  :  Jean  Méliiv, 
«  Etienne  Mélix, 

a  VaNNESSO.V.  11 

'  Dlru  AI,,  Notice  sur  la  Lorraine,  t.  II,  p.  73,  74  et  79. 

2  Archives  de  Nancy,  t.  III,  p.  368. 

'  Arcliices  de  Nancy,  t.  IV,  p.  355. 

*  Jbid..  f.  IV,  p.  42. 

'  Ou  Thérèse,  le  prénom  est  difficile  à  préciser. 
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Afin  de  terminer  la  généalogie  de  Jean  Girardet,  ajoutons  qu'il 
avait  épousé  en  premières  noces  Elisabeth-Françoise  Pelletier,  et 
en  secondes  noces  Maric-Josépliine  Steel  ou  Stecle. 

Xous  avons  trouvé  l'acte  de  baptême  de  deux  fils  :  1°  celui  de 
son  fils  aîné,  Marc-Antoine  Girardet,  baptisé  le  G  mars  1749  ',  fils 
d'Klisabeth-Françoise  Pelletier;  parrain,  le  sieur  Marc-Antoine 
Girardet,  homme  de  chambre  de  S.  A.  R.  le  prince  Charles  de 
Lorraine  ;  2°  celui  de  Jean-Joseph  Girardet,  né  le  15  novembre 
1770*,  fils  du  sieur  Jean  Girardet,  premier  peintre  de  feu  Sa  Majesté 
Polonaise  et  de  demoiselle  Marie  Steel.  Parrain,  Jean  Girardet, 
avocat  à  la  Cour,  son  frère  consanguin. 

Jean  Girardet  peut  être  considéré,  avec  raison,  comme  un  des 
bons  peintres  de  la  Lorraine.  Disciple  de  Claude  Charles,  il  acquit 
de  la  réputation  par  une  grande  pureté  de  dessin  et  une  certaine 
ampleur  de  composition.  Il  passa  huit  années  en  Italie,  et  peignit  à 
fresque  le  plafond  de  la  bibliothèque  du  grand-duc  de  Florence, 
et  un  autre  au  palais  de  Stutgard.  Mais  disons  d'abord  que  sa 
famille  l'avait  destiné  à  l'état  ecclésiastique.  C'est  à  cette  fin  qu'il 
fréquenta  le  collège  des  Bénédictins  de  Lunéville;  il  prit  même  le 
petit  collet  et  étudia  le  droit  à  l'Université  de  Pont-à-Mousson.  Ses 
goûts,  changeant  subitement,  le  portèrent  vers  l'armée.  Il  devint 
cornette  de  cavalerie. 

Cependant  sa  première  vocation  de  dessinateur,  qu'il  eut  dès  son 
enfance,  reprit  le  dessus. 

11  fréquenta,  dès  lors,  l'atelier  de  Claude  Charles  et  fit  son  pre- 
mier voyage  en  Italie.  C'est  dans  un  second  voyage  qu'il  peignit 
le  plafond  du  palais  de  Florence.  Le  roi  de  Pologne,  Stanislas 
Lesczinsky,  appréciant  le  talent  et  le  caractère  de  Girardet,  le 
nomma,  en  1758,  son  peintre  ordinaire  et  ne  dédaignait  pas  lui- 
même  de  se  livrer  à  la  peinture  en  compagnie  et  sous  la  direction 
de  son  peintre  préféré. 

Du  reste,  l'xAcadémie  de  Paris  ne  l'avait-ellc  nas  nommé  un  de 
ses  associés?  Quoi  qu'en  dise  Chevrier,  qui  avouait  cependant  que 
les  dessins  de  Girardet  étaient  assez  variés, 

Girardet,  doué  d'un  esprit  très  cultivé,  était  très  instruit  dans 


i  Archives  de  Nancy,  paroisse  Saitit-Sébastien,  t.  III,  p.  283. 
-  Ibid.,  paroisse  Saint-Roc fi,  t.  IV,  p.  42. 
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les  belles  lettres;  il  eut  un  nombre  considérable  d'élèves;  on  en 
cite  plus  (le  cent  quarante  auxquels  il  enseignait  la  peinture  et 
rarchileclurc.  Ses  cours  étaient  fort  suivis,  et  tous  ses  élèves 
l'aimaient  sincèrement.  Sa  physionomie  douce  et  agréable  lui  con- 
quérait toutes  les  sympathies.  Une  grande  élévation  de  sentiments, 
et  une  bienfaisance  connue  de  tous,  contribuèrent  à  l'immortaliser 
en  Lorraine.  Son  desintéressement  dans  fout  ce  qui  touchait  à 
l'enseignement  de  son  art  explique  la  modicité  de  sa  situation  de 
fortune. 

Mais  il  travailla  plus  pour  la  gloire  que  dans  un  but  intéressé. 
Ses  élèves  et  ses  compatriotes  lui  élevèrent  un  monument  dans 
l'église  Saint-Sébastien,  à  l'inauguration  duquel  Xicolas  Belprey, 
de  Ligny,  prononça  un  éloge  en  l'honneur  du  maître  regretté. 
Schunken,  le  sculpteur,  avait  fciitson  médaillon,  qui  fut  détruit 
pendant  la  Révolution.  Ce  médaillon  a  été  remplacé  de  nos  jours 
par  un  portrait  peint. 

La  duchesse  douairière  de  Lorraine  l'appela  aussi  à  Commercy, 
où  il  peignit,  jusqu'en  1745,  plusieurs  portraits  et  plusieurs  pan- 
neaux d'appartements  de  la  Cour. 

Signalons  aussi  deux  toiles  peintes  par  Girardet,  à  Commercy, 
qui  se  trouvent  aujourd'hui  dans  l'église  de  cette  ville. 

1°  La  Résurrection,  exécutt«e  après  la  mort  de  Stanislas,  pour 
fermer  le  jubé  de  l'église.  Pendant  la  Terreur  on  peignit  à  la 
détrempe,  sur  cette  toile,  la  statue  de  la  Liberté,  qui  fut  facile- 
ment effacée  lors  du  rétablissement  du  culte.  Cette  toile  est  la  plus 
remarquable. 

2"  Un  Saint  Nicolas  secourant  les  naufragés,  fait  par  ordre 
d'un  seigneur  de  la  cour  de  Stanislas  pour  le  couvent  des  cha- 
noines de  Commercy,  en  reconnaissance  du  secours  qu'obtint  ce 
seigneur  pendant  une  tempête  sur  mer. 

Une  troisième  toile  du  maître  se  trouve  encore  à  l'Hôtel  de  ville 
de  Commercy  dont  elle  représente  le  Château  (côté  nord-est),  du 
temps  de  Stanislas  (celui  que  l'on  voit  actuellement  et  qui  malheu- 
reusement sert  de  caserne).  On  y  distingue  les  cours  et  jardins, 
ainsi  qu'une  partie  de  la  ville  et  de  l'avenue  des  Tilleuls.  Ce 
tableau  fut  payé  200  francs  à  l'artiste.  [Archives  de  Commercy. 
—  Documents  communiqués  par  M.  Henry.) 

Nous  avons  dit  qu'à  son  retour  d'Italie  il  revint  en  Lorraine  et 


GIIIARDET.  64i 

épousa,  à  Liinéville,  Elisahelh-FrarKoise  Pelletier  ;  il  eut  d'elle  un 
[ils  et  perdit  sa  femme  bientôt  après.  En  1757,  il  contracta  un 
second  mariage  avec  Marie-Joséphine  Steel  ou  Siècle,  que  Durival 
assure  être  la  nièce  du  célèbre  Anglais  Richard  Siècle.  Il  vécut 
d'une  union  parfaite  et  eut  un  second  fils,  le  15  septembre  1770. 

On  doit  reconnaître  que  Girardet,  par  ses  études  sérieuses, 
possédait  une  grande  supériorité  dans  la  peinture;  il  connaissait 
à  fond  toute  l'histoire  des  costumes  des  différents  peuples  et  des 
diverses  époques,  ce  qui  fait  qu'il  avait  beaucoup  de  vérité  dans 
ses  œuvres. 

A  Lunéville,  il  peignit  les  décorations  occasionnées  par  le 
mariage  du  duc  François  III  (plus  tard  empereur)  avec  Marie- 
Thérèse,  archiduchesse  d'Autriche,  puis  reine  de  Hongrie,  de 
Bohème  et  Impératrice. 

Après  la  mort  de  sa  bienfaitrice,  Madame  Elisabeth -Charlotte 
d'Orléans,  douairière  de  Commercy,  l'artiste  revint  à  Lunéville, 
où  il  composa  et  exécuta  son  remarquable  tableau  :  Sainte  Cathe- 
rine disputant  contre  les  philosophes.  On  ne  sait  ce  que  cette 
toile  est  devenue,  mais  Lionnois  déclarait  que,  déjà  de  son  vivant, 
on  l'avait  défigurée  en  la  relouchant  '. 

On  voit  encore,  de  Girardel,  dans  l'église  Saint-Jacques  de  Luné- 
ville, quatre  tableaux.  Celui  qui  décore  le  chevet  du  chœur  repré- 
sente le  Baptême  de  Clovis ;  deux  autres  sont  placés  sur  les  piliers 
du  transept,  ce  sont  :  la  Nativité  de  Notre-Seigneur_,  et  Saint 
Joseph  portant  l'Enfant  Jésus.  Ces  deux  derniers  sont  particu- 
lièrement remarquables.  Le  quatrième  tableau  a  pour  sujet  Sainte 
Catherine;  il  est  placé  au-dessus  de  la  porte  de  la  sacrislie. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  la  très  intéressante  et 
courte  description  des  fêtes  du  12  février  1736,  à  Lunéville,  à 
l'occasion  du  mariage  du  duc  François  III,  description  que  donne 
Lionnois  %  puisqu'elle  reproduit  en  détail  ce  que  conçut  l'esprit 
créateur  de  Girardet  pour  la  circonstance  solennelle. 

«  C'est  »,  dit  d'abord  Pergaut,  le  peintre  contemporain  de 
Girardel,  dans  une  note  manuscrite,  "  c'est  le  pinceau  de  ce  grand 
"  artiste  qui,  se  mêlant  à  celui  de  Chaman  et  au  compas  de  Jadot, 


'  Liox.vois,  Histoire  de  Nancy,  t.  II,  p.  588. 
^-  lôid.,  f.  III,  p.  56,  57. 
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>' ses  deux  amis,  ses  deux  compagnons  jusque-là  inséparables, 
;t  donna  un  si  grand  éclat  à  ce  Temple  de  r Hymen  qui,  le  12  février 
«  173G,  recevait,  entre  les  deux  ailes  du  château  de  Liinéville, 
«  toute  la  noblesse  de  la  province,  conviée  par  S.  A.  Madame 
«  Régente.  » 

Voici  maintenant  la  description  que  Lionnois  fait  de  cette  fête 
magnifique  :  «  On  vil,  à  Lunéville,  le  Temple  de  l'Hymen,  dessiné 
tt  par  Jadot,  architecte  de  Son  Altesse  Royale,  et  orné  de  peintures 
't  par  Chaman  et  Girardet.  Les  feux  d'artifices,  les  illuminations, 
tt  la  somptuosité  de  quatre  tables  de  cent  couverts  chacune,  l'abon- 
«  dance  et  la  richesse  de  l'approvisionnement.  On  avait,  dit  le 
«journal  ',  chassé  dans  toute  la  Lorraine  et  amené  à  Lunéville 
«  plus  de  deux  cents  voitures  de  gibier,  sans  compter  les  volailles 
"  et  les  autres  viandes.  Les  cuisiniers  ordinaires  de  la  cour,  les 
tt  rôtisseurs,  les  pâtissiers,  les  confiseurs,  etc.,  avaient  au  delà  de 
«  leur  nombre,  une  augmentation  de  quatre  cents  autres,  qui, 
ti  tous,  ont  travaillé  pendant  huit  jours  à  ce  superbe  festin.  — 
.1  Quant  à  ce  Temple,  dans  lequel  il  fut  certainement  servi  comme 
«  on  l'a  dit,  il  était  élevé  entre  les  deux  ailes  du  château.  Il  avait 
.ti  quatre-vingts  pieds  de  haut;  il  était  de  figure  octogone,  avec 
«  quatre  portiques  ornés  de  pilastres  et  de  colonnes  d'ordre  corin- 
«  thien  qui  soutenaient  des  trophées  d'armes  sculptées  en  relief. 
"  Il  était  fermé  par  une  coupole  terminée  par  un  aigle.  Aux  deux 
«  faces  principales  étaient  les  armes  de  Lorraine  et  d'Autriche, 
«  peintes  avec  goût.  On  y  entrait  par  quatre  perrons.  Aux  quatre 
«  coins  de  la  place,  il  y  avait  quatre  pyramides  ;  sur  chacune 
«  d'elles  étaient  les  médaillons  des  Empereurs  et  des  ducs  de 
«  Lorraine.  Un  aigle  sculpté  en  relief  terminait  chacune  de  ces 
«  pyramides  »  . 

Girardet  avait  été  déjà  désigné  pour  exécuter  sous  la  direction 
de  Claude  Jacquart,  de  concert  avec  Claude  Charles,  son  maître, 
Coclet,  Sauvage,  Gergonne,  ses  condisciples,  les  peintures  et  déco- 
rations que  la  ville  de  JVancy  fit  exécuter  en  l'église  des  Jésuites, 
en  1729,  pour  le  service  solennel  célébré  à  la  mémoire  du  duc 
Léopold  I''  (mort  le  27  mars  1729)  '. 


'  La  Clef  du  cabinet  du  mois  de  mars  et  d'avril  1736. 
2  Archivcx  de  Xancij,  t.  II,  p.  350. 
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Ine  pyramide  ou  fontaine  de  vin,  des  décorations  et  illumina- 
tions furent  conliées  à  la  direction  de  Girardet  par  la  ville  de 
Xancy,  le  3  janvier  1730,  pour  l'entrée  solennelle  du  duc  Fran- 
çois m  '. 

De  1751  à  1759,  parmi  les  ouvrages  de  peinture  exécutés  au 
palais  de  l'Intendance  (du  gouvernement  militaire  actuel),  Girardet 
fut  cliargé  de  faire,  pour  les  dessus  de  cheminée  du  grand  salon,  le 
portrait,  de  grandeur  naturelle,  du  roi  et  de  la  reine  de  France". 

Les  archives  de  la  Lorraine  '  nous  apprennent  que,  vers  17G0, 
une  somme  fut  allouée  au  sieur  Girardet,  pour  deux  grands  tableaux 
destinés  à  la  chapelle  de  la  congrégation  des  Jésuites  de  Xancy. 

Xous  ne  saurions  oublier  le  beau  plafond  de  l'église  de  Sainte- 
Glossinde,  à  Metz,  un  des  plus  remarquables  ouvrages  de  l'artiste; 
on  y  voyait  les  vingt-quatre  vieillards  de  l'Apocalypse,  devant  le 
trône  de  l'agneau.  Girardet  fit  de  nombreuses  peintures  dans  les 
châteaux  de  Luiiéville,  de  la  Malgrange,  deCommercy,  d'Einville, 
de  Chanteheux,  etc.  Ces  peintures  sont  malheureusement  détruites. 

Lionnois  cite  aussi  une  miniature  admirable  que  Girardet  exé- 
cuta sur  la  demande  du  duc  Charles,  gouverneur  des  Pays-Bas. 
C'était  celle  de  la  chapelle  ancienne  de  Bon-Secours,  à  Xancy,  telle 
qu'elle  se  voyait  avant  la  démolition  et  la  reconstruction  faites  sous 
le  règne  de  Stanislas. 

Ou  pouvait  voir  dans  cette  chapelle  toute  la  décoration  qui 
environnait  la  Vierge  de  Alansuy  Gauvain,  les  grands  tableaux 
des  princes  de  Lorraine  vainqueurs  des  Turcs,  et  une  grande 
partie  des  ex-voto  qui  couvraient  les  murs  de  cette  chapelle. 

Appelé  à  Bruxelles  en  1749,  Girardet  y  peignit  le  portrait  du 
prince  Charles,  et  la  congrégation  des  hommes,  à  Xancy,  lui  com- 
manda deux  tableaux,  ainsi  que  l'abbaye  de  Saint-Rémy  de  Luné- 
ville. 

La  princesse  Charlotte  lui  avait  confié,  en  1745,  la  direction 
de  la  pompe  funèbre  de  S.  A.  R.  Madame,  qui  se  fit  à  Commercy 
et  (jui  lui  valut  l'approbation  de  la  princesse,  pour  le  goût  et 
l'ordonnance  qu'il  y  déploya. 

Girardet   était  un   portraitiste  fort  remarquable;    Pergaut  lui- 

'  Archives  de  Xancij,  1.  II,  p.  351. 

-  LKi'AGK,  Palais  ducal  de  Xaiict/,  p.  IW. 

•*  Arcliives  de  la  Lorraine,  H.  20+7. 
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même,  dans  une  de  ses  notes  que  nous  avons  sous  les  yeux,  dit  : 
«  (îirardet  (it,  à  Lunéville,  de  nombreux  portraits  à  la  cour  et  à  la 
a  ville,  il  réussissait  fort  bien  la  ressemblance  et  ses  prix  étaient 
a  modérés  '.  » 

Personne  jusqu'ici  n'a  mentionné  l'intéressant  portrait  de  Claude 
Charles,  que  fit  Girardet  et  que  possède  Mme  Morcy,  la  veuv.e 
de  notre  regretté  architecte  municipal.  (îirardet  montre,  dans  ce 
portrait  de  son  vénéré  maître,  les  qualités  de  son  pinceau;  vérité 
d'expression,  coloris  vigoureux,  belles  draperies;  Claude  Charles, 
déjà  âgé,  porte  encore  la  perruque  à  la  Louis  XIV;  sa  figure  est 
empreinte  de  bonhomie  et  de  finesse  en  même  temps  ;  les  yeux 
sont  brillants  d'intelligence. 

La  collection  do  Mme  veuve  Morey  renferme  en  outre  une 
remarquable  toile  de  Girardet  :  la  Sainte  Famille,  et  un  grand 
nombre  de  dessins  fort  curieux.  M,  Malgras,  l'habile  restaurateur 
de  tableaux  de  Nancy,  conserve  également  de  Girardet  une  Sainte 
Famille  et  un  bon  portrait  de  Stanislas. 

Xotons  aussi  les  portraits  de  Gervais,  jardinier  de  Stanislas,  le 
Le  Nàt7'e  de  la  Lorraine,  ceux  de  sa  femme  et  de  la  sœur  de  Ger- 
vais ;  cette  dernière  est  en  costume  de  religieuse  '. 

Ce  fameux  Louis  de  Nesie,  dit  Gervais,  était  né  à  Lunéville  en 
1702  et  mourut  à  Vienne,  directeur  et  dessinateur  des  jardins  de 
l'Empereur.  Il  avait  dessiné  les  jardins  de  Commercy,  de  Luné- 
ville, de  Haroué,  de  Gerbévillers,  de  Marinvillé,  de  Haulietz, 
d'Esterhazy,  de  Zentzindorf ,  deBoboli,  au  palais  du  grand-duc  à 
Florence,  et  le  projet  pour  Schoenbrunn, 

Parmi  les  œuvres  inédites  de  Girardet,  il  faut  classer  un 
Jugement  de  Paris  faisant  partie  de  la  collection  du  docteur  Chà- 
elain,  de  Nancy,  un  portrait  de  M.  de  Tressan,  disparu  aujour- 
d'hui. Dans  l'ancienne  église  Saint-Epvre  à  Nancy,  un  Sacré- 
Cœur  semblable  à  celui  qui  se  voit  dans  la  cathédrale  de  notre 
ville  et  dans  l'église  Saint-Gengoult  à  Toul.  Dans  la  même  église 
Saint-Epvre  se  trouvait  aussi  une  Vierge  en  prière  et  un  ange. 
C'est  avec  raison  que  M.  de  Saint-Mauris  dit  que  Girardet  a  été 

•  Notes  de  Pergaut,  peintre  contemporain  de  Stanislas  et  de  Girardet,  données 
par  M.  A.  Jeandel  à  M.  le  Brun,  qui  nous  les  a  communiquées. 

*  Ces  toiles  appartiennent  à  M.  Duprat  fils,  de  Lunéville,  officier  au  69'=  régi- 
ment, à  Nancy. 
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le  digne  coutinuateur  de  l'école  de  Claude  Charles  en  Lorraine; 
on  peut  s'en  convaincre  en  admirant  dans  notre  musée  municipal 
les  toiles  des  deux  maîtres  '. 

L'artiste  lorrain  peignit  aussi,  à  Lunéville,  une  Sainte  Elisabeth 
pour  la  chapelle  collégiale,  et  Deux  anges  pour  le  couvent  des 
Sœurs  grises  de  Nancy.  Dans  la  chambre  de  consultations  du  palais 
du  Parlement  de  IVancy,  se  trouvait  un  portrait  en  grand  de  Stanislas. 

Il  est  regrettable  que,  lors  de  l'incendie  du  palais  ducal  de  iVancy, 
en  1871  ,  le  portrait  de  Guibal,  [sculpteur  du  roy  de  Pologne],  et 
de  sa  femme,  ait  été  détruit. 

Cette  toile  figurait  avant  la  Révolution  dans  la  salle  de  l'Acadé- 
mie de  \ancy  ;  elle  avait  été  soigneusement  détachée  de  son  cadre 
parle  conservateur  de  l'Académie  et  remise  à  la  famille  Guibal,  de 
Lunéville,  qui,  plus  tard,  la  fit  placer  au  palais  ducal,  où  elle  dis- 
parut dans  l'incendie  fatal  dont  nous  venons  de  parler.  La  famille 
Zeller  Guibal,  de  Xancy,  a  fort  heureusement  conservé  le  portrait 
de  Guibal,  peint  par  Girardet,  présentant  à  Stanislas  le  modèle  de 
la  statue  du  roi  Louis  XV.  La  statue,  exécutée  par  Guibal,  décoraiÉ 
la  place  Slanislas  et  fut  détruite  par  les  Marseillais.  Le  tableau  fait 
aujourd'hui  parlie  de  la  collection  de  M.  Zeller,  de  Lunéville. 

Xous  dirons  enfin  qu'une  des  plus  belles  œuvres  de  Girardet, 
que  l'on  peut  encore  admirer  aujourd'hui,  se  trouve  à  l'Hôtel  de 
ville  de  Xancy;  l'escalier  monumental  est  orné  d'une  peinture 
à  fres(jue  représentant  le  portique  d'un  temple  ouvert,  sur  le 
fronton  duquel  la  Justice  et  la  Paix  se  donnent  l'accolade.  Joly  en 
dessina  l'architecture,  mais  les  figures  sont  de  Girardet.  On  y  re- 
marque surtout  les  génies  qui  voltigent  dans  les  nues  et  sou- 
tiennent le  ruban  de  la  lanterne. 

Dans  le  grand  salon,  peint  à  fresque  entièrement  par  Girardet, 
se  trouvaient  autrefois,  sur  les  cheminées,  les  portraits  en  pied  du 
Dauphin  et  de  la  Dauphine.  En  1769|,  il  fut  commandé  au  peintre 
un  portrait  en  grand  de  Stanislas,  qui  est,  disent  les  Archives  ", 
dans  la  salle  d'assemblée  de  l'Hôtel  de  ville.  Ce  portrait,  entouré 
d'un  immense  et  superbe  cadre  en  bois  sculpté,  surmonté  des 
aigles  de  Lorraine,    entourant  les  armes  de  Stanislas,  s'y  trouve 


'  Catalogue,  n°'  120  à  127. 

-  Archives  de  Nancy,  t.  III,  p.  17,  CC.  540-549. 
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encore.  Deux  loiles  semblables  existent  actuellement,  l'une  dans 
la  salle  des  séances  de  l'Académie  de  Stanislas,  l'autre  au  Tribunal 
de  commerce  do  Nancy. 

Les  peintures  du  plafond  de  ce  grand  salon,  ditsalon  carré,  sont 
également  dues  au  pinceau  de  Girard  et.  On  l'appelait  salon  de 
l'Académio,  parce  qu'il  avait  été  fait  pour  la  Société  royale  des 
Sciences  et  Belles-Lettres  de  Nancy  (Académie  de  Stanislas). 

Dans  ce  grand  salon,  entre  les  portes  et  les  cheminées,  quatre 
grands  tableaux  de  Girardet  en  remplissent  les  espaces  ;  ce  sont 
les  allégories  de  la  .Justice  :  Jupiter  foudroyant  les  Titans,  la 
Fondation  de  V  Académie  de  Nancy  ;  l'allégorie  des  Arts  est  person- 
nifiée par  Apollon  tenant  sa  lyre;  celle  du  Collège  de  médecine  et 
celle  de  la  Bourse  du  commerce. 

Nous  venons  de  retrouver  les  maquettes  (sur  toile)  de  ces  deux  der- 
nières compositions,  dans  les  cartons  de  M.  deHaldatduLys,àjVancy. 

Au-dessus  des  portes,  le  peintre  a  figuré  des  trophées  d'armes, 
d'instruments  de  musique,  dans  le  ton  des  grisailles.  Des  fenêtres 
à  balcon  et  des  rideaux  simulés  donnent  à  ce  salon  une  harmonie  et 
un  ordonnancement  parfaits. 

Le  plafond  offre  des  morceaux  de  la  plus  grande  beauté.  Celui 
qu'on  admire  surtout  est  placé  dans  l'angle  au-dessus  du  Jupiter 
foudroyant  les  Titans  ;  il  représente  un  enfant  debout,  tenant  d'une 
main  la  balance  de  la  Justice,  et  de  l'autre  le  faisceau  d'armes  dont 
il  terrasse  l'Envie. 

Dès  l'entrée  du  salon,  cet  enfant  paraît  droit,  et  à  mesure  que 
l'on  s'avance,  il  semble  s'élever  davantage.  L'illusion  est  complète. 

Le  génie  de  la  Peinture  et  de  la  Sculpture  alterne,  dans  ce  pla- 
fond, avec  d'autres  sujets  allégoriques  du  plus  grand  eff'et;  le  ciel 
apparaît  par  six  petites  balustrades  ou  ouvertures  en  entourant  une 
plus  considérable  consacrée  à  reproduire  l'apothéose  de  Stanislas. 

Le  Roi  occupe  la  place  de  la  septième  planète,  c'est-à-dire  le 
soleil.  Le  prince,  couvert  d'un  manteau  royal,  tient  un  sceptre;  il 
est  assis  dans  un  char  de  triomphe  traîné  par  quatre  coursiers,  aux 
côtés  de  la  Victoire.  Les  Muses  leur  font  cortège,  et  l'Abondance 
prodigue  ses  dons  pendant  que  des  amours  couronnent  le  nouveau 
Phœbus.  Plus  loin,  une  nuée  sombre  soutient  le  Temps  armé  de 
sa  faux  et  dont  l'intention  est  de  détruire  les  monuments  élevés 
par  le  prince.  Mais  l'Histoire  pose  son  pied  sur  le  Temps  et  lui 
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fait  voir  que  les  bienfaits  consignés  dans  les  fastes  de  l'immortalité 
sont  reconnus  par  la  Vérité. 

La  Renommée  s'arrête  aux  portes  du  temple  de  la  Gloire,  tandis 
que  les  Grâces  s'apprêtent  à  couro^iner  celui  qui  va  y  pénétrer. 

Sur  la  corniche  du  premier  ordre,  Girardct  a  représenté  la  Lor- 
raine, sous  la  figure  d'une  femme  assise,  tenant  l'écusson  de  la 
province. 

Telle  est  la  composition  magistrale  du  peintre  que  le  Grand-Duc 
choisit  pour  embellir  son  palais  de  Florence,  que  Stanislas  attacha 
à  sa  personne  et  à  qui  il  confia  l'ornementation  des  édifices  qui 
l'ont  immortalisé. 

Un  des  confrères  de  Girardet  disait  qu'il  était  laborieux;  oui, 
certes,  il  le  fut,  et  si  on  jette  un  coup  d'œil  sur  ses  œuvres,  on 
peut  dire  que  sa  vie  fut  bien  remplie  et  utile  à  son  pays.  Jusqu'à 
la  dernière  année  de  sa  vie,  il  n'abandonna  pas  ses  pinceaux  ;  en 
1778,  son  dernier  ouvrage  fut  le  tableau  d'autel  de  l'église  Sainte- 
Hélène,  de  lîruyères. 

Il  avait  fait,  pour  la  Bibliothèque  de  Xancy,  trois  tableaux  que 
Lionnois  déclarait  d'une  grande  beauté.  Le  premier  représentait 
le  roi  de  Pologne  sur  son  trône,  donnant  à  M.  de  la  Galaizière, 
revèlu  de  ses  habits  de  chancelier,  les  lettres  de  fondation  de  la 
Bibliothèque  royale  et  publique,  en  1750.  Stanislas  fut  si  satisfait 
de  cet  ouvrage  qu'il  fit  compter  à  Girardet  le  double  du  prix  con- 
venu. Ce  tableau  est  encore  à  la  Bibliothèque  de  Nancy,  à  côté  du 
portrait  de  notre  peintre  et  d'un  portrait  en  buste  de  Stanislas, 

Le  deuxième  figurait  Apollon  s'apprêtant  à  couronner  les  lau- 
réats de  l'Académie,  et  le  troisième  était  un  Parnasse.  Le  tableau 
d'Apollon  fait  partie  du  Musée  de  Nancy  sous  le  n°  331  du  catalogue. 

La  Faculté  de  médecine,  fondée  par  Stanislas,  reçut  le  portrait 
du  prince  peint  par  Girardet.  Lionnois  en  donne  la  description  sui- 
vante '  : 

d  Dans  une  riche  bordure  dorée,  on  voit  en  grand,  peint  par 
«  Girardet,  le  portrait  de  Stanislas.  Il  est  assis  dans  un  fauteuil 
a  qui  lui  sert  de  trône,  revêtu  de  ses  habits  royaux,  décoré  de  ses 
«  ordres  et  de  ceux  du  Roi  Très  Chrétien,  tenant  en  main  son 
«  sceptre;  sa  couronne  est  placée  sur  un  carreau.  Près  de  sa  per- 

'  ljU)\\o\s,Hisloire  de  Nancij,  t.  II,  p.  169. 
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a  sonup,  011  aperçoit  le  commencement  d'un  vaste  temple  consacré 
«  à  la  médecine;  la  déesse  tutélairc,  debout  sur  un  piédestal, 
u  entre  des  colonnes  dont  on  n'aperçoit  qu'une  partie,  tient  d'une 
u  main  un  serpent  à  qui,  de  l'autre,  elle  présente  une  coupe.  » 
Citons  aussi  un  tableau  de  Girardet  appartenant  à  M.  Wangen  de 
Geroldseck  :  «  Groupe  de  deux  enfants  dont  l'un  représente 
l'Ivresse  «  ,  et  plusieurs  toiles  de  ce  maître  dans  la  galerie  de 
M.  Gouy  de  Bellocq  à  Renémont,  notamment  un  portrait  de  Jean 
Lamour,  serrurier  de  Stanislas, 

En  1763,  Girardet  peignit  le  rideau  de  la  nouvelle  décoration  de 
la  Comédie',  et  l'année  suivante  il  eut,  moyennant  redevance,  une 
exemption  de  logement  des  gens  de  guerre,  pour  sa  maison  située 
à  Nancy,  rue  Saint-Jean,  n"  473*,  à  cause  de  sa  profession  «  d'y 
«  conserver  un  endroit  pour  son  travail  et  celui  de  ses  élèves'  » . 

Girardet  fut  choisi,  en  177-4,  pour  décorer  avec  Claudot,  peintre, 
le  catafalque  du  service  funèbre  célébré  à  l'église  Saint-Rocli,  de 
Nancy,  pour  le  roi  Louis  XV*. 

Le  premier  peintre  de  Stanislas  est  aussi  l'auteur  du  dessin  du 
fronton  décorant  la  caserne  Sainte-Catherine  de  Nancy,  Ce  bas- 
relief  est  consacré  à  la  glorification  de  Stanislas;  il  est  dû  au 
ciseau  du  sculpteur  Jean-Joseph  Sontgen,  son  ami;  Girardet  fut 
parrain  du  fils  de  ce  dernier,  baptisé  le  12  mai  1770. 

En  1773,  le  24  juillet,  «  la  Chambre,  désirant  conserver  les 
"  jours  et  la  santé  d'un  bon  citoyen  et  d'un  célèbre  artiste,  a  arrêté, 
«  sous  le  bon  plaisir  de  Algr  l'Intendant,  d'envoyer  à  M.  Girardet 
«  la  somme  de  25  louis,  pour  lui  faciliter  les  moyens  de  prendre 
Il  les  eaux  de  Rourbonne  ^  «  , 

C'est  ce  qui  semblerait  prouver  que  notre  artiste,  malgré  tous 
ses  mérites,  sa  renommée  et  son  amour  du  travail,  ne  jouissait 
pas  d'une  fortune  considérable,  à  laquelle  cependant  il  aurait  pu 
prétendre. 

Les  ennuis  ne  lui  manquèrent  pas  non  plus;  nous  avons  retrouvé 
une  mention  inédite  du  Chapitre  de  la  cathédrale  de  Verdun  qui 

»  Archives  de  Nancy,  t.  III,  p.  397,  GC,  511-514. 

»  N»  31  actuel. 

^  Archives  de  Nancy,  t.  III,  p.  7,  CG.  515-518. 

^  Ibid.,  p.  17,  GG.  5W-549. 

5  Ibid.,  t.  II,  p.  105. 
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en  est  une  preuve.  Ce  Cliapitie  avait  commandé  un  tableau  de 
V Annonciation  à  Girardet,  peintre  à  Xancy.  Il  en  résulta  des  con- 
testations dont  nous  ignorons  le  sujet;  ce  qui  est  certain,  c'est  que 
les  torts  n'étaient  pas  du  côté  du  peintre,  puisque  AI.M.  les  cha- 
noines, après  avoir  décidé,  le  4  janvier  1777,  de  poursuivre  cette 
affaire  au  bailliage  de  Verdun,  acceptèrent  le  tableau  le  11  janvier 
suivant  et  payèrent  à  la  personne  munie  de  la  procuration  de 
Girardet  la  somme  de  1,019  fr.  G  sols,  tant  pour  le  prix  du 
tableau  que  pour  tous  les  frais  de  transport  à  Paris,  de  retour  et 
«  autres  frais  quelconques  n  . 

Le  Musée  Lorrain  possède  plusieurs  œuvres  de  Girardet;  ce  sont: 
les  portraits  de  Joseph  Mutlot,  arcliitecte  de  Stanislas,  et  celui  de  sa 
femme,  née  Catherine  Tabouret  (n"  4;10-4!ll)  ;  le  portrait  d'Em- 
manuel Héré,  qui  lui  est  attribué  (n°  413),  une  esquisse  de  plafond 
(n°  438),  Moïse  devant  le  buisson  ardent,  le  même  recevant  les 
tables  de  la  loi.  Sacrifice  de  Coïn  et  Abel  et  une  Sainte  famille 
(n"' 439,  440,  441,  451). 

Le  Musée  de  Xancy  comprend,  en  plus  de  ceux  que  nous  avons 
indiqués  dans  le  cours  de  cette  biôjfraphie,  un  portrait  de  Stanislas, 
duc  de  Lorraine  et  de  Bar  {\\°  330),  un  Enfant  endormi  sur  une 
tète  de  mort  (n"  332).  Un  beau  portrait  du  prince  Charles-Alexandre 
de  Lorraine  que  Girardet  exécuta  d'après  celui  que  fit  Jacques  Van 
Schuppen,  peintre  de  l'empereur  d'Autriche.  M.  Beaupré  possède 
la  miniature  de  ce  tableau,  qu'on  a  tout  lieu  de  croire  de  la  main 
de  Girardet.  Le  Musée  renferme  en  outre  deux  toiles  de  Girardet 
représentant  deux  femmes  nues  couchées,  qui  furent  données  par 
M.  le  président  Luxer  (n"  334  et  335). 

Girardet  peignit  aussi  des  décors  pour  le  théâtre  de  Nancy  et, 
en  1745,  à  Xancy,  le  portrait  d'Anne-Charlotte  de  Lorraine,  sixième 
fille  de  Léopold  et  d'Elisabeth-Charlotte  d'Orléans.  Ce  portrait  a 
été  gravé  dans  une  suite  de  portraits  de  Desrochers. 

Une  charmante  petite  toile  que  nous  attribuerions  volontiers  à 
Girardet  appartient  à  M.  Beaupré.  C'est  Stanislas  à  cheval,  assez 
jeune,  ayant  à  la  main  le  bâton  de  commandement  fleurdelisé. 

Il  est  à  regretter  que  la  ville  de  Xancy  n'ait  pas  acquis  la  plus 
grande  partie  au  moins  de  l'admirable  collection  de  .M.  Xoël,  dans 
laquelle  figuraient,  parmi  des  trésors  artistiques,  des  souvenirs 
précieux  pour  Xancy  et  pour  la  Lorraine.  Xous  trouvons,  dans  le 
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catalofjue  raisonné  de  celte  collection  si  malenconlrcusenicnt 
dispersée,  certaines  œuvres  de  Girardet;  en  voici  la  dési<jna- 
tion.  Parmi  les  tableaux  :  deux  tableaux  ,  représentant  une 
Femme  nue  siuyrise  j^ar  son  amant  (n°  5565  du  catalogue),  une 
Femme  nue  se  parant  d'un  voile  (n°  55G6),  une  Vierge  tenant 
l'Enfant  Jésus  (n°  55G7),  Girardet  peint  par  lui-même  à  Rome 
(n»  5568).  Copie  du  célèbre  tableau  de  Lemoine  :  le  Temps  fait 
triompher  la  Vérité j  le  Samaritain  (gravé  ensuite  par  Collin  et 
Didelot),  un  portrait  de  Stanislas,  que  Collin  gravait  en  1758, 
Nicole  en  1766,  et  Georges  plus  tard.  Girardet  copia  le  tableau  du 
Titien  :  Vénus  retenant  Adonis  qui  part  pour  la  chasse  (catalogue 
de  la  vente  Magnin,  1854,  n"  28  his). 

Girardet,  en  sa  qualité  de  Premier  Peintre  de  Stanislas,  fit  un 
grand  nombre  de  j)ortraits  de  ce  prince,  que  l'on  rencontre  assez 
souvent  en  Lorraine.  Quoique  ce  soient  des  tableaux  officiels, 
l'artiste  y  a  mis  des  soins  particuliers,  une  ressemblance  parfaite 
qui  fait  tenir  ces  toiles  en  honneur  par  ceux  qui  les  possèdent. 

Parmi  les  principaux  dessins  de  ce  maître  qui  étaient  dans  la  collec- 
tion Noël,  il  faut  citer  :  Saint  Nicolas  implorant  la  Vierge,  dessin 
in-S",  à  l'encre  de  Chine  et  au  crayon  blanc  (n°  5214),  une  Sainte 
Cécile,  /c/(?m  (n''5215),  deux  académies  au  crayon  rouge,  un  projet  de 
statue  pour  Stanislas  (encre  de  Cbine,  n"  5217),  un  dessin  d'alcôve 
(n°  5218),  un  projet  de  monument  qui  devait  être  élevé  dans 
l'église  de  l'hôpital  de  Commercy,  pour  y  recevoir  le  cœur  de  la 
princesse  Elisabeth-Charlotte  d'Orléans,  veuve  du  duc  Léopold 
de  Lorraine,  portrait  que  Girardet  a  gravé  lui-même  (n°  5219).  Un 
portrait  en  pied  aux  trois  quarts,  encre  de  Chine;  au  bas,  la  des- 
cription de  l'habillement,  daté  de  Champigneulles  le  22  septembre 
1753.  C'est  le  dessin  fait  par  Girardet  pour  exécuter  en  grand  le 
portrait  du  duc  Ossolinski,  demeurant  alors  à  Champigneulles,  près 
Nancy  :  Girardet  l'avait  signé;  un  portrait  de  Stanislas,  avec  figures 
allégoriques  que  François  grava  dans  la  suite;  enfin  son  magni- 
fique recueil  des  fondations  de  Stanislas  que  Collin  et  le  père 
Engramelle  ont  gravé;  le  fameux  mausolée  élevé  par  les  ordres 
de  l'Hôtel  de  ville,  dans  l'église  Saint-Roch  de  Nancy,  pour  la 
pompe  funèbre  du  26  mai  1766,  ainsi  que  ceux  pour  les  services 
de  Louis  XV,  du  26  mai  1774  et  du  18  juin  de  la  même  année. 

Nous  terminerons  la  biographie  de  cet  artiste  laborieux,  con- 
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sciencieu.v  cl  habile,  en  disant  qu'il  suivit  les  traces  de  son  grand- 
oncle,  le  fameux  Charles  Melin,  dit  le  Lorrain,  qui  s'illustra  en 
Italie  où  il  mourut,  et  celles  de  son  maître  vénéré,  Claude  Charles. 
Enfin  nous  dirons  que,  par  ses  vertus  et  son  talent,  il  a  bien  mérité 
de  la  Lorraine,  qui  a  honoré  sa  mémoire  par  nn  monument  et  par 
le  souvenir  de  son  nom  donné  à  l'une  des  rues  de  son  ancienne 
capitale. 

TADLE    (ÎÉXÉALOGIQIE    DE   LA   FAMILLE    GIKAHDET 

DRESSÉE     d'après     LES     DOCUMENTS     A L TH E XTHH' E S     DES     ARCHIVES 
DE    NAXCV,    DE    LUXKUILLE,    ETC. 


Jacques  Girardet, 
marcliand  à  Cliarolles,  marié  à  Antoinette  Ronfremont,  Ac  Liinéville. 


Marc-Antoine,  1"  fils  de  Jacques, 
marié  le  1"'  octobre  1711  à  Dieiidonnée-Cé- 
cile  Durlureau;  mort  le  12  août  1751  àXancy, 
iiilunné  au  cimetière  de  la  paroisse  iVotre- 
Danie,  en  présence  de  Jean  Girardet,  peintre 
de  S.  AL  le  roi  de  Pologne.  Marc-Antoine 
était  âgé  de  68  ans;  donc,  il  était  né  en  1683. 
Il  était  âgé  de  28  ans,  lors  de  son  mariage, 
en  1711. 


P/iilôert,  2"  fils  de  Jacques, 
linger  de  Son  Altesse;  témoin 
du  mariage    de    Marc-Antoine, 
en  1711. 

Epousa  Thérèse  Manelot. 


Jean  Girardet,  peintre,  fils  légitime  de 
Pliilbert  Girardet,  linger  de  Son  Altesse, 
et  de  Thérèse  Manelot  ,  né  le  13  no- 
veniLre  170!),  baplisé  à  Liméville  le  14 
du  même  mois.  Epousa  en  premières 
noces  Elisabeth-Françoise  Pelletier,  et 
en  secondes  noces  Marie-Josèphe  Steel 
ou  Siècle.  Mort  le  28  sejttembre  1778  à 
Nancy,  âgé  de  69  ans  ;  inhumé  le  sur- 
lendemain dans  le  cimetière  de  Saint 
Sébastien. 


Jean  Girardet,  avo- 
cat, frère  consanguin 
de  Jean,  le  peintre. 


Marc-Antoine  Girardet,  fils 
aîné  de  Jean  Girardet,  peintre, 
et  d'Elisabeth-Françoise  Pel- 
letier; baptisé  à  la  paroisse 
Saint-Sébastien,  le  6  mars  1749. 
Parrain  :  le  sieur  Marc-.'ïntoine 
Girardet,  homme  de  chambre 
de  S.  A.  R.  le  prince  Charles 
de  Lorraine. 


Jean-Joseph  Girardet,  fils  du 
sieur  Jean  Girardet,  premier 
peintre  de  feu  S.  M.  Polonaise, 
et  de  Alarie-Josèphc  Steel; 
baptisé  à  la  paroisse  Saint- 
Hoch,  le  15  novembre  1770. 
Parrain  :  Jean  Girardet,  avocat 
h.  la  Cour,  son  frère  consan- 
guin 
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CLAUDE-JOSEPH   GILLES,   DIT   PROVEXÇAL 

Nous  avons  cii  la  pensée  de  réunir  dans  une  môme  notice  le 
peintre  Claude-Joseph  Gilles,  dit  Provençal,  et  Girardet.  Tons 
deux  n'apparliennent-ils  pas  au  dix-huitième  siècle,  encore  que 
Claude  Gilles  soit  né  en  1679?  Tous  deux  n'ont-ils  pas  été  les 
continuateurs  de  leur  maître  commun  :  Claude  Charles? 

Ils  brillèrent  avec  des  qualités  particulières  émanant  d'un  même 
enseignement.  Nous  parlerons  tout  à  l'heure  du  caractère  distinclif 
du  genre  de  Provençal. 

Son  père,  Jean  Gilles,  avait  épousé,  à  Xancy,  Louise  Hanus  ;  ils 
moururent  assez  jeunes  et  avant  1706,  laissant  un  fils,  Claude- 
Joseph  Gilles,  dit  Provençal,  né  à  Xancy  et  qui  fui  baptisé  le 
8  mars  1679.  C'est  le  peintre  dont  nous  nous  occupons  ici. 

Peut-être  Jean  Gilles  eut-il  d'autres  enfants.  Il  est  permis  de  le 
supposer,  car  Jean-François  Gilles,  dit  Provençal,  marchand 
orfèvre  à  Xancy,  qui  fut  en  1710  le  parrain  de  la  fille  de  notre 
peintre  ',  peut  passer  pour  être  le  frère  de  celui-ci. 

Dom  Calmet,  dans  sa  Bihliothèque  lorraine,  cite  encore  Jacques 
Gilles,  dit  Provençal,  né  à  Xancy  vers  1695,  qui,  curé  de  Guise-sur- 
Madon,  étudia  à  Xancy,  à  Pont-à-.\lousson,  fît  son  cours  de  théo- 
logie avec  succès  à  Paris  et  fut  auteur  de  plusieurs  ouvrages.  Il 
était  certainement  de  la  même  famille,  mais  on  ignore  (juel  était  le 
<legré  de  parenté. 

Claude-Joseph  Gilles,  dit  Provençal,  témoigna  dès  sa  plus  tendre 
jeunese  du  goût  pour  le  dessin.  Cédant  à  ces  heureuses  disposi- 
tions, ses  parents  le  placèrent  d'abord  chez  un  sculpteur  de  Xancy 
nommé  Collignon,  et  ensuite  chez  le  fameux  Claude  Charles,  qui  le 
prit  en  affection. 

Les  parents  de  Gilles  étant  morts,  celui-ci  se  décida  à  partir 
pour  l'Italie;  il  vécut  trois  ans  à  Rome  et  voyagea  ensuite  pen- 
dant deux  ans  dans  les  principales  villes  de  l'Italie.  Il  revint  dans 
sa  ville  natale  et  épousa,  le  16  août  1706,  à  l'âge  de  vingt-sept  ans, 

'  Archices  de  Nancy,  t.  III,  p.  268. 
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(ses  parents  étant  morts,  comme  le  déclare  l'acte  '),  Louise,  fille  de 
Claude  Auhry,  maître  pâtissier. 

Il  peignit  d'abord  un  salon,  dans  sa  maison  de  campagne  à  Van- 
dœuvre;  cet  ouvrage,  où  se  montrait  l'esprit  satirique  de  Proven- 
çal, le  fit  connaître,  lui  suscitant  certains  ennemis,  qu'une  verve 
qu'aurait  pu  revendiquer  notre  spirituel  Grandville  mit  au  comble 
de  l'exaspération.  Aussi,  parmi  ces  personnages  ridiculisés  dans  la 
peinture  du  Cliarmois,  est-il  facile  de  reconnaître  ceux  qui,  comme 
Chevrier,  furent  blessés  et  ne  manquèrent  pas  l'occasion  d'accabler 
de  jugements  défavorables  les  œuvres  de  Provençal.  Chevrier 
écrivait  donc  dans  ses  Hommes  illustres  de  la  Lorraine^  :  «  Proven- 
;'  cal  est  ainsi  que  Charles,  dont  j'ai  parlé,  fort  au-dessous  de  sa 
u  réputation,  Jacélieux  et  méchant^  les  vices  de  son  cœur  ont  passé 
«  dans  ses  tableaux,  les  morceaux  qui  ont  commencé  sa  réputation 
«  étaient  des  allusions  que  le  peintre  et  le  poète  doivent  toujours 
"  bannir  de  leurs  productions;  renommé  en  Lorraine  pour  la 
tt  perspective,  il  a  eu,  dans  celte  partie  de  la  peinture,  l'art  de  sur- 
"  prendre,  mais  rarement  celui  de  plaire.  La  Cène  tant  vantée  du 
«  réfectoire  des  Prémontrés  de  Pont-à-Mousson,  est  un  tableau 
i-  médiocre  qui  a  dû  sa  réputation  aux  querelles  que  Provençal 
«suscita  à  ces  religieux  pour  le  payement  de  son  ouvrage;  les 
Il  voûtes  des  églises  qu'il  a  peintes  sont  plus  faibles  encore,  et  les 
i-  stations  au  Calvaire  de  la  Alalgrange  sont  moins  d'un  artiste  que 
«  de  ces  barbouilleurs  errans  qui  promènent  la  stérilité  de  leurs 
«talents  dans  les  campagnes;  toujours  éloigné  de  la  nature, 
i'.  dépourvu  du  coloris.  Provençal  a  eu  les  caprices  de  son  art, 
'i  sans  en  avoir  la  force  et  le  génie.  » 

Ainsi,  Chevrier,  très  mordant,  en  général,  dans  ses  écrits,  ne 
souffrit  pas  qu'un  artiste  lui  infligeât  si  hardiment  une  leçon  pro- 
bablement méritée,  et  s'en  vengea  par  un  jugement  injuste  où  perce 
le  dépit  et  contre  lequel  les  œuvres  du  maître  protestent  hau- 
tement. 

Provençal  s'adonna  ensuite  au  portrait;  il  y  réussit  à  merveille. 
Le  prince  d'Elbeuf  le  prit  en  grande  amitié  et  fut  un  de  ses  sin- 
cères admirateurs;  il  lui  fit  faire  un  grand  nombre  de  tableaux  et 


•  Archives  de  Nancy,  t.  III,  p.  303. 

2  Cheiuier,  Hommes  illustres  de  la  Lorraine,  t.  II,  p.  251. 
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des  morceaux  (rarcliitectuie  à  Gondreville.  Le  prince  lui  donna  en 
maintes  circonstances  des  marques  de  sa  protection. 

Provençal  fut  un  des  premiers  professeurs  de  l'Académie  de 
peinture  et  de  sculpture,  fondée  par  Léopold,  le  8  février  1702;  il 
avait  été,  du  reste,  un  des  premiers  signataires  de  la  requête  pré- 
sentée à  ce  prince  pour  la  fondation  de  cette  académie. 

Il  réussissait  fort  bien  les  perspectives  dans  ses  tableaux  et  en 
avait  appliqué  les  règles  jusque  dans  la  création  de  sa  [)elle  maison 
de  campagne  du  Charmois,  dont  l'abbé  Lionnois  disait  qu'il  y  avait 
«  dans  cette  belle  propriété,  une  chapelle,  des  eaux,  une  belle 
«  charmille,  des  jardins,  des  promenades,  une  orangerie,  le  tout 
«  d'environ  quarante  jours  de  terrain.  Une  branche  de  chainée  y 
ce  conduisait  depuis  la  chainée  de  Neufchàteau.  "  La  maison  n'existe 
malheureusement  plus  aujourd'hui.  La  pioche  des  démolisseurs 
vient  de  la  détruire;  une  construction  nouvelle  s'élève  à  sa  place, 
et  depuis  longtemps  les  peintures  sur  toile  qui  garnissaient  les 
murs  avaient  disparu;  mais  les  anciens  du  pays  racontent  encore 
que  des  ménagères  se  vantaient  d'avoir  eu  beaucoup  de  peine  à 
«ffacer  la  peinture  des  toiles  avant  de  pouvoir  les  utiliser  à  des 
usages  donîestiques! 

Du  plafond  en  dôme  de  ce  salon  (qui  fut  ensuite  une  vulgaire 
salle  à  manger  donnant  sur  le  jardin),  il  restait  encore  quelques 
vestiges  cachés  par  un  plafond  banal. 

Parmi  les  principales  œuvres  de  Provençal,  dont  beaucoup  n'exis- 
tent plus,  il  faut  citer  :  le  Saint  Bruno  en  prière  qui  se  voyait  dans 
le  cloître  de  la  Chartreuse  de  Bosserville;  les  dômes  et  voûtes  des 
deux  églises  des  Carmélites  de  Nancy;  la  Chie  du  réfectoire  de 
l'abbaye  de  Sainte-Marie  à  Pont-à-Mousson;  une  autre  Cène  dans 
le  réfectoire  de  l'abbaye  des  Pères  Alinimes  de  Bon-Secours;  la 
voûte  de  l'église  de  Bon-Secours;  cette  dernière,  seule,  existe 
encore;  les  stations  de  la  Belle-Croix  ;  douze  chapelles  autour  de  la 
croix,  dans  le  bois  de  la  Malgrange,  qui  ont  été  démolies  après  la 
mort  de  Stanislas.  La  croix  fut  enlevée  du  lieu  où  elle  avait  été 
placée,  en  face  du  principal  bâtiment  de  la  Malgrange,  pour  être 
replacée  sur  le  chemin  de  Luuéville,  entre  Bon-Secours  et  Jar- 
ville;  les  Jésuites,  en  mission  à  Lunéville,  la  rapportèrent  sous 
le  règne  de  Charles  X,  vers  1825  ou  182G,  et  l'érigèrent  sur  la 
route  de  Jolivet,  où  le  nom  de  Belle-Croix  lui  est  resié. 
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Les  autres  œuvres  de  Provençal  sont  : 

Plusieurs  perspectives  et  morceaux  d'architecture  dans  les  châ- 
teaux et  jardins,  à  Lunévillo;  d'autres  perspectives  dans  la  grande 
«jalerie  de  l'abbaye  de  Senones,  ce  qui  valut  certainement  au 
peintre  les  relations  qu'il  eut  dans  la  suite  avec  le  célèbre  IJénédic- 
din  et  historien  Dom  Calniet,  qui  appréciait  fort  son  talent.  Proven- 
çal fit  beaucoup  d'autres  ouvrages  dans  les  villes  et  châteaux  voi- 
sins ;  mais  la  plupart  de  ces  œuvres  ont  élé  disséminées  ou 
détruites.  Il  est  regrettable  que,  récemment  encore,  à  iVancy,  en 
]88'2,  lors  de  la  démolition  de  la  petite  église  des  Carmélites 
(Saint-Joseph),  on  n'ait  pas  songé  à  sauver  les  belles  peintures  à 
fresque  dues  à  Provençal.  Nous  en  avons  sauvé  trois  petits  frag- 
ments :  deux  têtes  de  sainte  Thérèse  et  une  fort  belle  tête  de 
€hrist,  qui  allaient  être  jetées  au  tombereau.  Elles  font  partie  de 
notre  collection.  Ces  figures  sont  empreintes  d'une  vérité  d'expres- 
sion et  d'un  coloris  agréables. 

Xous  terminons  cette  biographie  en  signalant  la  découverte  que 
nous  avons  faite  récemment  d'une  très  belle  œuvre  de  Provençal. 
Dans  l'inventaire  de  la  galerie  de  tableaux  appartenant  à  Charles- 
Louis  Chéron,  peintre  particulier  de  Léopold  et  de  Stanislas,  le 
neven  du  graveur  de  Louis  XIV,  dont  nous  avons  parlé  récem- 
ment; dans  cet  inventaire,  disons-nous,  dressé  par  Chéron  lui- 
même,  on  lit  :  «  Provençal,  mon  ami,  m'a  fait  mon  portrait, 
entouré  de  ma  famille,  n  Suivent  les  dimensions  du  tableau.  Les 
descendants  actuels  des  Chéron,  consultés  à  cet  égard,  n'ont  pu 
nous  dire  ce  que  cette  toile  était  devenue,  quoique  l'un  d'eux  se 
souvienne  fort  bien  de  l'avoir  vue  dans  son  enfance. 

Enfin,  chez  un  parent  éloigné  habitant  Sarrebourg  (Alsace- 
Lorraine),  nous  avons  pu,  après  de  patientes  démarches,  retrou- 
ver, relégué  dans  un  grenier,  ce  tableau  qui  nous  révèle  le 
sérieux  talent  de  Provençal,  les  traits  de  son  ami  Charles-Louis 
Chéron  et  ceux  des  membres  de  sa  famille  '.  Nous  avons  acquis 
celte  toile,  qui  fait  l'admiration  des  connaisseurs.  Chéron  appuie 
paternellement  la  main  droite  sur  l'épaule  de  son  fils;  sa  femme, 
qui  le  regarde,  est  coiffée,  ainsi  que  sa  fille  la  plus  jeune,  du 
bonnet  lorrain  qui,    chez  cette    dernière,    est  orné  de  fleurs  de 

'  Voir  ci-après,  planche  XXVIII. 
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capucines.  La  61Ie  ainée  el  son  père  portent  la  coiffure  à  la 
mode  (lu  temps    de  Louis  Xl\  . 

Les  attitudes  sont  heureuses,  comme  on  peut  s'en  convaincre 
par  la  reproduction  que  nous  donnons  ici.  Le  coloris  est  chaud, 
et  la  flgure  de  la  femme  du  peintre  est  superbe  de  vérité, 

Xoiis  sommes  heureux  d'avoir  pu  sauver  d'une  destruction  iné- 
vitable cette  belle  toile  qui  proteste  hautement  contre  la  fausse 
appréciation  de  Chevrier,  permettant  ainsi  de  mettre  à  la  place 
d'honneur  (ju'il  mérite  le  digne  élève  de  Claude  Charles,  le  con- 
tinuateur de  noire  Ecole  loriaine. 

Albert  Jacqlot, 

Correspondant  du  Comité  des  Sociétés  des 
Beaus-Aris  des  départements  et  de  l'Aca- 
démie de  Stanislas,  à  Xancy. 


GEXEALOGIE   Dli    LA   FAMILLE    GILLES  »it  PROVEXÇAL 


Jean  Gilles 
a  épousé  à  Xancy  Louise  Hanus.  Tous  deux  morts  assez  jeunes,  avant  1706. 


Claude-Joseph  Gilles,  dit  Provençal, 
peintre,  né  à  IVancy,  le  8  mars  1679. 
Epousa,  à  l'âge  de  27  ans,  le  16  août 
1706  (ses  père  et  mère  étant  décèdes), 
Louise,  fille  de  Claude  Aubry,  maître 
pâtissier.  Il  mourut  le  21  juillet  1749, 
dans  sa  maison  du  Cliarmois,  et  fut  en- 
terré dans  l'érjlise  de  Vandœuvre,  près 
Xancy;  sa  femme  était  morte  en  1765. 

29  janvier  1710,  baptême,  à  l'église 
Saint-Sébastien  de  Xancy,  de  Jeanne, 
fille  du  sieur  Joseph  Gilles,  dit  Proven- 
çal, peintre,  et  de  demoiselle  Louise 
Aubry.  Parrain  :  le  sieur  Jean-Fran- 
çois Gilles,  dit  Provençal,  marchand 
orfèvre. 


Jean-François  Gilles,  dit  Proven- 
çal, marchand  orfèvre,  fut  le  parrain 
de  la  filli;  de  Claude-Joseph  Proven- 
çal, peintre,  en  1710;  nous  avons  tout 
lieu  de  supposer  que  ce  Jean-François 
était  le  frère  de  Claude-Joscpii. 

Doni  Calmet  cite  aussi  JacqiceGiWes, 
dit  Provençal,  curé  de  Guise-sous- 
Madon,  né  à  Xancy  vers  l'an  1695, 
qui  étudia  dans  cette  ville  et  à  Pont- 
à-Mousson,  fit  son  cours  de  théologie 
avec  succès  à  Paris,  et  fut  l'auteur  de 
plusieurs  ouvrages.  Etait-il  frère  ou 
cousin  de  Claude-Joseph  et  de  Jean- 
François? 

On  ne  le  sait. 


Planche  WVIII. 


Page  (>.">(). 
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XXXII 


LES    MAITRES   DES   GROTTES 
DES   DUCS   D'ÉPERXOM   ET   DE   FOIX-CAXDALE. 

JE.W    JOULLAIX",     SIEUR     DE     LABARRE. 


I 


Charles  VIII  importa  en  France,  avec  les  artistes  italiens,  tout 
ce  qui  caractérisait  leur  j]oût  national.  Plein  d'admiration  pour 
ce  qu'il  avait  vu  au  delà  des  Alpes,  le  jeune  roi  amena  messire 
Passelo  de  Mercogiiano,  fameux  arcliilecte  de  parcs  et  jardins,  qui 
mit  bientôt  à  la  mode  les  dispositions  luxueuses  des  délicieux 
ombrages  des  palais  de  \aples  et  de  Rome. 

Ce  fui  Passelo  qui  dessina  et  planta  le  parterre  du  château  d'Am- 
boise,  le  parc  et  le  potager  royal  de  Ciiàteau-Gaillard  et  creusa 
dans  les  ilancs  du  coteau  les  serres  et  les  orangeries.  Ce  fut  au 
même  Passelo  et  à  son  fils,  Ednie,  que  Louis  XII,  moyennant  trois 
cents  livres  Tan,  confia  la  création  des  parterres  de  lilois,  sa  rési- 
dence favorite,  et  la  direclion  des  jardins  royaux. 

Après  que  Diane  de  Poitiers  eut  fait  exécuter  à  Clienonceaux  les 
cabinets  de  verdure  reliés  par  des  allées  ombreuses,  le  dedalus, 
labyrinthe  inextricable  où  s'isolaient  les  couples  amoureux,  après 
que  liernard  Palissy,  en  1564,  eut  inventé  le  jardin  -paysager* 
pour  Catherine  de  Médicis,  celle-ci  y  installait  ses  protégés,  le 
vieux  Henri  le  Calahrese,  qu'avait  amené  Passelo,  et  Jean  Collo 
dit  Messinej  son  suppléant,  qui  recevait  deux  cents  écus  par  an. 

Alors  Clienonceaux  devint  un  séjour  magi(|ue  dans  lequel  les 


'  Dans  le  Dessein  d'un  Jardin  délectable,  écrit  pour  le  cliàfeaii  de  ('>Iienoti- 
ccaiix  cl  dc'ilic  à  la  reine  mère,  D.  Palissv  introduisit  dans  le  jardin  italien  les 
ruisseaux,  les  ponts,  les  cascades,  les  grottes ,  les  échappées  niéna^'ées  sur  le 
paysage  envirounaul,  c'est-à-dire  presijue  tout  ce  qui  constitue  encore  le  jardin 
moderne. 
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fêtes  laissèrent,  comme  en  mars  1550,  «  tout  le  monde,  les  yeux 
ce  ouverts  et  les  bouches  béantes,  non  seulement  esbaliy,  mais 
«  eslonné  de  joie  et  grande  admiration  pour  n'avoir  esté  aupara- 
«  vaut  ce  jour,  jamais  veu  choses  semblables  '  »  ,  ou  coûtèrent  jus- 
qu'à plus  d'un  million  et  demi,  comme  en  mai  1577. 

D'Epernon,  qui  avait  figuré  parmi  les  mignons  de  Henri  III, 
n'oublia  pas  ces  lieux  enchantés,  ces  fêtes  extravagantes,  où  le  Roi 
parut  habillé  en  femme  et  où  toutes  les  femmes,  demi-nues  ou  en 
costume  masculin,  remplissaient  les  offices  des  hommes  dans  des 
jardins  féeriques,  propres  à  toutes  les  orgies  de  ce  monde  mytho- 
logique^. 

Mais  ce  n'est  pas  le  lieu  d'insister.  Nous  rappellerons  seulement 
que  c'est  dans  les  parcs  et  les  jardins  de  Fontainebleau  et  dans 
ceux  de  Montceau  en  lîrie  que  nous  trouvons  le  premier  mailre 
jardinier  du  duc  d'Epernon,  Louis  de  Limoges,  d'abord  comme 
élève  du  protégé  de  Catherine  de  Alédicis  :  Henri  le  Calabrese, 
puis  comme  jardinier  de  Marie  de  Médicis^  Il  fut  donc  élève  des 
maî;res  italiens. 

Quand  le  duc  d'Epernon  bâtit  son  château  de  Cadillac,  il  l'enri- 
chit de  tous  les  agréments  qui  pouvaient  en  relever  l'éclat  et  ne 
négligea  pas  cette  partie  brillante  de  l'aspect  de  la  résidence  qu'il 
avait  choisie. 

Il  l'entoura  d'un  petit,  d'un  grand  jardin  et  d'un  parc  se  confon- 
dant avec  la  forêt  de  Bénauges,  c'est-à-dire  sans  bornes.  Ici,  les 
parterres  à  compartiments,  présentant  des  figures  géométriques  ou 
de  fantaisie,  de  capricieux  ornements,  des  courbes  élégantes,  for- 
més par  des  fleurs  rares  ou  des  plantes  odoriférantes,  bordés  de 
buis  ou  de  romarin  et  traversés  par  des  allées  à  angles  droits.  Là, 
les  longs  berceaux  couverts  de  feuillage,  les  charmilles  taillées, 
les  cabinels  ombreux  séparés  par  des  avenues  de  grands  arbres, 
les  méandres  du  ruisseau  l'Heuille,  les  îlots  verdoyants,  et,  de 
tous  côtés,  des  grottes^  des  cascades,  des  fontaines,  des  statues, 
des  jets  d'eau,  se  détachant  en  lumière  dans  les  éclaircies  qui  lais- 

'  Pierre  dk  l'ICstiile,  Journal  de  Henri  III. 

*  Mgr  C.  Chevalier,  le  Château  de  Chenonccaux.  Tnurs,  1SS2. 

^  Louis  de  LirMo;jcs,  jardinier  du  Roi,  maître  jardinier  de  la  reine  Marie  de 
Mcdicis  au  cliàteau  de  Montceau  en  Brie.  Voir  Réunion  des  Sociétés  des  Beaux- 
Arts,  1884,  p.  272, 
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saient  apercevoir  les  coteaux  de  VEntre  deux  mers  ou  de  la  Terre 
Gasqite  '.- 

Les  jardins  de  Cadillac  furent  justement  célèbres.  Un  luxe  extra- 
vagant fut  déployé  dans  des  fêtes  champêtres  où  eurent  lieu 
«■  toutes  les  folies  »  ,  disent  les  mémoires  du  temps. 

Les  bois,  les  fourrés,  les  pelouses  et  les  grottes  recelèrent  bien- 
tôt toutes  les  surprises  les  plus  raffinées.  Les  statues  bizarres, 
sculptées  par  les  maîtres,  les  effets  d'eau  inattendus  dans  les 
gazons,  dans  le^^  grottes  ornées  de  coraux,  de  minéraux,  de  coquil- 
lages et  d'œuvres  d'art,  excitèrent  la  curiosité  des  dames.  Les  ten-- 
tations  cynégétiques  ne  furent  pas  moindres.  Les  maistres  de  chasse 
avaient  sous  la  main  la  sc/nglièrej  dans  les  douves  du  château; 
\es  JhuconîiierS)  les  faisans  du  parc  et  les  volières  remplies  d'oi- 
seaux rares;  enfin,  dit  Gôlnitz,  «.  la  vallée  ombreuse,  pleine  de 
«  lapins,  ne  nourrissait  pas  un  animal  nuisible  ». 

Tels  étaient  alors  ces  jardins  enchanteurs,  dont  aucun  reste  de 
leur  splendeur  passée  n'a  subsisté  jusqu'à  nous,  si  ce  n'est  l'admi- 
rable paysage  que  baignent  les  eaux  de  la  Garonne  et  les  rayons 
du  soleil  radieux  du  midi  de  la  France. 


II 


Quoique  nous  voulions  parler  surtout  des  grottes  élevées  dans 
les  jardins  de  Cadillac,  il  nous  semble  impossible  de  passer  sous 
silence  les  noms  desfontainiers  (|ni  ont  aidé  les  maistres  es  grottes. 

Les  travaux  de  fontainerie  sont  intimement  liés  avec  les  décora- 
tions en  sculpture,  en  peinture,  en  curiosités  naturelles  qui  ont 
orné  ou  motivé  les  jeux  des  eaux.  Cela  est  tellement  vrai,  (|u'à 
Cadillac  nous  trouvons  les  mêmes  personnages  chargés  de  la  fon- 
derie, de  la  fontainerie  et  des  grottes.  Aussi,  sans  insisler  longue- 
ment sur  chacun  d'eux,  croyons-nous  intéressant  de  donner  ici  les 
notes  (|ue  nous  avons  recueillies  sur  leur  compte. 

Lors(]ue  le  duc  d'Epernon  fit  consiruire  sa  splendide  demeure, 
on  critiqua  vivement  ces  grands   travaux  qui  nécessitaient  la  des- 

'  Les  deux  contrées  qui  bordent  la  Garonne  à  Cadillac  portaient  ces  noms. 
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truclion  de  l'ancien  chàleau  de  Candale.  L'orgueil  des  enfants, 
disait-on,  ne  se  contentait  plus  des  demeures  paternelles,  quelque 
luxueuses  qu'elles  fussent. 

Le  château  de  Caudale,  construit  à  gauche  de  la  place  qui  pré- 
cède le  chàleau  actuel,  faisant  directement  partie  des  fortifications, 
dont  il  formait  une  sorte  de  citadelle  à  l'angle  nord-est,  était,  en 
effet,  une  importante  construction  qu'on  citait  surtout  pour  la 
richesse  de  ses  dépendances.  Les  plus  grands  personnages, 
Charles  IX,  le  roi  de  Navarre,  Catherine  de  Médicis,  Marguerite  de 
Valois,  le  duc  d'Aleuçon,  etc.,  y  furent  reçus.  C'était  une  demeure 
priiicière\lout  les  jardins  et  les  parcs  étaient  savamment  entrete- 
nus; aussi  un  foiitainier  était-il  attaché  au  service  des  ducs  de  Cau- 
dale, ainsi  que  des  jardiniers. 

JEAX     DE     MOUALLE. 

(I''oi)tenier  du  vivaut  de  Henri  de  Fois,  comle  de  Candallc.) 

Iô"3tl582 

Jean  de  Moralle  était  fontainifîr  du  père  de  Marguerite  de  Foix- 
Ci.ndale,  femme  du  duc  d'Epernon,  ou  plutôt  de  celle-ci,  car  elle 
était  orpheline.  Sa  mère  était  morte  en  1572,  et  Henri  de  Foix- 
Candale  en  1573. 

La  présence  de  Jean  de  I\Ioralle  comme  fonlainier  prouve  seule- 
ment qu'à  Cadillac  le  luxe  des  fontaines  et  des  jets  d'eau  existait 
avant  la  reconstruction  du  château'. 


III 


La  première  pierre  de  l'édifice  que  fit  hâtir  le  duc  d'Epernon 
fut  posée  en  cérémonie  le  4  août  151)9.  Quatre  ans  après,  tous  les 
travaux  étaient  en  pleine  activité.  Les  terrains  et  les  maisons  com- 
pris dans  les  plans  arrêtés  étaient  achetés.  Le  grand  et  le  petit 
jardin,  le  parc  et  la  grande  vigne  s'étahlissaient  sous  les  ordres  des 
de  Limoges,  jardiniers  du  Roy  et  du  duc  d'I'^pcrnon;  les  architectes 


'  Arcliivcs  niiinicipalcs  de  Cadillac,  Ilooislres  paroissiaux.  Jeun  de  Moralle  est 
inscrit  comme  parrain  en  1573,  1577,  1579,  et  comme  décédé  en  1582. 
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SoiifTfon  et  Gilles  de  la  Touche  élevaient  lescotislructions;  les  sculp- 
teurs étaient  à  l'œuvre  :  Hiaril  travaillait  au  mausolée,  I.anjjlois  aux 
cheminées,  Jean  et  Jacques  Hichier  aux  fontaines  monumentales. 

JEAIW     DUFERRIER. 

(Maistre  fontainier  de  Monsoijpioiir  I(î  duc  d'I'^penioa,   architecte  ingénieur  du 
roi  de  Navarre  et  maître  des  réparations  de  ses  bâtiments  en  Béarn.) 

158.-),    1606 

Jenn  Duferrier,  architecte  ingénieur  du  roi  de  \^avarre  et  maître 
des  réparations  de  ses  l)àtiments  en  Béarn,  de  1585  à  1597',  semble 
par  cette  raison  même  avoir  eu  la  plus  grande  influence  sur  les  tra- 
vaux hydrauliques  du  château,  parce  qu'il  était  le  maître  fontainier 
du  duc,  à  CaJiilac,  en  IGOO  et  1G06,  c'est-à-;lire  à  la  même  époque 
où  les  frères  Hichier,  les  grands  sculpteurs  lorrains,  exécutaient 
aussi  à  Cadillac  des  projets  de  fontaines  pour  le  même  seigneur. 

Si  nous  avions  été  assez  heureux  pour  trouver  les  marchés  qui 
furent  passés  alors  avec  le  duc,  nous  aurions  fourni  la  preuve  que 
les  Richier  avaient  exécuté  à  Cadillac  non  seulement  des  croquis 
de  fontaines,  mais  des  fontaines  avec  figures  en  métal  ou  en  pierre. 

Grtîce  à  l'obligeance  d'un  de  nos  érudits  collègues,  M.  .lacquot, 
dont  les  consciencieuses  études  sur  l'Art  en  Lorraine  sont  appré- 
ciées de  tous,  nous  avons  en  main  les  calques  de  deux  feuilles  de 
dessins  contenant  quatre  esquisses  d'enfants  formant  les  quatre 
aspects  d'une  fontaine.  Elles  sont  signées  :  Joseph  Richier,  fecît 
Ze  18  octobre  1604  à  Cadillac  en  Gascogne  et  Joseph  Richier, 
faille  \^  octobre  1604«  Cadillac.  Une  autre  planche  reproduit 
un  croquis  de  cheminée  présentant  deux  sujets  à  choisir.  Ils 
portent  les  mentions  :  lean  Richier  fecit  le  1%  février  1005  à 
Cadillac,  et  lean  Richier  fecit  le  ^1^  février  1605  à  Cadillac. 

Comme  on  le  voit,  les  plus  importants  travaux  de  fontainerie 
s'étudiaient  ou  s'exécutaient  alors;  or,  ce  ne  pouvait  être  que  sous 
les  ordres  de  Jean  Duferrier,  ou  tout  au  moins  avec  sa  collaboration. 

Xous  terminons  ainsi  la  notice  sur  Joseph  Richier,  que  nous  don- 
nons dans  un  ouvrage  en  cours  de  publication  :  les  Artistes  du  duc 


'  ('.II.    Baichal,   Dictionnaire  des  architectes  français.   Paris,  André,   Daiy 
ctC",  1887. 
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d'Epernon\  '  Rionnc  rappelle,  àCadillac,  l'exéculion  du  projet  de 
Joseph  Richior,  mais  il  est  probable  que  des  fontaines  et  des  sta- 
tues en  métal  ont  été  dressées  j)ar  les  sculpteurs  lorrains.  On  peut 
même  proposer  comme  hypothèse  que  la  statue  de  Neptune,  dont 
parle  Golnilz,  était  l'œuvre  de  Joseph  Richicr.  » 

"  En  efl'ct  les  croquis  de  cet  artiste  présentent  deux  autres  projets 
de  fontaines  dont  l'une  était  dominée  par  un  Hercule,  et  l'autre 
en  forme  d'étoile,  avec  les  pointes  ornées  de  sujets  à  choisir,  était 
surmontée  d'un  Neptune,  n  Or,  Gôlnitz  a  vu,  à  Cadillac,  la  «  fon- 
taine jaillissante  et  le  jardin  spacieux  et  bien  soigné  «  ;  il  dit  : 
«  Dans  le  jardin,  il  y  a  soixante-quatre  allées  et  charmilles  cou- 
tt  vertes,  mais  ma  mémoire  me  rappelle  surtout  un  berceau  de 
«  verdure  et  de  fleurs,  où  le  ducd'Kpernon,  souvent,  va  prendre  ses 
it  repas;  en  face  de  la  table  (jui  s'y  trouve  est  une  fontaine  jaillis- 
«  santé,  au-dessus  de  laquelle  un  Nejitune  d'airain,  tout  nu,  jette 
«  de  l'eau  par  tous  les  membres;  il  n'est  pas  modeste  :  bien  plus, 
tt  pour  prouver  qu'on  a  vu  ce  jardin  royal,  on  peut  citer  singularia 
«  circa prœjmtiuni' .  « 

On  conviendra  que  notre  hypothèse  devient  une  probabilité  et 
que  celte  fonlaine  "  en  forme  d'étoile,  surmontée  iVnn  Neptune  y> , 
ressemble  l)ien  à  «  la  fontaine  au-dessus  de  laquelle  un  Nejytune 
tt  d'airain  jetait  de  l'eau  par  tous  les  membres,  fontaine  ornant  le 
(t  berceau  d'un  jardin  où  l'on  voyait  soixante-quatre  allées  et  char- 
«  milles  couvertes  »  . 

Il  est  hors  de  doute  que  les  sculpteurs  lorrains  ont  exécuté  des 
travaux  pour  les  ducs  d'Épernon  ;  nous  pouvons  donc  presque  affir- 
mer que  cette  fontaine,  que  ce  Neptune  étaient  l'œuvre  de  l'un  des 
frères  Richier. 

C'est  donc  pendant  que  Jean  Duferrier  était  maître  fontainier  du 
duc  d'Epernon  que  les  grands  travaux  d'art  ont  été  élevés  dans  les 
parcs  et  les  jardins  du  château.  V  a-t-on  alors  construit  des  ^ro//e5.'' 
Nous  n'en  avons  pas  la  preuve,  quoiqu'il  soit  certain  que  l'art  du 


'  Ch.  BiiAouKHAVE,  Documents  sur  l'histoire  des  Arts  en  Guienne  :  les  Artistes 
du  duc  d'Epernon,  t.  I.  {Notices  biographiques.  Sculpteurs  :  les  Richier.  Bor- 
deaux, l'^érot  et  fils,  1888.)  Xoiis  y  reproduisons,  avec  l'autorisation  de  M.  Albert 
Jacquot,  les  trois  planches  qu'il  a  eu  l'ol)li;;cance  de  nous  permetlre  de  publier. 

2  Abraham   Goi.xitz,    Itinerarium   Belgico-GnUicum.    Lugduni    Batavorum 
1655,  p.  206  et  suiv.,  et  les  Artistes  du  cluc  d'Epernon,  toc.  cit.,  p.  7. 
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rocailleur  a  dû  sVxcrcer  soit  naîurellement,  soit  artificiellement 
dans  les  bois  et  les  carrières  qui  environnaient  rédificc  en  con- 
struction. -Mais  aucun  spécialiste  ne  nous  est  révélé,  à  cette  date, 
par  les  niinules  dos  notaires  ou  par  les  actes  paroissiaux. 

il  semble  probable  que  Dufcrrier  fut  chargé  de  tous  les  travaux 
de  fonlainerie,  que  les  Delpecb,  qui  suivent,  fondirent  les  pièces 
nécessaires,  même  les  objets  d'art,  les  statues  même,  et  que  l'in- 
stallation fiuie,  Duferrier  céda  la  place  à  Gabriel  Delpecb,  qui  fut 
chargé  par  le  duc  de  l'entretien  général. 

Xous  n'avons  pas  trouvé  la  date  du  décès  de  Duferrier.  Il  figure 
comme  parrain  en  août  et  septembre  1600,  comme  témoin  en 
IGOi  et  160G,  ce  qui  suffit  à  prouver  qu'il  était  maître  fontainier 
du  duc,  à  Cadillac,  quand  lesRichier  dessinaient,  à  Cadillac,  des 
projets  de  fontaines  et  de  cheminées'. 

JEAX     DELPECH. 
(Bourgeois  de  Cadillac.) 

1605.    1610 

Jean  Delpech,  dont  le  fils  Antoine  devint  maître  chaudronnier^ 
fut  reçu  bourgeois  de  Cadillac,  le  5  décembre  1610. 

Son  intervention  ne  paraît  pas  avoir  eu  une  assez  grande 
importance  pour  que  l'on  recherche  sa  parenté  avec  Gabriel  qui 
suit.  11  semble  avoir  été  l'aide  de  Duferrier  dans  la  pose  de  la  cana- 
lisation et  des  fontaines,  puis  dans  la  fonderie,  avant  ou  en  même 
temps  que  Gabriel  Delpech. 

Les  dates,  fournies  par  les  registres  de  l'état  civil  et  le  livre  de 
Bourgeois,  sont  antérieures  pour  Jean  sur  Gabriel. 

GABRIEL     DELPECH. 

(Fondeur  de  Monseigneur,  bourgeois  et  maistre  ferronnier,  fondeur  et  fontainier 
de  Monseigneur,  maistre  fontainier  de  Monseigneur,  bourgeois  de  Cadillac.) 

1608tl628 

Xous  ne  connaissons  pas  la  date  des  premières  entreprises  de 


'  Arcbives  municipales  de  Cadillac,  Registres  paroissiaux,   et  1604,  mai  30, 
Minutes  de  de  Pisancs,  notaire  à  Cadillac,  M"  Méde ville  détenteur. 
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Gabriel  Delpcch,  mais  nous  savons  qu'en  1G08  il  était  installé  à 
Cadillac,  puisqu'il  y  était  parrain  et  qualiGè  maistre. 

Nous  avons  dit  comment  la  présence  de  maîlre  Dufcrrier,  fontai- 
nier,  canalisant  le  parc,  dressant  des  fontaines  dues  probablement 
au  talent  des  Richier,  donnait  d'importance  à  l'œuvre  de  Delpcch. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  c'est  dans  les  ateliers,  dans  \n  fo?}- 
deric  du  cliàteau  que  ces  œuvres  furent  jetées  en  bronze.  A  côté 
des  ateliers  des  tapissiers,  des  peintres,  des  sculpteurs,  des  mar- 
briers, artistes  ou  artisans,  il  y  avait  Infonderic,  importante  partie 
<les  soubassements  du  château  où  des  maîtres  fondeurs  furent  tou- 
jours installés.  Gabriel  Delpech  et  Cliollet  peuvent  y  avoir  coulé 
même  des  statues,  et  dans  ce  cas-là  ils  ne  seraient  pas  de  vulgaires 
artisans. 

Le  nom  de  Delpech  est  un  de  ceux  qui  figurent  le  plus  souvent 
dans  les  actes  civils  de  Cadillac.  Il  eut  neuf  enfants  qui,  tous,  sauf 
une  fille,  habilèrent  Bordeaux.  L'un  d'eux  devint  procureur  au  Par- 
lement, donnant  encore  une  preuve  de  rinHuence  des  ateliers  du 
château  sur  les  artisans,  dont  les  fils  devinrent  des  hommes  impor- 
tants dans  la  robe  ou  dans  le  commerce  de  Bordeaux. 

JEAM    BARRE. 

(Fonlenier,  natif  de  Metz.) 

1G30 

Jean  Barre  n'est  cité  ici  que  parce  qu'il  est  indiqué  comme 
«  natif  de  Metz  « .  Cette  circonstance  rappelle  que  les  ducs 
d'Epernon  furent  "  gouverneurs  de  Metz  et  du  pays  Messain  »  ,  que 
Duferrier,  le  maître  fontainier,  semble  être  né  dans  la  même  ville, 
et  que  Jean  et  Jacques  Richier  étaient  aussi  Lorrains.  Jean  Birre 
mourut  à  vingt  ans. 


JEAX    JOULLAIM,    SIEUR    DE    LABARRE. 

(^Maistre  des  groltes,  natif  de  la  ville  d'Angers,  en  Anjou,  estant  depuis  en  ceste 
ville,  travaillant  pour  le  service  de  Monseigneur.) 

1632,    1638 

Sans  exagérer  l'importance  artistique  de    maistre  Joullain   de 
Labarre,  son  titre  de  maistre  des  grottes^  et  la  mention  «  natif  de 
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«la  ville  (l'Angers,  en  Anjou,  estant  depuis  en  ceste  ville,  tra- 
«  vailliant  pour  le  service  de  Monseigneur  » ,  seniMent  fournir  une 
réponse  utile  aux  questions  posées  par  M.  Anatole  de  Montaiglon, 
à  la  réunion  du  10  juin  1802. 

Les  grottes  que  l'on  édifiait  dans  les  parcs  et  les  jardins  prin- 
ciers pendant  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle  étaient 
donc  assez  nombreuses  et  assez  recherchées  pour  que  des  maîtres 
spéciaux  fussent  chargés  de  les  construire. 

Le  duc  d'Épernon  s'était  adressé  à  l'un  d'eux,  et  il  y  a  lieu  de 
croire,  à  l'un  des  plus  en  réputation  alors. 

Jean  Joullain,  était  sieur  de  La  Barre;  ce  n'était  pas  un  simple 
artisan;  les  notaires  ne  manquaient  pas  d'énoncer  ses  (jualités  dans 
les  actes  les  plus  ordinaires,  comme  ils  le  fa'saicnt  pour  les  per- 
sonnages les  plus  importants. 

Sa  signature  est  une  de  celles  qui  se  distinguent  par  la  netteté  de 
l'écriture;  elle  porte  ou  «  Jehan  Joullain,  sieur  de  Laharre  «  ou 
simplement  Laharre.  Enfin,  les  gages  qu'il  recevait  semblent  avoir 
été  assez  élevés.  Le  20  novembre  1635,  «le  sieur  Martin  de  Clienu, 
«  ageant  de  Monseigneur  le  duc  d'Espernon  lequel  suivant  l'exprès 
«  commandement  de  Monseigneur  a  baillé  et  paie  comptant,  réel- 
«lement...  sur  ces  présentes  à  Jehan  Jaulin  sieur  de  la  Barre, 
«  M'"  de  grottes,  travailhant  pour  Monseigneur  en  ce  lieu  de 
«  Cadilhac  a  ce  presant  et  acceptant  la  somme  de  douze  cents  livres 
«  tant  pour  les  gages  d'une  année  qui  avoit  commencé  le  premier 
Il  de  septembre  l(j3i,  et  fini  au  premier  de  septembre  dernier, 
«  que  pour  reste  et  arrérages  sur  ses  gages  dulz  auparavant  lad. 
«  année  et  suivant  le  compte  faict  et  arresté  cejourd'huy  entre 
«  lesdicls  sieurs  Chenu  et  Laharre... 

«  Che\u  —  DE  Vermeuilh  p'  —  Servant  p'. 
«  Capdaurat  —  Jehan  Joullain,  sieur  de  Labaure.  » 

(Minutes  de  Capdaurat,  notaire  à  Cadillac,  M«  Médeville  détenteur.) 

On  ne  peut  donc  point  considérer  notre  Maître  des  grottes 
comme  un  rocailleur,  mais  comme  un  directeur  de  travaux  impor- 
tants par  la  valeur  des  matières  employées,  sinon  par  la  conception 
artisti(|ue. 

On  peut  rappeler  ici  qu'il  existait  alors  dans  les  appartements, 
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des  grotles  en  miniature  où  les  eaux  de  senteur  embaumaient  l'air 
en  s'élevant  en  pluie  fine^  ou  en  tombant  en  cascades  sur  les 
coquilles  les  plus  rares  et  les  minéraux  les  plus  brillants.  X'est-ce 
pas  une  réminiscence  de  ces  grottes  que  ces  ermilages  reliquaires 
du  siècle  dernier,  qu'on  retrouve  encore  dans  quelques  maisons 
religieuses  :  elTets  de  neige,  de  glace,  de  chutes  d'eau,  rochers 
factices,  ornés  de  coquillages,  de  paillettes  brillantes,  de  person- 
nages et  d'animaux?  Assurément  ces  travaux  enfantins,  sortis  le 
plus  souvent  des  couvents  de  femmes,  sont  loin  de  nous  donner 
une  idée  de  ce  qu'ont  inventé  Joullain  de  Labarre  et  le  duc 
d'Epernon.  Celui-ci,  qui  dressait  sur  son  tombeau  une  statue 
nue,  si  vivante,  si  charnelle,  si  vibrante,  la  Renommée  de  bronze 
du  Musée  du  Louvre,  qui  prenait  ses  repas  près  d'une  fontaine 
surmontée  d'une  statue  mythologique  dont  on  pouvait  contester  la 
décence,  a  dû  demander  à  de  Labarre  des  décorations  dans  le 
même  ordre  d'idées,  pour  les  retraites  factices  qu'il  créait  dans 
les  bosquets  de  ses  jardins. 

Malheureusement  nous  n'avons  pu  découvrir  les  marchés  passés 
entre  le  duc  et  le  Maître  des  grottes.  Nous  n'avons  donc  aucune 
description  à  fournir;  mais,  à  leur  défaut,  nous  pouvons  tout  au 
moins  faire  ressortir  l'importance  des  constructions  exécutées. 

Les  textes  que  nous  avons  lus  citent  les  grottes  de  Cadillac  en 
général,  mais  l'une  d'elles  en  particulier.  Assurément  la  plus 
importante  de  toutes  :  la  grotte  du  j^^tit  jardin.  Si  nous  ne  con- 
naissons pas  la  richesse  de  sa  décoration,  nous  savons  où  elle  fut 
bcàtie  et  nous  n'ignorons  pas  les  accidents  qu'elle  subit.  Elle 
s'écroula  «de  ses  deffauts  ->  par  la  faute  de  l'architecte  Pierre  Cou- 
tereau,  qui  l'avait  construite. 

Nous  avons  publié  d'assez  longs  détails  sur  cet  événement  qui 
nous  montre  le  duc  d'Epernon,  qu'on  veut  toujours  représenter 
avare  et  intraitable,  «  agissant  en  grand  seigneur  et  ne  ruinant 
Cl  pas  son  architecte  pour  un  accident  dont  il  n'était  peut-être  pas 
£1  entièrement  responsable  '  «  . 

Le  12  octobre  1631,  les  maçonneries  faites  par  Pierre  Coute- 
reau  s'étaient  «  écroulées  la  nuit  dans  le  grand  pré  et  douves  de 
Monseigneur»;  le  22  mars  1034,  ><  Pierre  Coutereau,  architecte 

,      1  Cil.  Braquehave,  les  Artistes  du  duc  d'Epernon,  loc.  cil.,  p.  1V9  cl  suiv. 
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«  Cl  M"  masson  de  Alon seigneur  n ,  arrèlait  ses  comptes  depuis 
1632,  el  AI.  de  Clienu,  agent  de  Monseigneur,  ajoulait  en  marge  : 
«  a  esté  accorde  que  ledict  Coutereau  pour  le  dédommagement 
«  de  la  grotte  du  i^etit  jardin,  pour  n'avoir  été  bien  faicte  sera 
(i  rebattu...  la  somme  de  sept  cens  livres  lors  du  final  payement  «  . 
Mais,  le  22  mars  1636,  Pierre  Coutereau,  arrêtant  de  nouveau  ses 
comptes,  «  prétendoit  luy  estre  deu  du  reste  de  son  travail  une 
«  bonne  somme  de  deniers,  et  au  contraire,  Monseigneur  préten- 
''•  doit  de  grands  dommaiges  et  intéretz  contre  ledict  Coutereau 
«  pour  raison  de  la  grotte  qui  est  au  petit  jardin  dudict  Cadillac 
u  que  ledict  Coutereau  avoitaussy  faicte  et  qui  estoit  tumhée  de  ses 
«  deffauts  et  que  par  ces  moiens  ledict  Coutereau  fust  plus  que 
a  paie  par  ces  prétendus  restes.  Ledict  Coutereau  voyant  qu'il  y 
"  avoit  un  peu  de  faulte  de  son  costé  se  seroit  adressé  parlant  à 
"  .Monseigneur  et  luy  auroit  humblement  supplié  et  resquis  ne 
«  vouloir  venir  à  leur  discussion  de  comptes  pour  reste  de  ladicte 
■-■•  besoigne  de  massonnerie...  prétendant  en  raison  de  la  chutte  de 
«  laditte  grotte  avoir  à  refaire  icelle  sous  les  conditions  et  prévi- 
«  sions  comme  ce  qu'entendoit  Monseigneur  lequel  a  accordé  sa 
■  lefjucste  aux  conditions  suivantes...  «  Divers  travaux  à  exécuter 
dans  le  pavillon  et  dans  la  galerie  sont  seulement  indiqués 
ensuite. 

Il  est  certain  que  s'il  n'eût  été  question  que  d'une  grotte  ou 
salle  souterraine,  la  présence  de  JouUain  de  Labarre  eût  été  inutile  ; 
c'était  bien  «  une  caverne  artificielle,  faite  de  roches  rapportées  et 
«  parfois  décorée  de  statues,  de  coquillages,  etc..  "  ,  ou  plutôt  des 
excavations  en  pierres,  ornées  de  jets  d'eau,  enrichies  de  toutes 
sortes  de  curiosités  naturelles,  rares  ou  brillantes,  formant  des 
salles  souterraines  où  étaient  ménagés  avec  art  les  jeux  de  la 
lumière  et  de  la  perspective.  Dans  les  villes,  elles  étaient  le  plus 
souvent  construites  en  coquillages,  comme  celle  que  Gaston 
d'Orléans  fit  élever  dans  le  passage  qui  communiquait  du  couvent 
des  Feuillants  avec  les  Tuileries. 

Quant  à  la  place  que  la  grotte  occupait  dans  le  petit  jardin ,  il 
suffit  de  rappeler  que,  le  12  octobre  1631,  les  maçonneries  faites 
par  Coutereau  s'étant  écroulées,"  la  nuit  dans  le  grand  pré  et  douves 
de  Monseigneur  »  ,  l'angle  est  du  château,  à  droite  de  l'entrée,  est 
le  seul  endroit  d'où  elles  ont  pu  y  tomber. 


«68  DLCS    DKPE  i;\0\    ET    DK    KO  1  \-C  A  \  D  A  I,E  . 

Il  semble  que  ce  premier  accident,  arrivé  aux  maçonneries  et 
peut-êtie  à  la  grotte  elle-même,  en  1631,  défermina  le  duc  à 
appeler  Jonllain  de  Labarre.  C'est  sept  mois  après,  le  17  mai 
1632,  que  nous  voyons  sa  première  signature,  comme  témoin,  au 
mariage  même  de  rarcliitoctc.  L'acte  du  22  mars  1630  ne  dit  pas 
à  quelle  date  la  grotte  «  estoit  tumbée  de  ses  defiauts  •) ,  mais  il 
semble  que  c'était  avant  1634.  "  La  besoigne  »  demandée  par  le 
duc  en  retour  des  3,000  livres  données  pour  solde,  dont  1,500  livres 
comptant,  comprend  seulement  quelques  aménagements  inté- 
rieurs de  la  galerie  et  du  pavillon  (probablement  à  l'entrée  du 
château). 

La  grotte  était  réédifiée  en  1636,  et  Joullain  de  Labarre  devait 
en  avoir  avancé  les  travaux,  car  nous  n'avons  trouvé  qu'une  seule 
indication  qui  le  concerne  après  cette  époque. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  decbcrcher  du  roman  ou  du  drame 
dans  cette  étude,  mais  nos  dernières  notes  terminent  assez  singu- 
lièrement cette  biographie.  Le  19  août  1635,  de  Labarre  s'était 
fiancé  avec  Françoise,  fille  d'Agnet  Roux,  maître  maçon,  bourgeois 
de  Cadillac,  riche  et  considéré;  le  9  février  1638,  elle  épousait 
René  Esterlin.  Aussitôt  après  le  mariage  de  l'infidèle,  de  Labarre 
partait  au  siège  de  Fontarabie  avec  huit  soldats  dont  les  jurais 
avaient  payé  l'équipage. 

N'est-ce  pas  bien  dans  la  couleur  de  l'époque?  Cet  artiste,  tenant 
le  crayon  d'une  main  et  l'épée  de  l'autre,  suivant  le  vieux  duc 
d'Epernon  qui,  à  quatre-vingt-deux  ans,  allait  défeiulre  le  sol 
sacré  de  la  patrie! 

JACQUES    GOUDIM. 

(Bourgeois  et  maistre  fontenier  de  Mi):;sci;jneur,  conciergn  et  fontoiiior 
de  Monseigneur.) 

16'»4  t  1650 

Goudin  fut  maître  fontainier  du  deuxième  duc  qui  habita  peu 
Cadillac.  Il  eut  la  garde  du  château  pendant  les  guerres  de  la  Fronde 
et  les  troubles  de  l'Ormée,  c'est-à-dire  que  ses  travaux  furent  sans 
importance.  Les  fontaines  furent  abandonnées,  sinon  détruites. 

Le  château  de  Cadillac  fut  constamment  visé  par  les  expéditions 
des  troupes  bordelaises.  Les  Frondeurs  prirent  le  château  à  plu- 
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sieurs  reprises.  Ils  en  décidèrent  la  destruction,  car  une  lettre  ' 
annonçait  qu'ils  menaçaient  «  de  le  razer  «  ,  mais,  (|ue  si  le  duc  le 
voulait,  ses  amis  le  lui  remettraient  en  main  (1G52).  Le  personnel 
du  cliàleau,  "  les  domestiques  de  Monseigneur  »  étaient  dispersés 
dès  1650. 

Jac(|ues  Goudin,  reçu  bourgeois  le  9  mars  1G44,  eut  l'entretien 
des  (jrottcs  et  fontaines  et  succéda  à  son  père,  en  1647,  dans  la 
charge  de  concierge  du  château.  Importante  fonction  de  confiance, 
qui  n'avait  rien  d'artistique*. 

JEAN    CHOLLET. 

(iMaislre  fontainier  de  Alonseigiieur  le  duc  d'Espernon,  maistre  fontainieret  maître 
des  grottes  appartenant  à  Monseigneur  le  duc  do  Fois,  de  Caudale,  etc.,  de  ses 
grottes  et  fontaines  de  Cadillac,  iiabitant  de  Saint-Sulpice,  juridiction  de  Fou- 
caudes,  puis  Iiabitant  de  Cadillac.) 

165411673 

Le  25  mars  165-4,  «  maistre  Jean  lignial,  trésorier  de  très  hault 
«  et  très  puissant  prince  Monseigneur  le  duc  d'Espernon,  traitait 
tt  avec  Jean  ChoUet,  maistre  fontainier...  habitant  de...  pour  l'entre- 
"  lenement  tant  des  fontaines  que  eaux  de  mondict  Seigneur^  » . 
Ce  marché  porfait  que  Chollet  "  s'obligeoit  à  travailler  inces- 
"  sammant  avec  un  de  ses  enfans  pour  remettre  les  fontaines  au 
K  premier  eslat  qu'elles  estoient  et  entretenir  icelles  de  sorte  que 
Il  l'eau  puisse  venir  par  tous  les  lieux  accoustumés...  entretenir  le 
«  couvert  du  chasteau,  des  despendances  et  aultres  lieux  indiqués. 
tt  Plus  seroit  teneu  de  travailler  à  la  (jrotle,  à  la  carellure  d(  s 
«  chambres  et  plaster  les  voultes...  »  Le  duc  d'Epernon  devait  lui 
fournir  «  les  manœuvres,  les  matériaux,  les  bùclîcs,  le  charbon 
«nécessaire  à  la  fonderie,  son  logement  dans  icelle  fonderie  », 
située  dans  le  château,  et  400  livres  de  gages,  paya!)les  par  quar- 
tiers. Le  12  septembre  suivant,  une  nouvelle  pièce  rappelle  que 
Chollet  devait  remettre  en  état  la  grotte  et  le  carrelage. 

'  liibl.  nat.,  niss.  français,  20565,  f°^  38  et  103. 

-  La  seule  particularité  à  noter,  c'est  qu'on  lui  payait  l'entretien  des  sangliers 
nourris  dans  les  douves  du  cliàtcau.  j  Plus  paie  auilict  Goudin  nouante  diux  livres 
pour  le  conteneu  eu  une  partie  de  dcspuncc  laiete  pour  la  SangUèrc.  JG50, 
juin  27.  D  (Minutes  de  Poyiicr,  notaire  à  Cadillac,  M"  Alédevillc  délenteur.) 

^  1().">V,  mars  25.  .Minutes  de  de  Lagére,  notaire  à  Cadillac,  W'^  Médeville 
détenteur. 
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Il  csl  facile  de  se  rendre  compte  de  l'élal  de  délabrement  où 
étaient  les  fontaines,  les  grottes,  le  château  et  ses  dépendances, 
après  les  jjucrrcs  de  la  Fronde.  Los  démolitions  avaient  été  com- 
mencées et  tout  le  luxe  extérieur  avait  été  anéanti.  D'Epernon 
avait  habité  Loches,  Paris  et  Dijon,  depuis  qu'il  n'était  plus  gou- 
verneur de  la  Ciuienne;  il  avait  fait  expédier  ses  meul)lcs  et  ses 
tapisseries  depuis  1654;  voilà  pourquoi  les  grosses  réparations 
prirent  beaucoup  d'importance  aux  dépens  de  la  partie  artistique. 

Mais  l'esprit  de  destruction  devint  plus  violent  encore  lors([ue  le 
duc  de  Foix  et  de  Randan  hérita  des  hiens  maternels  de  d'Epernon. 
Il  vendit'  et  aliéna  tous  ceux  dont  il  put  disposer  et  n'hahila  pas 
le  château. 

Chollet  n'eut  absolument  que  le  gros  entretien  à  faire  pour  son 
nouveau  maître,  malgré  les  titres  pompeux  qu'on  lui  donnait,  et 
bientôt  il  n'eut  même  plus  la  possibilité  d'y  pourvoir.  Les  som- 
mations échangées  entre  M*  Jean-Baptiste  Pageotet  M*  Jean  Cliollet 
décrivent  très  bien  l'état  de  délabrement  de  celle  riche  résidence, 
en  1668. 

M'  J.-B.  Pageot,  «  procureur  d'office  de  Rions  et  concierge  du 
chasteau  »,  déclarait  que  «  Jean  Chollet,  fontainier  et  recouvreur 
a  dudict  chasteau...  laisse  entièrement  cheoir  les  touyeaux  et  fon- 
«  laines  et  ne  lient  compte  de  recouvrir  ledict  chasteau,  manesge, 
«  escuries  et  despandances  quelles  réquisitions  et  commande- 
«  raents  que  ledict  Pageot  luy  fasse  tous  les  jours  et  par  ce  moïen 
«  il  cause  de  grandes  ruynes  au  moïen  de  quoi  led.  sieur  Pageot... 
"  a  sommé  et  somme...  led.  Chollet  de  travailler...  d  .  La  réponse 
du  fontainier  ne  se  fit  pas  attendre  :  "  Et  advenant  le  lendemain  a 
«compareu...  Chollet  respondant  au  susdict  acte  que  le  sieur 
«  Pageot  a  tort  de  se  plaindre  de  son  travail  d'autant  qu'il  n'a  pas 
"  pris  un  moment  qui  fust  nécessaire  dans  la  maison  et  fontaines, 
1^  que  d'ailleurs,  il  y  a  longlemps  que  ledict  Chollet  manque  de 
tt  matériaux  comme  bois,  plomberies  et  aultres  choses  nécessaires 
«aux  repparations  qu'il  convient  faire  au  chasteau  et  fontaines 
«  dans  lesquels  les  enfans  de  Pageot  causent  de  graves  délériora- 
«  tions...  somme  Pageot,  lui  indiquer  les  endroitz  où  il  est  néces- 


'  Le  cliâlcau,  terre  et  Laronnic  de  Cadillac  fut  même  afficlié  et  mis  en  vente 
en  16G8.  Lnc  adiclie  est  conservée  aux  Anliives  communales  de  Cadillac. 
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«  saire  de  travailler...  lui  fournir  les  matériaux  nécessaires  et 
'i  particulièrement  pour  la  grotte  dans  laquelle  les  enfans  dudict 
«  Pageot  font  de  grands  dégatz,  aiant  l'entrée,  sortie  de  ladicte 
<■'•  (jrotte...  '  -n  . 

Ces  discussions  ne  prouvent  que  trop  que  la  splendeur  du  châ- 
teau de  Cadillac  était  évanouie  et  qu'il  n'en  restait  plus  que  des 
ruines,  aucun  des  héritiers  n'ayant  pu,  ni  voulu  l'habiter  au 
milieu  des  procès  interminables  de  la  succession. 

Après  Chollef,  il  ne  fut  plus  question  des  jardins  et  des  grottes 
de  Cadillac.  Le  château  lui-même  fut  mis  en  vente,  en  17G5  comme 
en  1G68.  On  le  démolissait  pour  en  vendre  les  matériaux;  fait  qui 
donnait  lieu  à  une  boutade  d'un  contemporain  qui  dépeint  bien  la 
ruine  d'un  domaine  dont  on  avait  tant  vanté  les  magnificences". 

On  nous  a  accusé  d'être  trop  bienveillant  pour  les  ducs  d'Epernon. 
On  nous  a  conseillé  de  recourir  aux  auteurs  contemporains  pour 
les  juger.  Ce  n'est  pas  notre  avis.  On  ne  peut  pas  plus  se  faire  une 
opi  lion  sur  les  hommes  (|ue  sur  les  choses  avec  les  yeux  ou  avec 
l'esprit  (les  autres.  Ce  sont,  seules,  les  pièces  authentiques  qui 
font  foi. 

'  1668.  juin  22,  Minutes  de  de  Ligcre,  loc.  cit.,  et  1669. 

^  176.5.  —  4  Clieinin  faisant  je  ne  pus  m'empèclier.  à  propos  du  château  de 
«  Cadillac,  au  devant  duquel  je  passais,  de  l'aire  des  réflexions  philosophiques  sur 
«  l'instahilité  des  choses  humaines.  Ce  superbe  monument  de  la  yraniieur  et  de 
«  la  vanité  du  duc  d'Kpernon  peut  passer  pour  un  des  ornements  de  notre  pro- 
a  vince.  L'esprit  économique  qui,  de  nos  jours,  s'introduit  en  France  et  qui  a 
»  déjà  inspiré  de  détruire  la  moitié  Je  cet  édifice,  a  fait  imaginer  de  le  démolir 
«  enlièremeut  pour  épargner  les  frais  de  son  entrelieu.  Franchement  on  ne  peut 
a  mieux  l'entendre.  On  a  donc  afficlié  la  vente  en  détail  de  ces  matériaux,  et 
«  par  cette  sage  invention,  les  maîtres  de  cette  maison  s'attendent  justement  à 
«  voir  croître  leur  capital  par  la  valeur  d'un  objet  dont  l'entretien  diminuait  au 
a  contraire  leur  revenu.  0  sagesse  de  notre  siècle!  ô  nos  bons  ayeux,  que  vous 
a  étiez  sols!  ù  d'ICpernon,  (jue  vous  entendiez  mal  vos  affaires!  En  effet,  quel 
«  besoin  ont  de  châteaux  des  seigneurs  trop  honorés  d'occuper  une  lucarne  dans 
»  la  mansarde  du  château  de  Versailles?  Est-il  dans  le  monde  d'habitation  plus 
«  agréable?  X'est-ce  pas  préférable  à  celle  d'une  magnipKjue  maison  isolée,  qui 
"  ne  peut  en  imposer  tout  au  plus  qu'à  quelques  paysans  ou  à  de  timides  ou 
t  faibles  vassaux?  Je  me  représentai  cependant  d'Epernon,  cet  homme  qu'on  nous 
«  a  dépeint  si  fier,  si  absolu,  si  impérieux,  si  sévère,  roulant  le  long  des  murs  de 
i.  son  cliàtcau  et  lisant  celte  affiche  :  »  On  donne  avis  au  public  qu'on  va  procéder 
t  à  la  vente  en  gros  ou  en  détail  des  matériaux  composant  le  château  de  Cadillac, 
t  qui  seront  adjugés  au  plus  offrant  et  dernier  enchérisseur.  «  Et  je  croyais 
•  entendre  les  réflexions  de  ce  duc,  l'homme  le  plus  haut  et  le  plus  orgueilleux 
t  du  royaume,  i  (Bibliothèque  municipale  de  Bordeaux,  mss.,  n"  722.) 
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D'ailleurs,  comment  pourrait-on  être  fixé  sur  l'honnêteté  poli- 
tique des  ducs  dEpernon,  qui  vivaient  à  une  époque  où  la  politique 
ne  reculait  pas  devant  les  crimes?  Enfin,  les  opinions  sur  l'histoire 
n'ont  pas  à  visera  faire  autorité  dans  des  qiicslioiis  de  Ceaux-Arts 
ou  d'industrie  nationale.  Notre  devoir  est  plus  modeste  et  nos 
notes  nous  fournissent,  d'autre  part,  assez  d'aperçus  inattendus. 

Les  jardins  de  Cadillac  ne  durent  pas  leur  réputation  seulement 
au  luxe  de  leurs  décorations.  Nous  croyons  que  les  maîtres  jardi- 
niers rendirent  de  grands  services  à  l'agriculture  et  à  la  viticulture. 

L'induence  de  d'Epernon  sur  l'assainissement  des  marais  du 
Médoc,  qu'il  possédait  presque  entièrement,  et  sur  la  réputation  des 
vins  de  la  région,  qui  ne  date  réellement  que  de  cette  époque,  n'a 
pas  encore  été  étahlie.  Il  y  aurait  là  une  étude  à  faire  hien  autre- 
ment intéressante  que  sur  le  plus  ou  moins  de  courage  que  Bernard 
de  Nogaret  aurait  déployé  au  siège  de  Fontarahie  ! 

Nous  nous  bornons,  dans  celte  étude,  à  faire  connaître  aujour- 
d'hui l'importance  des  fontaines  et  des  grottes  du  château  de 
Cadillac,  en  y  rattachant  les  noms  des  frères  Richier  et  de  Joul- 
lain,  sieur  de  Labarre. 

Ch.  Braql'ehaye, 

Correspondant   dti    Comilc    des    Sociétcs   des 
Beaux-Aris  des  déiiarîcnieiits,  à  Bordeaux. 


XXXIII 

LA    CHAPELLE    SAINT-GELAIS 

(SEIZIÈAIE     SIÈCLE.) 

Les  Sainl-Gclais,  gentilshommes  angoumoisins,  furent,  dans 
leur  province,  des  précurseurs,  des  initiateurs  admirables.  Compa- 
triotes et  contemporains  de  François  1"  et  de  Marguerite  d'Angou- 
lème,  ils  participèrent  brillamment  à  la  Renaissance  française; 
blasés  sur  les  majestueux  édifices  romans  qui  abondaient  autour 
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d'eux,  ils  la  proclamèrent  par  leurs  (puvrcs,  ils  en  révélèrent  le 
génie  et  la  splendeur. 

Deux  de  ces  personnages  sont  célèbres  :  Oclavien,  dont  la  jeu- 
nesse avait  élé  animée,  poèle-évèquc  qui,  au  dire  de  Clément 
Marot,  «  rend  Coignac  éternel  »;  Alellin,  caustique  rimeur  que 
l'esprit  français  revendique,  liais  leurs  frères,  .Tacques  et  Charles 
de  Saint-Gelais,  «  liommes  pleins  de  grande  littérature  5),  sont 
presque  ignorés  ou  plutôt  méconnus.  Ils  méritent  pourtant  une 
place  d'honneur,  dans  le  voisinage  de  leurs  proches,  parmi  les 
grands  amateurs  angoumoisins. 

Ailleurs'  nous  avons  envisagé  les  Saint-Gelais  au  point  de  vue 
des  Beaux-Arts,  qu'ils  contribuèrent  si  généreusement,  si  puissam- 
ment à  faire  fleurir  enAngoumois;  nous  avons  aussi  contribué  à 
établir  (]ue  rimprimeric  leur  dut  ses  premières  manifestations  en 
ce  pays.  Après  avoir  indiqué  les  monuments  qu'ils  ont  fait  con- 
struire, leurs  fondations  pieuses  et  charitables  :  hôpital,  aumônes, 
palais  épiscopal,  doyenné,  après  cette  très  sommaire  énumération 
nous  rappellerons  leur  chapelle  dédiée  à  Notre-Dame  du  Salut, 
«  chapelle  autant  belle  et  riche  qu'il  y  en  fust  au  royaume  de 
France  «  ,  suivant  le  vieil  et  sagace  annaliste  Corlieu^. 

Dès  l'aube  du  seizième  siècle,  elle  fut  fondée  par  Jacques  pour 
renfermer  le  tombeau  de  son  frère,  le  poète  Octavien,  mort  évêque 
d'Angoulème  sur  la  fin  de  l'an  1502,  Achevée  d'être  édifiée  vers 
l'an  1533%  eîle  tenait  à  la  droite  de  l'extrémité  de  l'abside  de  la 


'  Kmilc  I5fAis,  les  Grands  amateurs  angoumoisins.  L'auteur  de  celle  notice  a 
fait  plusieurs  comnuiniralions  relatives  aux  Saint-Gelais  (d'après  des  documents 
inédits),  à  la  Société  archéologique  et  historique  de  la  Charente. 

-  «  Il  y  avoit  aussi  à  Kugolesnic  deux  nobles  seigneurs  frères,  messire  Jacques 
de  Saincl-Ciclays,  cuesque  d'Lzais  et  doyen  d'Iîngolosme,  et  Charles  de  Sainct- 
Gelays,  archidiacre  de  Luxon  :  ces  deux  hommes,  autant  vettueux  que  nohles..., 
laissèrent  une  j)erpétuclle  mémoire  de  leur  nom  par  plusieurs  beaux  et  superbes 
ediffices,  desquels  ils  décorèrent  leur  ville  nourrisse,  mesmcment  d'une  Chappelle 
qu'ils  firent  haslir  en  l'E/jlise  cathedralle,  autant  belle  et  riche  qu'il  y  en  lust  au 
royaume  de  France,  et  d'une  maison  que  Charles  fit  faire,  hors  la  ville,  pour  la 
retirence  des  pestiferez,  avec  une  aumosne  generalle  et  anniversaire  qu'il  fonda 
de  douze  pippes  de  blé  de  rente.  »  (I"'rançois  Gorliel',  Recueil  en  forme  d'his- 
toire, 2-  édil.,  p.  12.9.) 

'  Le  'litre  de  la  fondation  et  dotation  de  la  chapelle  Notre-Dame  de  Salut 
de  l'église  cathédrale  d' .\ngoulême  a  été  publié  pour  la  première  fois  par 
HL  l'abbé  \.  CiiALMET.  {Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  hi.<:torique  de  la 
Charente,  années  1SC8,  18G9.) 
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cathédrale  Saint-Pierre,  d'où  l'on  y  entrait  par  une  porte  à  arceaux 
surbaissés  chargés  de  sculptures  dentelées.  Sur  l'encadrement  qui 
entourait  ces  sculptures,  un  distique  latin,  «jravé,  rappelait  que  le 
nom  de  cette  chapelle  était  tiré  du  salut  de  l'ange  à  Marie.  Son 
plan  était  rectangulaire;  sa  voûte  à  nervures  prisniati(|ues  profilées 
avec  un  soin  infini;  la  plus  saillante  de  ces  nervures  était  décorée 
de  pelilcs  arcatures  terminées  par  des  fleurons  délicatement 
découpés.  Cette  voûte  fut  rompue,  en  1568,  par  la  chute  du  grand 
clocher  de  la  cathédrale,  homhardée  par  l'amiral  de  Coligny. 

L'autel  occupait  la  face  de  l'est,  "  le  plus  richement  décorée  " 
selon  le  maître  archéologue  Miclion'.  Il  a  été  conservé  en  mauvais 
état.  Il  se  compose  d'une  table  soutenue  par  deux  piliers  torses 
formés  d'un  faisceau  de  minces  coîonnettes  «  d'un  travail  exquis  « . 
Au-dessus  de  l'autel,  le  tahernacle  et  les  chandeliers  étaient  placés 
dans  une  sorte  de  niche  quadranguiaire.  Quatre  pilastres  carrés, 
d'un  profil  très  svelte,  supportent  le  plafond  ;  ces  pilastres  sont 
ornés  de  figurines,  de  trophées,  de  dauphins  adossés  soutenant  des 
urnes  à  facettes,  du  style  nouveau,  d'où  s'échappent  des  moulures 
ea  panache  délié.  Des  arabesques  grimpent  le  long  de  ces  fùls  sur- 
montés, en  guise  de  chapiteaux,  de  cavaliers  nus  sur  des  chevaux 
fougueux.  Le  fond  de  la  paroi  est  brodé  d'enroulements  d'où  se 
détachent  des  cartouches  à  senlences  pieuses  et,  au  milieu,  les 
armoiries  de  la  maison  de  Saint-Gelais  dominées  par  une  crosse 
végétale,  fort  artistement  façonnée,  dans  le  goût  flors  persistant 
du  siècle  antérieur". 

Le  dais  ou  plafond  est  comparti  de  caissons  hexagones  bordés 
d'un  grenetis  d'oves  et  de  perles;  l'entablement  se  compose  d'une 
frise  accompagnée  de  sept  petites  niches  en  plein  cintre  à  coquilles; 
la  corniche  est  dessinée  avec  beaucoup  d'art;  un  fronton  demi-cir- 
culaire couronné  par  une  console  godronnée,  bordée  de  perles  et 
d'oves,  d'une  exécution   parfaite,   d'un   modèle  vraiment  remar- 

'  MicHo.v,  Stalislique  monumentale  de  la  Charente.  l'aris,  ISVV,  iu-V. 

-  Le  Musée  arcliôolo|riquc  d'An<{oulèiue  possède  le  sceau  (matrice  orifjiiialc)  de 
Jaccpies  de  Sainl-Gclais,  évêque  d'Lzès,  loudateur  do  ladite  chapelle  Xolro-Daine 
du  Salut.  C'est  un  bronze  de  O^jOlG  de  diamètre,  il  est  cliarjjé  des  armoiries  de 
Saint-Gelais  :  écarlelé,  au  l  et  k  d'azur,  à  la  croix  d'argent,  au  2  et  3  d'argent, 
au  lion  de  gueules  couronné  et  lunipassé ;  la  légende  est  :  Iacobis  dk  Sa.vcto 
Gklasio  Eps.  Vticexcis.  (Don  de  AI.  Prosper  Hyrvoix.)  Série  J,  n"  31,  Catalogue 
du  Musée  archéologique,  par  Llmile  Biais. 
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quable  et  dont  pourrait  profiter  l'art  industriel.  Enfin,  aux  angles 
du  fronton,  dominant  ces  festons  et  ces  astragales,  des  modillons 
figurent  :  à  droite,  le  buste  profilé  de  Jacques  de  Saint-Gelais;  à 
gauche,  celui  d'Octavien'.  Les  autres  faces  ou  paroisavaient  un  décor 
d'entrelacs,  de  figures  chimériques,  etc.,  dont  il  sera  parlé  plus  loin. 

Depuis  la  rupture  de  la  voûte,  la  chapelle  Xotre-Dame  du  Salut, 
plus  connue  sous  le  nom  de  chapelle  Saint-Gelais-,  jusqu'à  la  fin 
du  dix-huitième  siècle,  n'était  plus  qu'un  beau  fragment  échappe 
à  deux  terribles  épofjues  de  vandalisme  comme  l'a  fort  bien  dit  le 
très  érudit  abbé  JUichon;  mais  elle  eut  à  souffrir  encore  durant  les 
suivantes  années.  Le  palais  épiscopal,  transformé  en  hôtel  de  la 
préfecture,  avoisinait  cette  chapelle;  les  administrateurs  la  jugèrent 
très  commode  pour  y  établir  une  écurie  et  même,  au  témoignage 
littéral  d'un  honorable  rapporteur,  u  un  toit  destiné  à  loger  des 
.1  animaux  dont  le  nom  est  trop  immonde  pour  être  prononcé 
«  dans  cette  assemblée  « . 

Un  peu  plus  tard,  en  1846,  les  facteurs  chargés  de  réparer 
l'orgue  de  la  cathédrale  y  installèrent  leur  atelier,  «  l'encom- 
«  brèrent  de  madriers  et  brisèrent  les  fines  découpures  des 
«  murailles  i .  Ces  murailles  furent  même  noircies  profondément, 
endommagées  sur  divers  points  par  la  fumée  des  bois  résineux 
que  les  ouvriers  y  brûlaient  chaque  jour^. 

Enfin  un  architecte  éminent,  qui  trouva  au  milieu  des  églises 
romanes  de  la  Charente  son  «  chemin  de  Damas  "  j  lui  donna  le  coup 
de  grâce  *.  Pour  dégager  l'abside  de  la  cathédrale,  il  appliqua  les 
rigoureuses  lois  d'unité  d'architecture.  C'est  ainsi   que  M.  Paul 


'  Ces  médaillons  ont  un  diamètre  de  0™,25.  L'n  autre  médaillon,  mesurant 
aussi  0™,25,  figure,  de  profil,  une  tête  laurée,  portrait  présumé  de  Mellin  de 
Saint-Gelais. 

-  On  la  nommait  aussi  a  chapelle  d'Lzès  d  ,  en  commémoration  de  son  fonda- 
teur, Jacques  de  Saint-Gelais,  doyen  d'.'^ngoulème  et  évccpie  d'Lzès. 

^  \  la  séance  tenue  le  7  août  18VG  par  la  Société  archéologique  et  historique 
de  la  Charente,  »  un  membre  fait  observer  que  des  ouvriers  travaillant  à  la  res- 
tauration de  l'orgue  de  la  catiiédrale  ont  établi  leur  atelier  dans  la  chapelle 
Saint-Gelais;  (ju'ils  y  allument  du  feu  et  détériorent  les  sculptures  ijui  Ibnt  l'orne- 
ment de  cet  ancien  oratoire.  AI.  l'abbé  Watleau,  membre  présent,  est  invité  par 
l'assemblée  à  prier  Mgr  l'Kvèque  et  M.  le  président  de  la  Fabrique  de  faire 
cesser  cet  acte  de  vandalisme,  i  [Bulletin  de  la  Société  archéolo(jique  et  histo- 
rique de  la  Charente,  p.  119.) 

*  M.  Paul  Abadie,  qui  m'honorait  de  son  amitié,  m'a  dit  qu'il  avait  trouvé  en 
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Ahadic  fit  démolir  la  chapelle  Sainl-Gelais;  ses  maçons  se  char 
gèrent  de  l'enfouir.  En  effet,  les  entrepreneurs  des  travaux  alors 
en  cours  d'exécution,  trouvant  dans  les  assises  de  cette  chapelle 
d'excellents  matériaux,  les  employèrent  pour  les  substructions  du 
clocher  que  l'on  reconstruisait. 

La  chapelle  Saint-Gelais  avait  été  classée  parmi  les  monuments 
historiques;  mais,  par  une  suprême  ironie  du  destin  qui  s'acharne 
même  après  les  pierres,  lorsqu'on  la  déclassa,  il  y  avait  plus  de 
vingt  ans  qu  elle  était  réduite  en  moellons.  Le  sort  impitoyable  la 
poursuivit  àor\c perindc  ac  cadavcr  M... 

Grâce  pourtant  à  l'intervention  d'un  prélat  de  vaste  érmlition, 
feu  Mgr  Cousseau  (évêque  d'Angoulème),  quelques  parties  des 
murs  de  cette  chapelle  ont  été  relevées  (sous  une  terrasse,  dans  le 
jardin  de  l'évêché);  l'autel  y  a  été  transporté.  Sms  doute  ces  restes 
sont  mutilés,  en  pire  état;  néanmoins  ils  permettent  à  l'artiste,  à 
l'archéologue,  de  se  rendre  compte  de  l'élégance  particulière  de 
cet  oratoire  de  style  précieux. 

Lorsque,  récemment,  j'ai  passé  plusieurs  jours  au  milieu  de  ces 
débris,  m'occupant  à  les  estamper,  à  les  mouler,  à  tenter  des  rac- 
cords entre  eux  et  plusieurs  fragments  de  même  provenance 
recueillis  par  des  mains  intelligentes,  il  m'a  été  permis  d'étudier 
de  près  ce  qui  reste  encore  de  ces  murailles  ouvrées.  J'en  parle 
donc  à  bon  escient. 

Toutes  les  sculptures  de  la  chapelle  Saint-Gelais  n'ont  pas  été 
parachevées,  —  quelques  motifs  n'y  sont  même  qu'ébauchés;  — 
elles  n'en  formaient  pas  moins  un  ensemble  fort  gracieux  et  très 
décoratif'.  Un  éclectisme  généreux  avait  inspiré  cet  ouvrage  :  il  por- 
tait l'empreinte  d'un  caractère  grave  mais  d'aspect  aimable  et  sou- 
riant. Les  compositions  les  plus  contrastantes,  les  plus  imprévues 
semblent  y  chanter  d'harmonieuses  ressouvenances  des  Regrets, 
poèmes  d'Octavieii,  pour  qui  fut  ciselé  ce  «  sépulcre  éblouissant  «  . 
Des  allégories  discrètes,  des  badinages  puérils  ou,  mieux,  des 
scènes  enfantines  spirituellement  distribuées  y  présentent  maints 

Cliarenlo  n  sa  véritable  voie,  s  C'est  l'église  de  Courcôme,  près  Riiffec,  qri  lui 
révéla  les  bcanlés  du  style  roman. 

1  L'arrête  ministériel  de  déclassement  de  la  chnpclle  Saint-Gelais  d'Angou- 
lème, comme  monument  historique,  est  du  28  octobre  1886. 

-  Voir  ci-iontre,  plauchc  X.\I>i. 
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tableaux  d'iine  originalité  cliarmanto.  Des  écussons  armoriés, 
répétés  plusieurs  fois,  avec  la  devise  :  SperOj  — coinuie  une  affir- 
mation et  une  aspiration  —  y  sont  encadrés  dans  des  fleurs  et  des 
fruits.  Là,  des  enfants  clievauchent  des  oiseaux  fantasti(|ues,  des 
chimères  inédites,  dont  les  formes  élégantes  rehaussent  Tétrangelé 
dans  des  enroulements  d'un  trait  souple  et  délicat;  plus  loin,  la 
fleur  du  tournesol  qui  n'altenilit  pas  ravènemenl  du  Roi-Soleil 
pour  s'épanouir  et  rayonner  — j'allais  dire  s'humaniser  ou  plutôt 
se  déifier  —  au  centre  de  cette  flore  lapidaire. 

Ces  sculptures  valent  d'être  signalées;  ce  qui  en  a  échappé, 
comme  par  miracle,  aux  iconoclastes  de  tous  degrés,  mériterait 
même  d'être  reproduit'. 

On  voyait  dans  cet  oratoire  funéraire  comme  un  avant-goût  dis- 
cret des  chapelles  rococo-jésuites  aux  chicorées  exubérantes, 
redondantes,  aux  retables  tire-louchonnés. 

Le  dix-huitième  siècle,  qui  a  fait  une  monnaie  de  billon  — 
dorée,  il  est  vrai  —  avec  les  belles  cloches  retentissantes  et  les 
nobles  canons  de  ses  deux  aines,  le  dix-huitième  siècle  n'a  peut- 
être  rien  créé  de  plus  délicieusement  enjolivé  que  cette  chapelle 
Saint-Gelais  où  papillonnaient,  dans  un  vague  sentiment  de  mélan- 
colie mystique,  des  réminiscences  profanes. 

Parmi  les  maîtres  ornemanistes  du  siècle  dernier,  qui  ont  plus 
ou  moins  puisé  leurs  «  inventions  »  à  la  source  de  l'incomparable 
seizième  siècle,  on  ne  trouverait  pas  aisément  un  décor  conduit 
avec  plus  de  grâce  ni  d'une  variété  de  formule  plus  inépuisable, 
depuis  la  figuration  de  ce  malicieux  génie  émergeant  d'une  corne 
d'abondance  et  décochant  son  trait,  jusqu'à  certains  cavaliers  de 
fière  allure  que  l'on  dirait  empruntés  vraiment  des  larmiers  du 
Parthénon  '. 

Nous  terminerons  cette  notice  écourtée  par  deux  constatations  : 

D'ici  à  peu  de  temps  les  derniers  vestiges  de  la  chapelle 
Saint-Gelais    n'offriront    plus    qu'une    surface    rongée,   effritée, 

'  L'aulcup  de  ces  lignes  a  pris  un  certain  nombre  d'estampages  de  ces  sculp- 
tures; il  les  a  donnés  au  Musée  arcliéolojjique  d'Angoulême.  C'est  sur  deux  de 
ces  estampages  (ju'ont  été  faites  les  gravures  ci-jointes.  Les  numéros  32  et  la 
lettre  J  correspondent  au  Catalogue  diiJit  Musée. 

-  Ces  cavaliers  décoraient  les  chapiteaux  de  l'autel.  Ils  sont  mutilés,  et  pour  les 
snrmouler  il  m'a  fallu  enlever  la  couche  de  mortier  dont  une  main  profane  avait 
cru  devoir  les  masquer. 
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brisée  :  le  salpêtre   et  rincurie   auront    parachevé   leur  œuvre! 

Enfin  n'esl-il  pas  singulier  d'avoir  à  noter  que  dans  le  pays 
natal  du  «  roi-chevalier  »  et  de  la  "  Marguerite  des  marguerites  » 
les  monuments  de  leur  époque  aient  été  détruits,  de  notre  temps, 
avec  un  zèle  remarquable? 

A  part,  en  effet,  le  château  de  La  Rochefoucauld  et  la  «  maison 
Saint-Simon  »  (à  Angoulème),  maison  qui  fut  bâtie  par  un  ascen- 
dant du  fameux  auteur  des  Mémoires^  à  part  ces  deux  monuments, 
bien  délabrés,  il  ne  reste  plus  grandVhose,  en  Charente,  à  dési- 
gner aux  admirateurs  de  la  Renaissance. 

Un  grand  penseur  Fa  dit  :  notre  mal,  à  nous,  c'est  notre  indiffé- 
rence. Nous  reconnaissons,  chaque  jour,  en  province,  la  justesse 
de  ce  te  triste  vérité. 

Emile  Biais, 

Officier  d'Académie,  Archiviste  de  la  ville 
d'Angoulème,  Consenateur  du  iMusce 
archéologique,  Correspondant  du  Co- 
mité des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des 
départements. 
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DOCUMENTS    IXÉDITS 

SUR   LE 

MOUVEMENT    ARTISTIQUE   AU    XV    SIÈCLE 

A    AIX    EX    PROVEMCE. 

L'ancienne  capitale  de  la  Provence  doit  à  son  origine  roniame, 
à  sa  situation  topographique,  ainsi  qu'à  la  résidence  des  souverains 
de  la  province  dans  ses  murs,  d'avoir  conservé  durant  le  moyen 
âge,  et  jusqu'à  l'époque  moderne,  le  contact  intellectuel  de 
l'Italie. 
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Placée  à  rintorscclion  des  principales  voies  de  communication, 
elle  était  nécessairement  traversée  par  les  artistes  qui  allaient 
an  delà  des  Alpes  demander  l'éclosion  de  leur  talent  à  la  terre 
des  Arts. 

La  nécessité  de  lutter  sans  cesse  à  main  armée  pour  défendre  ou 
recouvrer  leurs  possessions  de  Sicile  et  de  Xaples,  ne  laissait  guère 
de  loisir  aux  comtes  de  Provence  et  ne  leur  permettait  pas  d'illus- 
trer leur  règne  par  de  vastes  conceptions  artistiques. 

Tout  au  plus  pouvaient-ils  profiler  du  passage  des  romipètes  de 
l'Art  pour  leur  commander  des  travaux  dont  il  ne  nous  reste  que 
de  rares  échantillons. 

C'est  à  Avignon,  la  cité  des  Papes,  qu'il  faut  chercher  pendant 
de  longs  siècles  le  reflet  des  gloires  romaines.  On  sait  que,  dans 
celte  ville,  l'élément  italien  formait,  au  quinzième  siècle,  une 
fraction  tellement  importante  de  la  population  que  l'on  fut  oI)ligé 
(le  modifier  les  statuts  municipaux  pour  lui  attribuer  une  part 
dans  la  direction  des  affaires  de  la  cité. 

Cependant,  si  la  ville  d'Aix  n'a  pas  connu  l'éclatante  splendeur 
dont  sa  voisine  et  sa  rivale  rayonna  durant  la  période  pontificale, 
elle  n'en  a  pas  moins  profité,  dans  une  large  mesure,  du  courant 
actif  (jui  existait  entre  les  deuv  pays. 

Malgré  les  dévastations  de  toute  nature  dues  au  vandalisme 
conscient  ou  inconscient  de  ses  habitants,  vandalisme  imputable 
aussi  bien  aux  iconoclastes  de  1793  qu'aux  parlementaires  bla- 
sonnés  qui  firent  disparaître  les  derniers  vestiges  de  l'occupation 
romaine,  cette  activité  est  encore  attestée  par  de  curieux  échan- 
tillons épars  dans  les  édifices  publics,  et  sur  lesquels  nous  ne 
possédons  malheureusement  que  des  renseignements  vagues. 

W.  de  Chennevière  a  signalé,  longtemps  avant  nous,  l'espèce  de 
mépris  dans  lequel  on  tenait  les  œuvres  des  artistes  locaux. 

C'est  à  cet  étal  d'esprit  particulier,  à  cet  ostracisme  inintelligent, 
que  le  Musée  d'Aix  doit  l'infortune  de  ne  posséder  aucune  œuvre 
d'artistes  comme  les  Levieux,  les  Pinson,  les  Mimault,  les  Fin- 
sonius,  les  Fauchier,  etc. 

L'histoire  artistique  du  pays  n'ayant  jamais  été  faite,  on  a, 
pendant  longtemps,  attribué  au  roi  René  la  paternité  des  œuvres 
anciennes,  remarquables  ou  non,  dont  on  ignorait  la  provenance,  de 
même  qu'on  lui  attribuait  l'impulsion  du  mouvement.  Lorsque,  par 
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hasard,  on  se  décidait  à  cluM'cber  une  aulre  origine  à  ces  œuvres, 
on  leur  faisait  Tlionneur,  quelquefois  mérité,  de  les  mettre  à  l'actif 
des  maîtres  les  plus  renommés  de  toutes  les  écoles,  sans  se  douter 
qu'une  foule  d'artistes,  habiles  mais  inconnus,  avaient  vécu  et 
travaillé  de  longues  années  dans  la  cité. 

D'ailleurs,  la  critique  n'a  guère  commencé  à  s'intéresser  aux 
choses  de  l'Art  qu'à  la  fin  du  seizième  siècle,  c'esl-à-dire  à  une 
époque  où  tout  ce  qui  avait  une  allure  gothique  commençait  à  être 
excommunié. 

C'est  ainsi  que  de  Hailze  ne  mentionne,  dans  son  livre  des 
Curiosités  cVAiXj  V Annonciation  attribuée  à  Albert  Diirer,  aujour- 
d'hui à  la  Madeleine,  que  pour  la  présenter  comme  une  œuvre 
incompréhensible  et  ridicule. 

Disons  en  passant  que  cette  attribution  à  Albert  Durer  ne  nous 
parait  pas  devoir  être  maintenue,  pour  bien  des  raisons  sur  les- 
quelles nous  espérons  avoir  l'occasion  de  revenir.  Des  documents 
qui  remontent  à  une  époque  où  Albert  Diirer  n'était  pas  né,  attes- 
tent la  présence  de  ce  tableau  dans  le  chœur  de  Saint-Sauveur,  où 
il  était  placé  sur  un  autel  élevé  par  un  personnage  consulaire 
nommé  Corpici. 

Il  serait  souverainement  injuste  de  méconnaître  la  part  considé- 
rable qui  revient  à  René  dans  les  manifestations  artistiques  qui 
marquèii'nt  son  règne.  De  savantes  recherches  ont  permis  de 
retrouver  les  traces  de  son  action  dans  les  comptes  de  sa  maison. 
On  n'a  pas  oublié  l'émolion  que  produisit,  dans  le  monde  des  savants 
et  des  artistes,  la  découverte  de  l'auteur  du  Buisson  ardent  par 
M.  Blancard,  archiviste  en  chef  des  Bouches-du-Rhùne. 

En  ce  qui  concerne  la  ville  d'Aix,  les  recherches  sont  d'autant 
plus  pénibles  et  infructueuses  que  les  archives  locales  furent 
incendiées  par  Charles-Quint,  lors  de  l'invasion  de  la  Provence. 
C'est  dans  les  minutes  des  notaires,  précieux  amas  de  documents 
appelés  à  disparaître,  qu'il  faut  fouiller  pour  reconstituer  l'exis- 
tence et  les  mœurs  de  nos  ancêtres.  On  y  voit  que  les  particuliers 
profilaient  du  séjour  des  artistes  étrangers  pour  faire  construire 
des  chapelles,  des  maisons  et  des  clochers,  sculpter  des  retables 
en  pierre  ou  en  bois,  et  peindre  des  bannières  ou  des  tableaux 
pour  la  chapelle  ou  Tautel  du  patron  de  leur  corporation. 

L'autorité  religieuse,  de  son  côté,  <iéployait  une  activité  consi- 
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dérable  pour  aclicver  ou  reconstruire  les  é<jliscs  et  agrandir  les 
antiques  chapelles  romanes  devenues  trop  élroiles. 

L'archevêque  d'Aix,  Olivier  de  Pennart,  se  dislingue  entre  les 
plus  zélés.  Après  avoir  fait  construire  à  ses  frais  une  cliapelle 
particulière,  aussi  liante  (|ue  la  nef  principale  de  sa  cathédrale, 
et  dans  la(|uplle  rarchitectc  et  sculpteur  Gabriel  de  Silicihus  lui 
élève  un  mausolée  dont  il  nous  est  permis  encore  d'admirer  les 
restes  mutilés,  il  contribue  pour  1,000  florins  à  l'achèvement  du 
portail  et  de  la  dernière  travée  de  Saint-Sauveur. 

D'autres  personnages  de  moindre  importance,  dont  il  serait 
fastidieux  d'énumérer  la  liste,  méritent  une  place  dans  le  souvenir 
des  amis  de  l'Art.  \ous  aurons  l'occasion  de  réparer  cet  oubli  dans 
la  suite  de  ce  travail. 

\ous  ne  voulons  pas  clore  cette  note  sans  exprimer  le  regret 
que  les  minutes  des  notaires  antérieures  à  1789  ne  soient  pas 
déposées  aux  archives  départementales,  où  on  pourrait  les  réunir 
et  les  classer  en  rétablissant  Torcire  chronologique. 

Malgré  la  bienveillance  particulière  et  la  com[ilaisance  que  nous 
avons  rencontrées  chez  les  notaires  d'Aix,  les  recherches  sont 
d'autant  plus  longues  que  les  minutes  d'un  même  notaire  sont 
éparpillées  ('ans  les  études  existantes  et  que  les  registres  sont 
souvent  composés  de  fascicules  appartenant  à  des  années  différenies. 

Si  l'on  tient  compte  de  ce  fait  qu'il  exislait  trente  notaires  dans 
la  ville,  et  que  les  minutes  d'un  grand  nombre  de  localités  voisines 
ont  été  déposées  dans  les  archives  des  huit  notaires  qui  restent,  on 
aura  une  idée  de  la  confusion  inextricable  au  milieu  de  laquelle 
il  faut  se  débattre  pour  recueillir  les^matériaux  de  l'histoire  locale. 
Il  serait  à  désirer  que  le  service  des  archives  fût  pourvu  de  res- 
sources suffisantes  pour  recevoir  en  dépôt  les  minutes  anciennes, 
qui  offrent  un  intérêt  si  puissant  pour  les  travailleurs. 

1.  —  1471-1482.  Pierre  Rl'ffi,  peintre,  originaire  de  ilefz 
(Lorraine). 

Le  8  mars  1471 ,  il  achète  une  maison  dans  la  rue  Ueauvezet, 
pour  laquelle  il  passe  reconnaissance  de  censé  envers  le  couvent 
des  Grands-Augustins,  le  30  août  1476. 

Xous  le  voyons  ensuite  figurer  en  «jualité  de  témoin  dans  un 
acte  de  quittance  du  7  octobre  1482.  On  ne  connaît  aucun  de  ses 
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ouvrages.  Son  testament  daté  du  28  mars  1492  nous  fait  connaître 
son  origine. 

2.  —  1472.  Jeam  Thenerdi,  sculpteur  d'Aix. 

Le  8  juillet  1472,  il  passe  reconnaissance  de  censé  envers  le 
chapitre  de  Saint-Sauveur  pour  une  vigne  qu'il  possède  dans  le 
territoire  d'Aix. 

3.  —  1498-1510.  Pierre  Boms,  peintre,  originaire  de  Sisteron 
(Basses-Alpes). 

Achète  une  maison,  rue  Notre-Dame  de  Beauvezet,  le  21  juin 
1498.  Un  acte  du  6  juillet  1510  relalif  à  cette  maison  mentionne 
encore  l'existence  de  Pierre  Bonis. 

4.  —  1477?-1501.  Pierre  Soqueti,  sculpteur  d'Aix. 
Quelques  historiens  locaux  affirment,  sur  la  foi  de  documents 

dont  nous  n'avons  pas  été  jusqu'ici  en  mesure  de  contrôler  l'exac- 
titude, que  Pierre  Soqueti  serait  un  des  deux  architectes  qui  com- 
mencèrent, en  1477,  la  construction  du  portail  de  Saint-Sauveur. 

La  chose  n'a  rien  d'invraisemhlahle,  car  les  artistes  de  ce  temps 
cumulaient  fréquemment  les  deux  professions  d'architecte  et  de 
sculpteur.  Toutefois  il  y  a  lieu,  croyons-nous,  de  rectifier  une 
erreur  de  date.  Le  portail  fut  commencé  en  vertu  d'une  délihéra- 
tion  du  chapitre  du  11  décembre  1471,  par  laquelle  l'archevêque 
Olivier  de  Pennart  et  le  chapitre  s'engagèrent  à  contribuer  à 
l'exécution  de  cet  ouvrage,  le  premier  pour  1,000  florins  et  les 
chanoines  pour  le  montant  d'une  année  de  leurs  prébendes, 
payables  avant  l'expiration  d'un  délai  de  quatre  années. 

En  outre,  on  trouve  dans  les  testaments  de  plusieurs  personnes 
pieuses  des  legs  destinés  à  cet  usage.  Il  est  donc  permis  d'affirmer 
que  les  travaux  s'ouvrirent  plus  tôt  qu'on  ne  l'affirme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  trouvons  Pierre  Soqueti  lapiscide  et 
sculpteur  en  images,  citoyen  et  habitant  d'Aix  en  1499.  Le  gros 
œuvre  de  la  cathédrale  était  achevé,  et  l'on  faisait  appel  à  la  piété 
des  fidèles  pour  en  compléter  la  décoration  intérieure  et  exté- 
rieure. 

Plusieurs  prélats  avaient  édifié  à  leurs  frais  diverses  parties  de 
l'édifice,  et  le  portail  était  offert  à  Tadmiration  publique.  Il  est 


M0LVI:ME\T    AUTISTIQIE    AU    Q  U  1  X  Z  I  K  M  E    SIÈCLE.        683 

probable  que  rcnlliousiasuie  suscité  par  la  délicatesse  des  sculp- 
tures de  cet  ouvrage,  attribué  à  Soqueli,  ne  contribua  pas  médio- 
crement à  développer  la  mode  qui  consistait  à  ériger  des  autels  ou 
retables  de  pierre  ou  de  bois  aux  saints  personnages  dont  on  vou- 
lait s'attirer  les  faveurs. 

En  l'absence  de  renseignements  contraires,  il  est  permis  de  sup- 
poser que  Pierre  Soqueti  était  originaire  d'Aix.  Dans  tous  les  cas 
il  avait  acquis  droit  de  cité  par  un  séjour  d'une  trentaine  d'années 
dans  la  ville,  lorsque  le  jurisconsulte  Jean  Robaud  et  sa  femme 
Jeanne  Porcbier  lui  commandèrent,  le  14  mai  1-499,  un  autel  en 
pierre  de  Calissanne  pour  orner  la  nef  du  Corpus  Doinini. 

L'acte  de  prix  fait  nous  indique  que  ce  travail  se  composait  de 
cinq  figures  ayant  cinq  palmes  de  baut,  représentant  saint  Antoine 
et  saint  Alaximin,  sainte  Alarie-Madeleine  et  sainte  Maxime,  autour 
à\mc  pietà. 

Détail  à  noter  :  le  principal  personnage  a  six  palmes,  confor- 
mément au  canon  artistique  qui  veut  que  les  personnages  béroï- 
ques  soient  de  plus  grandes  proportions  que  le  vulgaire. 

Trois  priants,  un  liomme  et  deux  femmes,  complètent  la  com- 
position. 

Le  groupe  est  supporté  par  un  socle  dans  lequel  sont  ciselés 
cinq  bas-reliefs,  celui  du  milieu  représentant  la  sainte  Trinité  et 
les  autres,  des  épisodes  tirés  de  la  vie  de  saint  Maximin  et  de  sainte 
Madeleine. 

Pierre  Soqueti  promet  de  commencer  l'ouvrage  dans  bnit  jours 
et  de  l'avoir  terminé  dans  le  délai  d'un  an,  c'est-à-dire  le  1°'  juin 
1500,  pour  le  prix  de  300  florins.  Il  est  à  présumer  que  l'artiste 
exécuta  la  besogne  à  la  satisfaction  de  ses  clients,  puisque  la  pro- 
messe fut  «  cancellée  »  le  12  février  1501.  Le  2.3  novembre  de 
la  même  année,  il  figurii  en  qualité  de  témoin  dans  un  acte  de  col- 
lation de  cbapellenie. 

Si  l'on  en  juge  par  la  partie  du  portail  qui  lui  est  attribuée, 
Pierre  Soqueti  possédait  une  délicatesse  de  ciseau  remarquable,  et 
l'on  ne  peut  que  regretter  la  disparition  du  groupe  qui  nous 
occupe. 

Mais  ce  groupe  est-il  définitivement  perdu? 

Voilà  une  question  à  laquelle  nous  n'avons  pas  renoncé  à 
répondre. 
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Lorsque  \o.  mauvais  «joùt  moderne  expulsa  des  églises  tout  ce 
qui  avait  un  aspect  gothique,  l'autel  de  So(|ucti,  ainsi  que  quelques 
autres  qui  étaient  adossés  contre  les  murs,  furent  enlevés  pour 
percer  des  chapelles  latérales.  On  doit  supposer  qu'ils  ne  furent 
pas  détruits  mais  simplement  placés  ailleurs.  Ils  allèrent  sans  doute 
orner  les  églises  des  localités  voisines,  ainsi  que  cela  eut  lieu  pour 
les  rctahlcs  en  bois  doré,  lorsque  vint  la  mode  des  aulcls  en  marbre. 

Or  il  existe  à  Salon,  dans  l'église  Saint-Laurent,  non  loin  du 
tombeau  de  Nostradamus,  un  groupe  remarquable  en  pierre  de 
Calissanne  dont  les  proportions  et  le  sujet  se  rapprochent  de  la 
description  ci-dessus.  Seulement  les  trois  priants  sont  réduits  à 
deux,  sans  doute  le  mari  et  la  femme. 

Cette  différence  ne  suffirait  pas  à  renverser  notre  hypothèse,  car 
les  projets  subissaient  parfois  des  modifications  plus  ou  moins 
importantes.  Il  serait  assez  singulier,  on  en  conviendra,  que  le 
même  sujet  ait  pu  être  Iraité  de  la  même  fiçon,  à  la  même  époque, 
sans  que  les  historiens  d'Aix  ni  ceux  de  Salon  aient  pris  la  peine 
de  nous  renseigner  sur  l'origine  d'une  œuvre  aussi  importante. 

5.  —  L478-1-481.  SniOM  Mascleti,  peintre  originaire  d'Avignon. 

G.  — 1178-1481.  Jean  Morelli,  peintre  originaire  d'Avignon. 

Ces  deux  artistes  sont  cités  par  AL  l'abbé  Requin  dans  son  ti'a- 
vail  sur  les  peintres,  verriers,  enlumineurs,  etc.,  d'Avignon.  Seu- 
lement il  désigne  le  premier  sous  le  nom  de  Rasclet,  sans  doute  à 
cause  d'une  erreur  de  copiste. 

Lorsque  nous  avons  mis  la  main  sur  le  document  qu'on  trouvera 
aux  pièces  justificatives,  nous  avons  cru  un  instant  qu'il  s'agissait 
du  célèbre  triptyque  représentant  V Assomption,  que  l'on  attribue, 
à  tort  suivant  nous,  à  Francia,  et  sur  le(|uel  les  douze  apôtres  sont 
figurés  sous  les  traits  des  premiers  membres  du  parlement  d'Aix, 
Ce  qui  contribuait  à  favoriser  cette  illusion,  c'est  que  ce  dernier 
ouvrage  se  trouve  aujourd'hui  dans  l'église  du  Saint-Esprit,  pour 
laquelle  Jean  llorelli  et  Simon  lAIascIet  peignirent  le  retable  de 
la  Pentecôte. 

11  serait  malaisé  de  dire  ce  qu'est  devenu  ce  retable  où  l'on 
voyait,  dans  le  panneau  central,  le  Saint-Esprit  descendant  sur  les 
apôtres,  et  sur  les  côtés,  V Annonciation  et  le  Baptême  du  Christ. 
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L'escabeau  était  orné  de  plusieurs  sujets  :  le  Calvaire  occupait 
le  milieu;  sur  un  des  côtés  se  trouvaient  les  Onze  mille  vierges 
et  sainte  .Alarie-Madeleine  ainsi  qu'une  femme  costumée  à  l'an- 
tiqne  ;  sur  l'autre  on  voyait  sainte  Eulalie  au  milieu  de  ses  bour- 
reaux, ainsi  que  le  portrait  du  précepteur. 

Ce  travail  fut  effectué  pour  le  prix  de  105  florins,  dont  40  furent 
payés  comptant  et  les  65  autres  après  la  réception  du  retable. 

7. —  1403-1508.  JossE  LiFERix,  peintre  originaire  du  Hainaut. 

Les  savants  travaux  du  regretté  docteur  lîarlliélemy  et  de 
M.  Tabbê  Albanès  publiés,  en  1884  et  1885,  dans  le  Bulletin  du 
Comité  des  travaux  historiques^  nous  ont  appris  l'existence  de 
ce  peintre  dont  on  peut  suivre  les  traces  dans  les  minutes  des 
notaires  marseillais,  de  1493  à  1508. 

Ses  descendants,  s'il  en  existe  encore,  seraient  probablement 
aussi  en  peine  d'établir  sa  nationalité  que  l'orthograplie  de  son 
nom,  laquelle  varie  souvent  plusieurs  fois  dans  le  même  acte. 

Mais,  s'il  ne  nous  est  pas  encore  permis  d'établir  avec  certitude 
son  origine,  nous  ne  considérons  pas  comme  définitive  l'indication 
de  certains  documents  qui  le  font  naître  en  Picardie. 

Ine  note  marginale  de  l'ac'.e  de  prix  fait,  rédigé  en  provençal, 
qu?  nous  publions  plus  loin,  nous  apprend,  en  effet,  qu'avant  de 
venir  à  Marseille  Josse  Lifrins  habitait  le  Hainaut. 

Cette  nouvelle  indication  ne  suffirait  pas  à  affaiblir  la  première, 
si  l'on  ne  remarquait  en  même  temps  que  ce  renseignement  figure 
sur  une  pièce  originale  portant  la  signature  de  l'artiste  et  insérée 
dans  le  primum  sunij^tum  du  notaire.  En  général,  lorsque  les  par- 
ties savaient  signer,  le  rôle  du  notaire  se  bornait  à  annexer  les 
pièces  originales  à  ses  minutes  et  à  en  transcrire  le  contenu  sur 
ses  registres. 

Quand  on  se  servait  directement  de  son  ministère,  il  s'en  rap- 
portait probablement  à  la  commune  renommée  pour  rédiger  les 
qualités  des  paities,  et,  comme  il  ne  se  piquait  pas  d'une  exacti- 
tude rigoureuse,  cela  pouvait  donner  naissance  à  quelques  erreurs. 

En  outre,  cet  acte,  remanié  comme  le  sont  tous  les  projets  dis- 
cutés, nous  laisse  apercevoir,  à  travers  les  ratures,  l'existence  de 
collaborateurs  mystérieux  désignés  sous  la  qualification  Ce  cousins 
allemands.  Xous  ne  voulons  pas  dire  pour  cela  que  Lifrins  et  ses 
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compagnons  fussent  AUemanils,  car  à  cette  époque  des  Provençaux 
pouvaient  ne  Taire  aucune  différence  entre  les  Flamands  et  les 
Allemands.  Mais  il  est  certain  que  si  ces  collaborateurs  appar- 
tiennent à  l'une  ou  à  Taulre  de  ces  nationalités,  il  est  probable 
que  Lifrins,  qui  est  leur  cousin,  n'est  pas  né  en  Picardie. 

On  peut  supposer  que  Josse,  après  avoir  étudié  dans  son  pays 
d'origine,  s'était  mis  à  parcourir  la  France  avec  plusieurs  compa- 
gnons ou  parents,  peut-être  avec  l'intention  d'aller  en  Italie,  en 
s'arrêtant  dans  les  villes  où  ils  trouvaient  de  l'ouvrage. 

Durant  ses  (|uel(jues  années  de  séjour  à  Hlarseille,  il  dutacquérir 
une  réputation  qui  s'étendait  au  debors,  puisque  le  couvent  des 
Cordeliers  d'Aix  lui  commande,  le  30  octobre  1498,  un  retable 
composé  d'un  panneau  central  représentant  saint  Antoine  de 
Padoue,  et  de  deux  volets  sur  lesquels  il  doit  peindre  à  l'buile  six 
épisodes  ou  bisloires,  probablement  tirés  de  la  vie  de  ce  saint, 
conformément  aux  iudicatitms  du  procureur  du  couvent. 

II  est  à  remarquer  que  le  procureur,  après  avoir  eu  l'intention 
de  passer  un  acte  collectif,  se  détermine  à  ne  traiter  qu'avec 
Liefeiin,  dont  la  réputation  offrait  sans  doute  une  plus  grande 
garantie. 

Josse  Lifrin  promet  de  n'employer  dans  son  travail  que  des 
couleurs  fines,  de  l'or  fin  bruni  et  de  l'azur. 

Il  s'engage,  en  outre,  à  entourer  chaque  histoire  de  baguettes 
dorées.  Dans  le  ciel,  qui  doit  être  également  doré,  de  manière  à 
figurer  le  damas  broché,  il  mettra  une  Annonciation  et  Dieu  le 
Père  apparaissant  à  moitié. 

Sur  l'escabeau,  divisé  en  cinq  compartiments,  seront  repré- 
sentés :  au  milieu,  Jésus  en  croix,  sa  mère  et  saint  Jean,  et  sur 
les  côtés  quatre  épisodes  de  la  vie  de  saint  Antoine. 

Il  reçoit  80  florins  pour  ce  travail,  qui  doit  être  terminé  dans 
six  mois. 

Le  procureur  du  couvent  s'engage,  en  outre,  à  lui  fournir  une 
chambre  garnie  d'un  lit,  pour  travailler  à  l'exécution  du  retable, 
et  à  le  nourrir  conformément  à  sa  condition,  pendant  qu'il  travail- 
lera. Une  première  rédaction  spécifiait  que  les  peintres  recevraient 
le  pain,  le  vin  et  la  même  pitance  que  les  religieux;  mais  l'ordi- 
naire du  couvent  ne  faisant  pas  le  bonheur  des  estomacs  flamands, 
on  le  remplace  par  une  nourriture  moins  monacale. 
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L'acle  (le  quillaiico.  passé  le  10  juin  1500  prouve  que  Josse 
Lifrin  avait  conduit  sou  travail  à  bonne  fin.  Nous  avons  les  mêmes 
remarques  à  faire  que  M.  l'abbé  Albanès  au  sujet  des  variations 
d'ortho'jrapbe  des  nom  et  prénom  de  notre  peintre,  qui  s'écrivent 
tanlùL  Jos,  Job,  Jors,  Joes  et  Jolies  (dans  la  quittance),  Lifrins  et 
Bifrins.  Seulement,  nous  devons  constater  qu'il  signe  Joes  Liefe- 
rinxe  ou  Licfériuxe,  ce  (|ui  nous  donne  probablement  l'explication 
de  quelques  erreurs  locales. 

Le  catalogue  de  l'exposition  régionale  de  Marseille  en  1861 
signale,  après  plusieurs  historiens  du  pays,  Texistence  d'un  peintre 
flamand  nommé  Elieser.  Xous  avons  vainement  cherché  à  nous 
procurer  des  renseignements  sur  cet  artiste,  qui  probablement 
n'a  jamais  existé. 

^lais  si  l'on  admet,  étant  donné  l'écriture  de  l'époque,  qu'on 
a  pu  traduire  Lieferinxe  par  Lieserinxe,  on  ne  sera  pas  éloigné 
d'avoir  découvert  l'artiste  qu'on  avait  jusqu'ici  baptisé  Elieser, 
sans  toutefois  pouvoir  citer  aucune  de  ses  œuvres. 

8.  —  1482-1499.  Etienne  Boleti,  peintre  et  enlumineur  d'Avi- 
gnon, originaire  du  diocèse  de  Troyes. 

La  présence  de  Boleti  à  Avignon  a  été  constatée  par  M.  l'abbé 
Requin,  de  U82  à  1491. 

Nous  le  trouvons,  en  1499,  installé  à  Aix,  où  il  figure,  le 
11  janvier  et  le  20  juin,  en  qualité  de  témoin,  dans  un  testament 
et  dans  un  ac!:at  de  laine. 

9.  —  1490.  Michel  Dlraxd  ou  Duraxdel,  lapiscide. 

Il  est  témoin,  dans  une  reconnaissance  de  censé,  avec  Pierre 
Soqueti,  le  4  octobre  1490. 

La  qualification  de  lapiscide  étant  donnée  quelquefois  à  des 
artistes  de  valeur,  nous  croyons  devoir  citer  tous  ceux  à  qui  on  l'avait 
attribuée,  au  risque  de  tirer  de  l'oubli  des  praticiens  médiocres. 

10.  —  I499.X1COLAS  GuiLHERMix,  lapiscide,  habitant  d'Aix.  Men- 
tionné dans  plusieurs  actes  du  15  au  25  juillet  1499;  notaire  : 
A.  Borrilli. 

11.  —  1499.  Michel  Buemoad,  lapiscide,  est  témoin  dans  un 
acte  du  11  juillet  1499. 
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12.  —  1499.  François  Arnaud,  lapiscide,  est  témoin,  le  mardi 
17  décembre  1499,  dans  un  acte  d'obligation. 

^  i\uma  CosTE. 

Membre  du  Comité 


PIECES  JUSTIFICATIVES 


PIERRE   SOQUETI. 

Conventio  faciendi  altare  cum  ymaginihus  jt^'o  domino  Johanncs 
Rohaudj  (14  mai  1499). 

Anno  a  nativitale  Domini  M"  IIIF  XC  nono  et  die  martis  XIIÏI" 
mensis  may  notum  sit,  etc.,  qiiod  nohilis  et  circonspectus  vir 
dominus  Joliannes  Robaudj  jurisperitus  castri  de  Riancio  aquensis 
diocesis,  nunc  vero  civis  et  habitator  bujus  ciuitate  aquensis  et 
honesta  mulier  Jolianna  Porclierie  conjiiges  ipsani  vero  Jobanna 
cum  auclorilate  liccntia  et  consensii  dicti  domini  Jobannis  Robaudj 
ejus  viri  sibi  per  eum  grat.  prestitis  et  concessis  pro  omnibus  el 
singulis  infrascriptis  bona  fide,  etc.,amho  simul  et  uterque  corum 
insolidum  per  seet  suos  pactum  et  convcntionemfirmam  etvalidam 
fecerunt  soli.  et  inlierunt  cum  magistro  petrus  Sotjuelis  lapiscide 
et  scruptore  ymaginum  et  cive  et  babiialore  dicle  civit.  a(juen. 
présente,  etc. 

Et  ipse  mag.  Petrus  Soqueti  bona  fuie,  etc.  per  se  et  suos  pactum 
similiter  et  conventioncm  firmam  et  validam  fecit  solcmniter  et 
inbunt  cum  dictis  conjugibus  presentîbus,  etc.  de  conficieudo  et 
bedificando  unnm  altare  lapidem  totum  de  lapide  albo  vulgariter 
dicto  i\<i -peira  de  Calissana  modo  cl  forma  ac  sub  paclis  et  condi- 
tionibus  infurius  que  sequitur  inicr  dictas  parles  solemnibus 
slipulantibus  biiic  indc  intervenicnlibus  Iiabilis  et  vallalis. 

El  primo  qiiod  diclus  Magistri  Petrus  Soqueti  facere  tcneatur 
unum  altare  cdificatum  de  lapidibus  Calissane  in  universo  in  loco 
ubi  nunc  est  capella  obilus  Nostre  Domine  in  ecclcsia  sancti  Salva- 
toris  sccus  labcrnaculum  corporis  Cbrisli  quod  quidem  altare  sit 
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alliliidinis   (kiariini    Ciinnaniin   cl   latitudinis   undcciin    palmoium 
inl'ra  [duos  pilloiios  diclc  capello]  '  Ojuis. 

Item  que  in  eodem  allure  ipse  mag.  Pelrus  faccre  leneatur 
quinquc  ymajjines  rclevalis  de  eodem  lapide  scilicet  a  manu  dextera 
ymagiues  saiicli  Anlonij  et  sancii  Alaximinij,  in  medio  imago  Xostre 
Domine  cum  filio  suo  in  ulnis  et  ab  alio  latere  manus  sinistre 
ymagines  heati  Marie-Magdalene  et  sancte  Maxime^  que  quidem 
ymagines  haheant  omnes  altitudinem  quinque  palmorum  cum 
dimidio  excepta  yniagine  Xoslre-Domine  que  erit  quanliialis  sex 
palmorum  et  que  libet  dictarum  ymaginum  liabeal  et  liabere 
debeat  unum  tabernaculum  de  super  ex  eodem  lapiile  albo  modo 
et  forma  contenlis  in  patrono  proplerea  facto  et  paries  de  retro- 
dictarum  ymaginum  sit  et  esse  debeat  ejusdem  lapidis  de  Calissana. 

Item  in  pede  dictarum  ymaginum  fiât  très  prians  videlicet  unus 
liomo  et  duc  mulieres  ex  eodem  lapide  quiquidem  priantes  slent 
genibus  flexis  et  eo  modo  fiât  altitudinis  duorum  palmorum  cum 
dimidio. 

Item  quod  in  pede  dictorum  Iriuni  priantum  fianl  quinque 
scabelle  ejusdem  lapidis  ubi  scriiptentur  quatuor  yslorie  relevale  de 
vita  sancii  Alaximij  et  predicte  béate  Marie-AIag°°  et  in  medio  fiât 
ysloria  trinitatis  et  subtus  dictas  escabellas  fit  ejjilafium  ex  eodem 
lapide  de  Calissana  ad  dictamen  et  extalum  dictorum  conjugium 
contralientium. 

Et  nichilominus  pilloni  et  claravoye  dictj  altaris  fiant  et  ficri 
debeat  modo  et  forma  contentis  in  patrono  propterea  facto  quod 
remanet  pênes  me  notarium  et  que  omnia  supradicta  dicliss 
magister  Petrus  suis  propriis  sumptibus  facere  tenealur. 

Item  quod  dictum  opus  dictus  Alag.  Petrus  Soqucti  incoliare 
tcueatur  buic  ad  octo  dies  proximos  ab  liodie  in  avan.  rompulam 
et  perfîcialur  infra  unnm  aniium  proxiinum  a  prima  die  mensis 
junii  proxime  vcnienles  in  avan.  computatum. 

Item  quod  dicti  coniuges  dare  lencanlur  dicto  magistro  Pciro  pro 
suporlationem  Jaboris  dicii  operis  omnibus  inclusis  videlicet  tri- 
centos  llorenos  de  rege  cursam  in  provencia  babenles  per  hune 
modum  videlicet  inconlinenti  florenns  cenlum  quos  dictus  magislri 
Petrus  per  se  et  suos  ut  supra  ab  eisdem  conjugibus  presentibus 

'  \oTA.  —  Les  mots  enire  deux  [  ]  sout  rayés  sur  l'original. 

44 


690         MOLVE\IE\T    ARTISTIQLE    AU    QUIXZIEME    SIECLE. 

et  stipulantibus  ut  super  habuisse  et  récépissé  confessus  fuit  illos 
que  babuit  manualiler  et  recepit  in  septem  ducatis  largus  auri, 
qnindccim  ducatis  testonis  Sabaudie  et  Mediolani,  viginti  octo  peciis 
très  decim  grossorum  et  alià  moncla  iu  pra'sentia  niei  notarii 
presenti  et  testimoniiim  subscriptorum  précédente  nunierala.    .    . 

realiter  perfecta  de  qui- 

bus  ipse  quitiavit  cum  pacto  de  ulterius  non  peteuilo  et  in  medio 
dictioperis  alios  florcuos  centum  et  restantes  florenoscentum  in  fine 
dicti  operis, 

Quando  quidem,  etc.  Sub  evangelia,  etc.  De  quibus,  etc.  Obli- 
gantes,  etc.,  videlicet  dicti  conjuges  omnia  eorum  l)ona  et  jura 
quecumijue  niobilia  et  immobilia  presentia  et  futura  roaliter,  etc. 
Et  dictus  mag.  Petrus  Soqueti  se  et  eis  bona  omnia  présenta  et 
futura  realiter  et  personaliter  curie  camerc  ralionuni  aquensis. 
Ita  que,  etc.,  Renonciantes,  etc.,  Jurantes,  etc.,  ad  cujus  quiileni 
magistri  Pétri  Soqueti  présentes  et  requisitionem  presens  ibidem 
venerabilis  et  egregius  vir  dominus  Petrus  Pegonis  canonicus  dicte 
ecclesie  sancti  Salvaloris  bona  fidejussorem  per  se  et  suos,  etc., 
pro  promissis  centum  florenis  dictis  conjugibus  restituendis  dun- 
taxat  casu  quo  dictus  mag.  Petrus  Soqueti  dictum  altare  non 
incobaret  etillud  non  pcrsequeretur  usque  médium  operis  duntaxat 
et  non  alias  se  fidejussorem  et  principalem  pagatorem  solventes 
constituit  pênes  dictes  conjuges  présentes,  etc.  Promittentes,  etc. 
Obligans  omnia  bona  et  jura  sua  quecumque  mobilia  et  immobilia 
presentia  et  futura  realiter  et  omnibus  curiis  spiritualibus  pro- 
vincie,  etc.  Renuncians,  etc.  Jurans,  etc.  De  quibus  et  ufraque,  etc. 

Actum  Aquis  in  loco  capitulari  dicte  ecclesie  sancti  Salvatoris. 
Domini  Petrus  Pugeti,  Elzearius  de  Turri,  Ludovicus  Cornilhc 
canonici,  Ludovicus  Rostagnij  beneficiatus  et  Jacobus  Coquilhati 
presbiter  et  baiuhis  dicte  ecclesie,  et  ego  Anthonius  Borrilli  nota. 

Anno  a  nativitate  domini  AI"  quingentesimo  primo  et  die  XII  men- 
sis  februarii  fuit  precedens  nota  cancellata  de  voluutate  dictarum 
partium  ibidem  presentum  volentum  ac  ita  fieri  inbentum  tamen... 
contenta  una  ab  altéra  et  una  alteram  quitiantum  de  omnibus  con- 
tentis  in  eodem  cum  pacto  de  ulterius  non  petendo  slipulatione 
valida  et  solemni  buic  inde  interveniente. 

Actum  Aquis  in  aula  domus  babilationis  dicli  nobilis  Jolianne 


.^ 
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Porcherie  presenlihiis  discrctis  viris  Jacobo  Pcirun  laboris  magislro 
Jolianue  Rohcrli  sabbateris  et  magistro  Berirando  Assoiiis  fusteric 
civit.  aqiien.  festibus'.,. 


II 

SIMOM    MASCLETI    ET    JEAN    MORELLI. 

Conventio  pingendi  retahulum  pro  venerahili  hospitali  Sancti 
Spiritus  civitatis  aquensis  et  Magistris  Simone  Mascletj  et 
Johonnc  Morelli pictoribus  civitatis  Avinionis.  (14  septembre 

1-478.) 

In  nomine  domini  amen.  Anno  a  nativitate  ejusdem  millesimo 
(juailringentesimo  septuagesimo  oclavo,  indictione  undecima,  die 
lune  décima  quarla  mensis  seplembris,  pontificatus  sanclissimi  in 
Cliristo  patris  et  domini  nostri  domini  Sixti  divina  providentia  pape 
quarti  anno  octavo. 

Xotum  sitcunctis  presenlibus  et  futuris  quod  venerabilis  et  leli- 
giosus  vir  frater  Pelrns  Grossi  ordinis  Sancti  Spiritus  et  precep- 
tor  venerabilis  bospitalis  Sancli  Spiritus  hujus  civitatis  aquen- 
sis, nomine  et  pro  parte  ipsius  bospitalis  Sancti  Spiritus  et  pro 
eo  ac  per  evidenti  ulilitate  et  comodo  ejusdem  siciit  dixit.  Bona 
fide  ac  sive  omni  dolo  et  fraude,  gratis  scieiitcr  ex  ejus  certa  scien- 
cia,  per  se  et  suos,  in  dicto  hospitali  successores  qiiascunque,  pac- 
tum  et  convencionem  fecit  solerunt  et  inhivit,  cum  magistris 
Simone  Mascletj  et  Johanne  Morellj  pictoribus  civitatis  ilvinionis, 
presenliluis  et  pro  se  et  suis  slipulantis  solenniter  et  recipienler, 
ipsorum  quod  magistrum  Simon  Alascleti  et  Johannes  illorelli,  bona 
fide  ac  sive  omni  dolo  et  fraude,  gratis  scienter  et  ex  eorum  certa 
scientia,  ambo  simul  et  utcrque  eorum  insolidum  per  se  et  suos 
similiter  pactum  et  convencionem  fecerunt  solidorum  et  inhene- 
runt  cum  dicio  domino  preceptore  présente  et  vice  ac  nomine  dictj 
bospitalis  et  pro  eo  stipulante  solenniter  recipienti,  scilicel  de 
faciendo  construendo  et  pingendo,  bene  atque  décente  ununi  reta- 
hulum, altitudinis  sex  palmorum,  et  laliludinis  novem  palmorum, 

'  Primum  sumplum  d'Antoine  Boriili,  1498-1503. —  Etude  Granier, 
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sul)  paclp  vc'io  el  conditionibiis  iiifcriiis  que  scqiieiilur  inlcr  dictas 
partes  soleiinibus  stipulatiouibus  liic  iiulu  intervcnienlibus  liabilis 
et  vallalis. 

Et  j)riino  qiiod  dictj  pictores  dictiini  relabuluin  ficri  facere 
leneanliir  de  liguo  nucis,  cico,  l)oiio  et  receplildli,  el  quod  dictum 
retabulum  habeat  et  liic  debeat  rcveslimentum  reversatum  cum 
una  claiavoya  simili  de  inteitailbatura  claravoye  retabnie  (jirardi 
Xasi  iiiercatoris  dicle  civitatis  aqiicnsis,  et  ultra  boc  babeat  et  bic 
dobeal  unum  scabelium  altitudinis  uiiius  paliiii  el  medii  et  longi- 
ludinis  noveni  palmoium. 

Item  (|U()d  dicti  pictores  in  medio  dicti  relabuli  facere  teneantur 
yuKifjines  Aostre-Domiiie  et  duodecim  aposloioruui  cuui  saiicto 
spiritus  descendente  super  eos,  et  iii  uno  latere  ipsius  relal)uli 
yma'jines  Koslre-Doniine  et  augeli  nuncianlis  cum  sanclo  spiritu 
descendente,  et  in  alio  lalere  balismum  doniini  nostri  Jesu  Cliristi 
cum  sanclo  Jobanne  balisante  et  ùuobus  angelis  portaui  raupam 
domini  nostri  Jesu  Cbristi  et  sanclo  spiritu  descendente. 

lleni  (|uod  dicti  pictores  facere  teneantur  in  dicto  scabello  yma- 
gines  sequenter.  Et  primo  in  medio  ymagines  cruciGxi  cum  iioslra 
domina  et  sancto  Jobanne.  Item  ab  uno  latere  yma^ines  undecim 
millium  vir,q[iiium  et  béate  Marie  Alagdalene  cum  uua  uuiliere 
antiqua  deprecante  et  ab  alio  latere  ima<jineti  Sanctarum  Eulalie  et 
barbare  cum  domino  preceptore  deprecante. 

Item  quod  dicti  pictoris,  campum  et  moluras  dictorum  relabule, 
scabelli  et  claravoyas  dicti  reveslimenti  facere  teneantur  et  debeant 
de  anro  lino  brunito. 

Item  <juod  dicti  pictoris  revestiraentum  dicti  retabuli  ab  infra 
facere  teneantur  cum  campo  de  asiiro  sivo  repleto  stellis  auri  Oui 
et  in  medio  facere  unum  agnus  ilei. 

Item  (|uod  dicti  pictoris  onines  ymaginesprediclas  facere  tenean- 
tur el  debeant  de  asuro  et  aliis  colloribus  necessariis  finis  bonis  et 
receptibilibus,  posilis  cum  oleo  bcne  et  decenter  ad  cognicio- 
nem  magistrorum  pictorum  per  dictas  partes  comuniter  eligen- 
donim. 

Item  (juod  dicti  pictoris  predicla  omnia  universa  et  singula 
eorum  propriis  sumptibus  et  expen.  facere  teneantur,  et  dictum 
retabulum  perfcctum  et  complclum  redderunt  in  présent!  civilate 
Aquensis  et  infra  ecclesiam  predicti  bospitalis  eciam  eorum  pro- 
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priis  snmplil»us  et  oxpen.  videlicct  liuic  atl  fostiim  Pcntlic- 

cosles  pro\imc  vcniontos. 

Ilom  qiiotl  tliclus  tloniiniis  preceptor  et  solvere  teneatur  et  debeat 
(liclis  picloribiis  pio  precio  totiiis  operis  predicti  videlicet  ccntum 
et  quiii(|uc  florenos  de  rege  ciirrontes  por  luinc  modum  videlicet 
nunc  incoiitinenti  florenos  qtiadraginta,  qiios  dicti  pictores  ah 
eodem  domino  preceptore  confessi  fuonint  habuisse  et  récépissé 
illos  qiiod  babuernnt  niannaliter  et  receperunt  in  sentis  auri  francie 
in  presentia  niei  notarii,  etc. 

l'^t  restantis  florinis  sexaginta  quinque  inconlinenti  perfecto  et 
recepta  dicto  opère.  Quamqnidem  convencionem  et  pacta  ac  omnia 
et  singnla  in  presenli  pnl)lico  instrumente  contenta  promiserunt 
solenniter,  etc.  '. 

III 

JOSSE     LIFFERIX. 

Rctahh  de  Saint-Antoine  de  Padoue  pour  Je  couvent  des 
Cordeliers  d'Aix.  (30  octobre  U98.) 

Sia  causa  manifesta  a  tos  presens  legidors  que  aquesta  legiran 
que  lam  mil  IIII  LXXX.XVIII  et  a  XXX  de  [décembre]  octobre  es 
estât  patj  fach  entre  meslre  .lob  Lifrins  et  mestre  [aux  cosins] 
pintres  en  Provenssa  et  frayre  Peyron,  mère  procuror  de  la  con- 
frayria  de  Sant  Anthonij  de  Pada  das  frayres  menors  days  et  dau 
dich  couvent.  An  convengut  de  penbe  lo  retaule  de  sant  Anthonij 
de  Pada  per  la  maniera  que  sen  sit. 

Et  primo  es  de  patj  que  los  dich  mestres  Jors  et  aux  cosins  [et 
alamans]  declian  penhe  au  mitan  dau  rctaule  ung  ymage  grant  de 
Sant  Anthonij  de  finas  color  dor  fin  brunit  et  dasur,  es  de  patj  que 
lo  cant  de  le  mage  decha  estre  la  mitât  dor  brunit  et  lautra  milat 
decha  eslre  brocat  dor  sive  damas  figurât. 

Item  plus  es  de  patj  de  fayre  sieys  ystorias  en  lo  dich  retaule, 
très  de  cada  part,  dcvisadas  per  lodich  frayre,  dechan  ostre  de  finas 
color  et  pausadas  anbe  oie  et  las  dias  damas  dor  fin  brunit  et  dasur 
segont  que  lo  j)olpetur  sa  portara. 

'  Prolocole  de  Bertrand  Borrilli-Galliis,  1478,  f»  120.  —  Etude  de  M«  Beraiid. 
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Item  (le  cha  fayre  tabernacle  sivc  molliras  de  colors  acada  ystoria 
anbe  bordons  ilor  fin  brunit  eayso  tan  en  lo  rclaule  como  enlescabel. 

Item  plus  es  de  patj  que  les  monlans  du  retaule  sive  les  moluras 
dechan  estre  dor  fin  a  tôt  lenviron  du  retaule. 

Item  plus  en  lo  subre  cel  dcclian  penhc  una  nunciade  et  niiecli 
Dieu  lo  payre  tôt  de  finas  colors  et  asur  segont  les  yniages.  Item  lo 
campt  decha  estre  dasur  anbe  stellas  dor  et  levadas  en  lo  dich 
subre  cel. 

Item  plus  es  de  patj  que  les  arques  sive  les  gibas  dechan  estre 
totas  dor  fin  brunit  et  les  bordons  et  moluras  et  larmja  de  sos  et 
los  revers  de  sus  dejan  estre  tôt  dor  fin  brunit.  E  les  angcls  o  si, 
segont  la  forma  de  angel  ambe  les  armas. 

Item  plus  es  de  patj  que  totas  las  claravoyas  dejan  estre  dor  et 
da  sur  honestament  pausat  segont  lobra  et  larmia  que  es  de  sus  la 
claravoya  dcja  estre  dor  fin.  Item  plus  o  si  lo  coronament  anbe  los 
quatre  espics  et  petit  bordonet  de  jan  estre  dor  fin  brunit. 

Item  plus  es  de  patj  de  penhe  lescabela  anbe  sine  ystorias  una  de 
cruxifis  anbe  nosira  dama  et  sant  Jeham  et  quatre  ystorias  de  saut 
Anlhonij  de  finas  color  et  a  sur  dias  damas  dor  brunit  bordon  en 
miecli  per  difereniia  de  las  ystorias  dor  fin  et  tôt  le  viron  de  lesca- 
bel  de  1ns  muluras  déjà  estre  dor  fin  brunit. 

Item  pro  meton  los  dich  mestres  de  lo  far  ben  et  degudament  lo 
dich  relaule  como  sa  partem  a  la  dich  obrage. 

Item  prometj  es  de  patj  que  yeu  frayre  Peyron  mère  deve  donar 
al  dich  mestre  Jos  [et  aux  alamans]  per  tôt  lo  brage  subre  dich  so 
es  la  summa  de  quatre  vins  florins  pagant  per  la  comenssament 
florins  X  et  los  septanta  florins  rémanent  pagas  cant  lo  dich  retaule 
sera  acomplit  et  perfinit. 

Item  plus  es  de  patj  que  lo  couvent  et  lo  dich  frayre  son  lengus 
de  lur  donar  una  cambra  anbe  liech  en  que  elos  bezonharan  et 
faran  lo  retaule  durant  lo  dich  obrage. 

Item  plus  es  de  patj  que  lo  dich  couvent  es  tengut  de  lur  donar 
la  vida,  pan  et  vin  et  pitanssalo  jort  [como  los  fraires]  honestament 
segont  leur  estât. 

Item  plus  os  de  patj  que  elos  dejan  [prestament]  acommensarlo 
retaule  daissi  a  quinse  jors  prochanament  venens  et  ducy  en  la 
a  penhe  et  lo  de  jan  acabar  per  tôt  lomes  dabril  prochanament 
venant  que  autrament  non  seran  tengus  de  donar  la  vida. 
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Joes  Liofcriu.xe  manu  propria. 

lia  esl  fratri  Petriis  mère  manu  propria. 

[En  marrje  :)  Pictor  ha  abitate  pâture  de  Henaut  in  commorans 
in  civitatu  \Iassilia. 

{A  la  suite  :)  Du  mercredi  10  juin  1500  quittance  donnée  par 
JohDifrius  pardevant  Bertrand  IJorrilli  substituant  son  fils  Antoine 
Rorrilli  absent  '. 


XXXV 

XOTES 

SUR  LA  FAÇADE  DU  THÉÂTRE  ARXICIPAL  D'AMIEXS 

ET    SUR   LES   SCULPTEURS  CARPEXTIER 

PÈRE    ET    FILS. 

Il  y  a  quelques  mois  seulement,  un  candidat  au  conseil  munici- 
pal d'Amiens,  dans  la  proclamation  qu'il  adressait  à  ses  électeurs, 
plaçait  en  tète  des  réformes  qui  lui  paraissaient  s'imposer,  la  recon- 
struction du  théâtre  de  la  rue  des  Trois-Cailloux,  indigne,  suivant 
lui,  d'une  riche  et  populeuse  cité. 

Ce  projet,  inspiré,  disait  la  proclamation,  par  le  désir  de  donner 
du  travail  aux  ouvriers  inoccupés,  faisait  assurément  l'éloge  des 
sentiments  généreux  du  candidat;  sous  d'autres  rapports,  il  donnait 
largement  prise  à  la  critique.  En  effet,  n'en  déplaise  à  son  auteur, 
la  façade  du  théâtre  ne  dépare  nullement  la  ville,  et  l'on  peut,  ce 
nous  semble,  pratiquer  d'une  manière  efficace  la  bienfaisance  à 
l'égard  des  travailleurs,  sans  priver  Amiens  d'un  monument  que 
maintes  personnes  compétentes  regardent  comme  l'un  des  plus  élé- 
gants de  notre  région,  dans  son  genre,  tant  pour  l'ensemble  que 
pour  les  détails. 

'  Primum  sumptum  d'Antoine  Borrilli,  1498-1500.  —  Etude  de  iP  Granicr. 
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Toutefois,  comme  AI.  X...  n'est  pas  le  seul  à  penser  que  le  vieux 
théâtre  doit  céder  la  place  à  un  édifice  d'un  goût  plus  moderne, 
et  comme  il  n'est  pas  impossible,  en  somme,  que  son  initiative, 
soutenue  par  plusieurs  de  nos  concitoyens,  ne  soit  un  jour  cou- 
ronnée de  succès,  nous  croyons  que  le  moment  est  venu  trentrelc" 
nir  MM.  les  membres  du  Congrès  de  cette  gracieuse  façade  Louis  XVI 
que  nous  voudrions  tant  pouvoir  préserver. 


Eu  1778,  l'édililé  d'Amiens,  lasse  de  voir  le  spectacle  se  don- 
ner dans  une  salle'  incommode  et  dangereuse  en  cas  d'incendie, 
décida  de  construire  un  autre  théâtre. 

Plusieurs  projets  furent  alors  mis  en  avant;  l'un  proposait  d'éle- 
ver le  futur  édifice  dans  la  rue  des  Hahuissons  -,  à  côté  de  l'hôtel 
de  l'Intendance.  Nous  avons  pu  voir  les  plans  et  le  projet  de  façade 
de  ce  théâtre  (|ui,  certes,  ne  manijuait  pis  d'élégance. 

Mais  si  l'emplacement  choisi  était  fort  commode  pour  l'inten- 
dant, qui  eût  pu  se  rendre  â  la  comédie  sans  même  sortir  de  chez 
lui,  grâce  à  certain  corridor  qui  devait  mettre  les  deux  bâtiments 
en  communication,  il  avait  le  grave  inconvénient  de  ne  pas  se  trou- 
ver au  centre  de  la  ville;  aussi,  en  fin  de  compte,  prit-on  le  parti 
d'établir  le  théâtre  dans  la  rue  des  Trois-Cailloux. 

Un  nouveau  projet  fut  donc  mis  à  l'étude  et  adopté,  puis  exé- 
cuté, à  l'exception  de  la  façade,  qui  futl'ohjet  de  quelques  modifi- 
cations. 

Cette  façade,  en  efl'et,  telle  que  l'avait  établie  primitivement  le 
projet  %  comportait  à  l'étage  trois  grandes  baies,  comme  celle,  du 
reste,  qui  fut  adoptée  depuis;  mais  avec  cette  difTérence  que  ces 
baies,  accompagnées  de  chaque  côté  de  pilastres  d'ordre  ionique,  el 
surmontées  seulement  de  guirlandes,  formaient  un  ensemble  un 
peu  maigre  que  ne  rehaussait  pas  suffisamment  un  fronton  placé, 
en  manière  d'amortissement,  au-dessus  de  la  baie  centrale,  et  dont 
le  tympan  portait  une  couronne  avec  divers  emblèmes  de  théâtre. 

'  Cette  salle  était  située  dans  la  rue  des  \  crts-Aulnois. 

2  Actuellement  rue  de  la  République. 

3  Mous  en  avons  retrouvé  un  dessin,  malliciircusement  incomplet,  et  dont  tout 
le  rez-dc-cliaussée  a  été  coupé. 
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Co  projet  n'avait  rien  de  déplaisant;  les  proportions  en  étaient 
satisfaisantes;  il  était  fort  acceptal)le  ;  mais,  cependant,  on  pouvait 
mieux  :  aussi,  le  6  juillet  1778,  l'intendant  Cl-il  parvenir  à  la 
municipalité  la  lettre  suivante  : 

«  Plusieurs  personnes  de  goût  ayant,  Messieurs,  trouvé  vicieuse 
tt  et  sans  grâce  la  façade  projetée  pour  la  nouvelle  .«aile  de  spec- 
«  tacle  de  celte  ville,  j'ai  consulté  de  nouveaux  artistes  qui  m'ont 
«  remis  le  plan  ci-joint,  qui  m'a  paru  réunir  les  formes  les  plus 
«  agréables  aux  bons  principes  de  l'architecture. 

(c  Si  vous  le  pensez  de  même,  comme  j'ai  tout  lieu  de  lecroire, 
«  je  vous  prie  de  mettre  votre  approbation  sur  ce  plan,  et  de  me  le 
«  renvoyer  avec  l'ancien,  que  je  joins  ici  pour  vous  mettre  à  portée 
it  de  juger  de  la  différence  (ju'il  y  a  entre  les  deux. 

(i  Je  suis  très  parfaitement,  Messieurs,  votre  très  humble  et  très 
«  obéissant  serviteur  '. 

«  D'Agay.  » 

La  municipalité  ne  pouvait  guère  que  s'incliner  devant  le  désir 
de  l'inlendant  :  c'est  ce  qu'elle  fît...  avec  raison. 

"  M.  le  maire  —  lisons-nous  dans  le  reg.  aux  délibérations*, 
à  la  date  du  10  juillet  1778  —  «  a  mis  sur  le  bureau  une  lettre 
<i  de  .M.  l'Intendant,  du  G  juillet,  qui  envoie  en  communication  le 
«  dessein  (sic)  du  [sic)  nouvelle  façade  pour  la  salle  de  spectacle; 

«  Sur  quoi,  lecture  faite  de  la  lettre  et  vu  le  dessein, 

«  Il  a  été  unatiimement  arretté  que  ce  dessein  seroit  et  demeure- 
ci  roit  approuvé,  sous  le  bon  plaisir  de  Mgr  l'Intendant.  » 

En  conséquence,  le  corps  de  ville  écrivit  en  ces  termes  à 
M.  d'Agay,  pour  lui  faire  part  de  cette  décision  conforme  à  ses 
vues  : 

1  Amiens,  le  11  juillet  1778. 
«  MOIVSEIGAEUR, 

«  Le  projet  de  la  nouvelle  façade  de  la  Salle  de  spectacle  que 
tt  vous  nous  avez  fait  l'honneur  de  nous  communi(|uer  le  6  de  ce 

'  Archives  départementales,  C.  779. 

*  .■archives  communales,  reuislre  aux  délibérations,  5  juillet  177(5-23  décembre 
1779,  I"  112  1°. 
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u  mois,    est,   sans    contredit,    supérieure    [sic)   à   l'ancien    plan. 
ce  Xous  avons  mis  sur  ce  premier  notre  approbation  sous  votre 
«  bon  plaisir.  Nous  joignons  ici  ce  nouveau  dessein  avec  l'ancien, 
tt  Xous  sommes  avec  respect, 

«  Monseigneur, 
«  Vos  très  humbles  et  très  obéissants  serviteurs, 

s  Les  Officiers  municipaux  de  la  Ville  d'Amiens  : 

tt  MoRGAM,  Ogier,  Morel  de  Homcourt, 
«  Dl'val,  DoTTiN,  Démons,  Delahaye, 
«  Berîvard  de  Cléry.  m 

Ce  à  quoi  Tintendant  répondit  : 

.  13  juillet  1778. 

a  J'ai  reçu,  Messieurs,  votre  lettre  du  11  de  ce  mois,  par  laquelle 
«  vous  me  marquez  que  vous  trouvez  le  nouveau  plan  de  la  façade 
«  de  la  salle  de  spectacle  d'Amiens  bien  supérieur  à  l'ancien  plan 
a  qui  avoit  d'abord  été  proposé.  Je  le  ferai  exécuter  puisque  vous 
(t  êtes  du  même  goût  que  les  personnes  de  l'Art  qui  ont  fait  ce 
«  nouveau  plan. 

ccJeS.  T.  P.  M- » 

C'était  surtout  l'adjonction  de  groupes  harmonieux  qui  donnait 
à  la  façade  un  cachet  tout  particulier  qui  lui  conquit  la  faveur  de 
tous  les  Amiénois  d'alors  :  les  dessins  originaux  de  ces  groupes 
sont  conservés  aux  Archives  départementales,  série  C.  779. 

Sans  perdre  de  temps,  on  se  mit  à  l'œuvre;  le  7  janvier  1780 
eut  lieu  la  réception  des  travaux;  et,  quelques  jours  après,  les 
Affiches  de  Picardie  annonçaient  comme  il  suit  l'inauguration  de 
la  salle. 

t  Affiches  du  15  janvier  17(S0. 

«  Vendredi  prochain,  21  du  présent  mois,  on  fera  l'ouverture 
«  du  nouveau  Théâtre,  rue  des  Trois-Cailloux.  Ce  monument  dont 
«  la  solidité,  la  beauté  des  proportions  et  la  hardiesse  font  l'admi- 
tt  ration  de  tous  les  connoisseurs,  est  élevé  par  AI.  Lavette,  entre- 
«  preneur  de  bàtimens.  Les  décorations  sont  de  M.  Sarrazin,  peintre 
«  de  l'Opéra...  -n 
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Complétons  les  renseignements  donnes  par  les  Affiches,  en 
disant  que  le  nouveau  Théâtre  avait  élé  construit  sur  les  dessins 
de  Mil.  Rousseau,  Bralle  et  Manessier,  sans  que  nous  puissions 
exactement  déterminer  la  part  que  chacun  de  ces  trois  artistes  prit 
à  l'œuvre  commune,  Toutefois,  il  paraît  que  c'est  au  premier'  que 
revient  l'honneur  d'avoir  conçu  le  plan  de  la  façade. 

L'ouverture  de  la  salle  eut  lieu  au  jour  dit.  «  On  avoit  déjà 
«  admiré,  disent  les  Affiches  du  29  janvier  suivant,  la  façade  exté- 
«  rieure  qui  est  d'un  très  grand  style  et  présente  dans  son  ensemble 
«  le  plus  noble  aspect,  tant  par  la  régularité  de  ses  belles  propor- 
(i  tions  que  par  les  allégories  qu'on  y  a  ingénieusement  répandues. 
«  Elle  if  est  point  encore  totalement  achevée;  on  doit  y  tailler  des 
tt  groupes  de  muses  devant  porter  au-dessus  de  leur  tête  des  casso- 
t'.  lettes  dans  lesquelles  fumera  l'encens  à  l'entrée  du  temple  du 
«  Dieu  des  Arts. 

«  Les  quatre  médaillons  qu'on  apperçoit  déjà  représentent  par 
Il  leurs  emblèmes  tous  les  attributs  dramatiques. 

(Suit  la  description  de  l'intérieur  de  la  salle.) 

a  On  doit  le  mérite  de  la  sculpture  de  la  façade  extérieure,  dont 
"  on  a  parlé,  aux  sieurs  Carpenlier  père  et  fils.  » 

On  voit  que  la  partie  ornementale  confiée  aux  Carpentier  n'était 
pas  encore  terminée  le  jour  de  l'inauguration  :  peut-être  l'hiver 
avait-il  entravé  les  efforts  des  deux  artistes.  Dans  tous  les  cas,  tout 
devait  être  achevé  au  mois  de  juillet  *,  si  nous  en  croyons  1'  «  Etat 
«  de  la  dépense  faite  par  le  S""  Lavette,  entrepreneur,  pour  la  con- 
«  struction  de  la  nouvelle  salle  de  spectacle  à  Amiens,  depuis  le 
«  mois  de  novembre  1777  '  jusqu'en  juillet  1780  *  "  . 

On  lit  dans  celte  pièce,  qui  fut  approuvée  le  4  janvier  1781  : 

«  Le  mémoire  du  S""  Carpentier,  sculpteur 3,500'^» 

Précieux  renseignement  pour  noire  travail. 

'  GozE,  Rues,  t.  IV,  p.  80.  —  Rousseau,  ingénieur  de  la  ville  d'Amiens,  est 
l'auteur  de  la  Halle  au  blé,  de  la  place  Périjjord,  de  la  fontaine  monumentale  de 
la  rue  des  Rabuissons. 

-  On  remarquera,  sur  la  façade,  la  date  MDCGLXXXI,  gravée  sur  l'un  des 
pilastres,  aux  pieds  de  la  muse  Alelpomène.  Cette  date  a-t-eile  quelque  rapport 
avec  les  groupes,  qui  n'auraient  été  achevés  qu'à  cette  époque?  \ous  l'ignorons. 
La  question,  du  reste,  est  sans  importance. 

'  En  y  comprenant  les  études  préparatoires. 

*  Archives  départementales,  G.  782. 
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Xons  ferons  ic  m  arquer  que  1'  «  étal  ■•  parle  du  S'  Carpenlier, 
sculpteur,  et  won  des  S"  (larpcntier  :  il  est  avéré,  pourtant,  que  le 
père  et  le  fils  ont  travaillé  de  concert  à  la  décoration  du  théâtre  : 
mais  auquel  des  deux  est  échu  le  rôle  principal  dans  cette  œuvre? 
C'est  là  une  qiiostion  que  nous  sommes  obligés  de  soulever,  sans 
pouvoir  la  résoudre. 

Comme  chacun,  nous  avions  pensé  jusqu'ici  que  Carpentier 
père,  en  raison  de  son  âge  et  de  son  expérience,  avait  été  le  prin- 
cipal auteur  des  groupes,  et  que  son  fils,  jeune  encore,  s'était 
borné  à  jouer  le  rôle  d'auxiliaire.  Or  voici  qu'une  note  insérée 
dans  les  Affiches  semble  contredire  cette  opinion;  on  y  lit  : 

»  Affiches  (lu  16  oclobre  17T9. 

tt  Distribution  des  prix  à  l'École  des  Arts,  faite  le  8  du  même 
mois,  en  présence  de  M.  d'Agay,  intendant,  et  de  IIJM.  les  officiers 
municipaux... 

«  Elèves  honoraires  : 

''-  MM.  Carpentier,  sculpteur,  déjà  couronné  plusieurs  fois,  a 
«  exposé  plusieurs  bonnes  académies  d'après  nature,  et  un  groupe 
<■<■  de  femmes,  modelé  en  terre,  qui  a  été  trouvé  excellent;  l'exécu- 
'i  tion  en  grand  lui  en  fera  beaucoup  d'honneur  :  il  y  en  aura 
«  deux  j)areils  à  la  façade  de  la  nouvelle  salle  de  spectacle  dont 
«  M.  l'Intendant,  pour  récompenser  ces  distinctions  que  M.  Car- 
V- penticr  a  acquises  dans  ses  études  et  dans  l Ecole  des  Arts,  a 
«  bien  voulu  lui  donner  toute  la  sculpture  ..  ■•) 

Cette  note  doit-elle  être  appliquée  au  père  ou  au  fils?  Le  père, 
il  ne  faut  pas  l'oublier,  avait  alors  cinquante-trois  ans  :  lui  aurait- 
on  donné  la  qualification  d'élève  honoraire,  quand  même  il  eût, 
à  un  moment  donné,  suivi  les  cours  de  ri'xole  des  Arts,  —  ce  qui 
n'est  pas  impossible,  puisque  cette  école  fut  fondée  en  1758,  — 
et  pris  part  à  ses  expositions,  —  ce  que  nous  prouve  le  passage 
suivant  des  Affiches  du  samedi  28  septembre  177G? 

«  Les  prix  de  l'Ecole  des  Arts  d'Amiens  ont  été  distribués  le 
'i  dimanche  22  de  ce  mois,  à  la  satisfaction  de  M.M.  le  maire  et 
«  échevins  et  du  public... 

■(  Le   sieur  Carpentier  père,  excellent  sculpteur,  a  exposé  un 

«Christ  de  20  pouces  qui  a  été  trouvé  très  bon (Suivent 

plusieurs  noms  d'artistes.) 
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'i  Le  sieur  Carpenlier  fils,  sculpteur,  a  nicrilé  le  second  prix 
«  (une  médaille  (l'arj^enl),  pour  deux  lionnes  acadénucs  et  un  bon 
••  modèle  d'après  nature;  le  modèle  d'une  iViclie  pour  le  Saint 
■■  Sacrement  et  plusieurs  autres  morceaux  de  sculpture.  •,) 

Ici,  pas  d'équivoque  possible  :  mais  à  qui  rapporter  cette  autre 
mention  du  même  journal  en  date  du  20  septembre  1777  ? 

«  La  (iistribution  des  prix...  s'est  faite  le  mercredi  10  de  ce 
mois... 

'<  M.  Carpentier,  sculpteur,  couronne  Vannée  dernière,  a  con- 
"  couru  jar  honneur  et  par  émulation  :  il  a  présenté  le  modèle  de 
.-  la  fontaine  des  Uabuissons,  fait  sous  les  yeux  du  maître',  actuel- 

-  lenient  en  exécution,  et   le  modèle  d'un  Cluist  avec   quelques 

-  morceaux  d'après  nature.  '; 

Couronné  l'année  dernière  :  il  s'agirait  donc  du  fils,  puisque  la 
note  de  1776  ne  dit  pas  que  le  père  ait  obtenu  de  récompense, 
tandis  que  le  fils  avait  reçu  une  médaille;  a  concouru  par  hon- 
neur :  le  voilà  '•  élève  honoraire  v  ;  il  arrive  le  deuxième  sur  la 
liste  des  lauréats,  après  le  peintre  Coquelet,  nommé  en  tête, 

-Hais  voici  qu'un  an  plus  tard,  en  1778,  nous  trouvons  : 

«  Affiches  Au  19  septembre  1778. 

«Le  sieur  Charpentier  [sic],  sculpteur  d'Amiens,  avoit  exposé 
«  plusieurs  maquettes  de  bas-reliefs,  pour  des  autels,  qui  ont  été 
Cl  trouvées  bien  faites,  comme  il  avoit  reçu  pour  prix,  les  années 
K  dernières,  une  mé<laille,  celle-ci  on  lui  a  donné  des  livres.  » 

Cette  fois,  il  s'agit  bien  du  fils  :  on  ne  dit  plus  qu'il  a  concouru 
par  honneur,  et  il  vient  le  huitième  sur  la  liste,  après  des  artistes 
d'une  valeur,  certainement,  assez  médiocre. 

En  1780,  nouveau  succès  que  nous  sommes  tentés  de  rapporter 
au  fils,  en  raison  de  l'âge  du  [lère  : 

a  Affiches  du  9  décembre  1780. 

«  Les  prix...  ont  été  distribués  le  12  du  mois  dernier...  Dans  la 
«  classe  des  Beaux-Arts,  ont  été  couronnés  :  AIM.  Carpentier, 
«  habile  sculpteur i) 

Dans   l'année    scolaire    1781-1782,   deux   Carpentiers  figurent 

'  Le  maUre  de  l'École  des  .•îrts,  sans  doute,  te  sieur  Sellier,  fondateur  et  direc- 
teur de  i'I'^colc. 


702  THEATRE    MLMCIPAI.    DAMIE\'S. 

parmi  les  quarante  élèves  de  la  section  du  dessin,  à  l'Ecole  des 
Arts.  L'un,  cité  au  commencement  de  la  liste,  pourrait  être  Car- 
pentier  fils;  l'autre,  un  Carpentier  quelconque,  ce  nom  étant  très 
répandu  à  Amiens. 

Constatons  que  pendant  cette  période  le  talent  de  Carpentier  fils 
s'était  largement  développé.  En  1782,  il  expose  au  Salon  ouvert  à 
Amiens,  sous  la  protection  de  l'intendant. 

Voici  la  liste  de  ses  œuvres,  d'après  un  rarissime  catalogue  de 
ce  salon,  que  nous  possédons.  Carpentier  père  n'est  pas  cité  au 
7iombre  des  exposants. 

M.     CAUPEATIER    FILS, 

Sculpteur  à  Amiens. 

53.  —  Un  Aigle  sur  un  (ilobe. 

54. — Un   Fronton  militaire  avec  deux  licornes  pour  support. 

55.  —  La  Tragédie  et  l'Histoire  supportant  un  vase,  bas-relief 
de  demi-bosse.  (0;?  remarquera  V analogie  de  cette  comjwsition 
avec  les  groupes  du  théâtre  qui  seront  décrits  plus  loin.) 

56.  —  Un  Lion  supportant  un  cartel. 

57.  —  Un  petit  fronton  avec  deux  chiens. 

58.  —  Saint  Thomas  d'Aquin. 

V.  Tous  ces  morceaux  sont  modelés  en  terre,  ayant  servi  à  l'exé- 
«  cution  en  grand.  » 

Voici  comment  cette  exposition  fut  appréciée  dans  les  Affiches 
du  samedi  18  janvier  1783  : 

K  M.    Carpentier  Jils,  sculpteur  à  Amiens. 

«  Il  suffiroit  pour  l'éloge  de  ce  jeune  artiste,  déjà  connu  avanta- 
"  geusement,  de  citer  le  modèle  en  terre  d'un  aigle  éployé,  porté 
u  sur  un  globe  chargé  d'un  écusson.  La  fierté  de  la  pose  caracté- 
a  rise  le  roi  dos  airs;  un  éboucboir  [sic)  conduit  avec  art  a  porté  la 
«légèreté  de  la  plume  jusqu'au  dernier  degré  de  l'illusion;  ce 
«  morceau  précieux  doit  être  exécuté  de  douze  pieds  d'envergure 
«  et  servir  de  soutien  au  grand  escalier  de  l'abbaye  de  Corbie. 
Cl  Nous  ne  pouvons  cependant  oublier  de  parler  du  modèle  d'un 
a  fronton  militaire,  exécuté  au  château  d'Hénencourt  ;  d'un  lion 
a  supportant  un  cartel  ;  d'une  petite  statue  de  saint  Tliomas  d'Aquin 
«  et  d'un  portrait  en  bas-relief  de  ^\.  D..c  Tous  ces  morceaux  font 
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«  concevoir  la  juslc  espérance  que  AI.  Carpentier  sera  le  digne 
«  rival  des  plus  fameux  maîtres  dans  le  genre  qu'il  a  embrassé,  v 
■  Enfin,  un  article  des  Affiches,  du  2  avril  1785,  fait  un  éloge 
pompeux  de  deux  groupes'  exécutés  par  Carpentier  Gis,  pour  la 
collégiale  de  Péronne. 

Pour  ne  pas  surcharger  cette  notice,  nous  ne  reproduirons  pas 
ici  cet  article,  qui  tient  presque  un  colonne  des  Affiches  :  comme 
les  extraits  qui  précèdent,  il  témoigne  que  le  jeune  artiste  était 
capable  de  conduire  abonne  fin  Texécution  des  groupes  de  théâtre. 
Cette  tâche  lui  fut-elle  en  cfTet  confiée?  C'est  ce  que  nous  n'osons 
conclure  :  nous  nous  bornerons  à  présenter  ici  les  pièces  du  débat. 
IV'oublions  pas,  toutefois,  de  faire  remarquer  que  les  succès  du  fils 
font  l'éloge  du  père,  qui  fut  capable  de  former  un  élève  dont  le 
talent  prit  un  si  rapide  essor  et  qui  a  pu,  en  définitive,  s'effacer 
devant  lui  dans  l'exécution  du  théâtre  afin  de  favoriser  les  débuts 
de  sa  carrière. 

* 
*   * 

Xous  reviendrons  tout  à  l'heure  sur  la  biographie  du  sculpteur 
Carpentier  père,  sur  lequel  nous  avons  recueilli  quelques  notes; 
mais  auparavant  nous  allons  essayer  de  décrire  la  f.içade  décorée, 
au  moins  en  partie,  par  son  ciseau  ". 

Cette  façade,  construite  en  pierre,  s'étend  sur  une  longueur  de 
18"', 50  environ. 

Elle  se  compose  d'un  rez-de-chaussée  (^'".SO),  surmonté  d'un 
étage  (7"", -48)  que  couronne  l'entablement  (4™, 57,  compris  l'écus- 
son  qui  sert  d'amortissement);  soit,  en  résumé,  une  hauteur  de 
1G"',35  environ. 

Quatre  pilastres  %  partant  du  rez-de-chaussée,  supportent  l'en- 
tablement. Ils  sont  placés  symétriquement  :  deux  aux  extrémités 
de  la  façade  et  les  deux  autres  entre  les  baies. 

Le  rez-de-chaussée  est  percé  de  trois  ouvertures,  aujourd'hui  à 
usage  de  portes  :  primitivement,  il  n'y  avait  qu'une  seule  porte  et 

'  Sainte  Anne  et  la  Vierge  enfant  et  une  Vierge  mère. 
^  Voir  ci-dessus,  planclie  X\X. 

^  .Vous  ne  trouvons  pas  d'autre  terme  pour  désigner  ces  supports,  encore  qu'ils 
ue  comportent  point  de  chapiteaux. 
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les  <]cux  ouvertures  latérales  servaient  de  fenêtres.  Notons  encore 
(ju'an  rcz-dc-chaussée  les  assises  de  maçonnerie  sont  indiquées  par 
des  refends. 

La  séparation  entre  l'étage  et  le  rez-dc-cliaussée  est  indiquée  par 
un  cordon,  décoré  de  postes  ou  de  flots,  qui  coiij)e  les  pilastres  et 
forme  balcon.  Huit  consoles,  accouplées  deux  à  deux  sur  chaque 
pilaslro,  soutiennent  ce  cordon.  Elles  sont  formées  d'un  tiijjlyphe 
surmonté  d'une  rose  tournante. 

L'étage  correspond  à  trois  étages  de  galeries  intérieures  :  il  est 
percé  de  trois  grandes  baies  cntresolées  qu'encadre  une  moulure 
ornée  de  rais  de  cœur.  La  partie  inférieure  des  baies  est  garnie 
de  balcons  en  fer  forgé  :  à  la  partie  supérieure,  l'archivolte,  sur- 
montée d'une  guirlande,  s'appuie  sur  des  piles  dont  les  chapi- 
teaux sont  ornés  d'une  grecque,  comme  le  bandeau  (jui  coupe  a 
cette  hauteur  l'ouverture  des  baies  et  indique  l'emplacement  des 
troisièmes  galeries. 

Au-dessus  règne  l'entablement,  que  couronne,  en  manière 
d'amortissement,  un  écusson  aux  armes  de  France,  élégamment 
accompagné  de  guirlandes. 

Les  combles  sont  invisibles,  faute  de  recul. 

Outre  l'élégance  de  ses  proportions,  cette  façade  doit,  nous  l'avons 
dit,  un  caciiet  tout  particulier  aux  sculptures  qui  la  décorent.  Ce 
sont,  pour  les  pilastres  placés  entre  les  fenêtres,  deux  groupes  de 
deux  muses  chacun,  personnifiées  p;ir  de  jeunes  femmes,  un  peu 
plus  grandes  que  nature  (l"',y8  à  2"'),  soutenant  des  cassolettes. 
Elles  représentent,  d'après  les  inscriptions  des  dessins  originaux  : 
Terpsichore  et  Thalie,  Calliope  et  Alelpomène.  La  hauteur  totale 
des  groupes  est  de  2°', 95  environ. 

Sur  les  pilastres  d'angles,  ces  groupes  sont  remplacés  par  divers 
emblèmes  :  une  torche  et  un  carquois  en  sautoir,  sup|ioilant  une 
lyre  couronnée  sur  laquelle  s'appuie  le  trépied  sacré,  surmonté 
lui-même  d'une  cassolette  où  fume  l'encens.  La  hauteur  de  ces  altri- 
buts  correspond  à  celle  des  groupes  de  muses,  soit  2'", 95  environ. 

A  la  partie  supérieure  de  chaque  pilastre  est  un  médaillon  ovale, 
chargé  des  principaux  attributs  de  la  Danse,  de  la  Tragédie,  de  la 
Comédie  et  de  la  Musique. 

Des  chutes  de  feuillages,  placées  à  la  hauteur  de  la  retombée  des 
archivoltes,  c'est-à-dire,  nous  le  rappelons,  des  troisièmes  galeries. 
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relient  les  médaillons  aux  motifs  principaux  de  décoration,  groupes 
,et  emblèmes,  et  complètent  heureusement  l'ensemble. 

L'exécution  de  ces  sculptures  fait  le  plus  grand  honneur  au  ta- 
lent des  artistes  qui  les  ont  exécutées  '  ;  pourtant,  ces  artistes  sont 
peu  connus.  Le  Dicdoiuiaire  ùe  M.  Bellier  de  la  Chavigncrie  ne  les 
mentionne  pas,  et  nous-même,  bien  que  Amiénois,  avons  eu  grand'- 
peine  à  nous  procurer  sur  eux  les  renseignements  biographiques 
suivants,  qui  ont  tout  au  moins,  croyons-nous,  le  mérite  d'être 
absolument  inédits. 

Jean-Baptiste  Carpentier,  dit  Carpentier  père,  est  né  à  Hangest- 
sur-Somme,  le  4;  septembre  1726',  d'Alexandre  Carpentier  et  de 
Thérèse  Thuillier,  sa  première  femme. 

A  quelle  époque  vint-il  se  fixer  à  Amiens?  Une  lacune  importante 
qui  existe  dans  les  registres  aux  Maîtres  et  Apprentis,  conservés 
aux  archives  communales,  ne  nous  permet  pas  de  l'établir.  Xous 
constatons  seulement  qu'il  était  déjà  maître  sculpteur  lors  de  son 
mariage,  en  date  du  6  mars  1755' (paroisse  Saint-Remi,  à  Amiens). 
«  Le  six  mars  mil  sept  cent  cinquante-cinq  d  ;  disent  les  registres 
paroissiaux,  «  après  un  premier  ban  proclamé  en  cette  église,  sans 
«  opposition  ni  empêchement,  dispense  obtenue  des  deux  autres, 
n  dispense  pareillement  obtenue  de  l'empêchement  du  saint  tems 
«  de  carême,  dispense  aussi  obtenue  de  Mgr  l'évèque  de  l'empê- 
«  chement  deconsanguité  [sic)  au  troisième  degré,  et  les  fiançailles 
«  célébrées  le  jour  précédent,  se  sont  par-Jevant  nous  curé  sous- 
«  signé  conjoints  en  mariage  le  s'  Jean-Baptiste  Carpentier,  maître 
«sculpteur,  originaire  de  la  paroisse  d'Han^est-sur-Somme,  âgé 
ti  de  vingt-huit  ans,  assisté  d'Alexandre  Carpentier,  charpentier  en 
«  bateaux,  et  de  Marie-Anne  Mélange,  son  père  et  sa  belle-mère, 
«  et  de  Marc  Carpentier,  son  cousin,  d'une  part  :  —  et  Marie- 
«  Françoise  Cardon,  originaire  dudit  Hangest,  fille  de  feu  François 
«  Cardon  et  de  Marie  Roucou,  laquelle  a  donné  son  consentement 
«  au  présent  mariage.  Ladite  Françoise  Cardon,  âgée  de  vingt-cinq 
«  ans  et  trois  mois,  assistée  de  AP  Jean-B"-MichelDupuis,  m'^sculp- 

'  Il  en  existe,  à  notre  connaissance,  des  réductions  en  bronze  doré  qui  ont  été 
très  Iieureusement  adaptées  à  une  pendule  de  la  fin  du  règne  de  Louis  XV'I. 

-  Communication  de  notre  obligeant  collègue  Al.  Dubois,  ancien  chef  du  bureau 
de  l'état  civil,  à  la  mairie  d'Amiens. 

^  Ibid. 
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«  tour,  et  (le  M.  Joseph-Pierre  Chrislophle,  arcliitecle,  d'aulre  part  : 
«  après  quoi,  la  hcnédiclion  nuptiale  leur  a  été  donnée  et  la  messe 
«  célébrée,  et  ont  lesdils  contractants  et  témoins  signé  : 

"  Carpemier,  Cardox, 
«  Dupuis,  Carpextier,  Delaire,  curé,  Carpe\'tier, 
«  Carpextier,  Mélaxge,  Cihustopiile.  » 


On  remarquera  que  l'épouse  avait  pour  témoins  deux  artistes  de 
talent  :  le  sculpteur  Dupuis  et  l'arcliitecle  Cliristoplile,  son  gendre, 
connus  l'un  et  l'autre  pour  les  œuvres  qu'ils  ont  laissées  à  la  cathé- 
drale d'Amiens.  Cette  marque  de  sympathie  de  leur  part  à  l'égard 
d'un  confrère  nous  donne  à  penser  que  Carpentier  avait  été  l'élève 
du  premier. 

L'union  de  Jean-Baptiste  Carpentier  et  de  Françoise  Cardon  fut 
féconde  :  l'examen  des  registres  aux  baptêmes  des  paroisses  Saint- 
Remi  et  Saint-.\licliel  nous  a  peruiis  de  constater  que  onze  enfants, 
tout  au  moins,  en  furent  le  fruit. 

Voici  la  liste  de  ces  enfants  :  pour  ne  pas  la  surcharger,  nous 
avons  cru  inutile  d'y  joindre  les  noms  de  leurs  parrains  et  mar- 
raines. 


1"  Je.ax-Baptiste-Alexaxdre-Xicolas. 


2°  Jean-Baptiste, 


3°  Francois-Auglsti.y. 


4»  Marie-Madei,ei\e-Victoire. 


(  Mé  et  baptisé  le  6  décembre  1755, 
l  inhumé  le  lo  octobre  1756.  — Saint-Remi. 

Xé  le  17,  baptisé  le  18  avril  1756. 
Saint-Remi.  —  Mort  à  Amiens,  d'apo- 
plexie, le  15  octobre  1809,  veufde  Alarie- 
AnneCossin:  parrain  de  Marie-Adélaïde  en 
1768,  et,  je  crois,  de  Alaurice-Joseph- 
Adelar,  en  1770, sons  le  nom  de  Carpentier 
fils.  Témoin  au  décès  de  sa  mère. 

Sculpteur,  puis  employé  aux  ponts  et 
chaussées. 

Né  et  baptisé  le  17  novembre  1758. 
Saint-Remi.  —  Mort  à  Amiens  le  27  jan- 
vier 1808;  parrain  de  Alarie-Adélaïde  en 
1772,  et,  je  crois,  de  Marie-EIisabeth- 
-Augustine  en  1774,  sous  les  noms  de 
Alexandre-François-Augiislin. 

Xée  le  22,  baptisée  le  23  juillet  1760. 
Saint-Remi.  —  Morte  à  .Amiens,  céliba- 
taire, le  IV  nivôse  an  X  (V  janvier  1802); 
marraine  de  Marie-Adélaïile  en  1768,  et 
d'autre  Marie-Adélaïde,  1772. 
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5°  Alexaxdre-Chari.es-Maurick, 
6»  Louis-Ambroise 


7°  A.vxe-Fraxçoise-Kmsabeth.  . 

8"  Marie-Adélaïde 

9°  AIalrice-Joseph-Adelar  .  ,  . 

10"  Marie-Adélaïde 

1 1°    MaRIE-ElIS ABETH-AUGISTI\E 


iVé  et  baptisé  le  VI  mai  1762,  mort  le 
23,  inhumé  le  2V  juillet  1765.  —  Saint- 
Remi. 

.\é  et  baptisé  le  4  mai  llG't.  —  Saint- 
Rcmi. 

Née  le  26,  baptisée  le  27  juillet  1766. 
Saint-Remi.  —  Morte  à  Amiens,  le 
4  sept.  1814.  Relijjieuse  de  Moreau- 
court.  Fut,  je  crois,  marraine  de  sa 
sreur  Maric-Klis:»bcth-Augiistinc,  sous  les. 
noms  de  Marie-Anne-Elisabetb. 

k       Née  et  baptisée  le  3  novembre  1768» 

I  —  Sdiut-Micliel. 

j       Né   et   baptisé  le    19  mars   1770.   — 

(   Saint-Michel. 

I        Née  le  10,  baptisée  le   11  avril  1772; 

(  morte  le  22,inl)uméc'  le  23  janvier  1777. 

(  _  Saint-Michel. 

Née  et  baptisée  le  16  septembre  1774. 
Saint-Michel. —  Alorlc  le  15  mai  1824,  à 
Amiens.  Est  inscrite  sous  les  noms  de 
Marie-Augustine,  48  ans. 


L'un  des  enfants  qui  composent  cette  nombreuse  postérité  fit-il 
souche"?  Nous  l'Ignorons.  Deux  garçons  et  une  fille  sont  morts  en  bas 
âge;  un  garçon  et  trois  filles  sont  morts  célibataires;  nous  n'avons 
pu  découvrir  la  destinée  de  deux  garçons  et  d'une  fille,  tout  en 
supposant  que  cette  liernière  est  aussi  morte  en  bas  âge,  puisque, 
en  1772,  une  autre  fille  fut  inscrite  sous  les  mêmes  prénoms 
qu'elle;  reste  Jean-Baptiste,  qui  s'est  marié  à  d""  Cossin;  mais  en 
eut-il  des  enfants?  Il  est  à  remarquer  que  les  actes  de  décès  de 
1808,  1809,  1814,  1824  sont  signés  par  des  voisins  et  des  amis. 

Carpentier  mourut  de  paralysie,  le  8  janvier  1808,  à  trois 
heures  de  relevée,  en  son  domicile  rue  du  Collège.  Le  Bulletin  de  la 
Somme,  journal  qui  paraissait  alors  à  Amiens,  ne  fait  pas  mention 
de  son  décès. 

On  a  vu  précédemment  que  l'un  de  ses  fils  avait  embrassé  la 
même  carrière  que  lui.  Quel  était  ce  fils?  C'est  un  point  que  nous 
avons  eu  grand'peine  à  éclaircir.  Nous  avions  bien  remarqué  que 
Jean-Baptiste -Alexandre-Nicolas  et  Alexandre- Charles-JUaurice 
étaient  morts  en  bas  âge  :  que  Louis-Ambroise  et,  à  plus  forte  rai- 
son, llaurice-Joseph-Adelar,  en  admettant  qu'ils  ne  soient  pas  morts 
aussi  en  bas  âge,  eussent  été  trop  jeunes,  en  1770,  pour  seconder 
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nlilcment  leur  porc,  le  premier  n'ayant  alors  que  quinze  ans  et  le 
deuxième  moins  de  dix  :  enfin,  que  Jean-Baptiste  était  dit  com- 
Qiiis,  sur  l'acte  de  décès  de  sa  mère,  et  nous  en  tirions  cette  con- 
clusion que  seul  François-Augustin  pouvait  être  le  Carpentier  fils, 
toujours  mentionné  sans  prénom  :  mais  aucune  preuve  ne  venait 
appuyer  notre  raisonnement,  quand,  ces  jours  derniers,  le  jiassage 
suivant  d'un  registre  aux  Délibérations  de  la  municipalité  d'Amiens 
est  venu  le  justifier  pleinement. 

s  27  pluviôse  an  II  (mardi,  15  février  1793). 

«Lecture  est  faite  d'une  pétition  du  citoïen  Augustin  Carpentier, 
«  sculpteur,  qui  a  été  emploie  à  transformer  en  déesse  de  la 
<t  Liberté  la  statue  placée  dans  la  grande  salle  d'audience  de  la 
«  maison  commune  et  qui  fait  hommage  à  la  commune  de  son 
«  travail,  en  se  félicitant  d'avoir  mis  sous  les  yeux  de  ses  couci- 
ti  toïens  l'image  d'une  déesse  adorée  de  tous  les  François. 

«  Ouï  l'agent  national, 

"  Le  conseil  général  arrête  unanimement  que  l'offre  civique  du 
Cl  citoïen  Carpentier  sera  acceptée  et  qu'il  en  sera  fait  mention  au 
«  registre  ' .  » 

Que  devint  Augustin  Carpentier?  Nous  n'avons  pu  suivre  sa 
carrière;  nous  savons  seulement  qu'il  mourut  à  Amiens,  rue  du 
Collège,  le  27  janvier  1808,  dix-neuf  jours  après  son  père,  d'une 
liydropisie  générale  :  il  était  alors jjréposé  des  j^onts  et  chaussées. 
L'un  de  ses  billets  de  mort  sert  de  couverture  aux  actes  de  l'état 
civil  de  la  commune  d'Hangest-sur-Somme,  pour  Tannée  1801). 
(Greffe  du  tribunal  civil  d'Amiens.) 

Parmi  les  œuvres  des  Carpentier,  nous  citerons  : 

Une  sainte  Marguerite,  dans  l'église  de  Saint-Acheul-lez-Amiens; 
cette  statue  est  signée  :  J.-li.  C,  1770. 

Le  grand  autel  et  son  rétable,  dans  l'église  de  Fontaine-sur- 
Somme,  1780.  {Méni.  des  Antiquaires  de  Picardie^  IV-1-271.) 

Le  rétable  de  la  chapelle  de  Saint-Jean-l?aptisle  du  Vœu,  dans  la 
cathédrale  d'Amiens  :  œuvre  très  importante. 

Ln  bijs-relief  représentant  le  Martyre  de  saint  Quentin,  autrefois 
dans  la  cathédrale,  présentement  dans  l'église  de  Sailly-Laurctte. 

^  Registre  aux  délibéralioiis,  f"  13'i-  r",  signalé  par  M.  Dubois. 
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Un  groupe  de  la  sainte  Vierge  et  sainte  Elisabeth  aux  Dames  de 
la  V'isi talion.  (.Vote  d'H.  Duscvel.) 

L'n  Christ  dans  le  cimelière  d'Han<jest-sur-Somme,  etc. 

Plusieurs  de  ces  œuvres  existent  encore  :  nous  nous  proposons 
d'en  entretenir  quelque  jour  AI.M.  les  membres  du  Congrès,  lorsque 
nous  aurons  complété  la  biographie  de  leurs  auteurs  et  établi  exac- 
tement la  part  du  père  et  celle  du  fils  dans  leur  exécution. 

Robert  Guerlin, 

Associé  correspondant  de  la  Société  nationale 
des  Antiquaires  de  France,  etc. 
Amiens,  28  janvier  1893. 

LA  FAÇADE  DU  THÉÂTRE  D'AMIENS 

LES    SCILPTEIRS    CARPENTIER    PÈRE    ET    FILS. 

{Renseignements  complémentaires.) 

Xotre  notice  était  déjà  parvenue  au  Ministère,  lorsque  le  hasard  nous 
.1  mis  en  présence  d'une  personne  dont  le  père  —  jadis  archiviste  du 
déparlement  de  la  Somme,  —  connaissait  particulièrement  la  famille 
Carpenlier.  Xous  avons  pu,  ainsi,  nous  procurer  quelques  renseignements 
précis  qui  sont  venus  confirmer  la  note  des  Affiches  de  Picardie  rapportée 
par  nous. 

Les  sculptures  du  théâtre  sont  surtout  de  Car penticr  fils.  Carpenlier 
père  trouvait  ces  groupes  d'une  composition  trop  profane. 

La  maquette  du  groupe  de  la  Visitation  (cité  par  Dusével  comme  appar- 
tenant au  monastère  de  la  Visitation  à  Amiens,  mais  dont  nous  n'avons 
pu  retrouver  la  trace)  existe  encore  :  elle  appartient  à  M.  T...,  d'Amiens. 

M"*  R...  qui  a  fait  parvenir  cette  maquette  entre  les  mains  de  M.  T..., 
possède  un  Christ,  de  Carpentier  père. 

Il  paraît  que  Carpenlier  tils  a  retouché,  —  en  cachette,  —  plusieurs 
des  œuvres  de  son  père  que  la  maladie  rendait  moins  habile. 

Enfin,  certaines  œuvres  attribuées  à  un  sculpteur  connu,  originaire 
d'Amiens  et  fixé  depuis  à  Paris,  seraient  de  la  main  de  Carpentier  fils. 
M"*'  R...  nous  a  donné  à  ce  Siijet  des  détails  fort  précis  que  nous  commu- 
niquerons un  jour  à  MM.  les  membres  du  Congrès  en  les  entretenant  de 
l'œuvre  des  Carpentier. 

Robert  Guerli.v. 

3  février  1893,  Amiens. 


-10  MUSEE    DE    ROAWE    ET    SES    OBJETS    D'ART. 

XXXVI 

LE   MISÉE   DE   ROAXXE  ET   SES  OBJETS  D'ART. 


Le  musée  de  Roanne  csl  de  fondation  déjà  ancienne  :  il  touche 
à  la  cinquantième  année  de  son  existence.  Nous  avons  pensé  qu'il 
ne  serait  pas  sans   intérêt  de  joler  un  coup  d'œil  rapide  sur  sa 
création  et  sur  son    développement   pendant  cette   période   d'un 
demi-siècle.  Ce  n'est  point  cependant  sans  quelque  hésitation  que 
nous  présentons  cette  courte  notice  au  con,<]rès  des  Sociétés  des 
Beaux-Arts  ;  en  effet,  plusieurs  de  nos  collègues,  conservateurs  de 
Musées  de  province,  ont,  à  des  réunions  précédentes,  signalé  des 
collections  artistiques  si  précieuses  que    notre    modeste   Musée, 
s'il  s'expose  au  parallèle,  pourra  paraître  quelque  peu  deshérité. 
Les  galeries  publiques  des  petites  villes  de  province,  quelle  que 
soit  leur  indigence,  ne  doivent  point  cependant  demeurer  ense- 
velies dans  l'oubli.    Si  elles  sont   rarement    fréquentées  par  des 
visiteurs    étrangers,   si   leur   renom    ne   franchit   pas   les   limites 
étroites   d'un   déparlement   ou  d'un  arrondissement,   il  est  rare 
cependant  qu'elles  ne  possèdent  à  travers  un  grand  nombre  de 
pièces  d'un  intérêt  purement  local  quelques  œuvres  d'art  dignes 
d'une  publicité  plus  étendue  et  dont  la  critique  peut  tirer  profit. 
Tel  est  le  cas  du  musée  de  Roanne. 

Nous  en  retracerons  rapidement  l'historique,  et  après  avoir 
donné  un  aperçu  général  de  sa  composition,  nous  signalerons  ce 
que  ses  galeries  renferment  de  plus  précieux  sous  le  rapport  artis- 
tique. 

La  première  pensée  d'une  organisation  de  collection  publique 
dans  la  ville  de  Roanne  remonte  à  l'époque  de  la  Révolution. 
En  1794,  le  vaste  collège  des  Jésuites,  fondé  par  Jacques  Cotton, 
frère  du  célèbre  confesseur  du  roi  Henri  IV,  fut  converti  en  Ecole 
centrale. 

Un  petit  cabinet  d'histoire  naturelle,  d'antiquités  et  d'objets 
d'art,  fut  annexé  par  les  soins  d'un  Roannais,  M.  Lapierre,  à  cet 
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établissement  consacré  à  l'enseignement  des  sciences.  Mais  l'Ecole 
n'eut  qu'une  existence  très  éphémère,  et  sa  petite  collection, 
dont  un  inventaire  manuscrit  '  avait  été  dressé,  fut  dispersée  et 
anéantie. 

C'est  à  la  ville  de  Roanne  souterraine,  à  la  Rodumna  gauloise, 
que  notre  cité  moderne  dut  plus  tard  la  création  d'un  musée.  In 
jour  vint  où  un  archéologue  roannais,  M.  Fleury  Mulsant,  se 
préoccupa  d'assurer  un  asile  aux  nombreux  vestiges  de  civilisa- 
tion gallo-romaine  que  le  hasard  exhume  chaque  jour  du  sol 
antique  de  Rodumna.  Homme  d'initiative  en  même  temps  que 
généreux  citoyen,  AI,  Fleury  Mulsant  fut  tout  à  la  fois  le  fondateur 
du  Musée  et  le  donateur  de  ses  premières  collections.  Aidé  de 
l'administration  municipale  et  secondé  surtout  par  AI.  Gubian, 
maire,  il  inaugura,  le  8  novembre  1844,  le  musée  auquel  il  avait 
cédé  tontes  les  pièces  de  son  propre  cabinet.  L'année  suivante 
il  en  dressa  le  catalogue,  où  ne  figurent,  à  de  rares  exceptions 
près,  que  des  objets  se  rattachant  à  l'étude  de  l'archéologie  et  de 
la  minéralogie.  Xous  ne  nous  arrêterons  pas  à  ce  premier  don, 
puisqu'il  appartient  à  un  domaine  étranger  aux  études  du  congrès 
des  Reaux-Arts.  Nous  noterons  seulement  que  le  fonds  cédé  par 
M.  Mulsant  offre  une  réelle  valeur  historique  pour  la  ville  de 
Roanne  :  il  se  compose  presque  exclusivement  de  pièces  ayant 
une  provenance  locale. 

Mais  ce  cabinet  naissant  d'antiquités  ne  tarda  pas  à  ouvrir  ses 
portes  à  des  œuvres  purement  artistiques,  même  sous  l'adminis- 
tration de  M.  Mulsant,  qui  le  dirigea  jusqu'à  sa  mort,  survenue 
en  1850. 

Primitivement  installé  dans  une  salle  de  l'ancien  couvent  des 
Capucins,  siège  de  la  mairie  de  Roanne  jusqu'en  1874,  il  fut  plus 
tard  transféré  au  premier  étage  de  ce  même  bâtiment,  dont  il 
occupa  deux  salles. 

En  1874,  l'ancien  couvent  des  Capucins  fut  démoli  et  la  mairie 
installée  dans  le  nouvel  hôtel  que  la  ville  venait  d'édifier.  Il  est 
regrettable  que  Ion  n'ait  pas  songé  alors  à  aménager  pour  les 
collections  municipales  un  local  un  peu  spacieux  dans  ce  nouveau 
bâtiment.  Le  second  étage  fut  partagé  entre  le  Musée  et  la  biblio- 

'  Il  est  conservé  aux  arcliives  du  Musée. 
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th("'qiic;  l'espace  réservé  à  chacun  de  ces  services  est  devenu  tout 
à  fait  insuffisant. 

Le  musée  occupe  une  galerie  assez  longue  et  quatre  salles  adja- 
centes. En  dernier  lieu  on  a  dû  lui  ouvrir  une  nouvelle  salle  au 
premier  étage. 

Telle  est  la  situation  actuelle  du  musée  de  Roanne.  L'insuffi- 
sance de  son  local  menace  d'en  paralyser  le  développement,  m.iis 
il  y  a  lieu  d'espérer  que  la  ville  saura  dans  un  avenir  plus  ou 
moins  rapproché  porter  remède  à  cet  état  de  choses. 

Les  galeries  sont  ouvertes  au  puhlic  deux  fois  par  semaine. 

Le  crédit  annuel  alloué  par  le  hudget  municipal  est  trop  faible 
pour  permettre  des  acquisitions  importantes;  il  n'a  jamais  dépassé 
500  francs.  Aussi  l'accroissement  des  collections  est-il  dû  surtout 
à  des  donations  particulières  et  aux  envois  de  TEtat. 

Les  efforts  des  successeurs  de  M.  Fleury  Mulsant,  et  notamment 
de  M.  Alphonse  Coste,  ont  tendu  naturellement  à  donner  au  Musée 
un  caractère  régional  :  grouper  les  produits  des  fouilles  locales 
et  tous  les  objets  intéressant  à  divers  titres  l'histoire  de  la  ville  et 
de  ses  industries,  former  une  galerie  de  portraits  et  de  bustes  des 
Roannais  dignes  de  mémoire,  recueillir  les  œuvres  des  artistes  de 
la  région,  tel  a  été  le  programme  invariablement  suivi.  En  outre, 
une  salle  a  été  consacrée  à  l'histoire  naturelle. 

Voici  le  résumé  de  l'inventaire  général  des  collections,  dressé 
en  J880  par  M.  Coste,  conservateur  du  Musée  : 

«  La  section  artistique  proprement  dite  comprend  35  tableaux 
des  écoles  françaises  et  étrangères,  14  gravures,  4  marbres,  5  terres 
cuites,  1  groupe  albâtre,  1  statue  en  cuivre  repoussé,  7  plâtres,  etc. 
«  La  collection  des  portraits  historiques  comprend  15  peintures 
anciennes  et  modernes,  9  gravures,  2  bustes  en  marbre,  3  bustes 
en  terre  cuite,  4  bustes  et  médaillons  en  plâtre. 

«  La  collection  des  vues  de  Roanne  et  des  environs  comprend 
10  peintures,  1  aquarelle,  1  gravure,  1  fusain,  et  plusieurs  dessins 
et  gravures. 

«  Enfin  la  collection  des  œuvres  d'artistes  du  pays  se  compose  de 
1  statue  en  marbre,  2  plâtres,  2  tableaux  et  plusieurs  dessins. 

«La  section  archéologique  se  compose  de  1 5  sculptures  sur  pierre 
provenant  d'anciens  monuments,  11  sculptures  du  moyen  âge  ou 
de  la  Renaissance,  toutes  provenant  du  pays,  200  objets  de  céra- 
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mique  gallo-romaine  trouvés  dans  le   département  de  la  Loire, 
divers  objets  mobiliers,  1  niédaillier,  etc.  » 

Depuis  1880,  le  musée  s'est  accru  d'un  certain  nombre  de  toiles 
envoyées  par  TKlat  (on  en  trouvera  plus  loin  l'inventaire),  et  sur- 
tout d'une  importante  collection  d'objets  mobiliers  et  de  faïences 
de  fabrique  roannaise,  léguée  à  la  ville  par  un  érudit  roannais, 
le  docteur  Xoëlas,  qui  fut  conservateur  du  Musée  quelques  mois 
avant  sa  mort,  survenue  en  1887. 

Xoiis  parlerons  de  cette  généreuse  donation  après  avoir  examiné 
rapidement  les  sections  de  sculpture  et  de  peinture. 

Sculpture  et  moulages.  —  Une  galerie  lapidaire  comprenant 
une  série  de  sculptures  et  de  moulages  vient  d'être  installée  dans 
la  première  salle.  Elle  est  appelée  à  s'enricbir  assez  rapidement. 
En  effet,  le  territoire  du  Roannais  est  couvert  de  monuments  anciens 
tant  civils  que  religieux.  En  outre,  les  églises  rurales  de  l'arron- 
dissement renferment  de  précieuses  richesses  sculpturales  du 
moyen  âge  et  de  la  Renaissance;  il  sera  donc  facile  de  réunir  peu 
à  peu  une  collection  de  quelques-unes  de  ces  plus  belles  pièces. 

La  création  de  ces  petites  galeries  de  moulages  dans  les  musées 
régionaux  rencontre  parfois  des  détracteurs  auxquels  nous  deman- 
dons la  permission  de  répondre  en  peu  de  mots.  Pourquoi,  avons- 
nous  parfois  entendu  dire,  pourquoi  dépenser  les  modiques  res- 
sources d'un  Musée  de  province  à  reproduire  des  objets  connus 
de  la  plupart  des  visiteurs?  A  quoi  bon  créer  ce  groupement  de 
moulages  à  si  courte  distance  des  originaux?  Il  suffît  d'observer 
en  premier  lieu  que,  fort  souvent,  les  œuvres  originales  sont  placées 
dans  des  conditions  très  défavorables  pour  l'étude,  tantôt  dans 
quelque  partie  peu  accessible  d'un  monument,  tantôt  —  et  c'est 
le  cas  pour  la  plupart  des  statues  d'églises  — voilées  par  l'obscu- 
rité. En  oulre,  quelles  ressources  pour  l'étude  synthétique  des 
moniinienls  d'une  région  ne  trouve-t-on  pas  dans  ces  séries  de 
moulages  ciioisis  avec  méthode?  En  les  multipliant,  on  facilite 
singulièrement  la  tâche  de  la  critique  archéologique,  qui  s'ef- 
force de  déterminer  les  caractères  distinctifs  et  les  limites  géo- 
graphiques des  anciennes  écoles  d'art  de  nos  provinces.  Il  est 
inutile  d'insister  sur  ce  point.  x\ous  ajouterons  que  l'opération 
du  moulage  est  le  seul  moyen  pratique  d'atténuer  les  déplorables 
conséquences  de  la  ruine  qui  menace  souvent  les  originaux.  La 
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nature  de  certaines  pierres,  c'est  le  cas,  par  exemple,  pour  le  cal- 
caire janne  du  Roannais,  expose  les  sculptures  extérieures  d'un 
monument  à  un  effritement  plus  ou  moins  lent  et  parfois,  sous 
l'action  des  agents  atmospiiériqnes,  à  une  destruction  sui)ile.  \ous 
ne  parlons  pas  de  certains  actes  de  vandalisme,  mal  heureusement 
trop  fréquents  et  quelquefois  provoqués  par  les  dépositaires  de 
l'autorité  locale!  Il  arrivera  donc  maintes  fois  que  tel  morceau  de 
sculpture  ne  devra  qu'à  une  fragile  reproduction  l'heureuse  chance 
d'avoir  échappé  à  un  anéantissement  complet. 

JVotre  galerie  lapidaire  possède  un  certain  nombre  de  moulages. 
Elle  a  de  plus  recueilli  quelques  précieux  fragments  do  sculpture 
provenant  de  monuments  anciens  de  la  région.  La  célèbre  abbaye 
de  Cliarlieu  a  fourni  notamment  quelques  spécimens  delà  statuaire 
romane  bourguignonne.  Peu  connu  en  France  jusqu'à  ces  der- 
nières années,  son  admirable  porche  possède  maintenant  une  légi- 
time renommée,  depuis  que  diverses  monographies  et  la  reproduc- 
tion du  Trocadéro  l'ont  mis  en  vue.  Le  musée  de  Roanne  conserve 
une  helle  Vîei'ge  mère  assise  provenant  de  ce  sanctuaire  clunisien. 
Dans  ce  travail  du  douzième  siècle  se  révèle  le  ciseau  hardi  du 
sculpteur  qui  tailla  les  images  du  porche;  c'est  le  même  art,  moins 
correct  peut-être  que  celui  de  certaines  provinces  méridionales  où 
l'empreinte  de  l'art  antique  avait  été  plus  profonde,  mais  incom- 
parable pour  la  science  des  mouvements  et  pour  l'expression  de 
la  vie;  c'est  aussi  la  même  technique,  caractérisée  par  la  profondeur 
des  évidements.  Ajoutons  que  la  Vierge  du  Musée  de  Roanne  pos- 
sède encore  presque  intacte  son  ancienne  polychromie. 

Si  l'on  forme  une  liste  chronologique  des  édifices  religieux  du 
Roannais  et  du  B:ionnais,  deux  pays  voisins  que  la  géographie 
et  l'histoire  divisent,  mais  que  la  science  de  l'archéologie  archi- 
tecturale peut  réunir,  une  lacune  singulière  y  apparaît.  Le  style 
gothique  primitif  y  fait  à  peu  près  totalement  défaut.  Ne  nous 
étonnons  donc  pas  si  notre  salle  de  sculpture  et  de  moulages  pré- 
sente cette  même  lacune.  La  stérilité  d'une  architecture,  par- 
tout si  féconde  en  monuments  religieux,  ne  doit  pas  surprendre 
dans  un  pays  qui  fut  en  partie  défriché  par  les  moines  de  Cluny. 
Le  treizième  siècle  trouva  un  sol  couvert  de  sanctuaires  romans 
élevés  par  ces  religieux  et  ne  put  par  conséquent  y  laisser  que  des 
traces  fort  rares.  C'est  à  tel  point  que,  dans  toute  cette  région 
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roanno-brionnaise,   nous  ne  connaissons   qu'une  église  gothique 
du  treizième  siècle,  l'église  paroissiale  de  Cliarlieu. 

Le  quatorzième  siècle  est  représenté  par  deux  grandes  statues 
tombales,  malheureusement  mutilées.  Les  deux  gisants,  sculptés 
en  roiule  bosse,  sont  les  nobles  fondateurs  ilu  cloître  des  Corde- 
liers  de  Cliarlieu,  Hugues  de  Cliàtelux-ChAleau-illorand  et  Guille- 
mette  de  Sennecy,  sa  femme.  Le  premier  est  recouvert  de  son 
armure  complète  de  chevalier;  la  dame  de  Sennecy  porte  une 
robe  de  cérémonie  à  corsage  ajusté  et  jupe  ample.  Ce  monument 
a  été  gravé  et  plusieurs  fois  décrit.  IVous  trouvons  dans  les  archives 
du  musée  les  preuves  bien  authentiques  de  sa  provenance,  et  il 
convient  de  rendre  encore  ici  hommage  à  M.  Fleury  Alulsant  :  c'est 
à  lui  qu'est  due  la  conservation  de  ces  deux  statues  précieuses 
qu'il  a  acquises  à  Charlieu  et  données  plus  tard  au  Musée. 

Quelques  statuettes  et  diverses  petites  pièces  du  quinzième  siècle 
et  de  la  Renaissance  seraient  peul-ètre  dignes  de  mention;  mais, 
ne  pouvant  donner  ici  un  inventaire  même  sommaire  des  richesses 
artistiques  de  nos  galeries,  nous  terminerons  ce  court  examen  de 
la  section  de  sculpture  en  signalant  une  pièce  remarquable  pro- 
venant de  l'église  de  Chàtel-AIontagne  (Allier),  sur  les  confins  de 
de  l'arrondissement  de  Roanne.  Là  encore  une  église  romane  fut 
élevée  par  les  Bénédictins,  église  que  Viollet-le-Duc  ne  se  lasse 
point  de  citer  dans  son  Dictionnaire  raisonné.  Nous  ne  sommes 
plus  en  pays  bourguignon,  mais  dans  une  région  pénétrée  par  l'art 
auvergnat.  La  pièce  de  notre  Musée,  bien  que  provenant  de  l'église 
ou  du  prieuré  de  Ciiàtel-Montagne,  n'appartient  point  cependant  à 
l'époque  romane;  c'est  une  œuvre  de  la  Renaissance,  un  vantail 
de  porte  en  bois  sculpté  de  la  première  moitié  du  seizième  siècle. 
Cette  porte  comprend  deux  panneaux  sculptés  que  remplisscntnon 
pas  les   capricieuses  arabesques,    thème  décoratif  ordinaire    des 
portes  de  la  Renaissance,  mais  deux  compositions  religieuses.  En 
bas,  la  Xativilé ;  en  haut,  VArhre  de  Jessc.  La  première  scène  a 
son  cadre  habituel,  une  chaumière  au  toit  aigu,  et  ses  figurants 
accoutumés  assez  naïvement  représentés.  Deux  pilastres  latéraux 
qui  supportent  le  comble  de  la  maisonnette  précisent  l'âge  du  mo- 
nument. Le  panneau  supérieur  mérite  une  étude  plus  attentive. 
L'artiste  y  a  taillé  en  plein  bois   et  presque  en  ronde  bosse  la 
curieuse  allégorie,  chère  aux  imagiers  chrétiens,  de  la  généalogie 
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(lu  Clirist.  Los  rois  de  Juda,  le  scoptrc  on  main,  elles  prophètes 
déployant  des  banderoles,  sont  réunis  deux  à  deux  sur  le  rosier 
fleuri  dont  la  racine  sort  du  sein  de  Jessé  endormi  et  qui  porte 
au  sommet  de  sa  tige  l'image  de  la  Vierge  mère.  On  ne  se  lasse 
point  (l'admirer  avec  quelle  verve  le  sculpteur  a  su  asseoir  dans  des 
attitudes  aisées  et  variées  ces  nombreux  personnages  au  sommet 
des  branches,  et  les  distribuer  sans  gêne  apparente  dans  un  cadre 
aussi  étroit.  Une  polychromie  presque  intacte  recouvre  ce  curieux 
morceau,  bien  supérieur  à  tous  les  autres  l)ois  sculplés  du  Musée. 

Franchissant  une  période  de  deux  siècles,  non  sans  quelque 
tentation  de  nous  attarder  en  chemin,  nous  entrons  maintenant 
dans  le  domaine  de  l'art  contemporain, 

A  travers  les  bustes  et  médaillons  des  Roannais  dignes  de  mé- 
moire, voici  une  œuvre  dont  la  valeur  artistique  s'efface  devant 
le  souvenir  émouvant  qu'y  attache  une  tradition  digne  de  foi  : 
le  portrait-médaillon  de  Charles  Populle,  maire  de  Roanne  eu 
1789,  mort  à  Lyon  sur  l'échafaud  en  1794.  C'est  une  œuvre 
du  scul()[cur  lyonnais  Cliinard;  l'arli-sle  partageait  dans  les  pii- 
sons  de  Lyon  la  cellule  de  M.  Populle.  Il  employa  les  tristes  loi- 
sirs de  celte  captivité  commune  à  modeler  ce  portrait  de  son  com- 
pagnon d'infortune...  Pieuse  pensée  qui  nous  a  conservé  l'image 
d'un  homme  doni  la  mémoire  est  chère  à  ses  compatriotes! 

L'arrondissement  de  Roanne  a  donné  à  l'École  de  sculpture 
contemporaine  quelques  artistes  de  renom. 

Citons  parmis  les  morts  :  Denis  Foyatier,  né  cà  Bussière  (canton 
de  Nérondo),  lo  22  septembre  1793,  l'auteur  de  la  Jeanne  d'Arc 
d'Orléans;  Guillaume  Bonnet,  né  à  Saint-Germain-Laval,  le  27  juin 
1820,  statuaire  et  médailleur;  tous  deux  dans  leur  enfance  simples 
bergers  comme  le  pâtre  Giotto,  tous  deux  élèves  de  l'école  des  Beaux- 
Arts  de  Lyon;  Charles-Claude  Fontenelle,  né  à  Saint-Marcel  de 
Félines  (canton  de  Nèronde),  le  16  juin  1815,  élève  de  David  d'An- 
gers. Deux  autres  sculpteurs  appartiennent  au  département  de  la 
Loire,  sans  être  nés  dans  l'arrondissement  de  Roannne  :  le  regretté 
M.  Bonnassieux,  né  à  Pannissière  le  19  septembre  1810,  et  Jean 
André  Delorme,  né  à  Sainte-Agathe  en  Donzy  le  31  janvier  1829  '. 


'  Nous  avons  vérifié  ces  dates  sur  les  registres  Je  l'état  civil  des  communes 
indiquées. 
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Nous  sommes  forcé  d'avouer  que  celte  brillante  pléiade  n'est 
pas  encore  dignement  représentée  au  musée  de  Roanne.  De  Foya- 
lier  et  de  Guillaume  llonnet,  nous  ne  possédons  que  quelques 
moulages  d'œuvres  connues,  mais  nous  gardons  du  moins  leurs 
portraits  originaux,  modelés  par  eux-mêmes.  Une  œuvre  remar- 
quable de  Jean  Delorme ,  une  statue  de  Benjamin  j  en  marbre 
blanc,  (le  grandeur  naturelle,  a  été  donnée  par  l'Etat  en  1877. 
Benjamin  est  représenté  an  moment  où  l'on  découvre  dans  son 
sac  de  blé  la  coupe  d'or  dont  on  lui  impute  le  larcin.  Ce  sujet  a 
fourni  au  sculpteur  l'occasion  de  modeler  un  beau  corps  d'épbèbe, 
mais  le  talent  de  l'artiste  a  su  en  outre  rendre  avec  un  rare  bon- 
heur l'attitude  désolée  du  pauvre  accusé. 

Nous  ne  possédions  jusqu'à  ce  jour  que  le  buste  de  M.  Bonnas- 
sieux;  la  famille  de  ce  maître  regretté,  enlevé  récemment  après 
une  longue  et  féconde  carrière,  vient  de  nous  informer  de  la 
détermination  généreuse  qu'elle  a  prise  en  faveur  des  Musées  de 
Lyon,  de  Saint-Etienne,  de  Montbrison  et  de  Roanne.  Par  ses 
soins,  les  plâtres  originaux  de  l'atelier  de  AI.  Bonnassieux  seront 
répartis  entre  ces  quatre  collections.  iVous  sommes  heureux  de 
signaler  cette  donation  et  de  rendre  un  hommage  public  à  ce  très 
louable  exemple  de  libéralité. 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  inscrire  à  la  suite  de  ces  noms 
de  sculpteurs  connus  ou  illustres,  celui  d'un  artiste  dont  la  répu- 
tation n'a  pas  franchi  la  sphère  étroite  et  obscure  de  la  région  où 
il  s'était  fixé,  AI.  Nicolas  Lescornel ,  sculpteur  de  mérite.  Ses 
statues  d'église,  marquées  au  coin  d'un  style  religieux  sévère,  font 
un  heureux  contraste  avec  les  produits  communs  des  ateliers 
d'imagerie  religieuse  d'où  le  mercantilisme  a  chassé  toute  inspi- 
ration artistique.  Le  musée  de  Roanne  possède  quelques  bons 
spécimens  de  son  talent  de  portraitiste. 

Peinture.  —  Une  salle  de  tableaux  a  élé  aménagée  dernière- 
ment par  les  soins  de  AI.  Alignen,  notre  collègue  à  la  conservation 
du  Alusée.  Elle  contient  soixante  toiles.  Les  autres,  qui  sont  en 
général  des  vues  de  Roanne  et  des  environs  ou  des  portraits,  ont 
été  réparties  dans  les  salles  du  second  étage. 

Ces  collections  sont  assez  pauvres  en  tableaux  anciens.  Les 
Ecoles  primitives  n'y  comptent  que  des  œuvres  médiocres. 

Les  restes  de  peinture  murale  que  nous  a  laissés  l'art  roman 
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sont  assez  rares  pour  que  nous  croyions  ne  pas  devoir  passer  sous 
silence  un  dessin  en  couleurs  exécuté  en  18i4  par  un  érudit 
roannais,  AI.  Guillien,  d'après  les  peintures  qui  revêtaient  le 
réfectoire  de  l'abbaye  de  Charlieu.  L'original  avait  été  signalé  en 
18ii  à  la  vigilance  de  la  commission  des  monuments  historiques; 
mais,  en  dépit  des  efforts  tentés  par  quelques  personnes  éclairées 
de  la  localité,  il  a  complètement  péri.  De  là  l'intérêt  du  croquis 
de  M.  Guillien,  qui  seul  nous  a  conservé  l'ensemble  de  celle 
composition.  Au  milieu  de  la  paroi  la  plus  large  du  réfec- 
toire siégeait  le  Ciirist  représenté  en  majesté,  assis  sur  un  trône 
de  pierre,  dans  l'amande  mystique,  la  main  droite  levée  pour 
bénir,  la  gauche  soutenant  un  livre  ouvert  avec  cette  légende  : 
EGO  SVM  Lvx  MVX'Di.  A  Q..  De  chaque  côté  de  l'image  divine  se 
déployait  un  double  rang  de  saints  et  d'apôtres  assis  sur  un  banc 
continu.  Suivant  la  tradition  chrétienne,  l'artiste  avait  eu  soin  de 
marquer  la  prééminence  du  Christ  par  l'importance  considérable  de 
son  image;  le  Christ  mesurait  en  effet  2"", 40  de  hauteur,  alors  que 
les  élus  ne  mesurent  guère  que  1  mètre.  Le  dessin  du  Musée  de 
Roanne  ne  reproduit  que  le  cortège  latéral  gauche;  celui  de 
droite,  si  du  moins  il  existait,  ce  qui  semble  probable,  était  déjà 
anéanti  en  1844.  Des  saints  ou  apôtres  au  nombre  de  dix,  person- 
nages qu'il  est  assez  difficile  de  déterminer,  sont  répartis  à  la 
droite  du  Christ  sur  deux  registres.  Entre  les  deux  rangs  de  figures 
se  lit  le  commencement  d'un  texte  sacré  :  vos  qvi  vovistis...  A 
l'extrémité  gauche  se  trouve  la  figure  la  plus  curieuse,  le  portrait 
du  roi  de  Bourgogne  Boson  que  l'absence  de  nimbe  dislingue  des 
saints  personnages.  On  sait  que  le  roi  Boson  était  considéré  comme 
un  des  fondateurs  de  l'abbaye  de  Charlieu,  qu'il  avait  enrichi  de  ses 
libéralités.  Son  image  sculptée  orne  d'ailleurs  le  tympan  du 
célèbre  porche  de  l'église  bénédictine.  Enveloppé  d'un  manteau 
royal  écarlate,  il  se  dirige  du  côté  du  Christ,  auquel  il  présente  un 
édicule  roman,  image  du  sanctuaire  a!;batial.  M.  (luillien,  à  qui 
rintérèt  de  cette  figure  n'a  point  échappé,  l'a  dessinée  plusieurs 
fois  avec  le  plus  grand  soin.  Si  ses  croquis  sont  esacis,  —  et  il  est 
difficile  de  douter  de  cette  exactitude  en  présence  des  précautions 
dont  il  s'est  entouré,  —  il  faut  reconnaître  que  le  peintre  du  réfec- 
toire de  Charlieu  a  su  tracer  avec  beaucoup  d'art  et  de  style  cette 
figure  royale  dont  la  tète  vénérable,  encadrée  de  long  cheveux 
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et  (l'une  barhc  opulente,  est  empreinte  d'une  belle  expression  de 
majesté  souveraine. 

Peut-on  voir  dans  l'édicule  que  porte  le  donateur  une  image  de 
l'église  monastique  quelque  peu  fidèle  dans  son  ensemble,  ou 
faut-il  au  contraire  admettre  que  le  peintre,  peu  soucieux  de  la 
ressemblance,  s'est  servi  pour  ce  détail  de  ce  que  nous  nommons 
un  poncif  ?  Xous  inclinons  vers  cette  dernière  opinion.  Si  la  pre- 
mière était  acceptée,  celle  peinture  trancherait  une  discussion 
ouverte  entre  les  historiens  de  Charlieu  au  sujet  de  l'existence 
proMémalique  d'une  tour  au-dessus  de  chaque  bras  de  transept.  Le 
petit  monument  ne  possède  en  effet  qu'une  tour  à  deux  étages,  assez 
maladroitement  indiquée  sur  le  croquis,  au-dessus  de  la  croisée. 
\ous  venons  de  dire  que  cette  œuvre  avait  été  anéantie  au 
milieu  de  ce  siècle.  Quelques  fragments  cependant,  deux  têtes 
d'apôtres,  ont  été  sauvés  et  envoyés  au  musée  de  Cluny  qui  les 
conserve.  Il  est  regrettable  que  ces  intéressants  débris  n'aient 
pas  été  alors  recueillis  par  le  Musée  de  Roanne,  où  se  trouvait 
leur  place  naturelle. 

Nous  passons  de  l'époque  romane  au  dix-septième  siècle,  pour 
mentionner  deux  portraits  provenant  dn  collège  des  Jésuites  de 
Roanne.  Le  catalogue  de  M.  Coste  les  attribue  à  Rigaud,  mais 
nous  devons  nous  hâter  d'ajouter  que  rien  ne  légitime  cette  attri- 
bution ;  mais  quel  que  soit  leur  auteur,  ces  deux  toiles  comptent 
parmi  les  meilleures  du  Musée.  L'une  d'elles  représente  le  Grand 
Dauphin,  fils  de  Louis  XIV,  l'autre  le  duc  de  Bourgogne,  tous 
deux  figurés  en  buste,  dans  des  médaillons  ovales.  L'achat  en  est 
mentionné  en  l'année  IG90  dans  les  comptes  de  dépenses  du  col- 
lège de  Roanne  pour  une  somme  de  25  livres'.  Malheureusement 
le  comptable  a  négligé  de  faire  mention  de  leur  auteur. 

Voici,  pour  terminer,  la  liste  des  toiles  envoyées  par  l'Etat 
depuis  la  création  du  Musée. 

On  remarquera  parmi  ces  envois  une  œuvre  d'ÉTiEXNE  Jeaurat, 
Pijramc  et  Thishée,  réplique  d'une  toile  qui  ouvrit  à  l'artiste  les 
portes  de  l'Académie  de  peinture  (1733). 

1840.  —  HiPPOLYTE  Lazeuge.  Le  refiKjc  des pcchcurs ,  ou  Sainte 
Marie  Euyplienne.  — îi,  r",85.  —  L.  1"'40, 

'  Coste,  Incenlaiie  du  Musée  de  Roanne,  1880. 
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1850.  —  HiMTZ,  Vue  d'un  village  maritime  de  Bretagne.  — 
H.  O^.SS.  —  L,  0"',80. 

]  852.  —  EsnRAT.  Vue  prise  dans  le  parc  de  Saint-Cloud  (  1 850) . 

—  H.  0"',89.  —  L.  ]'",21). 

1872.  —  .loL'RDY.  Saint  Louis  dictant  ses  lois.  —  H.  3'", GO.  — 
L.  2-, 65.  —  1846. 

J873.  —  Vax  Hier.  Efct  de  nuit.  —  H.  0'°,69.  —  L.  r",25. 
1876.  —  Étiexne  Jeaurat.  Ptjrame  et  Thishée.  —  H.  r",78. 

—  L.  l^j^S.  —  Toile  provenant  des  réserves  du  Louvre. 

1880.  —  lÎRiELMAXx.  Le  passage  d'un  gué  à  Hérisson.  — 
H.  l'",20.  —  L.  1",80. 

1879.  — .1.  d'Alheim.  La  vallée  bridée  près  la  Ricaniarie.  — 
H.  2", 76.  —  L.  /(•». 

1881.  —  Raymoxd  Allègre.  En  Provence.  —  H.  r",52.  — 
L   2"'  ''O 

1884.  —  Alophe.  Sainte  Elisabeth  de  Hongrie  faisant  l'au- 
mône. —  H.  1™,83.  —  L.  l-,35. 

Parmi  les  donations,  nous  ne  saurions  omettre  le  portrait  en 
pied  de  Mgr  Pavy,  évêque  d'Alger,  œuvre  magistrale  d'un  célèbre 
artiste  de  l'École  lyonnaise,  M.  Compte-Calix.  Ce  portrait  d'un  per- 
sonnage originaire  de  Roanne  a  été  donné  par  sa  famille  en  1889. 

Enfin  une  souscription  publique  a  permis  à  la  ville  de  Roanne 
d'acquérir,  en  cette  même  année  1889,  la  belle  et  grande  toile  de 
M.  Emile  A^oirol,  le  Rocher  de  la  Madone,  honorée  d'une  men- 
tion au  Salon  de  peinture.  Le  Musée  compte  d'ailleurs  plusieurs 
autres  toiles  du  même  artiste,  paysagiste  distingué,  originaire  de 
Roanne. 

Collection  Noëlas.  —  Le  regretté  docteur  IVoëlas,  archéologue 
de  mérite,  n'a  été  conservateur  du  Musée  que  pendant  quelques 
semaines,  la  mort  l'ayant  enlevé  au  lendemain  de  sa  nomination, 
le  26  mai  1888.  Avant  de  mourir,  il  exprima  le  désir  que  noire 
Musée  héritât  d'une  partie  de  la  collection  d'objets  d'art  et  d'ar- 
cbéologie  (|u'il  avait  créée,  et  ses  héritiers  se  conformèrent  à  ses 
intentions  généreuses. 

Le  fonds  provenant  de  celle  donation  occupe  une  des  salles  du 
Musée  et  se  compose  principalement  d'une  importante  collection 
de  pièces  de  céramique  de  fabrique  roannaise.  C'est  à  celte  his- 
toire d'une  de  nos  industries  locales  que  M.  iVoëlas  avait  consacré 
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ses  recherches  à  I;i  fin  de  sa  vie.  Il  en  a  d'ailleurs  consigné  le 
résultat  dans  un  livre  puhlié  en  1883  sous  le  titre  iV Histoire  des 
faïenceries  roanno-Jijonnaises .  Si  la  critique  n'a  pu  accepter 
sans  réserve  quelques-unes  de  ses  conclusions,  souvent  trop 
hasardées,  il  faut  du  moins  lui  savoir  gré  d'avoir  signalé  un  centre 
de  fahricalion  céramique  à  peu  près  inconnu  avant  ses  travaux. 
Roanne  a  eu  en  ed'et  pendant  les  deux  derniers  siècles  des  fours 
à  poteries,  et,  grâce  au  docteur  Xoclas,  son  musée  possède  main- 
tenant une  série  complète  des  productions  de  nos  maîtres  faïen- 
ciers. Toutefois,  à  travers  ces  nombreuses  pièces,  il  est  assez  malaisé 
de  distinguer  lcs»œavres  locales  des  objets  d'importation.  Sur  ce 
point,  les  attributions  de  l'historien  des  faïences  roanno-lyonnaises 
peuvent  certainement  être  contestées.  C'est  ainsi  que  quelques-unes 
des  meilleurs  pièces  du  musée  de  Roanne  semblent  appartenir  à  la 
fabrique  nivernaise.  Plusieurs  portent  des  noms  bien  connus  de 
mariniers  roannais;  or  on  sait  que,  grâce  à  cette  corporation,  la  ville 
de  Roanne  était  autrefois  un  entrepôt  considérable  de  marchandises 
amenées  par  la  Loire.  Les  faïences  de  nos  mariniers  paraissent 
donc  être,  en  général,  des  objets  d'importation  nivernaise  dont  la 
navigation  fluviale  favorisait  l'accès  dans  notre  région. 

Xous  ne  pouvons  passer  en  revue  cette  collection  céramique 
mais  nous  devons  citer,  à  travers  plusieurs  pièces  curieuses,  une 
série  de  statuettes  émaillées  du  dix-huitième  siècle  se  rattachant 
aux  types  de  l'imagerie  religieuse  nivernaise,  pièces  fort  estimées 
par  les  collectionneurs. 

Tel  est  dans  son  ensemble  le  petit  musée  de  Roanne, 
Xous  n'avons  étudié  que  fort  sommairement  d'ailleurs  ses 
richesses  artistiques  :  une  notice  sur  une  collection  régionale  ne 
saurait  être  étendue  (jue  si  elle  s'adresse  au  public  de  la  région, 
à  des  compatriotes  aux  yeux  desquels  les  moindres  souvenirs  du 
sol  natal  ont  leur  prix.  Ce  musée,  si  l'on  en  juge  d'après  l'accrois- 
sement rapide  de  la  ville  de  Roanne,  est  appelé  à  se  développer 
rapidement  et  à  devenir  digne  d'une  grande  cité  industrielle. 
L'Art  n'est-il  pas  partout  un  des  puissants  auxiliaires  de  l'industrie? 

Joseph  DÉCHELETTE, 
Conservalcur  du  Aluséc  de  Roanne  pour  la  section 
de  l'arcliéolofjie.  Correspondant  du  Comité  des 
Sociétés  dos  Reaiix-Arts  des  départements. 
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LES  ANCIENNES  STALLES  DE  LA  CATHEDRALE 
D'ORLÉANS 

ET    LEURS    LAMBRIS 
HlSTOIKi:    DTXE    OEUVRE    D'ART    1)1    XVIir   SIÈCLE. 

Parmi  les  ricliesses  artistiques  que  possède  notre  ville,  il  faut 
compter  et  mettre  sinon  à  la  première  place,  au  moins  classer 
dans  les  meilleurs  rangs,  les  hauts  dossiers  ou  lambris  des 
anciennes  stalles  en  bois  sculpté  de  la  cathédrale  de  Sainte-Croix. 
Enlevés  du  chœur  pendant  la  Révolution,  ils  ont  été  depuis  trans- 
férés dans  la  chapelle  du  grand  séminaire  de  la  ville,  qu'ils  ornent 
aujourd'hui. 

L'attention  a  été  plus  spécialement  portée,  ces  temps  derniers, 
sur  ces  chefs-d'œuvre  de  sculpture.  Ils  ont  été  l'objet  d'un  examen 
approfondi  de  la  part  des  membres  du  congrès  archéologique 
tenu  à  Orléans  en  juin  1892,  et  ont  provoqué  les  sentiments  de  la 
plus  vive  admiration. 

Quelques  années  auparavant,  en  1889,  un  habile  photographe 
de  notre  ville,  M.  Dubreuil,  en  avait  donné  des  reproductions  par- 
faitement exécutées.  Elles  sont  réunies  dans  un  magnifique  album 
qui  s'ouvre  par  une  charmante  introduction  due  à  la  plume,  aussi 
compétente  qu'humoristique,  de  M.  Henry  Jouin,  archiviste  de  la 
commission  de  l'Inventaire  général  des  richesses  d'art  de  la  France. 

I 

LA  LÉGENDE. 

Une  tradition,  que  M.  Jouin  relate  sans  y  ajouter  grande  créance, 
veut  que  les  lambris  des  stalles  de  Sainte-Croix  aient  été  sculptés 
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pour  la  chapelle  du  château  de  Versailles,  par  du  Goullon,  sur  les 
dessins  de  Le  Hrun. 

Autant  de  mots,  autant  d'erreurs. 

Ces  stalles  n'ont  pas  été  sculptées  pour  la  chapelle  du  château 
de  Versailles  ;  le  sculpteur  ne  s'appelait  pas  (rigoureuseoient  par- 
lant) du  Goullon;  les  dessins  exécutés  n'ont  pas  été  fournis  par  Le 
Brun. 

Il  était  pourtant  facile  de  se  renseigner.  Les  stalles  du  chœur  de 
la  cathédrale  ont  été  faites,  quand  le  moment  a  été  jugé  opportun, 
dans  les  mêmes  conditions  (|ue  le  reste  de  l'édifice.  Les  marchés 
ont  été  passés  de  la  même  manière  que  pour  les  autres  travaux  ; 
les  dépenses  payées  avec  les  fonds  provenant  des  mêmes  octrois. 

Or,  à  quelques  lacunes  près,  toutes  les  pièces  concernant  la 
réédification  de  Sainte-Croix  existent  dans  le  fonds  de  l'Intendance, 
aux  Archives  départementales  du  Loiret.  Il  n'était  donc  pas  hesoin 
d'aller  bien  loin  pour  remonter  aux  sources. 

Personne  ne  l'a  fait. 

Et  puis  ces  sculptures,  qui  racontent  aux  yeux  la  vie  de  Jésus- 
Christ,  portent  l'empreinte  du  génie.  Le  terre  à  terre  de  la  vérité 
les  aurait  dépoétisées.  Il  fallait  entourer  leur  origine  de  je  ne  sais 
quoi  d'indécis,  de  nuageux,  de  mystérieux,  y  ajouter  le  charme  de 
l'inconnu.  Il  leur  fallait  en  un  mot  une  légende. 

La  légende  a  existé.  Quel  en  est  l'auteur? 

Ce  n'est  point  chose  facile  à  déterminer;  car,  le  temps  aidant, 
chacun  y  a  mis  un  peu  du  sien. 

Les  stalles  lurent  posées  à  la  fin  de  l'année  170G.  En  1778,  l'au- 
teur des  Essais  liistoriques  %nv  Orléans,  qui  écrivait  à  une  époque 
assez  rapprochée  pour  être  bien  renseigné,  s'exprimait  ainsi  : 

ti  Les  stalles  des  chanoines,  qui  ornent  le  chœur  (de  la  cathé- 
drale), sont  d'un  travail  exquis.  Elles  sont  ornées  de  médaillons  qui 
représentent  les  principaux  traits  de  la  vie  de  Jésus-Christ  et  de 
trophées  et  de  groupes  d'un  très  bon  goût  de  dessein,  et  de  l'exé- 
cution la  plus  parfaite.  Elles  ont  été  faites  par  Jules  Dugoulon,  en 
1706,  ainsi  qu'il  se  voit  dans  le  ruban  de  la  première  médaille,  eu 
entrant  par  la  porte  du  jubé.  " 

C'est  simple,  clair,  exact;  sous  la  réserve,  que  je  ferai  ici,  une 
fois  pour  toutes,  d'une  légère  variante  dans  le  nom  du  sculp- 
teur. 
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<^ne  ne  s'on  esl-on  tenu  là  ! 

L'abbé  Dubois,  cbanoine  et  Ibcologal  de  Sainte-Croix,  qui  fit 
paraître  en  1818,  sinon  la  première,  au  moins  l'une  des  premières 
monograpbics  de  la  calbédrale,  reproduit  avec  des  termes  équiva- 
lents le  paragrapliecité  ci-dessus  ;  mais  il  introduit  une  pareiilbèse 
qui  va  commencer  l'ère  des  malentendus.  En  citant  le  nom  de 
Dujjoullon,  il  ajoute  :  i.  C'est  celui  qui  a  sculpté  les  stalles  de  Xotre- 
Dame  de  Paris,  d 

Lotlin,  en  1837,  dans  ses  Recherches  historiques  sur  la  ville 
d'Orléans,  lance  le  nom  de  Le  Brun,  assez  timidement  il  est  vrai; 
mais  le  coup  est  porté,  et  le  nom  de  l'illustre  arlisle  va  maintenant 
s'étaler  chaque  l'ois  qu'il  sera  question  de  cesadmiral)les  sculptures, 
laites  une  (|uinzaine  d'années  après  sa  mort.  "  On  en  attribue  le 
tlessin  à  Lebrun  ;  elles  ont  coûté  80,000  livres  toutes  posées.  ^ 

Deux  propositions,  deux  erreurs. 

Cependant  l'auteur  anonyme  àeldi  Monographie  de  Sainte-Croix 
(Orléans,  Jacob,  1844)  résiste  encore  et  s'en  tient,  sans  donner  le 
nom  de  l'architecte,  à  la  version  de  l'abbé  Dubois.  L'abbé  de 
Torquat,  moins  scrupuleux,  s'empresse  d'écrire  l'année  suivante  : 
a  Les  unes  et  les  autres  (les  boiseries  et  les  stalles)  sont  un  chef- 
d'œuvre  de  Jules  Dugoulon,  copié  sur  un  dessin  de  Lebrun.  « 
{Quatre  jours  dans  Orléans,  p.  18.) 

Ce  n'est  pas  encore  tout  à  lait  la  légende;  mais  nous  allons  la 
voir  poindre  dans  une  petite  brochure  de  quarante-deux  pages, 
parue  en  18i6  chez  Alph.  Gatineau,  et  dont  l'auteur,  A.-A.  Genty, 
déclare  modestement  f-  s'adresser  au  public  plutôt  qu'à  un  petit 
nombre  de  savants  »  .  C'est  peut-être  ce  qui  l'a  rendu  moins  difficile 
sur  le  choi.v  des  renseignements  qu'il  a  puisés. 

«  En  1705,  dit-il,  les  chapelles  sont  fermées  de  grilles,  et  l'année 
suivante  le  chœur  garni  de  stalles  à  dossiers  élevés.  Sur  ces  dos-  ' 
siers  étaient  représentées  en  bas-reliefs  les  principales  actions  de 
la  vie  de  Jésus-Christ.  Ils  étaient  destinés  à  emhcllir  le  chœur  de 
A^otre-Dame  de  Paris;  Mgr  le  cardinal  de  Coislin  sut  adroitement 
les  obtenir  de  Louis  XIV  (p.  17).  » 

L'auteur  aurait  sans  doute  trouvé  une  autre  occasion  de  louer  le 
-cardinal  de  Coislin  de  son  adresse,  s'il  y  tenait.  .Mais  si  c'est  la 
parenthèse  du  chanoine  Dubois  qui  a  donné  lieu  à  la  confusion, 
lorsque  le  docte  théologal  rappelle,  avec  raison,   que  le  même 
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artiste  a  sculpté,  et  les  stalles  de  IVo Ire-Dame  de  Paris,  et  celles  de 
Sainte-Croix,  il  faut  avouer  que  la  méprise  est  au  moins  singulière 
et  dénote  une  bien  grande  négligence. 

Peu  importe,  la  légende  est  née  ;  elle  va  maintenant  vivre,  se 
développer.  Seulement  ce  ne  sera  plus  à  Notre-Dame  de  Paris  que 
les  stalles  étaient  primitivement  destinées,  mais  à  la  chapelle  du 
cliàteau  de  Versailles.  Naturellement,  le  grand  Roi  va  entrer  en 
scène.  L'occasion  était  trop  belle  ! 

Ecoutons  l'auteur  de  V Histoire  architecturale  d'Orléans.  «  Ces 
boiseries,  à  ce  qu'on  assure,  avaient  été  commandées  pour  la  cha- 
pelle de  Versailles  ;  mais  le  Roi,  craignant  qu'elles  n'y  fissent  pas 
bon  effet,  en  avait  fait  présent  à  la  cathédrale  d'Orléans;  elles 
avaient  été  exécutées  par  Jean  [sic)  Dugoullon  sur  les  dessins  de 
Lebrun.  " 

Paul  Iluot,  dans  le  Vieil  Orléans,  répète  :  a  exécutées,  dit-on, 
pour  la  chapelle  de  Versailles,  etc..  i 

Les  dit-on,  à  ce  qu'on  assure,  n'attestent  pas  de  la  part  des 
auteurs  une  foi  absolue  dans  les  renseignements  qu'ils  fournissent. 
On  voit  qu'ils  cherchent,  avec  raison,  à  mettre  leur  responsabilité 
à  couvert,  n'ayant  qu'une  médiocre  confiance  dans  une  semblable 
tradition. 

Cependant,  personne  ne  réclamant,  l'erreur  lève  la  tête  et  prend 
de  l'assurance.  M.  René  Biémont  y  va  franchement  et  se  prononce 
carrément,  en  disant  que  les  boiseries  étaient  destinées  à  la  chapelle 
de  Versailles  et  (|u'elles  furent  données  par  Louis  XIV  à  Algr  de 
Coislin.  Le  sculpteur  est  toujours  Dugoullon,  et  le  dessinateur 
Lebrun. 

VOrlcans  de  W.  Biémont  a  été  rédigé  de  manière  à  pouvoir 
servir  de  guide  ;  c'est  le  dernier  ouvrage  paru  dans  ce  genre.  Il 
peut  donc  passer  pour  donner  le  résumé  des  derniers  travaux,  des 
plus  récentes  découvertes,  présenter  la  solution  de  questions  restées 
longtemps  douteuses.  Son  autorité  peut  être  invoquée.  Xe  serait-il 
pas  grand  temps  de  faire  justice  de  tous  ces  racontages,  et  de  réta- 
blir la  vérité  sur  le  point  historique  qui  nous  occupe  ici  ? 

ni.  Henry  Jouin  a  porté  un  premier  coup  à  la  légende,  tout  en  la 
relatant,  obligé  qu'il  s'est  cru,  en  l'absence  de  tout  document 
authentique.  Cette  fois  même,  on  précise  davantage  ;  ce  sont  deux 
médaillons  qui  auraient  déplu  à  Louis  XIV  et  motivé  sa  libéralité 
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envci'S  Algr  tle  Coislin  ;  et  c'est  Saint-Simon  qui  aurait  mentionné 
le  fait  dans  ses  Mémoires. 

Pourquoi  a-t-on  choisi  Saint-Simon?  Est-ce  pour  se  donner  le 
malin  plaisir  de  laisser  le  clierclicur  se  noyer  dans  les  vingt  ou 
vingt  et  un  volumes-du  verbeux  chroniqueur? 

Cependant,  réplique  simplement  W.  Jouin,  j'avoue  avoir  lu  de 
mon  mieux  les  Mémoires  de  Saint-Simon,  et  je  n'ai  pas  découvert 
la  mention  de  l'offre  faite  par  Louis  \IV  à  Alyr  de  Coislin  des 
stalles  du  grand  séminaire.  Mais  Saint-Simon  n'a  pas  tout  tlit,  ou 
peut-être  ai-je  mal  lu.  Et  puis  Le  Brun  est  mort  en  1690;  il  est 
nécessairement  étranger  à  la  composition  de  ces  curieux  ouvrages 
exécutés  vers  1702  ou  1703. 

Quant  à  moi,  je  n'ai  pas  relu  en  entier  les  Mémoires  de  Saint- 
Simon,  pour  deux  raisons  :  d'abord  parce  que  je  n'aurais  pas  su  les 
lire  mieux  que  \l.  Jouin,  et  en  second  lieu  parce  que,  le  témoi- 
gnage de  Saint-Simon  exislàt-il,  son  allégation  ne  saurait  prévaloir 
contre  les  pièces  authentiques,  en  bonne  et  due  forme,  que  je  vais 
produire  '. 

On  va  en  juger. 

Mais  avant  (l'arriver  aux  stalles,  il  est  indispensable  de  rappeler 
comment  fut  organisée  la  reconstruction  de  la  cathédrale,  point 
important  qui  a  élé  trop  négligé  par  la  plupart  des  auteurs  toutes 
des  monographies  de  ce  monument. 

II 

LA    RÉÉDIFICATION    DE    SAIN  TE- C  R  01  X. 

Lorsque  Henri  IV  fît  son  abjuration,  le  pape  Clément  \II  lui 
imposa,  dans  sa  bulle  d'absolution,  entre  autres  conditions,  la 
construction  d'un  monastère  d'hommes  et  d'un  de  filles  dans  chaque 
province  de  France.  Depuis,  cette  condition  fut  réduite,  pour 
Orléans,  à  la  réédification  de  Sainte-Croix,  dont  la  deslruction  à 
peu  près  complète  avait  été  l'œuvre  des  protestants. 

Afin  de  pourvoir  aux  dépenses,  le  Roi,  par  lettres  patentes  du 

'  Dans  le  Précis  de  t'Itistnire  monumentale  de  In  cathédrale  d'Orléans,  pul)lié 
en  1890  par  M.  l'ubhp  (jOChard,  la  tradition  qui  atfritjue  à  I.e  Brun  les  dessins 
des  médaillons  n'est  plus  présentée  que  comme  très  contestable. 
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9  août  1599,  ordonna  que  l'impôt  de  3  sols  9  deniers,  qui  se 
levait  sur  cliaciuc  minot  de  sel  vendu  dans  les  greniers  des  géné- 
ralités d'Orléans,  Tours,  Bourges,  Moulins,  serait  aflecté  à  cette 
construction.  Cet  octroi,  prorogé  avec  quelques  modifications,  fut 
plus  tard  liquidé  à  une  somme  fixe  de  13,600  livres  par  an, 
Henri  IV  et  ses  successeurs  y  ajoutèrent  de  nombreux  dons,  tant 
en  bois  de  haute  futaie  à  prendre  dans  la  forêt  d'Orléans,  qu'en 
argent  provenant  soit  de  la  vente  des  coupes  de  cette  forêt,  soit  de 
la  icceite  générale  des  finances  d'Orléans,  soit  même  de  l'épargne 
royale. 

Kn  même  temps,  Henri  IV  institua  une  commission  composée  à 
l'origine  de  cinq  membres,  trois  chanoines  et  deux  notables  de 
la  ville,  à  laquelle  il  délégua  ses  pouvoirs  avec  mission  de  conduire 
et  diriger  tous  les  travaux  de  la  réédification,  c'est-à-dire  choisir 
les  architectes,  faire  dresser  les  plans  et  devis,  passer  les  marchés 
avec  les  ouvriers  et  entrepreneurs,  ordonnancer  les  dépenses. 

Le  Bureau  de  la  réédification  (comme  on  l'appelait  alors)  dut 
se  réunir  une  fois  par  semaine,  le  lundi  primitivement.  La  pré- 
sence de  trois  membres  sur  ciuq  était  déclarée  nécessaire  pour  que 
les  décisions  fussent  valables.  Un  greffier  et  un  receveur  lui  furent 
adjoints;  le  premier  devait  tenir  un  registre  des  délibérations, 
expédier  la  correspondance,  rédiger  ou  transcrire  les  procès- 
verbaux  d'adjudication;  le  second  était  chargé  de  tenir  la  compta- 
bilité, encaisser  les  fonds,  payer  les  entrepreneurs  contre  une 
ordonnance  signée  des  commissaires,  etc. 

Le  siège  épiscopal  étant  vacant  à  cette  époque,  c'est  d'abord  à 
l'hôtel  décanal  et  sous  la  présidence  du  doyen  que  se  tinrent 
les  réunions.  Quelques  années  plus  tard,  en  lb'04,  (îabriel  de 
l'Aubépine  ayant  été  sacré  évêque  d'Orléans,  un  arrêt  du  4  dé- 
cembre 1608  prescrivit  que  les  séances  auraient  désormais  lieu  à 
l'hôtel  épiscopal,  sous  la  présidence  de  l'évêque.  Le  nombre  des 
membres  fut  ainsi  porté  à  six.  Ils  prirent  le  titre  de  :  Commissaires 
déimtez  i^ar  Sa  Majesté  sur  le  J'aie t  de  la  réédification  de  l'église 
de  Sainte-Croix  d'Orléans. 

Le  bureau  adopta  pour  l'exécution  des  travaux  le  mode  d'adju- 
dication au  rabais,  tel  qu'il  est  pratiqué  de  nos  jours  dans  les 
administrations  modernes.  Quand  on  avait  réuni  les  fonds  suffi- 
sants pour  entreprendre  un  travail,  s'il  ne  rentrait  pas  dans  le 
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plan  ;|énéral  de  la  construction,  on  appelait  les  architectes  les 
plus  en  renom  à  fournir  des  plans.  Celui  dont  les  dessins  étaient 
choisis  (et  quelquefois  le  Roi  intervenait  personnellement)  rédigeait 
un  devis  détaillé.  Puis  des  affiches  '  étaient  placardées  à  Orléans 
et  dans  les  villes  voisines,  avec  désignation  du  jour  t!e  l'adjudica- 
tion. Le  jour  indiqué,  le  bureau  tenant  séance,  après  lecture  faite 
par  le  greffier  du  devis  et  des  charges,  clauses  et  conditions,  les 
travaux  étaient  adjugés  au  rabais.  L'entrepreneur  devait  fournir 
une  caution  et  un  cerliPicateur  de  caution,  terminer  l'ouvrage  dans 
un  délai  fixé.  Le  prix  ne  lui  élait  intégralement  ()ayé  qu'après 
ti  bonne  visilalion  et  réception  v  des  travaux  par  rarcliitecte. 

Le  bureau  de  la  réédification  fonctionna  ainsi  pendant  plus  de 
cent  cinquante  ans.  Louis  XV,  par  arrêt  du  7  mars  1767,  chargea 
seul  Mgr  de  Jarente,  évèque  d'Orléans,  de  la  direction  générale 
des  travaux.  A  partir  de  cette  époque,  les  fonds  durent  être  pré- 
levés, partie  sur  le  revenu  des  abbayes  en  économat,  partie  sur  le 
trésor  royal.  On  laissa,  à  la  vérité,  aux  commissaires  députés  pour 
la  réédification,  la  charge  de  veiller  à  l'entretien  et  aux  réparations 
de  la  partie  construite,  moyennant  une  somme  fixe  de  3,000  li\res. 
Mais  c'était,  sinon  supprimer  ouvertement  l'ancien  bureau,  au 
moins  l'annihiler  complètement.  Du  reste,  la  cathédrale  était 
alors  presque  entièrement  réédifiée. 

De  ces  détails,  peut-être  un  peu  longs,  ressortent  deux  points 
importants  à  établir. 

D'abord,  ce  ne  furent  ni  les  évêques  d'Orléans,  ni  le  chapitre 
de  Sainte-Croix  qui  relevèrent  leur  église  de  leurs  propres  deniers, 
sauf,  sans  doute,  quelques  dons  libéralement  faits.  C'est  pourquoi 
ni  l'évêqne,  ni  le  chapitre  ne  dirigèrent  les  travaux,  mais  une 
commission  établie  par  le  Roi  qui,  fournissant  les  fonds,  délégua 
ses  pouvoirs  à  qui  bon  lui  sembla. 

De  là  résulte,  second  point  important,  que  les  pièces  de  la 
réédification  ne  furent  déposées  et  conservées  ni  dans  les  archives 
de  l'évêché,  ni  dans  le  trésor  du  chapilre,  mais  bien  dans  les 
archives  domaniales.  Transférées  aux  archives  départementales, 
CCS  pièces  ont  été  classées  dans  le  fonds  de  l'intendance,  lettre  C. 

'  Xoiis  avons  sous  les  yeux  une  de  ces  afficiies,  ainsi  libellée  :  s  I)k  pau  i.e  Rov 
et  Messieurs  les  commissaires  députez  par  Sa  Alaieslé  sur  le  faict  de  la  réédifica- 
tion de  Sainctc  Croix  d'Orléans...  » 
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Malgré  quelques  lacunes  ftlclicuses,  elles  permettent  de  suivre 
encore  année  par  année,  pour  ainsi  dire,  le  travail  de  la  réédifica- 
tion. Je  leur  ai  emprunté  les  renseignements  qui  vont  suivre. 


III 

LES  STALLES  ET  LEURS  LAMBRIS. 

Au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  le  chœur  entier  de 
la  cathédrale  était  achevé,  le  premier  clocher  ou  obélisque  posé, 
le  transept  construit,  ainsi  qu'une  partie  de  la  nef. 

Eu  1689,  on  avait  fait  construire  «  d'après  les  dessins  faits  et 
augmentés  par  M.  Le  Brun  un  juhé  de  pierre  en  place  de  celui  de 
bois  qui  y  était  » . 

D'après  le  devis  joint  au  procès-verbal  d'adjudication  du  28  mars 
1G89,  ce  monument  devait  être  d'une  grande  richesse.  Haut  de 
18  pieds  et  demi,  et  au  droit  du  frontispice  de  21  pieds  3  pouces, 
large  de  12  pieds  et  demi,  il  était  orné  de  quatre  colonnes  formant 
avant-corps  du  cùté  du  chœur,  et  de  seize  colonnes  sur  la  princi- 
pale façade.  Deux  petits  autels  devaient  être  plaqués  de  chaque 
cùté  de  la  porte  d'entrée. 

Cette  fois,  ce  fut  bien  Le  Brun  l'architecte;  encore  le  mérite  de 
l'œuvre  n'en  revient  pas  à  lui  seul,  les  commissaires  députés  ayant 
eu  l'idée  de  consulter  un  autre  architecte.  «  Depuis  que  nous 
avons  fait  bail,  disent-ils  en  1094,  des  ouvrages  nécessaires  à  faire 
pour  la  construction  du  jubé,  sur  les  devis  et  dessins  qui  en  ont 
été  faits,  AI.  Mansard,  architecte  des  hasliments  du  Roi,  estant  en 
cesle  ville,  nous  l'aurions  prié  de  nous  donner  son  avis  suricelluy 
devis  et  dessein.  » 

Bien  entendu,  Alansard  critiqua  le  travail  fait  sur  des  plans 
qu'il  n'avait  pas  fournis,  disant,  entre  autres,  que  les  deux  petits 
autels  n'avaient  pas  de  proportion  ni  de  rapport,  pour  la  beauté  et 
la  richesse,  avec  le  reste  du  jubé.  Le  Brun  n'était  plus  là  pour  se 
défendre,  et  Mansard  fut  chargé  de  faire  exécuter  les  modifications 
qu'il  avait  proposées. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  jubé,  si  riche  d'ornementation,  une  fois 
terminé,  les  stalles  du  chœur,  soit  qu'on  eût  replacé  les  anciennes, 
soit  qu'on  en  eut  établi  de  provisoires,  ces  stalles  firent  un  contraste 
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choquant  qui  saiila  aux  yfiux  de  tous.  «  Ayant  été  informés  dps 
intentions  de  Sa  Alajesté,  disent  les  commissaires  députez,  qui  sont 
de  voir  la  dicte  église  dans  la  dernière  perfection,  nous  avons  cru 
ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  faire  travailler  à  de  nouvelles 
cliaises,  à  la  place  de  celles  qui  y  sont,  en  très  mauvais  état, 
extrêmement  basses  et  n'ayant  aucun  rapport  avec  la  partie  inté- 
rieure du  jubé,  » 

Comme  d'Iiabitude,  plusieurs  arcliitcclcs  proposèrent  des  plans  ', 
et,  parmi  eux,  Jacques  Gabriel,  qui  prenait  le  titre  de  Contrôleur 
général  des  hastiments  du  Roi/,  arts  et  manufactures  de  France. 
Il  appartenait  à  une  famille  d'architectes,  dont  le  plus  célèbre  fut 
son  (ils  Jacques-Ange  Gabriel. 

Jacques  Gabriel,  celui  qui  nous  occupe  ici,  l'emporta  sur  ses 
rivaux;  ses  plans  plurent  tellement  au  bureau,  et  en  particulier 
à  Mgr  de  Coislin,  son  président,  qu'on  lui  en  fît  faire  et  placer 
dans  l'église  un  modèle  en  plâtre,  «  qui  fut  examiné  et  corrigé 
sur  place,  en  présence  mesme  des  commissaires  députés*  15. 

«  Et  pour  y  parvenir  avons  fait  faire  plusieurs  desseins  par 
divers  bons  ouvriers,  mesme  par  le  sieur  Gabriel,  controlleur 
général  des  hastiments  du  Roy,  qui  auroit  esté  approuvé  par  Son 
Eminence  Mgr  le  cardinal  de  Coislin  et  par  nous.  Sur  lequel 
ledict  sieur  Gabriel  auroit  faict  faire  un  devis  et  modèle  tant  on 
bois  qu'en  piastre,  qu'il  auroit  vei'.s,  examinez  et  corrigez  en  nostre 
présence;  et  sur  iceiuy  devis  [aurions]  faict  mettre  et  apposer  pla- 
cards, es  lieux  et  endroictz  accoutumez,  portant  assignation  en 
nostre  bureau  pour  procéder  au  bail  au  rabais  des  ouvrages  de 
menuiserie  nécessaires  pour  la  confection  desdictes  chaises, 
contenus  esdictz  desseing,  modèle  en  piastre,  etaudict  devis.  « 

On  voit  souvent,  dans  le  cours  de  la  réédification  de  Sainte-Croix, 
le  bureau  ne  pas  se  contenter  de  plans  et  faire  exécuter  des  modèles 


'  Di'-s  l'ann<'-e  1699,  deux  Orléanais,  Jean  Fibardel  ef  Claude  Godard,  sculpteur, 
avaient  composé  des  dessins  et  fait  même  exécuter  des  modèles.  En  outre,  le 
bureau  leur  avait  alloué  à  chacun  une  somme  de  trois  livres  par  jour,  pour  aller 
à  Paris  soumettre  leurs  plans  «aux  habiles  menuisiers  i  de  la  capitale,  à  condition 
(|ue  leur  voyage  ne  durerait  pas  plus  de  quinze  jours.  Alais  les  projets  des  deux 
modestes  artistes  de  la  province  furent  bientôt  abandonnés,  (iabricl  étant  inter- 
venu et  ayant  lui-même  proposé  ses  dessins,  il  n'y  avait  plus  de  lutte  possible. 

-  Dans  le  dossier  se  trouve  un  plan,  autre  que  celui  qui  a  été  choisi,  portant  au 
dos  cette  annotation  :   ï  Pour  Monsieur  Le  Brun,  t 
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létluits,  cl  même  de  grandeur  naturelle,  comme  ici,  quand  les 
dimensions  du  travail  à  faire  le  permettaient.  Tout  le  monde  con- 
naît, à  Orléans,  le  modèle  en  bois  du  portail  et  des  tours,  placé 
aujourd'hui  sur  le  palier  du  grand  escalier  de  l'Evêché.  Mansard, 
dont  les  plans  avaient  été  primitivement  adoptés  pour  le  second 
clocher  ',  en  avait  fait  exécuter  un  modèle  en  plâtre.  On  avait 
même  été,  lorsque  le  premier  clocher  fut  construit  en  forme  d'obé- 
lis(|uc,  jusqu'à  faire  exécuter  et  placer  trois  boules  d'osier  de  la 
forme  et  grosseur  de  celles  qui  devaient  le  terminer,  alln  que  Ton 
put  juger  plus  sûrement  de  l'effet  produit. 

Gabriel,  dont  les  plans  avaient  été  choisis  pour  l'exécution  des 
stalles,  fut  nécessairement  chargé  de  dresser  les  devis.  Il  divisa  le 
travail  en  deux  parties,  la  première  comprenant  la  grosse  menui- 
serie, l'assemblage;  la  seconde  la  sculpture,  la  partie  artistique. 

Des  aflichcs  furent  placardées  indiquant  que  les  rabais  seraient 
reçus  au  bureau  des  commissaires  députés,  en  l'hôtel  épiscopal, 
les  jeudi  8,  vendredis  16,  23  et  30  juin  1702.  C'est  à  celte  dernière 
date  qu'eut  lieu  l'adjudication  définitive. 

Pour  la  grosse  menuiserie,  après  plusieurs  offres  faites  au 
rabais  (il  n'est  pas  indiqué  s'il  y  eut  une  mise  à  prix  fixée  à 
l'avance),  la  lutte  se  trouva  circonscrite  entre  deux  concurrents 
sérieux,  Jean  Fibardel,  menuisier  à  Orléans,  paroisse  de  Saint- 
Michel,  et  Jules  Degoullons,  sculpteur  du  Roy,  demeurant  à  Paris, 
aux  Tuileries  *. 

Le  dernier  rabais  offert  par  Degoullons  s'élevait  à  l^.OOO  livres. 
Fibardel,  qui  avait  offert  d'abord  14-, 500  livres,  descendit  à 
13,150  livres.  Personne  n'ayant  voulu  faire  autre  rabais,  il  demeura 
adjudicataire  à  ce  prix  de  la  menuiserie  des  stalles  et  de  leurs 
lambris,  aux  charges  et  conditions  alors  d'usage,  l'ouvrage  devant 
être  terminé  le  JO  août  1704. 


'  La  flèche  actuelle  est  la  troisième  olovée  à  la  même  place  depuis  la  réédi- 
fication de  la  cathédrale.  Les  deux  premiers  clochers  ont  été  démolis,  parce 
qu'ils  menaçaient  de  s'écrouler.  (Voir  ma  notice  au  Moniteur  du  Loiret  du 
9  mars  1855.) 

^  Jean  Fibardel  avait  déyi.  exécuté,  à  Sainte-Croix,  la  menuiserie  des  six  portes 
du  transept,  ornées  de  sculptures.  Les  deux  portes  principales  sont  en  outre 
décorées  chacune  d'un  médaillon  représentant,  l'un  la  tète  du  Christ  (côté  du  sud), 
l'autre  la  tète  de  la  V^ierge  (côté  du  nord).  Ces  sculptures  ne  sauraient  être  com 
parées  à  celles  dues  au  ciseau  de  Degoullons. 
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Séance  Icnanle  on  procéda  à  l'adjudication  de  la  sculplure,  dans 
les  mêmes  formes.  Degoullons  se  présenta  de  nouveau,  et  eut 
encore  pour  concurrent  un  Orléanais,  Claude  Godard,  sculpteur. 
Mais  cette  fois  la  victoire  lui  resta  ;  caraprèsavoiroffert28,000livres, 
il  avait  réduitses  prétentions  àla  somme  de  22, 550livres,  prix  auquel 
la  sculpture  lui  fut  adjugée.  Claude  Godard  s'était  arrêté  au  chiffre 
de  23,000  livres,   "  n'ayant  voulu  faire  antre  rabais  5?. 

Ce  n'est  donc  ni  le  talent  ni  la  réputation  qui  décidèrent  du  choix 
de  l'artiste,  mais  les  chances  d'une  vulgaire  adjudication  au  rabais, 
ni  plus  ni  moins  que  s'il  se  fût  agi  d'une  fourniture  de  moellons 
pour  un  mur,  de  cailloux  ou  de  pavés  pour  une  grande  route. 

L'art  y  perdit-il?  C'est  peu  probable  '. 

Je  sais  bien  que  le  sculpteur  Claude  Godard  a  joui  à  Orléans  d'une 
certaine' réputation  ;  malheureusement  on  ne  cite  de  lui  aucune 
œuvre  existant  de  nos  jours,  qui  permette  de  juger  de  son  talent. 

La  courte  notice  que  consacre  à  un  artiste  de  ce  nom  l'un  des 
auteurs  des  Hommes  illustres  de  V Orléanais  ne  paraît  pas  s'appli- 
quer à  celui  dont  il  est  ici  question.  «  Ctdui-Ià  mourut  vers 
1672  au  service  de  M.  de  Noailles,  qui  se  l'était  attaché  «,  dit 
M.  Ch.  lirai nne. 

D'un  autre  cùté,  l'autel  de  la  chapelle  des  Alinimes,  la  seule 
œuvre  que  l'on  puisse  attribuer  avec  quelque  certitude  au  con- 
current de  Degoullons,  ne  fut  élevé,  d'après  M.  l'abbé  Cochard  , 
que  vers  1700.  Cette  date  du  reste  concorile  parfaitement  avec  la 
présence  de  Godard  au  bureau  de  la  rééditicalion  le  vendredi 
20  juin  1702.  Son  insuccès  ce  jour-là,  oii  il  fut  battu  par  Degoul- 
lons sur  la  (|uestion  du  prix,  ne  peut  que  laisser  inditlérent,  jusqu'à 
plus  ample  informé. 

Degoullons,  grâce  bien  sûr  à  sa  grande  notoriété  et  à  sa  réputa- 
tion, obtint  de  faire  insérer  dans  son  bail  une  clause  dont  il  pro- 
Cta  certainement.  Ce  fut  d'être  autorisé  à  transporter  à  Paris,  et 
rapporter  à  Orléans,  à  ses  frais  bien  entendu,  "  les  morceaux  qu'il 
désirerait  faire  travailler  «  dans  la  capitale. 

Une  autre  clause  importante  à  remarquer  dans  le  bail  au  rabais, 
c'est  que  les  commissaires  députés  s'y  réservèrent  de  choisir,  dans 
la  vie  de  Jésus-Christ,  les  sujets  qui  devraient  être  sculptés  en  bas- 

'  Voir  ci-coii(rc,  planclu'  XXXI. 
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reliefs  dans  les  cadres  ovales  des  lambris.  Ces  sujets  ne  fijjuraient 
donc  pas  dans  les  plans  et  dessins  fournis  par  (iahriel.  Quand  la 
liste  en  fut  dressée,  chercha-t-on  un  artiste,  autre  que  l'architecte, 
pour  composer  les  dessins?  Le  sculpteur  fut-il  cliaroé  de  se  les 
procurer?  Il  reste  là  place  pour  le  doute,  et  je  n'ai  trouvé  aucun 
document  jusqu'ici  qui  me  permette  de  trancher  la  question. 

Quant  au  nom  exact  du  sculpteur,  on  ne  peut  mieux  faire  que 
de  s'en  rapporter  à  lui-même.  Or,  partout  il  signe  Jules  Degoiil- 
lonSj  et  non  pas  Dugoullon.  Je  donne  ici  trois  fac-similé  de  sa 
signature,  dont  l'un  est  pris  sur  un  acte  notarié.  Dans  les  Comptes 
des  bâtiments  du  Roij  édités  par  Guiffrey,  on  trouve  le  plus  soyv- 
xent  Desf/oullons_,  quelquefois  Dugoullon,  mais  avec  la  note  à  la 
col.  440  du  t.  II  :  «  Il  est  plus  connu  sous  le  nom  de  Desgoullons.  » 

Gabriel  avait  estimé  qu'on  pourrait  accorder  aux  ouvriers  qui 
entreprendraient  les  stalles  10,867  livres  pour  la  menuiserie, 
21,099  livres  pour  la  sculpture,  soit  31,966  livres.  Il  était  resté 
sensiblement  au-dessous  de  la  vérité,  puisque  le  montant  des  deux 
adjudications  réunies  s'éleva  à  35,700  livres.  Encore  ce  chiffre  ne 
donne-t-il  pas  exactement  le  prix  de  revient;  car,  comme  toujours, 
il  fallut  entreprendre  quelques  travaux  complémentaires  et  non 
prévus,  qui  furent  adjugés,  pour  la  sculpture,  à  Degoullons, 
moyennant  660  livres,  etàFibardel,  pourla  menuiserie,  au  prix  de 
250  livres,  sans  compter  les  fournitures  de  pattes  ou  fiches  en  fer 
pour  fixer  les  stalles,  et  la  confection  de  vingt-quatre  armoires 
doubles  pour  W\l.  les  chanoines,  ainsi  que  la  façon  de  certains 
petits  meubles  exigés  par  la  propreté,  surtout  pendant  l'hiver, 
saison  des  rhumes  etdes  catarrhes;  coût  :  288  livres.  En  estimant  à 
37,000  livres  le  prix  que  coûtèrent  les  stalles  et  leurs  lambris,  on 
est  aussi  près  que  possible  de  la  vérité. 

En  1705,  les  commissaires  députés  décidèrent  que  le  moment 
était  venu  d'enlever  les  anciennes  stalles,  u  si  bien  que  pour  ne  pas 
perdre  de  temps,  nous  avons  jugé  à  propos  de  faire  déposer  et 
ostcr  les  chaises  desdits  sieurs  chanoines  et  les  mettre  et  établir 
dans  la  nef,  en  laquelle  il  convient  encore  de  faire  et  construire  un 
autel  de  menuiserie  afin  de  continuer  le  service  divin  en  la  manière 
accoustumée  »  . 

Ce  fut  encore  une  dépense  de  367  livres. 

Enfin,   les  derniers  travaux  pour  la  pose  des  nouvelles  stalles 
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furent  adjugés  toujours  au  même  Fibardel,  le  2G  août  ITOG, 
moyennant  la  somme  de  352  livres.  Ils  consistaient  à  entailler  en 
quatre  endroit»  une  nioucliette  de  cliacjue  pilier  pour  recevoir  les 
gros  bâlis,  de  manière  à  ne  pas  rcHrécir  le  chœur.  Ensuite,  les 
nouvelles  slalles  devant  être  plus  hautes  de  quatre  pieds  que  les 
anciennes,  il  devenait  nécessaire  d'élever  de  pareille  hauteur  les 
pièces  de  bois  jiosées  entre  cha(|ue  pilier  et  qui  servaient  <à  Jendre 
de  grandes  tapisseries  complétant  la  clôture  du  chœur.  ^  D'ailleurs, 
est-il  dit  dans  le  devis,  ces  pièces  de  hois  sont  brutes,  en  très 
mauvais  état,  et  ne  conviennent  plus  à  la  beauté  desdictes  nou- 
velles chaises  >' . 

Une  délibération  du  chapitre,  retrouvée  à  l'évêché  par  M.  Jouin, 
constate  que  la  rentrée  des  chanoines  dans  leur  chœur  dut  avoir 
lieu  la  veille  de  la  fêle  de  la  Conception  de  l'année  17()G,  c'est-à- 
dire  le  7  décembre  '.  Ils  le  trouvèrent  magnifiquement  clos  par  un 
riche  jubé,  des  stalles  avec  de  liants  lambris  admirablement 
sculptés,  et  au-dessus  des  tapisseries  qui  en  faisaient  ressortir  les 
beautés.  Le  cardinal  deCoislin,  mort  à  Versailles  le  5  février  17()G, 
n'eut  pas  la  consolation  de  contempler  ce  merveilleux  coup  d'œil  -. 


IV 

LE    TRÔXE    ÉPISCOPAL. 

Il  est  difficile,  en  parlant  des  stalles  de  Sainte-Croix,  de  ne  pas 
dire  un  mot  du  trône  épiscopal,  leur  complément  indispensable. 
C'est  encore  Louis  XIV  qui  l'aurait  offert  au  cardinal  de  Coislin. 

'  Ce  ne  l'ut  pas  sans  peine  que  les  commissaires  purent  faire  terminer  le  travail. 
Il  leur  fallut  aller  jusqu'à  la  menace,  pour  triompher  de  l'inertie  et  de  l'indo- 
lence des  ouvriers.  On  lit,  à  la  date  du  12  juin  170G,  dans  le  plumitif  de  leurs 
délibérations  :  .'.  Sur  ce  qui  a  esté  représenti'  par  les  commissaires  (|ue  l'^ibardel 
négligeait  de  travailler  aux  chaires  de  Sainte-Croix.  —  Que  le  sieur  Guesnon.  — 
Comme  aussi  Degoullons  n'a  point  faict  la  sculpture  dudict  trosne...  I-a  compa- 
gnie a  ordonné  (ju'il  seroit  mis  garnison  es  maisons  desdicts  Fibardel,  Guesnon  et 
Degoullons,  jus(]ues  à  ce  que  lesdiclcs  cliaires  et  trosne  épiscopal  soient  posés.  » 

-  Son  successeur,  Louis-Gaston  Fleuriau  d'.Armenoiiville,  fut  préconisé  le 
15  novembre  suivant,  et  installé  seulement  le  5  janvier  1707,  par  procureur. 
C'est  ce  qui  explique  cette  légende  :  SUjillum  capitule  ecclesie  Aurelianensis 
sede  vacante,  sculptée,  avec  les  armes  du  chapitre,  sur  l'un  des  panneaux  des 
lambris. 
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A  ce  coniple-lii  les  rois  ont  offert  la  calliéclrale  entière,  puisqu'elle 
a  été  réédifiée  avec  les  sommes  octroyées  par  eux. 

J'aime  mieux  m'en  rapporter  aux  pièces  que  me  fournissent  les 
archives. 

Après  avoir  adjugé,  en  1702,  les  travaux  nécessaires  pour  la 
confection  de  stalles  richement  sculptées,  les  commissaires  députés 
ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  que  la  construction  d'un  trône  épi- 
scopal,  dans  le  même  style,  s'imposait  naturellement. 

w  Xous  avons  cru  ne  pouvoir  faire  chose  plus  nécessaire,  disent- 
ils,  après  avoir  fait  bail  des  ouvrages  de  menuiserie  et  sculture 
pour  la  construction  des  chaises  de  Messieurs  les  chanoines  de 
ladicte  église  que  de  faire  faire  de  la  mesme  fasson  et  scructure  le 
trosne  épiscopal;  et  pour  y  parvenir,  aurions  prié  le  sieur  Gabriel, 
conlrolleur  général  des  bastimens  du  Roy,  de  vouloir  faire  faire 
un  devis  des  ouvrages  de  menuiserie  et  sculture  à  faire  pour  la 
construction  dudict  trosne,  ce  qu'il  a  fait.  « 

Bien  qu'il  ne  soit  pas  dit  positivement  ici  que  Gabriel  ait  fourni 
les  plans,  il  ne  peut  y  avoir  de  doute  à  cet  égard,  car  dans  le  devis 
de  la  sculpture  il  est  dit  :  «  tous  lesquels  ouvrages  seront  bien  et 
deument  fails...  suivant  les  desseings  qui  eu  ont  esté  faits  par  le 
sieur  Gabriel,  architecte,  controlleur  général  des  bastimens  de  Sa 
Majesté.  »  Gabriel,  comme  pour  le  précédent  travail,  fît  adjuger 
séparément  la  menuiserie,  puis  la  sculpture. 

Je  ne  sais  si  cette  fois  la  lutte  fut  bien  sérieuse,  et  si  les  prétendus 
baux  aux  rabais,  passés  le  9  octobre  1705,  ne  furent  pas  simple- 
ment la  réalisation  de  conventions  faites  à  l'avance.  Il  n'est  plus 
question  de  Claude  Godard.  Fibardel,  qui  avait  été  le  concurrent 
de  Jules  Degoullous,  disparaît  de  la  lutte  pour  devenir  le  fondé  de 
procuration  du  maître,  peut-être  son  associé,  en  tout  cas  sa  caution. 
Degoullous,  en  eff'et,  ne  fit  pas  le  voyage  d'Orléans  et  envoya  simple- 
ment une  procuration  notariée.  Mais  cette  fois  il  voulut  avoir  pour 
la  menuiserie  un  homme  à  lui,  et  la  fît  adjuger,  toujours  par  l'en- 
tremise de  Fibardel,  à  un  ouvrier  de  Paris,  Jean  Guesnon,  menui- 
sier ordinaire  du  Roy,  demeurant  faubourg  Saint-Denys.  Il  était 
naturel  que  le  sculpteur  voulût  avoir  sous  la  main  l'ouvrier  qui 
devait  dégrossir  les  bois. 

La  menuiserie  du  trône  épiscopal  fut  adjugée  pour  2,200  liv., 
la  sculpUwe  moyennant  3,900  livres.  Il  est  spécifié  que  «  tous  ces 
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ouvrages  seraient  faicts  de  bon  bois  de  chesne  de  Haml)ourg,  sans 
aucunsnœuds,  osbier,  boisrougc,  picquè  ni  défeclueux,  bienassorti, 
de  couleur  esgallc  autant  que  se  pourra,  bien  assembb's  avec  tenons, 
mortoiscs,  cnrourcbemenl  et  queue,  suivant  l'art  de  menuiserie  » . 

Cet  art,  d'après  ViolIet-le-Duc  aurait  bien  déchu  au  dix-bui- 
liénie  siècle.  "  IVous  avons  souvent  été  appelé,  dit-il,  à  démonter 
des  œuvres  de  menuiserie  des  dix-septième  et  dix-huitième  siècles. 
On  ne  comprend  pas  comment  une  sculpture  souvent  aussi  déli- 
cate, une  ornemenfalion  charmante,  s'allie  à  une  structure  aussi 
grossière  et  peu  raisonnée.  Les  belles  stalles  de  \otre-Dame  de 
Paris,  qui  datent  du  commencement  du  dernier  siècle,  sont  un 
exemple  de  cet  alliage  de  moyens  barbares,  masqués  sous  la  plus 
ricbe  apparence,  t  Et  ailleurs  :  «  La  bonne  apparence  extérieure  de 
ces  stalles  cache  bien  des  vices  de  construction  ,  des  expédients  et 
des  négligences,  » 

Une  appréciation  si  sévère  devrait-elle  être  appliquée  aux  stalles 
et  au  trône  épiscopal  delà  cathédrale  d'Orléans?  .le  n'ai  pas  la  com- 
pétence nécessaire  pour  juger  la  question.  Un  si  grand  dédain  me 
paraît  cependant  peu  justifié  par  le  soin  minutieux  avec  lequel  les 
devis  ont  été  dressés.  J'en  donne  le  texte  et  je  renvoie  à  leur  lecture 
ceux  que  l'iiisloire  de  l'art  du  menuisier  au  dix-huitième  siècle 
pourrait  intéresser '. 

A  cette  épo(jue  on  ne  s'occupait  pas  seulement  de  construire  et 
de  façonner,  mais  aussi  de  conserver.  A  peine  ces  merveilles  de 
l'art  furent-elles  terminées  qu'on  pensa  à  leur  entretien  et  à  leur 
préservation.  Une  série  de  baux  passés  pour  neuf  années,  pour 
«  l'entretien  et  netoyenient  des  chaises  »  ,  atteste  la  solicitude  dont 
on  les  entourait.  On  retrouve  parmi  les  adjudicataires,  moyennant 
une  somme  de  40  livres  par  an,  Fibardel,  puis  sa  veuve.  Un  certificat 
délivré  à  la  fin  du  bail  par  un  chanoine  attestait  que  l'adjudicataire 
avait  satisfait  aux  clauses  de  son  bail. 

L'article  d'un  règlement  du  chapitre,  de  1745,  cité  par  M.  Jouin, 
porte  qu'il  demeure  interdit  de  jamais  tendre  de  noir  le  chœur  de 
la  Cathédrale  afin  de  ne  pas  gâter  les  stalles. 

On  n'eut  pas  les  mêmes  attentions  en  1794!  ajoute-t-il. 


'  Voir    les   pièces  jiistificaliies  annexées  au    présent   mémoire,   vt   ci-contre 
planche  XXXII. 


l'Idrirhe   XWll. 
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V 

LA    RÉVOLUTION. 

Les  sombres  jours  arrivent.  D'église  capitul-'iire  Sainte-Croix 
devient  paroisse  épiscopale.  Jusque-là  il  n'y  a  pas  jjrantl  mal;  mais 
bientôt  le  culte  c;itliolique  est  supprimé;  la  croix  (jui  en  est  le  signe 
est  enlevée  du  clocher  et  remplacée  par  un  bonnet  phrygien,  puis 
la  cathédrale  prend  les  noms  les  plus  fantaisistes  de  temjjle  de  la 
Raison,  temple  de  l'Etre  suprême,  temple  décadaire.  (L'abbé 
Cochard.) 

A  part  quelques  statues  mutilées,  des  fleurs  de  lis  enlevées  ou 
martelées,  les  dégradations  ne  furent  pas  en  somme  bien  graves;  la 
seule  destruction  importante  fut  celle  du  jubé  et  de  la  clôture  du 
chœur. 

Le  jubé  fut  entièrement  démoli,  il  n'en  reste  plus  aujourd'hui 
la  moindre  trace.  Les  stalles  enlevées  trouvèrent  un  acquéreur  au 
prix  de  160  francs  en  assignais  ;  à  peine  aussi  cher  que  du  bois  à 
brûler,  dit  l'abbé  Dubois.  Il  y  en  avait  cent,  suivant  lui  ;  il  y  aurait 
dû  s'en  trouver  10-4,  d'après  les  devis.  En  prenant  le  chiffre  de 
cent,  c'est  une  moyenne  de  1  fr.  60  par  stalle.  Franchement  une 
stalle  en  chêne  de  Hollande,  sculptée  par  Degoullons  pour  32  sous, 
payés  en  assignats,  ce  n'était  pas  cher! 

Il  est  vrai  que  la  marchandise  était  encombrante  et  d'un  place- 
ment difficile  pour  le  moment.  En  a-t-on  véritablement  fait  du  feu? 
Beaucoup  d'objets  qu'on  avait  cru  à  jamais  perdus  ont  été 
retrouvés.  Ils  avaient  été  conservés  et  enfouis  dans  des  magasins 
par  des  gens  adroits  qui  surent  attendre  le  moment  favorable  pour 
les  revendre  avec  de  beaux  bénéfices.  A  l'aide  des  devis  très- 
délaillés  que  je  publie,  si  quelques-unes  de  ces  stalles  existent 
encore,  il  sera  facile  d'établir  leur  identité. 

Les  lambris,  eux,  ne  furent  pas  vendus.  Ils  furent  déplacés,  en- 
tassés d'abord  dans  une  chapelle,  puis  dans  des  magasins  où  ils  se 
trouvaient  encore  en  1818,  époque  à  laquelle  l'abhé  Dubois  écri- 
vait : 

«  Les  dossiers  des  stalles  ont  échappé,  comme  par  miracle,  au 
«vandalisme  qui  détruisait  tous  les  monuments;  mais  ces  chefs- 
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u  d'œuvre  de  sculpture  sont  relégués  dans  un  magasin  où  ils  sont 
«  exposés  à  la  poussière,  et,  ce  qui  est  mille  fois  plus  dangereux, 
«  aux  insultes  des  ouvriers  qui  n'en  connaissent  pas  le  prix,  et  qui, 
«  les  déplaçant  sans  précaution,  brisent  chaque  jour  les  parties  les 
vi  plus  saillantes  des  bas-reliefs,  u 

Mgr  Rousseau,  évêque  d'Orléans,  avait  fait  placer  en  1809  de 
nouvelles  stalles  dans  le  chœur  de  la  cathédrale.  L'abbé  Dubois 
voulait  qu'on  y  adaptât  les  anciens  lambris.  Il  développe  son  pro- 
jet et  plaide  avec  chaleur  sa  cause  dans  une  longue  dissertation 
qui  absorbe  quatre  ou  cinq  pages  de  sa  brochure  sur  Sainte-Croix. 
Mais  sa  voix  ne  trouva  pas  d'écho,  et  les  lambris  restèrent  dans 
leur  magasin. 

Enfln  en  1829  les  bâtiments  du  grand  séminaire  ayant  été  ren- 
dus à  leur  destination  pi'imitive,  on  eut  l'heureuse  idée  d'orner  la 
chapelle  de  ces  magnifiques  boiseries.  Elles  avaient  malheureuse- 
ment souffert  de  tous  ces  déplacements,  et  durent  subir  des  répa- 
rations importantes.  Plusieurs  panneaux  d'attributs  et  la  corniche 
ont  dû  être  refaits;  mais  des  raisons  d'économie,  queM.  de  Buzon- 
uière  déplore,  ont  forcé  de  les  exécuter  en  carton-pierre.  "  L'illu- 
«  sion  est  complète  au  premier  coup  d'oeil,  dit-il,  mais  elle  ne 
«  peut  soutenir  l'examen.  iî 

Quant  à  la  corniclie,  il  est  facile  de  voir  qu'elle  ne  répond  en 
rien  àcellequi  est  décrite  dans  le  devis.  Deux  têtes  de  chérubins 
qui  auraient  dû,  aux  termes  du  même  devis,  être  sculptées  au-des- 
sus du  cadre  de  chaque  médaillon,  ont  également  disparu,  si  tant 
est  qu'elles  aient  jamais  été  exécutées  '. 

Le  trône  épiscopal  replacé  dans  le  chœur  de  la  cathédrale  a  aussi 
subi  des  remaniements.  Les  armes  du  cardinal  de  Coislin,  qui 
devaient  être  sculptées  au-dessus  de  l'archivolte,  n'existent  plus. 
Par  contre,  deux  vases  en  métal,  ou  cassolettes; j  qui  ne  sont  pas 
prévus  au  devis,  ont  été  posés  de  chaque  côté  sur  les  colonnes. 

Il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  on  a  enlevé  et  remplacé  par  des 
draperies,  relevées  avec  des  embrasses,  les  panneaux  du  fond  de 
la  niche  en  cul-de-four,  qui  obstruaient  la  vue  du  chœur,, lorsque 

'  I^a  cli;ipollc  (lu  <[rai)d  séminaire  ayant  ('té  aj^randic  postéri(^urenicnt ,  on  a 
probablement  étcj  oblijié  de  procéder  à  un  remaniement  des  boiseries.  Toujoui-s 
est-il  (ju'il  esisle  un  pèle-mèle  làcheux  dans  la  disposition  des  médaillons,  qui  ne 
présentent  plus  les  faits  dans  leur  ordre  normal. 
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l'on  se  trouvait  dans  le  bas  côté.  L'écusson  royal,  soutenu  par 
deux  anges  ou  deux  renommées,  comme  les  appelait  aussi  Gabriel, 
a,  je  ne  sais  par  quel  miracle,  été  conservé  intact. 

Telle  est  l'Iiisloire  de  ces  merveilles  de  l'art  deus  au  ciseau  de 
Jules  Degoullons. 

AI.  Henry  Jouin,  qui  essayait  de  la  retracer,  découragé  du  peu 
de  documents  qu'il  trouvait,  laissait  tomber  ces  désolantes  paroles 
empruntées  à  un  conte  oriental  :  «  In  peu  de  lumière  et  beaucoup 
d'ombre  :  telle  est  la  devise  que  pourrait  adopter  l'historien.  » 

Si  c'est  celle-là  qui  devrait  être  inscrite  en  tête  de  ces  quelques 
pages,  je  demanderais  grâce;  grâce  pour  cette  fois,  car  il  s'agit  du 
siècle  qui  a  précédé  le  nôtre;  grâce  pour  nous  autres  Orléanais, 
car  il  s'agit  de  notre  histoire  locale. 

Alais  ci  ces  lignes  tombent  sous  les  yeux  du  spirituel  écrivain,  de 
celui  qui,  malgré  tant  d'ombre,  a  su  si  bien  charmer  ses  lecteurs, 
peut  être  sera-t-il  tenté  de  renverser  la  phrase  du  sage  de  l'Orient 
et  de  dire  :  Beaucoup  de  lumière  et  peu  d'ombre! 

G,    \lG\AT, 

Vice-président  de  la  Socictt'  arcliéolo- 
^ique  et  liistorique  de  l'Orléanais, 
Correspondant  du  Comité  des  So- 
ciétés des  Beaux-Arls. 


PII'.CES  JUSTIFICATIVES 

ARCHIVES    DU    LOIRKT  .    —    C.    71.    SAINTE-CROIX    !)'0RLÉA.\S, 
STALLES 

X».  ] .  Adjudication  de  la  menuiserie  des  stalles. 

(30  juin  1702.) 
[^Adjudicataire  Fihardel.  —  Pri.v  :   13,150  Unes. 

(Extrait.) 

Les  Commissaires  depputcz  par  le  Roy  nostre  sire,  sur  le  faict  de  la 
réédificalion  de  l'éylise  de  Saincte-Croi\  d'Orléans,  ayant  esté  informés  des 
intentions  de  Sa  Majesté,  qui  sont  de  voir  ladicte  éfjlisc  dans  sa  dernière 
perfection,  nous  a\ons  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que  faire  liavailler  à 
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(le  nouvelles  chaises,  à  la  place  d'icelles  qui  y  sont  en  très  mauvais  estât, 
extrêmement  basses  et  n'ayant  aucun  rapport  à  la  partie  intêrieur[e] 
(lu  jiil)(3  nouvellement  construit;  et  pour  y  parvenir  avons  faict  faire 
plusieurs  desseings  par  divers  bons  ouvriers,  mesme  par  le  sieur  Gabriel, 
controlleur  général  des  bastimens  du  Roy,  qui  auroil  esté  approuvé  par 
Son  Kmincnce  Monseigneur  le  cardinal  de  Coislin  et  par  nous;  sur  le(|uel, 
ledit  sieur  G;ibiiel  auroit  faict  faire  un  devis  et  modèle  tant  en  bois  qu'en 
piastre  qn'il  auroit  veus  et  examinez  et  corrigez  en  noslre  présence,  et  sur 
icelui  devis  faict  mettre  et  apposer  placarts  es  lieux  et  endroicls  accoustumez 
de  celle  \i\lc,  jjortant  assignation  en  uostre  bureau  pour  procedder  au 
bail  au  rabais  des  ouvrages  de  menuiserie  nécessaires  pour  la  confection 
desdiclcs  chaises,  contenus  esdictz  dosseing,  niodel  e:i  piastre  et  audict 
devis 

Devis  des  ouvvcKjes  qu'il  convient  faire  à  la  construction  des  nouvelles 
chaises  ou  formes  du  chœur  de  l'éylise  de  Saincte-Croix  d'Orléans. 

Premièrement  ;  démolir  les  antiennes  chaises  ou  formes  à  droicte  et  à 
gaulche  de  ladicte  église,  pour  en  estre  faict  de  nouvelles  suivant  et  con- 
formément aux  desseings  qui  en  ont  esté  faicts  par  Monsieur  Gabriel, 
controlleur  général  et  architecte  des  bastiments  du  Roy,  et  approuvés  par 
S.  E.  Mil'  le  cardinal  de  Coislin,  et  messieurs  les  commissaires,  des 
façons  cy-après  déclarées. 

Construction. 

Sera  faict  un  châssis  d'assemblage  de  bois  de  chesne  de  quatre  et  six 
poulces  en  quarré,  sur  lequel  châssis  seront  faictes  les  divisions  portées 
par  le  plan  en  la  longueur  de  soixante-trois  pieds  ou  environ,  à  commencer 
de  la  chaise  décanal  en  montant  jusques  au  trosne  épiscopal,  et  de  l'autre 
coslé  de  mesme  pour  y  est  posé  et  arresté  sur  leur  estradde  et  marchepied 
la  quantité  de  cent-quatre  chaises  ou  formes  tant  haultes  que  basses, 
toutes  lesquelles  divisions  seront  composées  chacune  de  quatre  montants, 
dont  le  plus  grand  aura  six  pouces  de  grosseur  et  quinze  pieds  de  hauteur 
à  prendre  du  rez-de-chaussée  jusques  à  la  corniche  du  lambris... 

Seront  les  susdicles  divisions  assemblées  l'une  à  l'autre  de  huit  tra- 
verses, chacune  de  cinq  ou  six  pieds  de  longueur  ou  environ. 

Sera  faict  en  la  longueur  du  haut  et  bas  stal  de  l'un  et  de  l'autre  costé, 
la  quantité  de  cent  quatre  chaises  ou  formes,  scavoir  :  soixante  pour  le 
stal  du  haut  et  quarante-quatre  pour  le  stal  du  bas,  qui  auront  de  largeur 
chascune  au  plus  vingt-deux  poulces  eutre   leurs  parclauses,  et  quelque 
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chose  de  moins,  s'il  est  nécessaire,  pour  se  raccorder  aux  intervalles  des 
pilliers  de  l'église  qui  doivent  toujours  servir  de  point  de  milieu  dans  les 
décorations. 

Sera  faict  l'estrade  ou  marchepied  dudict  has  stal  en  toute  la  susdicle 
longueur,  et  deux  pieds  six  poulces  de  largeur  avecq  parquet  de  bois  de 
deux  poulces  d'épaisseur,  assemblé  à  compartiment  et  lozange,  rempli  de 
panneaux  aussi  de  deux  poulces. 

Sera  faict  sur  ledicl  marchepied  un  pulpitre  ou  lutrin  de  chaque  costé, 
comme  aussi  deux  bancs,  l'un  en  haut  dudict  chœur  et  l'autre  en  bas, 
scavoir  :  celui  du  bas  pour  asseoir  Messieurs  les  chanoines  clercs  et  celui 
du  haut  ponr  Messieurs  les  chappelains  clercs,  et  au  milieu  quatre  petits 
sièges  ronds  pour  asseoir  les  enfans  de  chœur. 

Plus,  pour  monter  de  l'un  à  l'autre  stal  sera  faict  huit  entrées,  quatre 
de  chasque  costé  ;  scavoir  :  celles  qui  seront  sur  la  longueur  en  face  auront 
la  largeur  de  deux  chaises,  et  celles  qui  seront  au  bout  auront  trois  pieds 
ou  environ  de  largeur... 

Sera  faict  seize  joues  ou  piédestaux  d'entrée  de  la  hauteur  et  profon- 
deur des  susdictes  formes  et  de  trois  poulces  d'épaisseur  pour  y  estre  collé 
une  demie  parclose  en  dedans,  et  ornés  de  plinles,  cimaises,  cadres  élégis, 
panneaux  et  ravalemens,  suivant  les  profils  qui  en  seront  donnés. 

Plus,  dans  les  susdites  entrées  sera  faicte  à  chascuiie  une  marche  de 
quatorze  poulces  de  giron... 

Seront  faicts  les  patins  ou  bases  des  parcloses  et  bas-lambris  de  la 
haiilteur  et  d'épaisseur  convenables... 

Plus,  les  susdites  parcloses  auront  trois  pie.ls  deux  poulces  depuis  l'es- 
trade jusqu'à  leurs  museaux... 

Sera  faict  une  sellette  à  chaque  forme  qui  aura  dix  pouces  de  largeur 
et  six  pouces  d'épaisseur,  y  compris  le  cul-do-lampe  orné  de  sculture. 

Sera  faict  un  lambris  de  douze  pieds  de  hauteur  ou  environ,  à  com- 
mencer de  l'appui  du  haut  stal,  jiisques  au  niveau  de  la  corniche  du  jubé, 
et  sur  toute  la  longueur  du  stal  de  l'un  et  de  l'autre  coslé. 

Ledict  lambris  sera  orné  et  décoré  sur  toute  la  susdicte  longueur  et 
haullenr  de  vingt  corps  d'assemblage  qui  contiennent  chacun  deux  chaises 
de  largeur,  et  autant  d'arrière-corps  qui  n'en  contiennent  qu'une,  qui 
ensemble  prennent  leur  hauteur  à  l'architrave  en  descendant  sur  leur 
base,  qui  sera  profilée  audit  corps,  lesquels  consistent  chascun  a  deux 
battants  de  huit  pieds  dj  hauteur,  de  trois  pouces  de  largeur,  et  d'un 
pouce  et  demi  d'épaisseur  ou  environ,  dans  lesquels  seront  assemblés 
deux  autres  corps  ou  battants  à  rainures  et  languettes  de  six  pieds  de 
hauteur  chacun,  et  de  trois  pouces  et  demi  d'épaisseur,  faisant  saillie  de 
trois  lignes  sur  les  premiers  battants. 
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Ledict  adjudicataire  baillera  bonne  et  sufGsante  caution  et  cerlificalurcs 
qui  seront  receus  par  mesdits  sieurs  commissaires. 

Fournira   h  ses  frais  le  présent  bail  et  une  coppie  pour  le  comptable. 

Sera  ledict  adjudicataire  payé  du  prix  de  son  bail  au  fur  et  h  mesure 
qu'il  travaillera,  sauf  un  quart  qui  lui  sera  retenu  et  qui  ne  lui  sera  payé 
qu'après  l'entière  perfection  et  réfection  des  dicts  ouvrages. 

Icelle  lecture  faicle,  s'est  faictet  proposé  plusieurs  rabais  et  enlr'autres 
par  Jean  Fibardel,  niaistre  menuisier  à  Orléans,  qui  a  offert  de  faire 
lesdicls  ouvrages  contenus  audict  devis  et  aux  cbarges  sus-exprimées,  pour 
la  somme  de  quatorze  mil  cinq  cens  livres. 

Par  Jullos  Degoullons,  scultcur  du  Roi  à  quatorze  mil  livres. 

Par  ledit  Fibardel  a  treize  mil  cent  cinquante  livres. 

Et  d'autant  que  ledit  DegouUons  ni  autres  n'ont  voulu  faire  autre 
rabais,  Xous,  les  solennités  sur  ce  gardées  et  observées  avons  faict  et 
faisons  bail  desdicls  ouvrages  de  menuiserie  contenus  au  devis,  desseins 
et  modèle  en  piastre,  aux  charges  sus-exprimées  et  moyennant  ladicte 
somme  de  treize  mil  cent  cinquante  livres,  de  laquelle  il  sera  i)ayé 
comme  il  est  ci-devant  dit;  lequel  Fibardel  à  ce  présent  a  accepté  et 
accepte  ledict,  promis,  s'est  obligé  et  obligé  de  faire,  parfaire  bien  et 
deuement  lesdicls  ouvrages  de  menuiserie  conformément  auxdicts  devis, 
dessein  et  niodel  en  piastre,  auxdictes  cbarges  et  moyennant  ladicte 
somme  de  treize  mil  cent  cinquante  livres,  et  de  rendre  iceux  ouvrages 
bien  et  deuement  faicts  et  parfaicts,  soubz  bonne  Visitation  et  réception 
audict  jour,  dix  aoust  de  l'annt'e  que  l'on  comptera  mil  sept-cent-quatre, 
et  laquelle  réception  sera  faicte  par  mesdicls  sieurs  commissaires... 

Et  satisfaisant  par  ledict  Fibardel,  à  l'une  des  cbarges  du  présent  bail, 
nous  a  nommé  pour  caution  la  personne  de  Jacques  Vauclin  ,  charpentier 
à  Orléans,  y  demeurant  paroisse  de  Sainle-Euverte  et  pour  certifficateur 
Louis,  aussi  maistre  menuisier  audict  Orléans,  demeurant  paroisse  de 
Saint-Vincent. 

Faict  au  bureau  tenu  en  l'hôtel  épiscopal  le  vendredi  dernier  juin  170,^:2]. 

N"  2.  Adjudication  de  la  sculpture  des  stalles 

(30  juin   n02.) 

[Adjudicataire  DegouUons.  —  Prix  :  22,550  livres.] 

Les  Commissaires  depputez  par  le  roy  sur  le  faict  de  la  réédifûcation 
de  l'église  de  Sainte  Croix  d'Orléans,  ayans  appris  que  l'intention  de  sa 
majesté  estoit  de  donner  à  ladite  église  sa  dernière  perfection,  nous 
avons  cru  ne  pouvoir  rien  faire  de  plus  util  et  nécessaire  que  de  faire 
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faire  des  chaises  neuves  en  la  place  de  celles  qui  sont  à  ladite  église, 
lesquelles  sont  en  très  mauvais  estât  et  extrêmement  basses  et  n'ayant 
aucun  rapporta  la  partie  intérieure  du  Jubé  nouvellement  construict;  et 
pour  y  parvenir  avons  fait  faire  plusieurs  desseings  par  divers  bons 
ouvriers,  et  particullièremenl  par  le  sieur  Gabriel,  controlleur  général 
des  bastiniens  du  Roy,  qui  auroit  esté  approuvé  par  monseigneur  le  car- 
dinal de  Coislin  et  par  nous,  sur  lequel  ledit  sieur  Gabriel  auroit  fait 
faire  un  devis  et  model  tant  en  bois  qu'en  piastre,  que  nous  aurions  veus 
et  examinez  à  plusieurs  fois,  et  sur  icelluy  devis  fait  msllre  et  apposer 
affiches  es  lieux  et  endroits  accoustumez  de  celte  ville,  portant  assigna- 
tion en  nostre  bureau  pour  procedder  au  bail  au  rabais  des  ouvrages 
nécessaires  pour  faire  lesdites  chaises  et  scultures  contenus  et  marquez 
ausdits  desseing,  divis  et  au  model  en  plaslrs  qui  a  esté  fait  et  qui  est 
dans  ladite  église,  comme  ja  paroist  par  le  procès-verbal  de  François 
Ausoulx,  huissier  appariteur  de  nostre  bureau  en  datte  du  vingt  huict  des 
prcsens  mois  et  an;  lesquelles  assignations  ont  esté  au  jeudy  Iniict,  ven- 
dredy  seize,  vendredy  vingt  trois  des  présens  mois  et  an,  et  la  dernière 
à  cejourd'liuy  datte  des  présentes,  esquels  jours  auroient  esté  faits  et 
receus  plusieurs  rabais,  et  lecture  faite  dudit  dt'vis,  charges,  clauses  et 
conditions  par  nostre  greffier,  et  duquel  la  teneur  suit  : 

Devis  des  ouvrages  de  scullure  qu'il  convient  faire  pour  la  construclion 
des  chaises  du  cœur  de  la  calhédralle  d'Orléans^  suivant  les  desseings  de 
monsieur  Gabriel,  architecte  et  controlleur  général  des  baslimeîis  du 
Roijj  arts  et  manufactures  de  France,  approuvez  par  son  Eminence  Mon- 
seigneur le  cardinal  de  Coislin  et  par  les  commissaires  dcpputcz  par  Sa 
Majesté  sur  le  fait  de  la  reediffication  de  l'église  de  Sainte-Croix  d'Or- 
léans. 

Premièrement  sera  fait  la  sculture  de  cent  c[\ià\.vs  parclauscs,  compris 
les  demies,  ornées  de  testes  de  chérubins,  avec  des  doubles  ailes,  con- 
solles,  roulleaux  revestus  de  feuillages,  suivant  et  conformément  au  des- 
sein qui  sera  paraphé  par  messieurs  les  commissaires  et  par  les  adjudi- 
cataires, ainsy  que  de  tout  ce  qui  suit; 

Sera  fait  cent  quatre  consolles  au  dessous  d'icelles  parcloses  chan- 
tournées, revestues  de  feuilles  d'eau  ; 

Sera  fait  cent  quatre  culs  de  lampe  au  dessous  des  scellettes,  ornées 
de  feuilles  d'acanthe  et  revers  ; 

Sera  fait  quatre  cent  seize  oreilles  des  cadres  des  panneaux  du  fond 
des  parcloses  au  dessus  des  sièges  ornés  de  Heurs  et  (listels)  ; 

Sera  fait  la  sculture  de  la  corniche,  frise  et  architrave,  ladite  corniche 
ornée  de  miroirs  fleuronnez  sur  le  quart  de  rond  d'en  hault  et  de  feuilles 
de  refentes  sur  la  doucine  du  dessous  de  la  mouchette  des  consolles  cou- 
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plées  dans  la  frise,  ornés  de  vollultcs,  feuilles  de  refentes  et  fleurons, 
avec  métopes  entre  lesdites  consolles,  garnies  de  trophées  et  orncmens 
d'église  et  de  musique,  lesdites  consolles  et  métopes  espacés  suivant  les 
divisions  marquées  au  dessein  des  rayes  de  cœurs  et  fleurons  sur  le  talon 
de  l'architrave  et  un  petit  ruhan  courant  sur  la  haguelte  de  ladite  archi- 
trave. 

Le  lamhris  entre  ladite  architrave  et  le  dessus  des  museaux  des  chaises 
et  parcloscs  sera  divisé  par  des  grands  avant-corps  qui  occup.>ront  deux 
chaises  et  des  espèces  de  pillastrcs  entre  lesdils  avant-corps  qui  n'occu- 
peront qu'une  chuise,  répétés  alternativement  les  uns  après  les  autres, 
et  sera  fait  dans  le  hault  desdits  pillaslres  vingt  deux  panneaux  où  seront 
pour  ornement  les  armes  du  Uoy  et  chiffres,  alternativement  avec  les 
colliers  des  ordres  de  Sa  Majesté,  hastons  royaux,  main  de  justice  et  cou- 
ronne royalle. 

Dans  le  has  desdits  pillastres,  au  dessus  de  la  plainte  seront  faits  des 
panneaux  cintrez,  hault  et  bas,  ornez  scavoir  :  le  cintre  d'en  hault  d'une 
coquille  avec  des  rinseaux  et  d'un  petit  cartouche  en  manière  d'agraphe, 
qui  envelopera  le  cintre  d'en  bas  et  le  dedans  desdils  panneaux  de 
chuttes  de  trophées  d'église; 

Les  grands  avant-corps  seront  ornez  chascun  de  deux  consolles  qui 
porteront  les  oreilles  de  la  corniche  cintrée,  lesdites  consoles  ornées  de 
ballustres  et  feuilles  de  refenles  avec  de  petites  chuttes  de  feuilles  d'ollive 
au  dessus  d'un  cadre  ovalle  sous  ladite  corniche  cintrée,  orné  de  plate 
bande  et  compartiment  sur  le  gros  boudin,  ledit  cadre  renfermant  un 
bas-relief  de  la  vie  de  Xostre-Seigneur  de  Jésus-Christ,  différend  dans 
chascun  cadre  et  dontle  sujet  sera  donné  par  messieurs  les  commissaires, 
et  couronné  de  dcuK  testes  de  chérubins  entre  icelluy  et  Jn  mouchette  de 
la  corniche,  et  soustenu  par  le  dessous  d'une  gloire  de  chérubins,  nuées 
et  rayons,  sur  le  fond  du  grand  panneau  de  dessous,  et  sera  fait  sous  la 
saillie  de  la  table  d'attente  dudit  avant-corps,  au  dessus  du  socle  dudit 
lambris,  un  ornement  d'une  coquille  avec  rinseau  et  compartiment.  Les 
panneaux  dudit  avant  corps  au  dessus  de  ladite  corniche  cintrée,  entre 
icelle  et  le  dessous  de  l'architrave,  sera  ornée  d'une  mitre  avec  la  croix 
et  la  crosse,  posez  sur  un  livre  qui  portera  sur  le  cintre.  Les  oreilles 
dudit  cadre  seront  ornez  de  rinseaux  et  compartimens  d'où  sortiront 
deux  chuttes  de  festons  qui  viendront  tomber  sur  le  morceau  du  millieu; 
il  y  aura  audit  lambris  vingt-cinq  de  ces  avant-corps. 

Le  quart  de  rond  du  dessous  de  la  corniche  cintrée  et  qui  régnera 
dans  la  plainte  sera  orné  d'oves  fleuronnées; 

Seront  ornez  cinq  panneaux  à  la  haulteur  des  lambris  des  chaises, 
sçavoir  deux  au  costez  du  trosne  épiscopal  et  trois  autres  dans  la  partie 
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opposée;  lesdits  panneaux  ornés  [de]  rinseaux  et  comparlimens  dans  les 
deux  bouts  d'un  cliascun  ; 

Tous  lesquels  ouvrages  de  sculpture  seront  bien  et  deuement  faits, 
conformément  aux  desseins  qui  en  ont  esté  reiglez  et  au  modelle  en  grand 
qui  a  esté  fait  en  piastre  dans  ladite  église  de  Sainte  Croix,  avec  une 
propreté  et  délicatesse  convenables,  sur  les  desseins  qui  ont  esté  approuvez 
par  ledit  sieur  Gabriel  pour  le  tout  estre  reçcu  par  messieurs  les  com- 
missaires, et  pour  cet  effet,  l'entrepreneur  fournira  de  touttes  peines 
d'ouvriers,  outils,  les  posera  en  place,  bors  ceux  qui  seront  élégis  dans 
la  menuiserie,  les  ragréra  et  ausquels  il  fera  travailler  icy  sur  les  lieux, 
à  mesure  que  le  menuisier  luy  préparera  le  bois,  et  en  cas  qu'il  veuille 
faire  travailler  quelques  mourceaux  à  Paris,  il  les  fera  transporter  et 
rapporter  à  ses  despens,  sans  qu'il  puisse  en  demander  aucune  augmen- 
tation de  payement. 

L'entrepreneur  travaillera  incessaraent  et  sans  disconlinualion  ausdits 
ouvrages  de  sculture  et  rendra  le  tout  bien  et  deuement  fait,  parfait  et 
posé,  sous  bonne  Visitation  et  réception  au  dix  aoust  de  l'année  que  l'on 
comptera  mil  sept  cent  quatre,  laquelle  réception  sera  faite  par  messieurs 
les  commissaires. 

A  la  cbarge  de  par  l'adjudicataire  bailler  bonne  et  suffisante  caution  et 
certifûcateur  qui  seront  reçeus  par  mesdils  sieurs  commissaires; 

De  fournir  à  ses  frais  le  présent  bail  et  une  coppie  pour  le  comptable. 

Sera  ledit  adjudicataire  payé  du  prix  d'icelluy  au  fur  et  à  mesure  qu'il 
travaillera,  sauf  un  quart  qui  luy  sera  retenu  et  qui  ne  lujr  sera  payé 
qu'après  l'entière  perfection  et  réception  desdits  ouvrages. 

Icelle  lecture  faite,  il  s'est  fait  et  proposé  plusieurs  rabais  et  entr'autres 
par  Julles  de  Coulions,  sculteur  du  Roy,  demeurant  à  Paris,  aux  Tuil- 
leries,  qui  a  offert  de  faire  lesdits  ouvrages  aux  charges  sus-exprimées, 
moyennant  vingt  huict  mil  livres  ;  par  Claude  Godart  sculteur  à  Orléans, 
à  vingt  six  mil  livres;  par  ledit  de  GouUons  à  vingt  quatre  mil  livres  ;  par 
ledit  Godart  à  vingt  trois  mil  livres;  par  ledit  de  Goullons  à  vingt  deux 
mil  cinq  cent  cinquante  livres. 

Et  d'autant  que  ledit  Godart,  ny  autres  n'ont  vouUu  faire  autres  rabais, 
Nous,  les  solemnitées  sur  ce  gardées  et  observées,  avons  fait,  et  faisons 
bail  par  ces  présentes  au  dit  de  Goullons  desdits  ouvrages  de  sculture  à 
faire  aux  chaises  de  ladite  église,  contenus  ausdits  devis,  dessein  et  model 
en  piastre,  aux  charges  sus-exprimées  moyennant  ladite  somme  de  vingt 
deux  mil  cinq  cens  cinquante  livres,  de  laquelle  il  sera  payé  comme  il  est 
cy  devant  dit;  lequel  de  Goullons  pour  ce  présent  a  accepté  et  accepte 
ledit  bail,  promis,  s'est  obligé  et  oblige  de  faire  et  parfaire  bien  et  deue- 
ment lesdits  ouvrages  de  sculture,  conformément  ausdits  dessein,  devis  et 
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inodel  en  piastre,  ausdites  charges  et  moyennant  ladite  somme  de  vingt 
deux  mil  cinq  cens  cinquante  livres  et  de  rendre  iceux  ouvrages  bien  et 
deuement  laits  et  parfaits,  sous  bonne  Visitation  et  réception  audit  jour 
dix  aoust  mil  sept  cent  quatre,  et  laquelle  réception  sera  faite  par  lesdits 
sieurs  commissaires,  dont  et  dequoy  ledit  de  GouUons  fait  touttes  soumis- 
sions et  obligations  à  ce  nécessaires  et  comme  estant  ouvrages  royaux,  de 
laquelle  somme  il  sera  payé  au  fur  et  à  mesure  qu'il  travaillera  ausdits 
ouvrages,  sauf  le  quart  qui  luy  sera  retenu  et  payé  à  la  fin  d'icelluy 
ouvrage,  et  après  qu'il  aura  esté  posé  et  receu  par  mesdits  sii?urs  commis- 
saires, et  satisfaisant  par  leditde  Coulions  à  l'une  des  charges  dudit  bail, 
nous  a  nommé  pour  sa  caution  la  personne  de  Simon  Rcgnault,  maistre 
paticier  et  traiteur  demeurant  à  Orléans,  paroisse  de  Saint-Pierre-Lentin, 
et  pour  certifficaleur  la  personne  de  Jean  Fibardel,  maistre  menuisier  à 
Orléans,  y  demeurant  paroisse  de  Saint-AIichel,  que  nous  avons  reçeus, 
lesquels  à  ce  présent  ont  déclaré  qu'ils  se  rendoient,  sçavoir  :  ledit 
Regnault  pour  caution  dudit  de  GouUons,  et  ledit  Fibardel  pour  certiffi- 
cateur  pour  l'exéculion  du  présent  bail  ;  ce  faisant,  se  sont  obligez  et  obli- 
gent assembleinent,  sollidairement  avec  ledit  de  GouUons,  un  d'eux  seul 
et  pour  le  tout,  sans  division  ne  ordre  de  discussion  faire  et  garder,  à 
quoy  ils  ont  renoncé  et  renoncent  à  l'entière  exécution  et  accomplissement 
du  présent  bail,  charges,  clauses  et  conditions  y  portées,  et  de  ce  font 
touttes  somissions  et  obligations  requises  et  nécessaires,  comme  ouvrages 
royaux:  envers  Sa  Majesté  et  mesdits  sieurs  les  commissaires.  Fait  au 
bureau  tenu  en  l'hoslel  épiscopal  à  Orléans,  le  vendredy  trente  et  dernier 
de  juin  mil  sept  cent  deux. 

Signé  :  Jllle  de  Goulloxs,  Regxault, 
Cahouet  de  Beaivais/  Fibardel,  Curault,  Pbéuost, 
Thoyxaru,  Guillox,  Uarreix. 


K»  3.  Extraits  du  Registre  des  Délibérations. 

Du  mardi  18  mai  ICOO. 

La  compagnie  a  ordonné  à  Fibardel  et  à  Godard  d'aller  à  Paris  porter 
les  desseings  qu'ils  ont  faicts  (?)  pour  faire  de  nouvelles  chaises  à  S'«  Croix, 
les  communiquer  aux  habiles  menuisiers  pour  avoir  leurs  advis ,  et  leur 
a  accordé  pour  faire  le  voyage  six  livres  par  jour  qui  est  pour  chascun 
trois  livres,  et  le  voyage  sera  de  quinze  jours  au  plus. 

Du  2  juillet  IGOO. 
lia  été  accepté  que  Fibardel  et  Godard  feront  chascun  une  chaise  du 
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cbœiir  et  la  rendront  faicle  et  parfaicte  au  jeudi  3  septembre  prochain, 
desquelles  ils  seront  payés  suivant  l'estimation  qui  en  sera  faicte. 

Du  0  juillet  KiOO. 

Sur  ce  qui  a  esté  représenté  par  Fibardcl  et  Godard  qu'il  seroit  plus  à 
propos  de  faire  un  fond  des  chaises,  afin  de  cognoistre  l'effect,  au  lieu  de 
deux  chaises,  qu'il  estoit  ordonné  au  dernier  bureau,  la  compagnie  leur 
a  ordonne  de  faire  un  fond  tout  entier  qu'ils  rendront  faict  et  parfaict 
au  jour  et  fesle  de  Toussaint  prochain  au  plus  tard. 

Du  -29  juillfl  l(i09. 

Fibardel  et  Godard  ont  esté  dix  huict  jours  à  leur  voyage  de  Paris; 
la  compagnie  a  ordonné  ((u'il  leur  sera  payé  seize  écus,  valant  xlviii  livres, 
faisant  avec  lv  livres  qu'ils  ont  déjà  reçus  cvin  livres. 

Du  l"^""  décembre  1701. 

Monsieur  le  Doyen  a  apporté  au  bureau  le  dessein  des  chaises  à  faire 
à  S*'  Croix,  qu'il  a  dit  lui  avoir  esté  envoyé  par  Ms'^  le  Cardinal,  pour  en 
donner  communication  à  la  compagnie  qui  l'a  examiné  et  arrêté  d'attendre 
le  retour  de  M?'  pour  en  résoudre  de  son  advis. 

Du  vendredi  D  décembre  1701. 

Le  dessein  des  chaises  a  été  examiné  et  remis  à  jeudi  pour  en  résoudre. 

Du  jeudi    16  février   1702. 

Ms'  a  rapporté  le  dessein  et  profil  des  chaises  à  faire  à  S'""  Croix.  La 
compagnie  les  a  remis  es  mains  de  Fibardel  pour  en  faire  le  divis,  ce  qu'il 
a  promis  de  faire  et  l'apporter  au  prochain  bureau. 

Du  jeudi  0  mars  1702. 

A  esté  arresté  que  Fibardel  ira  à  Versailles  communiquer  le  desseing 
qu'il  a  faict  pour  faire  les  chaises  et  demander  un  profil,  expliquer  les 
difficultés  qu'il  trouve  à  l'exécution  du  desseing;  et  pour  faire  le  voyage 
lui  sera  donné  cinquante  livres. 

Du  jeudi  20  avril  1702 

M'  Gabriel  a  envoyé  un  sculpteur  et  trois  massons  (sic)  pour  travailler 
au  modèle  en  piastre  de  quatre  chaises,  ce  qui  a  esté  ordonné  par  la 
compagnie  audict  sculpteur  comparant  au  bureau,  qui  a  apporté  une  lettre 
de  AI'  Gabriel. 
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M'  Gabriel,  controlleiir  général  des  Baslimens  du  Roi,  est  venu  en  ceste 
ville  pour  examiner  le  mocIMe  en  piastre  qui  a  esté  falot  de  son  advis  de 
(|uilre  chaises,  ce  qu'il  a  faict  et  corrigé  ce  qu'il  a  trouvé  de  défectueux. 
Ce  faict,  a  eslé  résolu  de  procéder  au  bail  au  rabais... 

Du  jeudi   \'2  a\ril  1703. 

Fibiidel  a  rapporté  au  bureau  le  desseing  de  la  partie  circulaire  des 
chaisei  signé  par  M"  Gabriel,  le  7  du  présent  mois,  paraphé  de  M'  Bris- 
son  (?).  La  compagnie  a  ordonné  que  ledict  Fibardel  travaillera  confor- 
mément au  dessLMng. 

Du  TPndrodi  18  mai  1703. 

Fibardel  a  rapporlé  au  bureau  un  mémoire  des  sujets  qui  doivent  être 
mis  dans  les  ovalles  des  chaises.  Il  a  eslé  arreslé  et  paraphé  par  Monsieur 
de  Beauvais  pour  être  exécuté. 


Trône  kpiscopal. 

iV»  4.  Adjudication  de  la  menuiserie  du  Trône  épiscopal. 

[Adjudicataire  Guesnon.  —  Prix  :  2,200  livres.] 

Les  Commissaires  depputez  par  le  Roy  nostre  sire  sur  le  faict  de  la 
Réédiffication  de  l'église  de  Sainte-Croix  d'Orléans,  Sa  Majesté  ayant  tes- 
moigné  plusieurs  fois  que  ladicte  église  fut  mise  dans  sa  dernière  per- 
fection, nous  avons  cru  ne  pouvoir  faire  chose  plus  nécessaire,  après 
avoir  faict  bail  des  ouvrages  de  menuiserie  et  sculture  pour  la  construc- 
tion des  chaires  de  Messieurs  les  chanoines  de  ladicte  église,  que  de  fairo 
faire  de  mesmc  fasson  et  structure  le  trosne  épiscopal,  et  pour  y  parvenir 
aurions  prié  le  sieur  Gabriel,  Controlleur  général  des  bastimens  du  Roy, 
de  vouloir  faire  faire  un  divis  des  ouvrages  de  menuiserie  et  sculture  à 
faire  pour  la  construction  dudict  trosne  épiscopal,  ce  qu'il  a  faict;  et 
après  l'avoir  veu  et  examiné,  avons  faict  faire  placarts,  iceulx  faict  mettre 
et  afficher  aux  lieux  et  endroits  accoustumés  de  cette  ville,  portant  assi- 
gnation à  divers  jours  en  nostre  bureau  pour  estre  proceddé  au  bail  au 
rabais  des  ouvrages  de  menuiserie  nécessaires  pour  la  construction  dudict 
trosne  épiscopal,  la  dernière  desquelles  est  à  ce  jourd'hui,  datte  des  pré- 
sentes, auquel  jour  lecture  a  esté  faicte  par  nostre  greffier  aux  ouvriers 
estans  présens  dudict  divis,  duquel  la  teneur  suit  : 

Divis  des  onvrayes  de  menuiserie  qu'il  convient  faire  pour  la  con- 
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struction  du  Irosne  episcopal  de  l'église  calhédralle  de  Saincte-Croix 
et  Orléans. 

Premiî'rement  lodict  Irosne  episcopal  sera  faict  et  orné  de  quatre 
colonnes  d'ordre  corinte  composite  [sic),  cannelées  et  ornées  de  leurs 
bases  et  cliapitaux,  portées  par  leurs  piédestaux  enrichis  de  cadres  rem- 
plis de  panneaux  des  espoisseurs  nécessaires  pour  estre  taillés  les  ornc- 
mens,  lesdicts  piédestaux  ornés  de  leurs  corniches,  plinte,  portés  sur  un 
socle  orné  de  son  architecture,  les  quastre  pilastres  derrière  lesdictes 
colonnes  des  niesmcs  ordres,  aussi  cannelée,  ornés  de  leurs  hases  et 
chapitaux  portés  sur  les  piédestaux,  lesquelles  colonnes  portant  leur 
entahlement,  orné  d'architrave,  fusé  et  corniche  cintrée,  enrichis  de  leurs 
architectures,  au-dessus  de  laquelle  corniche  sont  deux  manières  de 
socles  en  admortissement,  sur  lesquels  seront  posées  deux  renomées 
tenant  un  cartouche  des  armes  de  Sa  Majesté,  faisant  le  couronnement 
dudict  Irosne^  pour  lequel  couronnement  sera  préparée  une  masse  de 
gros  hois  de  la  grandeur  et  grosseur  nécessaires. 

Sera  aussi  fait  entre  les  colonnes  dudit  trosne  une  niche  en  cul-de-four 
de  quatre  pieds  neuf  pouces  de  diamètre,  orné  d'un  bâti  renfermant  un 
cadre  o\al  de  quatre  à  cinq  pouces  de  profil,  trois  pouces  d'époisseur, 
rempli  d'un  panneau  de  l'espoisseur  nécessaire  pour  estre  cintré,  suivant 
le  plan  au-dessus  dudit  cadre  une  imposte  de  cinq  à  six  pouces  de  profil, 
cintrée  suivant  la  niche,  portant  sur  ie  devant  une  archivolte  ceintrée 
renfermant  la  calotte  de  la  niche,  assemblée  et  ornée  de  cadres. 

L'espasse  entre  l'archivolte  et  l'architrave  de  la  corniche  rempli  d'un 
grand  panneau  cintré  en  élévation  de  l'espoisseur  nécessaire  pour  y  estre 
taillés  et  élégis  les  armes  et  cartouche  de  Son  Eminence,  le  tout  de 
vingt-un  à  vingt-deux  pieds  de  hault,  sur  neuf  pieds  et  demi  à  dix  pieds 
de  large. 

Sera  aussi  faict  le  marchepied  dudict  trosne  et  marches  pour  y  monter 
de  parquet  avec  compartiment  très  riche,  porté  sur  une  armature  de 
charpentes. 

Comme  aussi  sera  faict  la  balustradde  en  pourtour  dudict  trosne,  ornée 
de  piédestaux,  faisant  fasse  à  ceux  des  colonnes,  remplie  dans  les  espaces 
de  balustres  très-riches,  appuy  au-dessous  de  quatre  à  cinq  poulces, 
ornée  [sic)  de  son  architecture,  plinte  au-dessous  portée  sur  un  socle  et 
double  socle  en  adoucissement,  le  tout  orné  d'architecture,  ladicte  balus- 
tradde cintrée  par  le  devant  en  manière  d'ance  de  panier,  le  tout  élégi 
dans  la  masse  des  gros  bois,  ladicte  balustradde  de  deux  pieds  et  demi  de 
hault,  compris  les  socles,  sur  quatorze  pieds  de  pourtour. 

Tous  lesquels  ouvrages  seront  faicts  de  bon  bois  de  chesne  de  Ham- 
bourg, sans  aucuns   nœuds,  osbier,  bois  rouge,  picqué,   ni   défectueux, 
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bien  assorti  de  couleur  esgallo,  autant  que  se  pourra,  bien  assemblés  avec 
tenons,  inorloiscs,  enlourcheinent  et  (|iieue,  suivant  l'ait  de  menuiserie, 
voicturées,  posés  et  mis  en  place  en  l'église  catbédralle  de  S'^  Croix;  tous 
lesquels  bois  seront  fournis  par  l'entrepreneur  avecq  touttes  paynes  d'ou- 
vriers et  sera  tenu  de  rendre  lesdicts  ouvrages  faicls  et  piirlaicts  sous 
bonne  Visitation  et  réception  deiie  le  quinze  de  novembre  prochain. 

Donnera  bonne  et  suffisante  caution  qui  sera  rereue  par  nous. 

Sera  payé  du  prix  de  son  adjudication  au  fur  et  à  mesure  (pi'il  travail- 
lera, sauf  le  quart  qui  ne  lui  sera  payé  qu'après  que  son  ouvrage  aura 
esté  bien  et  deuemenl  faicl  et  reçeu. 

Fournira  le  présent  bail  à  ses  frais  et  une  coppie  pour  le  comptable. 

Après  laquelle  lecture  faicte  s'est  faict  et  proposé  divers  rabais,  le 
dernier  par  Jean  Fibardel,  maistre  menuisier  à  Orléans,  pour  et  au  nom 
de  .Jean  Guesnon,  menuisier  ordinaire  du  Roi,  demeurant  à  Paris,  faulx- 
bourg  de  Saint-Denis,  duquel  il  est  fondé  de  procuration  passée  par- 
devant,  etc.. .  qui  a  offert  de  faire  lesdiles  ouvrages  de  menuiserie  contenus 
au  devis  précèdent,  moyennant  la  somme  de  2,!2(J0  livres  outre  les 
charges  sus-exprimées;  et  d'autant  qu'il  ne  s'est  présenté  personne  qui  ait 
voulu  faire  autre  rai)ais  et  mettre  lesdits  ouvrages  à  plus  l)as  prix,  Xous, 
les  solennités  sur  ce  requises,  gardées  et  observées,  avons  faict  et  faisons 
bail  par  ces  présentes  audict  Guesnon,  desdits  ouvrages  de  menuiserie 
contenus  audict  devis,  moyennant  ladicle  somme  de  deux  mil  deux  cens 
livres,  outre  les  charges.  Promet  et  s'oblige  de  bien  et  deuement  faire  et 
parfaire  lesdicts  ouvrages  de  menuiserie  soubs  bonne  Visitation  et  récep- 
tion dans  le  quinze  du  mois  de  novembre  prochain... 

Faict  au  bureau  tenu  en  l'hostel  épiscopal  à  Orléans,  le  vendredi 
neuf  octoijre  mil  sept  cent  cinq. 

Signé  :  Poitevlx^  Prf.vost,  Alealme, 
Regxard.  Fibardel. 


X»  5.  Adjudication  de  la  sculpture  du  trône  épiscopal. 

(P  octobre  1705.) 

[Adjudicataire  Degoullons.  — Prix  :  3,900  livres.] 

Les  Commissaires  depputez  par  le  Roy,  nostre  sire,  sur  le  faict  de  la 
réédilficalion  de  l'église  de  Saincle-Cioix  d'Orléans,  comme  nous  donnons 
nos  soings  pour  la  construction  du  Irosne  épiscopal  de  ladicle  église,  qui 
doibt  estre  faicî  de  menuiserie,  de  mesmes  fasson  et  strncliire  que  les 
chaires  de  messieurs  les  chanoines  de  ladicte  église,  nous  avons  jugé  à 
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propos,  en  mesme  temps  de  faire  bail  au  rabais  des  ouvrages  de  sculture 
qu'il  convient  faire  audict  trosne  épiscopal,  et  pour  y  parvenir  aurions 
prié  le  sieur  Gabriel,  controlleur  ordinaire  des  baslimenlsdu  Koy,  de  faire 
faire  un  devis  des  ouvrages  de  sculture  qu'il  convient  faire  audict  trosne 
épiscopal,  ce  qu'il  auroit  bien  voulu  faire,  et  après  avoir  examiné  ledict 
devis  que  ledict  sieur  Gabriel  nous  auroit  envoyé,  nous  aurions  pour  pro- 
cedder  audict  bail  faict  faire  placarts  que  nous  avons  faict  mettre  el  alTi- 
cher  es  lieux  et  endroicts  de  celle  ville  accouslumez,  portans  assignation  à 
divers  jours  pour  procedder  audit  bail;  la  dernière  desquelles  est  à  ce 
jour,  auquel  lecture  auroict  esté  faicte  par  nostre  greffier  dudict  devis,  aux 
ouvriers  présent  et  duquel  la  teneur  suit  : 

Devis  (les  ouvrages  de  sculpture  en  bois  qu'il  coni:icnt  faire  axi  trosne 
épiscopal  (le  l'église  de  Saincte-Croix  d'Orléans. 

Preinicrcaient  :  sera  faict  un  cadre  à  oreille  cintrée  sur  le  plan  dans 
le  fond  de  la  niche,  qui  aura  vingtjjuatre  pieds  neuf  ponces  à  trois  orne- 
mens,  dont  le  grand  sera  orné  de  compartimans,  de  bandes  entrelassées 
revêtues  de  feuillages; 

Plus,  l'ornement  de  devant  dudict  cadre  sera  de  feuilles  de  persil,  rout- 
leaux  et  fleurons; 

Plus,  l'ornement  de  derrière  sera  orné  de  feuilles  d'acantes,  roulleaux 
et  fleurons; 

Plus,  dans  les  oreilles  dudict  cadre  seront  faicts  deux  comparlimens  de 
bandes  cnlrelassées,  dans  le  milieu  desquelles  sortiront  des  coquilles; 

Plus,  dans  le  milieu  de  la  traverse  d'en  liault  dudict  cadre  sera  taillé 
deux  testes  de  chérubins  avecq  des  doubles  ailes  qui  grouperont  ensemble 
sur  des  nuées  ; 

Plus,  au  dessus  dudit  cadre  sera  taillé  l'imposte  qui  a  neuf  pieds  de 
pourtour  à  trois  ornemens,  dont  celuy  d'en'hault  avecq  feuilles  de  persil 
et  rouleaux  ; 

Plus,  celuy  de  dessoubs  la  mouchelte  pendante  sera  ornée  de  feuilles, 
roulleaux,  comparlimens  de  bandes  et  fleurons; 

Plus,  dans  la  frise  de  ladicte  imposte  seront  faictes  des  feuilles  d'acante 
fleurons  et  rouleaux  ; 

Plus,  rarchivoite  au-dessus  de  ladicte  imposte  aura  deux  ornemens 
taillez;  le  grand  sera  orné  d'un  entrelas  et  rozes  entouré  d'istelles;  et 
l'autre  sera  enrichi  d'un  double  ruban  qui  tournera  autour  des  baguettes 
ou  fesseaux  ; 

Plus,  dms  l'arrière  voussure  de  la  niche  sera  taillé  un  grand  panneau 
cintré,  orné  de  mosaïque,  enrichi  de  bandes,  istelles,  doubles  quarrés 
et  ileurs  refendues,  qui  aura  quatre  pieds  de  large  sur  deux  pieds  de 
hault; 
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Plus,  sera  laid  un  cadre  cintré  qui  renfermera  ledict  panneau,  dont 
rarchiteclurc  sera  ornée  d'une  baguette  entre  d  ux  quarrés,  d'un  champ, 
islellt's  et  quarrés  poussés  à  la  main  par  les  sculteurs;  et  la  baguette  sera 
enrichie  de  doubles  rubans  autour  des  fesseaux; 

Plus,  dans  les  trois  oreilles  dudict  cadre  seront  taillées  des  manières  de 
consolles,  rinceaux  de  feuillages  enlrelassés,  fleurs  et  fleurons; 

Plus,  le  cadre  qui  enfermera  le  tout  aura  (juatorze  pieds  et  sera  orné  de 
feuilles  de  refente,  rouUeaux  et  fleurons; 

Plus,  au-dessus  de  l'archivolte,  dans  le  grand  panneau  qui  est  entre  le 
cintre  et  la  niche,  et  celuy  de  l'architrave,  seront  taillées  les  arin^s  de 
Son  Eminence  Monseigneur  le  cardinal  de  Coislin,  posées  sur  un  car- 
louche,  lequel  sera  enrichi  de  mosaïque,  revestu  do  feuilles  d'acante,  très 
riche,  avecq  le  cordon  de  l'Ordre  du  Sainct-Esprit,  où  pendra  la  croix  dudit 
Ordre,  et  au  dessus  sera  une  double  croix  qui  porte  le  chappeau  de  car- 
dinal, d'où  naissent  les  cordons  et  houppes  qui  accompagnent  le  car- 
touche, lequel  cartouche  sera  suporté  par  deux  branches  de  palmes  et  de 
lauriers  ; 

Plus,  ledit  paneau  sera  enfermé  d'un  cadre  à  oreilles  cintré  et  (|ui  aura 
onze  pieds  de  tour,  dont  l'architecture  sera  poussée  à  la  main  par  les 
sculpteurs,  laquelle  architecture  sera  ornée  d'un  quarré  et  d'un  quart  de 
rond  avecq  doui)le  islelle;  le  quart  de  rond  sera  enrichy  d'enlrelas  de 
roze  entouré  de  l)andes  de  double  quarrés,  avec  dos  fleurons  dans  les  dis- 
tances; 

Plus,  dans  les  oreilles  cintrées  dudit  ordre,  il  y  aura  deux  rinceaux  de 
feuillages  qui  auront  deux  pieds  de  liault,  enrichis  de  grands  mourceauv 
de  feuilles  d'acante,  tournesol,  tigettes,  bandes,  fleurs  et  fleurons. 

Plus,  le  plat  fond  cintré  au  dessoubs  de  l'architrave,  faisant  saillye  sur 
les  colonnes,  sera  orné  dans  le  paneau  du  milieu  d'une  roze  fleuronnée; 

Plus,  les  deux  panneaux  aux  costez,  seront  ornez  de  compartimens,  de 
bandes  entrelassées,  revestues  de  feuillages,  coquilles,  tigettes,  tournesols, 
palmettes,  fleurs  et  fleurons; 

Plus,  les  cadres  qui  renfermeront  ladicte  roze  et  les  deux  panneaux, 
seront  ornez  de  feuilles,  fleurons  et  roulleaux; 

Plus,  la  grande  corniche  portée  sur  les  colonnes  et  cintre  sera  taillée  à 
trois  ornemens,  sçavoir  :  à  la  simaize  seront  des  rinceaux  de  feuillages, 
fleurons  et  entrelacs; 

Plus,  soubs  la  mouchette  pendante  seront  des  compartimens  de  bande, 
feuillages  et  fleurons; 

Plus,  l'architrave  à  deux  ornemens  dont  le  grand  sera  de  feuilles  de 
refante  et  fleurons,  l'autre  sera  orné  de  doubles  rubans  autour  des 
baguettes  et  fesseaux; 
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Plus,  au  dessus  de  ludicte  corniche  sera  une  manière  de  fronton  dans  le 
milieu  du(|uel  seront  taillées  les  armes  dii  Roy  avec(|  les  coliers  des  ordres 
de  sa  niaji'sté,  posez  sur  un  carlouclie,  au  d  ss  is  du;[uel  sera  la  couronne 
royalie,  accompagnée  de  deux  grands  anges  ailez  de  six  pieds  ou  environ 
qui  suportent  lesdicles  armes,  posez  sur  une  manière  de  consolle,  les- 
quelles seront  sur  un  socle  et  retour,  orné  de  feuilles  d'acante,  canneaux 
et  fleurons; 

Plus,  les  quatre  colonnes  de  l'ordre  corinlien  qui  portent  la  corniche 
seront  ornées  dans  les  canneauv  de  branches  de  fleurs  et  cheuttes  de 
fleurons,  les  cheuttes  sont  ornées  d'entrelas  de  rozes  entourées  d'istelles; 
chaque  colonne  décorée  de  seize  canneaux; 

Plus,  les  quatre  chippiteaux  des  colonnes  seront  de  l'ordre  corinthien, 
ornés  de  feuilles  d'oliviers,  tailloirs  et  autres  ornemens  de  l'ordie; 

Plus,  les  quatre  bases  auront  trois  ornemens,  le  grand  sera  taillé  d'en- 
trelats  de  roses,  entourés  de  bandes  et  doubles  quairez  et  fleurons  dans 
les  distances  ; 

Plus,  l'ornement  au  dessus  sera  taillé  de  doubles  rubans  autour  des 
fesseaux  et  baguettes  ;  plus  l'autre  encore  au  dessus  sera  taillé  de  bandes 
entrelassées  avec  doubles  quairez  en  manière  de  mosaique; 

Plus,  les  piédestaux  qui  portent  les  dictes  colonnes  seront  ornés  chacun 
de  trois  panneaux  dont  un  en  face  et  deux  dans  les  retours,  lesdits  pan- 
neaux seront  taillez  dans  les  milieux  de  plusieurs  fleurs  de  lis  sans 
nombre,  entourez  d'istelles  et  cadre  à  oreille  cintré  dont  l'architecture 
sera  poussée  à  la  main  par  les  sculpteurs; 

Plus,  à  chaque  panneau,  il  y  aura  quatre  oreilles  taillées  en  manière  de 
consolles,  rinceaux  avecq  feuillages  entrelassez  et  fleurons; 

Plus,  les  quatre  pilastres  au  derrière  des  colonnes  seront  ornez  chacun 
de  cinq  canneaux  et  de  leurs  bases  et  chapiteaux  taille/!  de  la  mesme 
manière  expliquée  ci-dessus  pour  lesdictes  ; 

Plus,  à  la  balustrade  sera  faict  et  taillé  dans  le  milieu,  une  grande  roze 
très  riche  ; 

Plus  sept  grands  panneaux  de  mozaique  enrichie  d'entrelals  de  bandes, 
istelles,  doubles  quarrez  parsemez  de  fleurs; 

Plus,  les  sept  cadres  qui  renferment  les  dicls  panneaux  seront  ornez 
d'entrelas  de  bande  comme  cy  devant; 

Plus,  les  balustres  de  ladicte  balustradde  seront  en  haultd'un  chapiteau 
composé  avecq  une  hauteur  de  feuille  et  au  dessoubs  sera  faict  des  can- 
neaux desquels  sortiront  des  fleurons  hault  et  bas  et  dans  le  bas  des 
feuilles  d'acante  et  compartiments  de  bandes  entrelassées; 

Les  panneaux  des  piédestaux  de  ladicle  bnlustrade,  au  nombre  de  neuf, 
seront  ornez  de  chifhes  du  Pioy,  couronnez  d'une  couronne  royalie  ; 
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Et  les  cadres  qui  renferment  lesdicls  panneaux  seront  taillez  des  mesnies 
ornemens  que  ceux  des  piédestaux  soubz  les  colonnes; 

La  plainte  de  ladicte  balustrade  sera  taillée  de  deux  ornemens,  le  plus 
grand  sera  de  compartiment  de  bandes,  feuillages  et  fleurons,  et  le  plus 
petit  sera  de  doubles  rubans  qui  tourneront  autour  des  baguettes  ou 
fesseaux; 

Plus,  l'appuy  qui  couronne  les  i)aluslres  sera  taillé  de  deux  ornemens, 
celuy  de  dessus  sera  avecq  gaudrons,  entouré  d'istelles  et  fleurons; 

L'autre,  dans  la  gorge,  sera  taillé  de  comnartimens,  de  bandes,  feuillages 
<>[  fleurons. 

Tous  lesquels  ouvrages  de  sculpture  en  bois  seront  bien  et  deuenient 
faictes  et  taillez  proprement,  ainsi  qu'il  est  expliqué  au  présent  devis  et 
suivant  les  desseings  qui  en  ont  esté  faicts  par  ledict  sieur  Gabriel  archi- 
tecte, controlleur  général  des  bastimans  de  sa  majesté,  et  suivant  les  des- 
seings et  modèles  en  grand  qui  en  seront  réglez  et  arrestez  par  luy.  Pour 
l'exécution  desquels  ouvrages  l'entrepreneur  mettra  nombre  de  bons 
ouvriers,  suffisants  pour  qu'ils  soient  faicts  et  en  estât  de  poser  à  la  fin  du 
mois  de  novembre  prochain,  et  sera  mesme  présent  quand  ils  se  poseront 
pour  y  faire  faire  tous  les  ragrémens  nécessaires; 

Sera  l'entrepreneur  payé  du  prix  desdicts  ouvrages  au  fur  et  à  mesure 
qu'il  travaillera. 

Fournira  bonne  et  suffisante  caution  qui  sera  receue  par  nous. 

Sera  retenu  à  l'entrepreneur  le  quart  du  prix  desdicts  ouvrages,  lequel 
luy  sera  payé  après  l'entière  perfection  et  réception  desdits  ouvrages. 

Fournira  le  présent  bail  et  une  coppie  pour  le  comptable. 

Après  laquelle  lecture  faicte,  s'est  faict  et  proposé  divers  rabais.  Le 
dernier  d'iceux  par  Jean  Fibarbel,  maistre  menuisier  ù  Oiléins,  pour  et 
au  nom  de  Julles  Degoullons,  sculpteur  du  Iloy,  demeurant  à  Paris  aux 
Tuilleries,  duquel  il  est  fondé  de  procuration  passée  par  devant  Bailly  et 
Goudin,  notaires  à  Paris,  le  vingt  huict  de  septembre  dernier,  spécialle 
pour  les  faits  des  présentes,  ainsi  qu'il  est  apparu  par  l'original  d'icelle 
annexé  à  ces  présentes,  après  qu'il  a  esté  paraphé  «  ne  varietur  « ,  par 
ledit  Fibardel  qui  a  offert  de  faire  lesdicts  ouvrages  de  sculture  con- 
tenus au  devis  précédent,  moyennant  la  somme  de  trois  mil  neuf  cens 
livres,, outre  les  charges  sus  exprimées;  et  d'autant  qu'il  ne  s'est  présenté 
personne  qui  ayt  voulu  faire  autre  rabais  et  mettre  lesdictz  ouvrages 
à  plus  bas  prix,  Nous,  les  solemnitez  sur  ce  requises  gardées  et  observées, 
avons  faict  et  faisons  bail  par  ces  présentes  audit  Degoullons  desdicts 
ouvrages  de  sculpture  moyennant  ladite  somme  de  trois  mil  neuf  cens 
livres,  outre  les  charges  sus  exprimées,  ce  qui  a  esté  accepté  pour  luy 
par  ledict  Fibardel,  audit  nom  de  fondé  de  sa  procuration  sus  dattée, 
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pour  ce  présent,  qui  <i  promis  de  bien  et  deueinenl  faire  et  parfaire 
lesdils  ouvrages  de  sculpture,  soubs  l)onne  Visitation  et  réception,  dans  la 
fin  du  mois  de  novembre  prochain,  et  de  satisfaire  aux  charges  et  condi- 
tions sus  exprimées,  dont  et  de  quoy  il  faict  touttes  submissions  et  obli- 
gations, en  vertu  de  ladite  procuration,  estans  ouvrages  royaux;  et  ce, 
moyennant  ladite  somme  de  trois  mil  neuf  cens  livres,  de  laquelle  ledit 
Degoullons  sera  payé  au  fur  et  à  mesure  qu'il  travaillera,  sauf  le  quart 
qui  sera  retenu  pour  luy  estre  payé  après  l'entière  perfection  et  réception 
desdicts  ouvrages,  et,  nous,  à  iceluy  Fibardel,  pour  satisfaire  à  l'une  des 
charges  sus-exprimées,  [avons]  proposé  et  mesme  s'est  offert  d'estre  cau- 
tion diidit  Degoullons  pour  l'exécution  du  présent  bail,  lequel  nous  avons 
receu  et  accepté.  En  conséquence  de  quoy  a  promis,  s'est  ol)ligé  et 
oblige,  assemblement,  solidaii-ement  avecq  ledict  Degoullons,  luy  seul  et 
pour  le  tout,  sans  division  ny  discution  faire  et  garder,  à  quoi  il  a 
renoncé  et  renonce,  à  l'entier  exécution  et  accomplissement  du  présent 
i)ail,  dont  et  de  quoy  il  faict  touttes  submissions  et  obligations  à  ce  néces- 
saires. 

Faict   au   bureau  tenu  en  l'hostel  épiscopal,   à  Orléans,    ce  vendredi 
neuf  octobre  mil  sept  cent  cinq. 

Signé  :  Poictvi.v,  Prévost,  Aleaume, 
Regnard,  Fibaroel. 


Procuralion  jointe  an  bail. 

Par  devant  les  conseillers  du  Roy,  notaires  à  Paris,  soussignez,  fut 
présent  Julles  de  Coulions  sculpteur  du  Roy,  demeurant  aux  Tuille- 
rles  parroisse  Saint  Germain  l'Auxerrois,  lequel  a  fait  et  constitué  son 
procureur  général  et  spécial  Jean  Fibardel,  maistre  menuisier  à 
Orléans,  auquel  il  donne  pouvoir  et  puissance  de  pour  Iny  et  en 
son  nom  se  rendre  adjudicataire  des  ouvrages  de  sculpture  qu'il  con- 
vient faire  au  trosne  épiscopal  de  l'Eglise  d'Orléans,  contenus  au  devis 
([ui  eu  a  esté  fait  par  AP  Gabriel,  duquel  ledit  sieur  constituant  a  dit 
avoir  pris  communiquation,  moyennant  la  somme  de  trois  mil  neuf 
cens  livres,  aux  charges  et  conditions  que  ledit  procureur  avisera 
bon  estre  ;  oblige  ledit  s''  constituant  à  faire  les  dits  ouvrages  bien  et 
deuement  sous  bonne  Visitation  et  réception,  dans  le  temps  qui  sera 
marqué  et  exprimé  audit  bail  ;  à  quoy  ledit  sieur  constituant  dès  à  pré- 
sent s'oblige,  comme  pour  les  ouvrages  du  Roy  et  généralement  promet- 
tant et  oblige 
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Fait  et  passé  à  Paris  os  osludo,  Tan  mil  sept  cent  cinq  le  vin<]l  liuilit'ine 
jour  de  septembre  et  a  signé  :  Jules  Degoullons,  Bailly,  Goudin. 
En  marge  se  trouve  :  scellé  ccdil  jour. 

A.  D'. 
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DESCHIPTIOX  DE   TROIS  SALLES   DÉCOHÉES  D'ARMOIRIES 

QUATORZIÈME    ET    QUINZIÈME    SIÈCLE. 

L'origine  des  cirmoiries  et  la  significalion  des  pièces  héraldiques 
sont  encore  entourées  d'un  mystère  profond;  et  il  n'est  pas  pro- 
hable  que  ce  problème  puisse  jamais  être  entièrement  résolu.  Il 
est  démontré  cependant  que  l'usage  des  écus  armoriés  n'est  pas 
antérieur  à  la  première  moitié  du  douzième  siècle;  qu'au  début 
ils  ne  fuient  pas  l'apanage  des  familles  nobles,  mais  des  symboles 
purement  individuels,  car  des  frères  en  possédaient  de  fort  dif- 
férents l'un  de  l'autre,  et  on  les  changeait  sans  scrupules  de  géné- 
ration en  génération.  Enfin,  il  est  encore  corlain  que  ni  le  nombre 
ni  la  forme  des  pièces  de  l'écu  ne  furent  absolument  fixés  dès 
le  début,  car  les  sceaux  les  plus  anciens  démontrent  que  le  même 
individu  portait  sur  son  écusson  des  lions  tournés  tantôt  à  droite, 
tantôt  à  gauche,  des  besants,  des  fleurs  de  lis,  des  bandes  ou  des 
pais  en  nombre  très  variable. 

Lorsque  l'usage  des  armoiries  se  fut  très  répandu,  c'est-à-dire 
au  commencement  du  qualorzième  siècle,  lorsque  les  bourgeois, 
les  marchands,  les  ouvriers  même,  en  eurent  adopté  pour  orner 
leurs  cachets  et  suppléer  ainsi  à  une  signature  que  souvent  ils 
ne  savaient  pas  tracer,  elles  eurent  une  très  grande  influence  sur 
les  arts  décoratifs. 

De  même  que  les  architectes  arabes  trouvèrent  dans  les  versets 


DESCRIPTIOX    DE   TROIS   SALLES    DECOREES   D'ARMOIRIES.      Tr,? 

du  Coran  de  charmants  motifs  de  décoration;  de  même  que  les 
peintres  et  les  miniaturistes  du  moyen  â<je  ont  parfois  simulé  sur 
la  bordure  des  vêlements  des  personnages  qu'ils  ont  représentés, 
des  inscriptions  en  lettres  oncialcs  qu'on  chercherait  vainement  ;ï 
{léchiflrcr,  car  elles  n'ont  aucun  sens,  mais  sont  de  simples  orne- 
ments fort  agréables  à  l'œil;  de  même  qu'au  seizième  siècle  les 
fabricants  de  jetons  à  compter  les  ont  chargés  de  légendes  indé- 
chiffrables, véritables  trompe-l'œil,  ainsi  les  peintres  et  les  archi- 
tectes du  moyen  âge  ont  utilisé  les  armoiries  et  leurs  différentes 
pièces  comme  motifs  ornementaux. 

M.  Quicherat,  dont  le  goût  était  si  exercé,  a  remarqué  combien 
les  armoiries  avaient  influé  sur  le  vêtement.  Tandis  qu'aux  dou- 
zième et  treizième  siècles  les  personnages  paraissent  dans  les 
miniatures  revêtus  de  robes  de  couleurs  uniformes  et  douces  à 
l'œil,  sans  suicharge  de  broilfries,  on  voit  ;iu  contraire  apparaître, 
au  quatorzième  et  plus  encore  au  quinzième  siècle,  les  couleurs 
crues,  les  vêtements  mi-partis  ou  écartelés  de  deux  teintes  tran- 
chées, des  culottes  dont  une  jambe  est  ronge  et  l'autre  noire,  des 
pourpoints  parfois  tailladés  de  six  couleurs  juxtaposées. 

Les  pièces  héraldiques  chargent  alors  les  vêtements  des  grands 
seigneurs.  Les  frères  de  Charles  VI  portent  des  houppelandes  de 
velours  noir  ou  bleu  semées  de  lions,  de  loups,  d'ours;  des  man- 
teaux agrémentés  de  flenrs  de  lis  sans  nombre;  toute  leur  suite 
porte  des  vêlements  où  les  mômes  symboles  se  détachent  en  cou- 
leurs tranchantes  sur  un  fond  uniforme.  Dans  cette  ornementation, 
l'influence  des  armoiries  et  de  leurs  couleurs  ne  peut  être  niée. 

Des  écussons  armoriés  sont  reproduits  à  satiété  par  les  émail- 
leurs  de  Limoges  sur  les  chandeliers  et  les  plats  de  cuivre  qu'ils 
ont  fabriqués  aux  quinzième  et  seizième  siècles.  Sur  presqne  tous 
ceux  qui  sont  venus  jusqu'à  nous,  on  voit  les  armoiries  de  France, 
de  Bourgogne,  d'Anjou,  de  Navarre,  de  Champagne,  etc.,  produi- 
sant par  la  juxtaposition  de  leurs  couleurs  éclatantes  et  variées 
l'effet  le  plus  agréable.  Ces  chandeliers  et  ces  plats  de  cuivre  étaient 
cependant  des  objets  usuels  et  n'avaient  pas,  au  moins  pour  la 
plupart,  été  faits  pour  l'usage  du  roi  de  France,  des  ducs  d'Anjou, 
de  Bourgogne  et  des  autres  princes  dont  les  armoiries  y  sont  repro- 
duites; ces  armoiries  étaient  donc  de  simples  motifs  traditionnels 
dans  les  ateliers  d'émaillerie. 
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L'influence  des  armoiries  n'est  pas  moins  visible  dans  la  décora- 
tion des  appartements.  Non  seulement  le  lion,  le  griffon,  l'aigle,  la 
fleur  de  lis  sont  reproduits  à  profusion  sur  les  pavements  et  dans 
les  peintures  des  plafonds  et  des  lambris,  ainsi  qu'on  peut  s'en 
assurer  soit  en  examinant  les  manuscrits  à  miniatures,  soit  en 
recherchant  les  briques  êmaillées  conservées  dans  nos  musées  ou 
les  restes  des  décorations  murales  qui  subsistent  encore,  mais 
l'écusson  lui-même  est  l'un  des  motifs  le  plus  couramment 
employé. 

Je  ne  parle  pas,  bien  entendu,  de  l'écu  du  propriétaire  de 
rhùtel  ou  du  cliàteau,  qui  occupe  nécessairement  la  place  d'hon- 
neur; je  ne  parle  pas,  non  plus,  des  litres  funéraires  qui  se 
déroulent  soit  à  l'intérieur  soit  à  l'extérieur  des  églises  ou  des 
chapelles,  et  dont  des  spécimens  assez  nombreux  subsistent  encore, 
je  parle  de  Técu  de  fantaisie  ou  à  peu  près  de  fantaisie,  peint 
sans  autre  hut  que  de  tenir  sa  place  dans  la  décoration  d'une  salle. 

Voici  ce  que  nous  lisons  dans  le  Traité  des  tournois  dédié  en 
1458  par  Merlin  de  Cordebœuf  à  .lacques  de  Luxembourg  et  dans 
lequel  l'auteur  regrette  de  voir  l'usage  des  armoiries  décora- 
tives faire  place  à  des  peintures  amoureuses  et  indignes  de  la 
chevalerie.  «  Au  bon  temps  de  Jadis  les  salles,  les  chambres, 
«  les  hostels  des  nobles  hommes  esloient  painctes  ou  tapissées  de 
«  belles  ystoires  des  illustres  batailles  et  conquestes  des  vaillants, 
«  ou  des  blasons  aux  nobles  du  royaume,  à  mémoire  de  chascun 
«  estre  bon.  Et  ores  ne  sont  painctes  que  de  chaces  et  voleries, 
«  des  pastoureaux  et  de  brebis  et  de  amoureux  déduys  '.  » 

Les  restes  de  ces  anciennes  décorations  ne  sont  point  communs 
en  France,  j'en  connais  cependant  trois  spécimens  en  Dauphiné;  l'un 
encore  existant  date  du  milieu  du  quatorzième  siècle;  le  second 
aujourd'hui  détruit,  mais  dont  des  croquis  nous  ont  été  conservés, 
date  de  la  fin  du  même  siècle;  le  troisième,  que  j'ai  vu  disparaître 
il  y  quatre  ans  seulement,  datait  de  la  fin  du  quinzième  ou  du  com- 
mencement du  seizième  siècle. 

Quoique  très  différents  l'un  de  l'autre  comme  système  dorne- 
mentalion,  comme  date  et  comme  choix  d'armoiries,  ces  trois 
.spécimens  présentent  cependant  deux  caractères  communs. 

'  Bibliollièque  nationale,  manuscrits  français,  1997. 
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C'est  d'abortl  que  les  armoiries  qui  les  composent  peuvent  se 
diviser  en  trois  séries  :  1°  armoiries  de  souverains  ou  de  très 
grands  seigneurs;  2°  armoiries  de  seigneurs  ou  de  dignitaires 
ecclésiasli(|ucs  posscssionnés  aux  environs  du  lieu  où  ont  été  faites 
les  peintures;  3°  armoiries  de  pure  fantaisie  ou  de  personnages 
inconnus. 

Ln  second  caractère  qui  leur  est  commun,  c'est  que  plusieurs 
des  armoiries  peintes  le  sont  avec  des  fautes  héraldiques  plus  ou 
moins  grossières  qui  les  rendent  souvent  méconnaissables. 

Ce  n'était  point,  en  effet,  à  des  hérauts  d'armes  (ju'était  confié 
le  soin  de  présider  à  celte  décoration.  Le  propriétaire  ou  l'archi- 
tecte n'étaient  jias  tenus  à  être  très  versés  dans  l'art  héraldique; 
l'artisle  peintre,  généralement  simple  ouvrier,  encore  moins;  de 
leur  collaboration  devait  nécessairement  sortir  une  œuvre  con- 
stellée de  blasons  irrégulieis,  erronés  au  point  de  vue  des  émaux, 
du  nombre  et  de  la  position  des  diverses  pièces  de  l'armoirie. 

Les  premières  peintures  dont  j'ai  à  parler  sont  colles  que  l'on 
peut  voir  encore  dans  une  ancienne  tour  carrée  du  hameau  des 
Loives  de  Monifulcon,  non  loin  de  Saint-.Anfoine  en  Viennois 
(Isère).  Elle  faii^ait  partie  de  la  mense  de  l'abbaye  de  Saint-Antoine. 
Plusieurs  auteurs  s'en  sont  déjà  occupés;  AL  Macé,  doyen  de  la 
Faculté  des  lettres  de  Grenoble,  les  a  signalées  dans  son  Guide  des 
chemins  de  fer  du  Dnuijhinc  '  ;  HL  Gustave  Vallior  les  a  décrites 
dans  un  article  inséré  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'archéologie 
et  de  statistique  de  la  Drame  '.  Ce  travail  est  accompagné  de 
belles  chromolithographies  exécutées  d'après  les  dessins  de  AL  l'al- 
lier, qui  était  un  excellent  dessinateur. 

L'ensemble  de  la  décoration  de  la  salle  des  Loives  est  char- 
mant, et  dénote  cette  entente  exquise  de  l'ornementation  dont  les 
artistes  du  moyen  âge  ont  donné  des  preuves  si  nombreuses. 

La  salle,  siluée  dans  les  combles,  est  couverte  d'une  charpente 
à  deux  pentes,  de  telle  sorte  que,  sur  deux  des  côtés,  se  dressent 
des  pignons  triangulaires.  Dans  le  triangle  formé  par  l'un  d'eux 
est  figuré  un  combat  entre  deux  cavaliers  armés  de  lances,  vêtus 
d'amples    cottes   d'armes,    portant   des  écus   et  montés  sur  des 


'  Grenoble,  Maisonville,  1860,  p.  92. 
^'  Bulletin  (le  juillet  1801,  p.  25V  et  siiiv. 
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chevaux  dont  le  hiirnachement  est  pour  l'un  aux  aimes  de 
Daupliiné,  pour  l'autre  à  celles  de  Savoie.  Dans  l'aulie  triangle 
est  peinte  une  femme  agenouillée  devant  une  représentation  de 
saint  Georges,  patron  du  Dauphiné,  terrassant  le  dragon. 

La  salle,  (|ui  mesure  15'", 55  de  longueur  sur  une  largeur  qui 
varie  entre  G'", 78  et  6'", 94  et  5  mètres  de  hauteur  au  pignon, 
est  entourée  de  trente-neuf  éciissons  placés  perpendiculairement, 
suspendus  par  une  courroie  noire  piquée  de  blanc  et  se  détachant 
sur  un  fond  alternativement  de  terre  de  Sienne  claire  k  rinceaux 
de  la  même  couleur  plus  foncée,  et  de  terre  de  Sienne  foncée 
à  rinceaux  plus  clairs. 

Au-dessous  est  (igurée  une  série  de  caissons  quadrangulaires 
à  encadrements  bruns;  le  milieu  est  jaune  et  chargé  d'un  tour- 
teau blanc  orné  de  rayons  bruns  appointés,  courbés  tous  dans 
le  même  sens  et  convergents  vers  le  centre.  Le  tout  est  découpé  à 
la  fois  en  carrés  et  en  losanges  par  des  filets  blancs. 

Enfin  au  niveau  du  sol  est  une  haute  plinthe  surmontée  d'une 
bordure  de  draperies  blanches  et  composée  de  bandes  égales  et 
perpendiculaires  blanches,  jaunes,  grises,  blanches,  brunes  et 
rouges  mêlés  de  filets  blancs,  et  se  succédant  par  séries  alterna- 
tives. Au  bas  régne  un  slylobate  noir. 

Cette  ornementation  dénote,  on  le  voit,  une  entente  parfaite 
des  couleurs,  dont  les  tons  sont  à  la  fois  variés  et  harmonieux. 

Passons  maintenant  à  la  description  des  trente-neuf  écussons  ' 

1"  Le  dauphin.  —  D'or  au  dauphin  d'azur  (le  peintre  a  omis 
de  le  crêter,  barber  et  lampasser  de  gueules). 

2"  Le  comte  de  Savoie.  —  De  gueules  à  la  croix  d'argent. 

3°  Le  comte  de  Forests.  —  De  gueules  au  dauphin  d'or. 

■4°  Savoie-Achaïe.  —  De  gueules  à  la  croix  d'argent,  au  filet 
d'azur  en  bande  brochant  sur  le  tout. 

5°  Orange.  —  D'or  au  huchet  d'azur  enguiché  de  même. 

G°  Chàlons.  —  De  gueules  à  la  bande  d'or  chargée  en  chef 
d'une  molette  d'éperon  d'azur. 

7°  Le  comte  de  Genève.  —  Cinq  points  d'or  équipollés  à  quatre 
d'azur. 

'  M.  Vallier  a  reconnu  l'identité  de  la  plupart,  ce  qui  était  facile  ;  il  s'est 
trompe  pour  qiiel(|ues-uns,  et  j'ai  tâché  de  rectifier  ses  attributions.  Voir  ci- 
coutre,  planche  XXXIII. 


Planche  XXXIII. 
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S"  Poi/iers-l'alentinois.  —  D'azur  à  six  hesants  il'ar^^ent  3,  2 
et  1,  au  chef  d'or. 

9°  Adhémor  de  Monteil.  —  Bandé  d'or  ot  d'azur  de  six  pièces. 

10°  lioiissiUon-Annonrftj.  —  Kcliiquelé  d'or  et  d'azur,  à  la 
bordure  de  gueules.  (Il  faudrait  échiquelé  d'argent  et  d'azur.) 

Il"  Bressieu.  —  Fascé  de  vair  et  de  gueules  de  sept  pièces. 

12°  Clermont.  —  De  gueules  à  deux  clefs  d'argent  en  sautoir. 

13°  Poitiei's-Valcniinois.  —  D'azur  à  six  hesants  d'argent  3,  2 
et  1 ,  au  chef  d'or. 

14°  De  France.  —  D'azur  semé  de  fleurs  de  lis  sans  nombre. 

15°  La  Tour  de  Vinay.  —  De  gueules  à  la  tour  d'argent 
adextrée  d'un  avant-mur  de  même. 

16°  Chdteauneuf.  —  Ecarlelé  aux  1  et  i  d'or,  à  trois  taus 
d'azur  2  et  1,  au  chef  de  gueules,  qui  est  de  Chàtcauneuf;  aux 
2  et  3  d'azur  à  l'aigle  éployé  d'or,  qui  est  de  Saint-Quantin. 

17°  Roussillon  du  Bouchage.  —  De  gueules  à  l'aigle  d'argent. 

18°  Sassenage.  —  D'argent  au  lion  de  gueules  à  neuf  burelles 
d'azur  brochant  sur  le  lout.  (Il  faudrait  hurclé  d'argent  et  d'azur 
au  lion  de  gueules  couronné  broch;;nt  sur  le  tout.) 

Id"  Âlirabel.  —  Fascé  il'argent  et  de  gueules  de  six  pièces.  (11 
faudrait  burelé  d'argent  et  de  gueules  de  dix  pièces.) 

20°  Ay?7ion  de  Montngmj ,  j)remier  abbé  de  Saint-Antoine 
(1297-1316).  —  D'argent  à  la  croix  de  gueules  à  la  bordure  de 
sable,  un  tau  d'azur  au  deuxième  canton  de  l'écu  qui  est  timbré 
d'une  milre  et  d'un  croçon. 

21"  Ponce  d'Alayrac,  deuxième  abbé  de  Saint-Antoine  (1317- 
1328).  —  D'or  au  demi-vol  abaissé  de  gueules,  un  tau  d'azur  au 
deuxième  canton  de  l'écu  qui  est  timbré  d'une  mitre  et  d'un 
croçon.  (Il  faudrait  de  gueules  au  demi-vol  d'or.) 

22°  Guillaume  Mit  te,  troisième  abbé  de  Saint-Antoine  (1328- 
13-42).  —  D'argent  au  sautoir  de  gueules  sommé  d'un  tau 
d'azur,  à  la  bordure  de  sable  (la  bordure  devrait  être  chargée 
de  huit  fleurs  de  lis  d'or).  L'écu  timbré  d'une  mitre  et  d'un 
croçon. 

23°  Pierre  Lobet ,  quatriinie  abbé  de  Saint- Antoine  (134^4- 
1368).  —  De  gueules  à  la  bande  engrelée  d'or  chargée  de  trois 
loups  d'azur,  un  tau  d'azur  au  deuxième  canton  de  l'écu  qui  est 
timbré  d'une  milre  et  d'un  croçon. 
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24"  Roussillon  du  Bouchage  cadet.  —  De  gueules  à  l'aigle 
d'argent  hrisé  d'un  filet  d'azur  en  bande  hrocliant  sur  le  tout. 

25"  Inconnu.  —  D'azur  à  trois  fleurs  de  lis  d'argent,  au  chef 
d'argent  à  liois  fleurs  de  lis  d'azur,  une  fasce  de  gueules  brochant 
sur  le  tout. 

26°  Clermont.  —  De  gueules  à  deux  clefs  d'argent  en  sautoir. 

27"  Clavcijson.  —  De  gueules  à  la  bande  d'or  chargée  de  trois 
clefs  de  sable. 

28"  Inconnu.  —  Bandé  d'argent  et  d'azur  de  douze  pièces. 

29°  Genève.  —  Cinq  points  d'or  équipollés  à  quatre  d'azur. 

30°  Lenijjs.  —  Parti  d'argent  et  de  gueules  à  un  lion  de  l'un  et 
de  l'autre. 

31"  Cliandieu.  —  De  gueules  au  lion  d'or. 

32'  Lohet.  —  De  gueules  à  la  bande  engrelée  d'or  chargée  de 
trois  loups  d'azur. 

33"  Arces.  —  D'azur  au  chef  d'or,  à  lacotice  componée  d'argent 
et  de  gueules  brochant  sur  le  tout.  (Il  faudrait,  au  lieu  d'un  chef, 
un  franc  quartier  d'or.) 

34°  Du  Puij-Monthrun.  — D'or  au  lion  de  gueules  armé  et  lani- 
passé  d'azur. 

35°  Inconnu.  — De  gueules  à  deux  bandes  ondées  et  entées  d*or 
et  d'azur. 

36"  Lohet.  —  De  gueules  à  la  bande  engrelée  d'or  chargée  de 
trois  loups  d'azur. 

37°  Beauvoir.  —  Écartelé  d'or  et  d'azur  à  une  cotice  de  sable 
brochant  sur  le  tout. 

^S"  Inconnu.  —  De  gueules  au  lion  d'argent.  (Peut  appartenir  à 
un  grand  nombre  de  familles  entre  lesquelles  il  n'y  a  pas  lieu  de 
se  prononcer.) 

39'  Eflacé. 

Il  ne  peut  y  avoir  aucun  doute  sur  la  date  de  ces  peintures; 
elles  remontent  à  Pierre  Lohet,  quatrième  abbé  de  Saint-Antoine 
en  Viennois,  de  1343  à  1369,  qui  y  a  fait  placer  ses  armoiries 
(voir  l'écusson  n°  23)  à  la  suite  de  celles  de  ses  trois  prédécesseurs- 
immédiats.  Il  est  évident  que  si  cette  salle  n'avait  pas  été  décorée 
par  son  ordre,  on  ne  se  serait  pas  arrêté  à  lui  dans  la  reproduction 
des  armoiries  des  abbés  de  Saint-Antoine.  Au  surplus,  les  armes 
offensives  et  défensives  que  portent  les  deux   cavaliers  dans  la 
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scène  peinte  sur  l'un  des  deux  pignons,  oflrcnl  tous  les  caractères 
de  celles  dont  les  sceaux  du  milieu  du  quatorzième  siècle  nous 
donnent  la  représentation. 

La  seconde  salle  peinte  el  ornée  d'armoiries  dont  j'ai  à  parler, 
existait  encore  à  la  lin  du  dix-septième  siècle  dans  le  palais  archié- 
piscopal d'Embrun.  Il  n'en  reste  plus  trace,  et,  cet  édifice  ayant 
subi  de  nombreux  remaniements,  on  ne  sait  même  plus  en  quelle 
partie  du  monument  elle  était  située.  Heureusement  l'historien 
Guy-Allard  nous  en  a  transmis  une  description  assez  détaillée  dans 
son  Dictionnaire  du  Daupliiné,  au  mot  Cimier,  et  de  plus  on 
trouve  les  croquis  très  bien  faits  qui  lui  ont  servi  à  faire  cette  des- 
cription dans  ses  manuscrits  conservés  à  la  bibliothèque  de  Gre- 
noble '. 

On  ne  peut  se  rendre  bien  comple  de  la  manière  dont  les  écus- 
sons  étaient  disposés  dans  la  salle  qui  les  renfermait,  car  Guy- 
Allard  a  négligé  la  décoration  peinte  qui  les  entourait  certainement, 
pour  s'occuper  exclusivement  des  armoiries.  Ils  étaient  disposés 
sur  six  rangs,  trois  de  cinq  et  trois  de  quatre  écussons,  ce  qui  me 
porte  à  croire  (|u'ils  ornaient  les  trois  côtés  d'une  petite  salle  dont 
le  quatrième  côté  était  entièrement  occupé  par  de  grandes  fenêtres. 
Probablement  ils  étaient  disposés  en  deux  rangées  superposées,  la 
rangée  supérieure  comportant  cinq  écussons,  et  l'inférieure  quatre 
écussons  seulement  placés  dans  les  intervalles  des  écussons  supé- 
rieurs. 

Guy-Allard  a  cherché  à  identifier  ces  armoiries,  mais  il  s'est 
trompé  pour  plusieurs  d'entre  elles,  et  j'ai  tâché  de  le  rectifier.  Il 
me  suffira,  du  reste,  de  dire,  pour  démontrer  l'ignorance  de  cet 
auteur  dans  ces  sortes  de  choses,  qu'il  n'a  pas  compris  ce  qu'é- 
taient les  heaumes  qui  timbrent  les  écus;  il  les  a  considérés 
comme  des  mitres  épiscopales,  et  il  a  cru  que  les  charnières  de 
la  visière  de  cette  armure  défensive  étaient  la  moitié  d'une 
croix,  ii  II  faut  remarquer,  écrit-il,  que  tous  les  écus  sont  sur- 
montés d'une  mitre  contre  laquelle  paraît  la  moitié  d'une  croix 
fleuroniiée.  « 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  réunion  d'écussons  devait  produire  un 
ensemble  fort  intéressant;  tous  sont  penchés,  timbrés  d'un  heaume 

'  Biblioll)è(|Mc  (le  GrcnoI:le,  inanuscrils  {juy-Allard,  rcg.  80,  n"  1494. 
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(le  profil  et  siirmonlés  de  cimiers   de  fantaisie  fort  élégants.  V.n 
voici  la  description  '. 

1°  Empire.  —  D'or  à  l'ai'jle  au  vol  abaissé  de  sable.  (Il  faudrait 
un  aigle  à  deux  tètes  au  vol  élevé.)  Le  cimier  est  un  écran  évidé, 
engrelé  et  fleuronné  d'or,  sur  lequel  est  un  petit  aigle  de  sable 
semblable  à  celui  de  l'ccu. 

'2"  Finance.  —  D'azur  aux  fleurs  de  lis  d'or  sans  nombre.  I^e 
cimier  est  une  tète  de  bélier  ou  d'ours  unicorne  au  naturel,  la 
corne  d'or  et  revêtu  d'un  mantelet  aux  couleurs  de  Técii. 

3°  Daiiphinc.  —  D'azur  au  dauphin  d'or,  crété,  baibé  et  allumé 
de  «juoules.  (Il  faudrait  d'or  au  dauphin  d'azur.)  Le  cimier  est  un 
daii[)liin  d'azur  crêlé,  barbé  et  allumé  de  gueules. 

4"  DaupJiinc-Faucigny.  —  D'or  au  dauphin  d'azur,  crélê,  barbé 
et  allumé  de  gueules,  portant  suspendu  à  son  col  wn  petit  écu  <!e 
Faucigny,  d'or  à  trois  pals  de  gueules.  Le  cimier  est  un  Dauphin 
semblable  à  celui  de  l'écu  porîant  aussi  à  son  col  un  pctil  écusson 
du  Faucigny. 

5"  Angleterre.  — ■  De  gueules  à  trois  léopards  d'or  passants.  Le 
cimier  est  un  demi-léopard  d'or. 

6"  Anjou.  —  D'azur  aux  fleurs  de  lis  d'or  sans  nombre,  au  lambcl 
de  gueules,  à  cinq  pendants  brochant  sur  le  tout.  Le  cimier  est  un 
écran  évidé,  engrelé  et  fleuronné  aux  couleurs  de  l'écu. 

7°  Aavarre.  —  De  gueules  à  des  chaînes  d'or  mises  en  pal, 
bande,  barre,  fasce  et  orle.  Le  cimier  est  un  monstre  à  tête  de 
femme  à  oreilles  de  chauve-souris,  la  poitrine  d'un  oiseau  à  plumes 
d'argent,  l'aile  d'or,  la  queue  de  sinople  tortillée  et  terminée  par 
nue  tète  de  serpent;  il  a  deux  pattes  de  dragon  d'or,  dont  Tune 
tient  un  petit  guidon  penché,  aux  mêmes  armes  que  l'écu. 

8"  Espagne.  —  Ecartelé  aux  I"  et  4°  d'argent  au  lion  de  sable, 
qui  est  de  Léon  ;  aux  2'  et  3"  d'or  au  château  de  gueules,  qui  est  cle 
Castille.  Le  cimier  est  un  petit  écu  en  forme  de  pelta  aux  mêmes 
armes  que  l'écusson  principal,  surmonté  d'une  touffe  de  plumes  de 
gueules  et  entouré  de  deux  cornes  recourbées  au  naturel. 

9°  Aragonow  Faucigng.  —  D'or  à  trois  pals  de  gueules  (si  c'était 
Aragon,  il  faudrait  quatre  pals).  Le  cimier  est  un  écran  engrelé  et 
fleuronné  aux  mêmes  armoiries  que  l'écu. 

'  Voir  ci-contre,  planclic  XXXIV. 


Planche  XXXIV 
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10°  Gcnhc  cadet.  — Cinq  points  d'or  êquipollés  à  quatre  d'azur, 
à  un  filet  de  gueules  en  bande  brochant  sur  le  tout.  Le  cimier  est  une 
tête  de  renard  d'azur  portant  sur  le  col  les  mêmes  armoiries  que  l'écu. 
I  J°  Poitlers-Valentinois .  —  D'azur  à  six  besants  d'aryent  3,  2 
et  ] ,  au  clief  d'or.  Le  cimier  est  une  sirène  dont  la  poitrine  et  la 
queue  sont  chargées  des  armes  précédentes  et  qui  tient  un  anneau 
d'or  dans  ses  deux  mains  élevées. 

l^"  Roussillon-Annonay.  —  Echiqueté  d'argent  et  d'azur  à  la 
bordure  de  gueules.  Le  cimier  est  un  écran  engrelé  et  fleuronné 
d'or  aux  armoiries  de  l'écu. 

13°  Allemand.  —  De  gueules  aux  fleurs  de  lis  d'or  sansnombre,  à 
la  bande  d'argent  brochant  snrle  tout.  le  cimier  est  une  tête  de  cerf 
au  naturel  encornée  d'or  et  vêtue  d'un  mantelet  aux  armes  de  l'écu. 
14°  Inconnu.  —  Ecarlelé  aux  1  et  4  d'or  à  la  bande  de  gueules, 
aux  2  et  3  emmanché  d'or  et  de  gueules  de  quatre  pièces.  Le  cimier 
est  un  monstre  à  buste  et  à  ailes  de  griffon  d'or  et  à  queue  tortillée 
de  sinople  terminée  par  une  tête  de  serpent. 

1-5°  Inconnu.  —  D'azur  au  griffon  d'or.  Le  cimier  est  un  griffon 
d'or  à  mi-corps. 

16°  Roussillon  du  Bouchage.  —  De  gueules  à  l'aigle  au  vol 
abaissé  d'argent.  Le  cimier  était  effacé. 

17"  Inconnu.  —  Les  armoiries  étaient  effacées,  seul  le  cimier 
subsistait.  II  représentait  une  femme  à  mi-corps  de  face,  coiffée 
d'im  grand  chapeau  de  sable,  vêtue  d'une  robe  de  gueules  et  jouant 
de  la  mandoline. 

18°  La  Tour  de  Vinay,  — De  gueules  à  la  tour  d'argent  adextrée 
d'un  avant-mur  de  même.  Le  cimier  était  une  tour  et  un  avant-mur 
semblables. 

11)°  Forests.  — De  gueules  au  dauphin  d'or.  Le  cimier  était  un 
dauphin  semblable. 

20"  Cliàleauneuf.  —  D'or  à  trois  tau  d'azur  2  et  1 ,  au  chef  de 
gueules.  Le  cimier  était  effacé. 

21°  Monlaynard.  —  De  vair  au  chef  de  gueules  chargé  d'un  lion 
issant  d'or  entre  deux  casques  de  profil  de  même.  Le  cimier  est  une 
tète  de  vieillard  au  naturel  couverte  d'un  capuchon  flottant  aux 
armes  de  l'écu  et  doublé  de  sinople. 

22°  Inconnu.  —  D'or  au  lion  de  sable,  au  chef  de  gueules.  Le 
cimier  est  une  tète  de  lion  de  sable. 
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23°  Inconnu.  —  D'or  à  deux  bars  adossés  de  gueules,  le  champ 
semé  de  croisettes  de  sable,  un  lambel  d'azur  à  cinq  pendants  bro- 
chant sur  le  tout.   Le  cimier  est  un  bar  de  gueules. 

24°  Inconnu.  —  Burelé  d'argent  et  d'azur,  à  la  bordure  engrelée 
de  gueules.  Le  cimier  est  un  petit  personnage  au  naturel  et  barbu, 
assis,  vêtu  d'une  draperie  flottante  de  gueules  tenant  un  guidon  et 
un  écusson  aux  armes  de  l'écu. 

25"  Inconnu.  —  D'or  à  deux  bars  adossés  de  gueules,  le  champ 
semé  de  croisettes  de  sable,  un  filet  d'azur  en  bande  brochant  sur 
le  tout.  Le  cimier  est  un  liomme  sauvage  monté  sur  une  chèvre  au 
naturel,  encornée  d'or,  tenant  un  arc  et  tirant  une  flèche  entre  les 
deux  cornes  de  la  chèvre. 

26°  Inconnu  ■ —  D'azur  à  deux  filets  d'or  en  croix,  cantonnés  de 
quatre  alérions  d'or  au  vol  abaissé.  Le  cimier  est  un  demi-alérion 
d'or  au  vol  abaissé. 

27°  Inconnu.  —  D'or  à  deux  bars  adossés  de  gueules,  le  champ 
semé  de  croisettes  de  sable,  un  filet  d'azur  en  bande  brochant  sur 
le  tout.  Le  cimier  est  un  personnage  assis,  au  naturel,  vêtu  d'un 
manteau  de  gueules  doublé  de  sinople  et  tenant  un  annelet  d'azur 
dans  ses  deux  mains  élevées. 

Il  est  assez  difficile  de  préciser  l'époque  à  laquelle  ont  été  faites 
ces  peintures,  puisque  nous  n'en  possédons  plus  l'ensemble  qui 
serait  indispensable  pour  se  prononcer  avec  certitude.  Je  les  crois 
de  la  deuxième  moitié  du  quatorzième  siècle,  et  cela  par  une  consi- 
dération historique  tirée  de  l'un  des  écussons  que  je  viens  de 
décrire,  celui  du  Dauphiné-Faucigny  (n.  4).  Hugues  Dauphin, 
baron  de  Faucigny,  était  oncle  du  dernier  dauphin  qui  céda  ses 
Etats  à  la  France;  nous  avons  de  lui  un  sceau  daté  de  1323  et  pré- 
sentant exactement  la  même  disposition  que  l'écusson  à  ses  armes 
((ui  était  peint  dans  l'archevêché  d'Embrun,  c'est-à-dire  chargé 
d'un  dauphin  entourant  un  petit  écusson  du  Faucigny.  Cette 
baronnie,  cédée  à  la  France  en  même  temps  que  l'ensemble  du 
Dauphiné,  fut  échangée  par  Charles  l  avec  le  duc  de  Savoie  contre 
d'autres  terres  enclavées  dans  le  Viennois,  vers  1370.  Après  cette 
époque,  les  armoiries  du  Faucigny,  jointes  à  celles  du  Dauphiné, 
n'avaient  plus  leur  raison  d'être;  il  est  donc  très  probable  que  les 
peintures  de  l'arclievèchc  d'Embrun  ne  sont  pas  postérieures  ou 
de  très  peu  postérieures  à  cette  date. 
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La  troisième  salle  peinte  et  ornée  d'armoiries  dont  j'ai  à  parler 
faisait  partie  d'une  vieille  maison  d'Embrun  ayant  appartenu  à  la 
famille  noble,  anjourd'hiii  éteinte,  des  Gontier  de  l'Aiijje.  Cet 
immeuble,  sans  intérêt,  du  reste,  au  point  de  vue  de  Tarclii lecture, 
était  fort  ancien;  on  y  a  découvert  il  y  a  une  vingtaine  d'années 
un  petit  trésor  de  monnaies  remontant  au  commencement  du 
quinzième  siècle.  Il  a  été  bouleversé  et  reconstruit  en  partie  il  y  a 
quatre  ans,  mais  avant  cette  époque  j'avais  pu  le  visiter  et  prendre 
un  croquis,  malheureusement  trop  sommaire,  de  la  curieuse  salle 
que  je  vais  décrire. 

La  salle  était  de  grandeur  médiocre,  cinq  ou  six  mètres  sur 
chacun  de  ses  côtés  ;  le  plafond  était  à  la  française,  c'est-à-dire 
partagé  en  trois  travées  par  deux  poutres  maîtresses  sur  lesquelles 
reposaient  des  poutrelles  transversales. 

L'ornementation  était  fort  simple.  Le  dessous  des  grosses 
poutres  était  orné  d'entrelacs  jaunes  comme  de  l'or,  ressortant 
sur  le  fond  sombre  du  bois;  les  poutrelles  portaient  une  quinte- 
feuille  à  chacune  de  leurs  extrémités,  quintefeuille  alternati- 
vement verte  et  rouge. 

Tout  autour  de  la  salle  régnait  une  frise  peinte,  composée  de 
petits  tableaux  représentant  alternativement  un  écusson  et  une  (ête 
de  femme,  tournée  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche.  Les  ccussons 
ressortaient  sur  un  fond  de  terre  de  Sienne;  les  tètes  féminines, 
dont  les  tons  étaient  très  pâles  et  uniformes,  étaient  peintes  sur 
un  fond  verdàtre.  Toute  celte  décoration  était  faite  sur  de  minces 
planchettes;  la  fumée  et  la  poussière  l'avaient  un  peu  altérée,  et 
par  places  elle  avait  fortement  poussé  au  noir. 

Voici  la  description  des  trente-deux  armoiries  qui  y  étaient 
figurées. 

1°  l'ille  d'Emhrun.  —  D'azur  à  la  croix  d'or. 

2°  Dauphiné.  —  D'or  au  dauphin  d'azur.  (Il  aurait  dû  être 
crête,  barbé,  oreille  et  allumé  de  gueules.) 

3"  France.  —  D'azur  à  six  fleurs  de  lis  d'or,  3,  2  et  1 . 

-4°  Chapitre  d'Embrun.  —  De  gueules  au  pallium  d'argent  semé 
de  huit  croisettcs  de  sable  (il  ne  devrait  y  en  avoir  que  cinq), 
adextré  d'une  mitre  d'or  et  sénestré  d'une  crosse  de  même.  (La 
mitre  devrait  être  d'argent.) 

5*  Inconnu.  —  De  gueules  à  la  bande  d'or. 
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0°  De  Rame.  —  D'argent  au  lion  de  sable. 

7"  Inconnu.  —  D'azur  à  trois  fasces  ondées  d'or,  au  chef  de 

chargé  d'une  colline  à  trois  coupeaux,  celle  du  milieu  surmontée 
d'une  fleur  de  lis,  les  deux  autres  d'un  feuillage, 

8"  Inconnu.  —  D'or  au  trèfle  de  sable  sur  lequel  est  perché  un 
oiseau  de  même. 

9'  Rousillon-du-Bouchage .  —  De  gueules  à  l'aigle  d'argent  au 
vol  abaissé. 

10°  Gontier  de  VAivje.  —  De  gueules  à  trois  coquilles  d'argent 
2  et  1,  au  chef  cousu  d'azur,  chargé  de  trois  étoiles  d'or. 

11°  Salaces.  —  D'argent  au  chef  d'azur.  Cet  écusson  est 
sommé  d'un  chapeau  de  sable  avec  deux  glands  tombant  de  cha- 
que côté. 

12"  Gontier  de  l'Ange.  —  De  gueules  à  trois  coquilles  d'argent 
2  et  1,  au  chef  cousu  d'azur  chargé  de  trois  étoiles  d'or. 

13°  Baile.  —  D'or  au  chevron  d'azur,  accompagné  de  trois 
roses  de  gueules. 

14°  Inconnu.  —  Ecartelé  aux  1  et  4  d'or  à  la  molette  d'éperon  à 
six  pointes  d'azur,  aux  2  et  3  fascé  d'argent  et  d'azur  de  cinq  pièces. 

15°  Inconnu.  —  Paie  d'or  et  de  gueules  de  neuf  pièces. 

16°  Emé.  —  D'azur  au  bélier  d'agent,  au  chef  d'or  chargé  des 
trois  étoiles  d'azur.  (Au  lieu  de  trois  étoiles,  ce  sont  trois  rencontres 
de  taureaux  (ju'il  faillirait  en  clief.j 

il"  Inconnu.  —  Ecartelé  aux  1  et  -4  d'or,  au  compas  de  sable, 
aux  2  et  3  de  gueules  plein. 

18"  Inconnu.  —  D'or  à  trois  léopards  de  sable  l'un  sur  l'autre. 

19°  Inconnu.  —  D'or  au  pal  d'azur,  au  filet  de  sable  en  bande 
brochant  sur  le  tout. 

20°  Inconnu.  —  D'azur  à  trois  roses  d'or  2  et  1,  à  une  étoile 
de  sable  à  cinq  raies  en  abîme. 

21°  Effacé. 

22°  Inconnu.  —  D'or  à  la  croix  d'azur  chargée  de  cin<|  fleurs 
de  lis  d'or,  au  filet  de  sable  en  bande  brochant  sur  le  tout. 

2Z"  Inconnu.  —  D'azur  à  deux  triangles  de  sable  se  tenant  par 
la  pointe  et  accompagnés  de  (|uatre  roses  d'or. 

24°  Montorcier.  —  Fascé  d'argent  et  de  sable  de  sept  pièces. 

25°  L'écu  est  effacé,  on  ne  voit  plus  qu'un  chef  d'azur  chargé 
de  trois  étoiles  d'or. 
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26°  Inconnu.  —  Paie  d'argent  et  d'azur  de  quatre  pièces. 

27°  Inconnu.  —  De  gueules  au  griffon  d'or.  (Ces  armoiries 
appartenaient  à  plusieurs  familles  du  Dauphiné.) 

28"  D'Embrun.  —  De  gueules  à  la  croix  d'argent. 

29"  Abbaye  de  Boscoilon.  —  D'or  à  un  arbre  de  sinople.  (II 
eût  fallu  un  pin  de  sinople.) 

'30°  Leci'sie.  — D'argent  à  trois  roses  de  gueules,  au  chef  d'azur 
chargé  de  trois  étoiles  d'or.  (Il  eût  fallu  une  seule  étoile  d'or  en 
ciief.) 

31°  Inconnu.  —  D'azur  à  trois  roses  d'argent  2  et  1 . 

32°  Pontis.  —  De  gueules  au  pont  à  trois  arches  d'argent. 

Ces  dernières  peintures  sont  très  inférieures,  à  tous  les  points 
de  vue,  aux  deux  précédentes;  elles  devaient  évidemment  sur- 
monter des  tentures  de  haute  lice  suspendues  contre  les  murs  de 
la  salle. 

Leur  date  peut  èlre  fixée  approximativement  par  l'écusson  de 
Saluées  (n.  11).  Cet  écusson  est  surmonté  d'un  chapeau  d'ecclé- 
siasti(|ue;  les  armoiries  sont  donc  celles  d'un  dignitaire  de  l'église 
d'Embrun,  et  le  seul  auquel  elles  puissent  convenir  est  Robert  de 
Salice  ou  du  Sauze,  chanoine  du  chapitre  d'Embrun,  prévôt  de 
celui  de  Gap  depuis  1-475  et  de  celui  d'Embrun  depuis  1505.  Ce 
chanoine  avait  adopté  les  armes  de  l'illustre  famille  de  Saluées,  à 
cause  de  la  ressemblance  de  leurs  noms,  de  Salice,  de  Saluées, 
sans  en  èlre  le  moins  du  monde  parent.  Les  peintures  où  se 
voient  les  armoiries  de  ce  personnage  datent  donc  de  la  fin  du 
quinzième  siècle  ou  du  commencement  du  siècle  suivant.  Je  les 
crois  plutôt  de  la  fin  du  quinzième  siècle,  à  cause  de  la  forme 
pointue  et  allongée  des  écussous.  Les  bustes  féminins  alternés 
avec  les  armoiries  me  font  penser  que  cette  décoration  est  l'œuvre 
d'un  Italien,  comme  la  plupart  des  peintures  faites  dans  les  Alpes 
à  cette  époque. 

Il  résulte  de  la  comparaison  de  ces  trois  salles,  peintes  à  t\e.i 
époques  si  éloignées  l'une  de  l'autre,  qu'elles  ont  eu  une  raison 
d'être  identifjucs,  et  c'est  par  cette  constatation  que  je  veux  termi- 
ner cette  description.  C'est  en  vain  qu'on  chercherait  la  cause 
historique  qui  a  pu  engager  les  propriétaires  de  ces  trois  salles  à 
les  orner  de  ces  peintures.  On  a  voulu  voir  dans  les  écussons  ceux, 
des  tenants  d'un  tournoi  ayant  eu  lieu   dans   les  environs;  hypo- 
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thèse  absolument  inadmissible,  car  on  ne  peut  raisonnablement 
supposer  (|iie  des  souverains,  tels  que  l'Empereur,  les  rois  de 
France,  d'Espajine  et  d'Angleterre,  se  soient  rencontrés  aux 
Loivcs  de  Alontlalcon  ou  à  Embrun,  sans  que  l'histoire  en  ait  fait 
la  moindre  mention.  On  a  cru  y  reconnaître  les  armes  d'une 
série  de  dignitaires  ecclésicisti(|ues  ou  d'administrateurs  mili- 
taires, abbés,  baillis,  etc.  Cela  ne  soutient  pas  non  plus  l'examen. 
Ces  pointures  n'ont  aucun  caractère  liistori(|iic;  il  n'y  faut  voir 
que  de  simples  décorations  dans  lesquelles  on  a  fait  usage  d'ar- 
moiries à  cause  du  caractère  ornemental  qu'elles  présentent, 
mais  pour  lesquelles  on  eût  employé  tout  autre  élément  s'il  avait 
rempli,  au  même  degré,  les  mêmes  conditions. 

J.  Roman, 

Correspondant  du  Comité  des  Sociétés 
des  I5eaux-Arts  des  départements,  à 
Embrun. 


XXXIX 


DE  LA   POSSIBILITE 
DE   PvECO.VSTITUER  LES  COULEURS  D'UM  OBJET   POLYCHROME 

PAR    UNE 

MÉTHODE  GRAPHIQUE  AUTOMATIQUE 

APPLICATION  DE  CE  MODE  DE  BECGXSTITIJTION  DES  COULEURS  A  l' ANA- 
LYSE DES  COMBINAISONS  CHROMIQUES  AUX  IMPRESSIONS  POLYCHROMES 
ET    A    l'enseignement    DE    LA   PEINTURE. 


Depuis  plus  d'un  siècle  on  a  réalisé,  à  l'aide  des  trois  couleurs 
fondamentales  du  spectre  solaire,  des  combinaisons  de  couleurs 
permettant,  à  des  impressions  superposées  et  repérées,  de  repro- 
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(luire  avec  leur  coloration  à  peu  près  exacte  les  œuvres  d'art 
polyclironies  ou  la  nature. 

Le  travail  de  sélection  des  couleurs  primaires  qui,  d'après  Sir 
David  Brewster,  étaient  le  jaune,  le  bleu  et  le  rouge,  s'effectuait 
au  jugé,  l'artiste  cliromiste  s'attachant  à  dégager  du  sujet  à 
reproduire  chacune  des  composantes  colorée  essentielle. 

Cette  façon  de  préparer  les  planches  imprimantes,  propre  à 
chacune  des  couleurs  principales,  est  trop  connue  pour  y 
insister  ici. 

Evidemment,  l'œuvre  de  l'artiste  devait  se  ressentir  de  l'impos- 
sibilité où  il  se  trouvait,  n'ayant  à  disposer  que  de  trois  couleurs, 
d'arriver  à  un  rendu  suffisamment  exact,  complet  à  un  degré  satis- 
faisant. 

Aussi  les  œuvres  ainsi  exécutées  laissent-elles  à  désirer.  Elles 
sont  caractérisées  plutôt  par  un  rappel  des  principes  colorants 
retrouvés  dans  l'original,  que  par  une  exactitude  parfaite;  d'autre 
part,  comme  le  dessin  appliqué  à  unc'copie  implique,  en  général, 
une  certaine  somme  d'interprétation  ou  de  traduction,  il  s'en  faut 
de  beaucoup  que  la  reproduction  soit  autre  chose  qu'un  à  peu  près. 

Cet  à  peu  près,  dans  bien  des  cas,  a  pu  répondre  à  un  degré 
suffisant  à  ce  (jiie  l'on  attendait  de  cette  méthode  de  polychromie, 
surtout  en  matière  de  travaux  scientifiques  où  le  rappel  des  colo- 
rations n'exige  pas  toujours  un  rendu  absolument  exact  quant  aux 
nuances  vraies,  quant  à  la  variété  infinie  des  combinaisons  de 
couleurs. 

Mais  autre  chose  doit  être  la  copie  des  œuvres  d'Art,  où,  à  moins 
(le  se  borner  à  une  sorte  de  croquis,  à  une  simple  él)auche,  exé- 
cutée d'après  l'original,  on  doit  serrer  d'assez  près  l'œuvre  à 
reproduire,  pour  que  la  reproduction  soit  à  l'abri  d'une  critique 
trop  méritée. 

En  pareil  cas  le  traducteur  doit  avoir  toute  liberté  d'alhire;  on 
ne  peut  lui  imposer  une  limite  quant  au  nombre  et  à  la  nature 
des  couleurs  dont  il  devra  faire  usage. 

Le  coût  industriel  de  son  travail,  s'il  faut  compter  avec  un  prix 
de  revient  fixé  d'avance  à  un  maximum  qui  ne  saurait  être  dépassé, 
ne  le  conduirait  qu'à  l'accomplissement  d'un  résultat  industriel,  et 
nullement  à  une  exécution  possédant  une  valeur  vraiment  artis- 
tique. 
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C'est  poiin|noi  los  polychromies  appréciées,  auxquelles  on 
s'accorde  à  allrihuer  un  niérilc  arlisli(|ue  sérieux,  ont  été  le 
résultat  d'un  nonibic  d'impressions  de  coiiltMirs  diverses  plus  ou 
moins  grand,  i)asé  sur  les  nécessités  graphiques. 

Le  copiste  a  traviiillé  comme  le  ferait  un  |)eintrc  interprétant  au 
pinceau  un  original;  il  a  eu  recours  à  toutes  les  couleurs  utiles,  il 
a  cherché,  sans  vouloir  faire  l'économie  d'une  ou  de  plusieurs 
impressions,  l'exactitude  du  rendu;  il  a  dû  lutter  à  la  fois  contre 
deux  difficultés  :  rinterprélalion  du  dessin  et  celle  de  la  couleur. 

C'est  heaucoup;  aussi  trouve-t-on  rarement  des  copies  poly- 
chromes, ohtenues  par  voie  «l'impression  mécanique,  que  l'on 
puisse,  considérer  comme  constituant  des  œuvres  d'Art  au  même 
titre  que  des  copies  exécutées  au  pinceau  par  des  peintres  hahiles. 

Cela  tient  surtout  à  la  nature  industrielle  du  procédé  employé, 
aux  comhinaisons  souvent  imprévues  qui  naissent  de  la  superpo- 
sition de  nomhreuses  couches  de  couleurs  pigmentaires  dont  la 
transparence  peut  être  insuffisante. 

Le  dépôt  mécanique  de  ces  couches,  par  impressions  succes- 
sives, ne  peut  ahoutir  à  un  résultat  convenable  que  si  le  plus 
grand  soin  est  apporté  au  choix  des  couleurs  quant  à  la  tonalité  et 
à  la  nuance  qu'elles  doivent  avoir. 

C'est  là  un  travail  des  plus  délicats  et  dont  la  difficulté  augmente 
avec  le  nombre  des  impressions. 

On  conçoit  donc  qu'un  peintre  de  talent,  voulant  peindre  de 
cette  façon,  puisse  être  arrêté  par  des  entraves  qu'il  ne  rencontre 
pas  dans  la  méthode  normale. 

Des  faits  sommairement  indiqués  ci-dessus  il  résulte  que,  si  l'on 
possédait  d'abord  un  moyen  de  substituer  à  l'intei-prétation  du 
<lessin  et  de  la  couleur  un  procédé  de  reproduction  automatique, 
et  ensuite  la  possibilité  de  diminuer  beaucoup  la  quantité  des 
impressions  à  employer,  l'œuvre  d'ensemble,  que  celte  nouvelle 
méthode  graphique  permettrait  de  réaliser  présenterait  des  con- 
ditions de  valeur  artistique  plus  grande  et  serait  d'une  vérité 
«loins  contestable.  Les  causes  d'erreur  seraient,  en  effet,  bien 
moindres,  puisque  le  trailucteur  n'aurait  pas  à  se  préoccuper  du 
dessin  et  du  modelé,  d'une  part,  et  que,  d'autre  part,  il  se  heurte- 
rait à  des  difficultés  moindres  quant  au  choix  et  au  nombre  des 
couleurs  composantes. 
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Eli  bien!  le  procédé  (|iii  conduit  d'une  façon  |)arlaile  à  la  sup- 
pression de  toute  interprétation,  nous  le  connaissons,  il  fait  cliacjue 
jour  ses  preuves  avec  un  succès  toujours  plus  grand  et  mieux 
reconnu  :  c'est  le  dessin,  c'est  la  copie  par  la  lumière.  Alieux  que 
cela  encore,  ce  moyen  de  copie  rend,  au  point  de  vue  du  rendu 
des  couleurs  et  de  leur  sélection,  des  services  analogues  à  ceux 
qu'on  lui  doit  en  matière  de  reproduction  monochrome,  ainsi  que 
nous  allons  l'expliquer. 

On  n'a  jns(]u'ici  que  fort  l'arement  utilisé  les  propriétés  gra- 
plii(|ucs  lie  la  lumière  en  vue  de  reproduire  les  couleurs. 

IJien  au  contraire,  on  a  cru  longtemps  que  de  ce  côté-là  les 
procédés  de  reproduction  dont  elle  est  la  base  se  refusaient  même 
à  une  copie  exacte  des  valeurs  relatives  des  couleurs. 

On  avait  remarqué  que,  dans  les  applications  de  ces  |)rocédés 
aux  reproductions  de  tableaux,  certaines  valeurs,  lumineuses  dans 
les  originaux,  étaient  traduites  par  des  effets  plus  sombres. 

Ce  défaut  assez  grave,  en  effet,  puisqu'il  tendait  à  dénaturer 
souvent  l'œuvre  des  maîtres,  ne  tenait  pas  à  autre  chose  qu'à  une 
imperfection  susceptible  de  correction. 

Il  était  aisé  de  concevoir  que  si,  au  lieu  d'user  de  substances 
sensibles  à  de  certaines  couleurs  seulement,  on  pouvait  trouver  des 
corps  sensil)les  à  la  gamme  complète  des  couleurs  spectrales,  le 
vice  en  question  n'existerait  plus. 

A  cet  égard  le  perfectionnement  désiré  est  maintenant  un  fait 
accompli;  on  arrive,  sans  la  moindre  complication  appréciable,  à 
rendre  l'effet  de  luminosité  propre  à  cbaque  couleur. 

C'est  là  un  très  grand,  un  très  sérieux  progrès  dont  il  semble 
qu'on  pourrait  se  contenter  si  la  même  méthode  ne  conduisait  à 
d'autres  applications  non  moins  dignes  d'attirer  l'attention. 

On  est,  en  effet,  parvenu  à  copier  les  couleurs  de  la  nature  avec 
leurs  valeurs  relatives,  de  telle  sorte,  par  exemple,  que  du  jaune, 
couleur  claire,  soit  rendu  avec  une  valeur  plus  lumineuse  que  du 
bleu  ou  du  violet,  couleurs  plus  sombres. 

Kn  un  mot,  l'art  de  copie  automatique  à  l'aide  de  la  lumière 
permet  actuellement  de  transformer  une  œuvre  d'Art  en  une  gri- 
saille absolument  comme  le  ferait  un  artiste,  mais  avec  moins 
d'exactitude,  en  interprétant  en  camaïeu  la  même  œuvre. 

De  plus  on  a  trouvé  le  moyen  d'isoler  d'une  œuvre  polychrome 
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chacune  des  couleurs  principales  qui  la  composent;  d'en  extraire, 
piir  exemple,  les  bleus  purs  et  entrant  dans  certaines  conihinai- 
sons,  à  l'exclusion  des  autres  couleurs  primaires,  do.  folle  sorte 
qu'on  exécute  ainsi  divers  monochromes  correspondant  chacun  à 
l'une  des  couleurs  essentielles  au  nombre  de  trois  ou  de  quatre. 
(Voir  ci-après,  planche  XXXV  .) 

Pour  en  venir  maintenant  à  l'application  complètede  la  méthode, 
on  voit  qu'il  suffit  d'employer  à  la  fois,  en  vue  de  la  reproduction 
d'une  même  œuvre,  soit  la  possibilité  de  copier  l'ensemble  avec 
les  valeurs  relatives  afférontes  à  chaque  couleur,  soit  la  possibilité 
d'obtenir,  par  voie  de  sélection  automatique,  les  divers  mono- 
chromes appelés  à  représenter  dans  IfMir  ensemble,  et  par  super- 
position repérée,  la  coloration  tolale  du  sujet  original. 

Le  traducteur  se  trouve  ainsi  muni  de  moyens  graphiques  puis- 
sants et  tels  qu'ils  ne  sauraient  être  dépassés  par  aucun  autre. 

Aussi  bien  au  point  de  vue  du  dessin  et  du  modelé  qu'au  point 
de  vue  de  la  couleur,  il  est  dispensé  de  toute  interprétation,  et  s'il 
sait  user  de  l'auxiliaire  précieux  que  la  science  a  mis  à  sa  dispo- 
sition, il  réalisera  des  copies  absolument  fidèles. 

Cet  Art  nouveau,  comparé  à  l'Art  plus  ancien  et  moins  parfait  de 
la  lilhochromie  et  de  la  typochromie,  constitue  une  amélioration 
considérable  dans  la  reproduction  des  œuvres  polychromes. 

Ces  moyens  industriels  étaient  l'objet  d'un  discrédit  mérité, 
parce  que,  chez  eux,  tout  appartenait  à  la  traduction  par  des  voies 
personnelles  et  d'un  mécanisme  souvent  imparfait. 

Il  ne  saurait  plus  en  être  de  même  dès  qu'on  usera  des  res- 
sources nouvelles  dont  il  vient  d'être  queslion. 

On  a  dit  avec  raison  (|u'en  fait  de  couleurs  il  y  avait  matière  à 
discuter,  et  c'est  vrai,  non  seulement  au  point  de  vue  du  goût,  qui 
peut  faire  apprécier  dans  des  sens  dili'érenls  certains  effets  de 
contrastes,  certains  arrangements  polychromes,  mais  encore  au 
point  de  vue  de  notre  façon  physique,  matérielle  de  voir,  déjuger 
les  couleurs.  Plusieurs  peintres  interprétant  un  même  sujet  ne  le 
traduiront  pas  avec  les  mêmes  couleurs,  identiquement. 

La  copie  de  chacun  se  ressentira  de  ce  qui  constitue  la  part  du 
coefficient  personnel;  ce  fait  existe,  même  en  matière  de  dessin,  et 
l'on  peut  rappeler  l'histoire  des  dix  peintres  de  Toppfer  en  pré- 
sence de  la  même  tête  d'àne  comme  modèle  :  les  dix  têles  pou- 
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valent,  plus  ou  moins,  ressembler  à  l'original,  mais  elles  difTéraient 
toutes  entre  elles. 

C'est  pourquoi  nous  trouvons  intéressant,  à  un  très  liant  degré, 
de  pouvoir  éviter  l'interprétation  dans  la  copie  des  couleurs  comme 
on  le  peut  dans  la  copie  du  dessin. 

Notre  but,  en  indiquant  celte  possibilité  nouvelle,  est  de  contri- 
buer à  la  vulgariser  assez  pour  qu'elle  entre  dans  la  pratique  cou- 
rante dos  industriels  d'art. 

Le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  ignore  encore  l'existence 
même  de  cette  possibilité,  et  parmi  ceux  qui  la  connaissent,  combien 
en  est-il  qui  sauraient  la  réaliser? 

Il  y  a  lieu  d'espérer  pourtant  que  de  tels  perfectionnements, 
apportés  aux  procédés  de  copie,  finiront  par  s'imposer;  ce  n'est 
plus  qu'une  question  de  temps.  On  sait  que  les  méthodes  anciennes 
ne  s'abandonnent  pas  facilement;  mais  le  progrès  n'en  réclame 
pas  moins  ses  droits  quand  ils  sont  légitimes  et,  c'est  pourquoi  il 
appartient  aux  hommes  d'initiative  de  pousser,  toutes  les  fois  que 
les  circonstances  le  permettent,  à  la  réalisation  des  perfectionne- 
ments démontrés,  surtout  quand  ceux-ci  n'impliquent,  pour  leur 
obtention,  aucune  difficulté  sérieuse,  aucune  dépense  supérieure 
à  celle  qu'entraînent  les  vieux  procédés. 

Dans  le  cas  actuel,  il  y  a  lieu  de  le  faire  remarquer,  on  trouve 
raitdes  conditions  d'économie  notable  alliée  à  l'exécution  de  résul- 
tats bien  autrement  supérieurs;  tout  serait  donc  pour  le  mieux 
dans  la  voie  que  nous  indiquons,  et  c'est  ce  qui  nous  fait  espérer 
qu'on  ne  tardera  pas  à  s'y  engager  pour  le  plus  grand  profit  de 
l'Art  et  des  artistes,  dont  les  œuvres  se  trouveront  reproduites  plus 
complètement,  et  d'une  façon  bien  plus  exacte. 
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Cette  étude  nous  amène  à  parler  d'une  application,  des  plus 
curieuses  et  des  plus  intéressantes,  à  la  reconstitution  des  couleurs 
par  voie,  non  plus  de  pigments  superposés,  mais  bien  par  des 
radiations  mélangées. 

Ce  sont  là  deux  moyens  distincts,  quoique  analogues,  d'arriver 
à  des  résultais  à  peu  près  semblables. 
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Ce  qui  caractérise  la  méthode  du  mélange  des  radiations,  c'est, 
pour  le  moment  au  moins,  l'état  éphémère  des  images  qu'elles 
produisent. 

Ces  images  ne  peuvent  être  fixées,  imprimées  sur  du  j)apier 
comme  les  images  obtenues  avec  des  pigments  colorés,  mais  on 
peut  les  voir  toutes  les  fois  et  aussi  longtemps  (|u'oii  le  désire; 
elles  peuvent  servir  de  modèles  à  des  artistes,  pour  les(juels  elles 
tiennent  momentanément  lieu  de  la  nature  elle-même,  et  enfin 
elles  permettent  une  élude,  une  décomposition  analytique  des 
couleurs  d'un  sujet  original,  et  la  synthèse  de  ses  couleurs. 

Pour  bien  faire  comprendre  des  indications  encore  vagues,  il 
convient  de  revenir  à  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  relativement  à  la 
possibilité  d'opérer,  à  l'aide  de  procédés  graphiques  ayant  la 
lumière  pour  moteur,  une  sélection  exacte  des  couleurs  essentielles 
d'un  objet  coloré. 

Les  monochromes  qui  proviennent  de  cette  sélection  automa- 
tique peuvent  être  considérés  comme  donnant  les  quantités  respec- 
tives de  chacune  des  couleurs,  de  telle  sorte  qu'en  imprimant  en 
rouge  le  monochrome  correspondant  à  cette  couleur,  on  doit 
retrouver  (ont  le  rouge  du  sujet  '. 

Si,  au  lieu  de  l'imprimer  en  rouge,  on  se  sert  île  ce  monochrome 
comme  d'un  verre  à  lanterne,  et  qu'on  l'éclairé  avec  de  la  lumière 
louge,  la  projection  sur  l'écran  donnera  une  image  en  camaïeu 
rouge  formée,  non  plus  par  un  pigment  fixe,  mais  par  des  radia- 
tions. Les  opacités  diverses  du  monochrome  auront  servi  à  tamiser 
plus  ou  moins  de  ces  radiations. 

Si  à  la  lumière  rouge  on  substitue  une  lumière  verte,  puis  une 
lumière  bleue,  on  aura  de  même  en  camaïeux  verts  et  bleus,  les 
deux  autres  monochromes  du  sujet. 

IVous  admettons  pour  le  moment  que  trois  couleurs  suffisent. 

Si,   au  lieu    d'user   d'une  seule  lanterne  à  projection,    on    en 

'  Les  trois  épreuves  I,  II,  III  (planclie  XXXV  ci-contre)  représentent  un  éven- 
tail japonais  repi'oduit  du  même  point,  mais  dans  des  conditions  de  séleclion  ayant 
permis  de  ne  retenir  sur  le  premier  cpie  l'effet  des  nidialions  violettes  et  bleues, 
dans  le  deuxième  que  les  radiations  jaunes  et  vertes,  et  dans  le  troisième  que 
les  radiations  rouge  orange  et  jaunes. 

On  distingue  aisément,  en  comparant  ces  trois  images  entre  elles,  les  diffé- 
rences qui  se  sont  produites  par  le  seul  effet  des  changements  apportés  à  la 
nature  du  corps  sensible  et  à  la  couleur  du  milieu  interposé. 
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DIAPOSITIF     DES     RADIATIONS 
\lû\cUe.s 


DIAPOSITIF     DES     RADIATIONS 
Xerles 


DIAPOSITIF     DES     RADIATIONS 
Rouge  -  orange 


Planche  XXXV. 


l',..je 


Les  quatre  ailettes  centrales  noires  (  Fiç(.  I)  sont  rouges,  celle  de  dessus  et  les  inférieures  sont  jaunes. 
Mans  la  fi;|.  II,  les  rouges  seules  sont  restées  noires,  et  dans  la  (î;[.  III,  toutes  sont  blanches. 

Ceci    montre    que    les    couleurs  qui   n  impressiouneiil  pas    les   produits  sensibles   ordinaires    onl ,   dans   le   cas    actuel 
eicrré  sur  des  produits  spéciaux  une  action  égale  à  celle   des  radiations  bleues  et  blanches. 
Il  n'est  donc  plu»  de  couleur  réfractaire  au  point  de  vue  photographique. 
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eniploic  liois,  on  aura  lo  moyen  de  projeter  isolément  chacun  des 
monochromes  dans  sa  couleur  propre,  et  de  superposer  les  trois 
images  radiales. 

I/effet  qui  se  produira  sera  des  plus  curieux.  (Voir  ci-après 
planche  XXXVI.) 

Les  bleu,  rouge  et  vert,  en  se  combinant,  formeront  une  image 
polychrome  complète  offrant  le  dessin,  le  modelé  et  les  couleurs 
diverses,  et  en  variétés  infinies  de  l'original  '. 

11  se  produira  une  combinaison  ternaire  des  trois  camaïeux  et, 
par  suite,  des  effets  de  couleur  locale  correspondant  à  chaque  grou- 
pement dos  trois  transliicidités  diverses  des  monochromes  distincts. 

Si  l'on  veut  analyser  les  groupements  deux  à  deux,  il  n'y  aura 
qu'à  supprimer,  tour  à  tour,  une  des  trois  radiations,  et  l'on  verra 
ainsi  les  vrais  effets  produits  par  le  rouge  et  le  bleu  combinés,  ou 
par  le  vert  et  le  bleu,  ou  bien  encore  par  le  rouge  et  le  vert. 

Ce  moyen  rapide  d'analyse  et  de  synthèse  exige  des  appareils 

'  La  pliMche  XXXVI  ci-après,  montre  l'aspect  que  présentent  les  trois  sortes 
de  radiations  d'un  bouquet  de  fleurs  projetées  sur  un  écran. 

Chaque  diapositif  est  éclairé  par  la  lumière  colorée  qui  lui  est  propre,  effet 
qui  s'obtient  eu  interposant  entre  la  lumière  (électrique  ou  oxjliydrique)  des 
trois  lanternes  un  verre  coloré  en  bleu ,  l'autre  en  vert  et  le  troisième  en  rouge. 

L'ima;je  projetée,  ainsi  qu'on  le  voit,  est  négative  par  rapport  à  sa  couleur. 
A  chaque  i)ariie  plus  ou  moins  claire  du  diapositif  correspond,  sur  l'écran,  une 
partie  de  la  couleur  éclairante  plus  ou  moins  saturée;  aux  endroits  sombres  du 
diapositif  ne  correspondent,  sur  l'écran,  que  des  parties  plus  ou  moins  noires  ou, 
autrement  dit,  incolores. 

La  combinaison  entre  elles  des  radiations  des  trois  images  projetées  conduit 
sûrement  à  la  reconstitution,  à  la  synthèse  des  couleurs  de  la  nature  ou  de  l'ori- 
ginal, si  les  résultats  de  la  sélection  des  couleurs  ont  été  convenables  et  si  les 
trois  lumières  éclairantes  ont  été  formées  de  trois  radiations  bleues,  vertes  et 
rouges  dont  la  combinaison,  par  égale  quantité,  donne  du  blanc  pur. 

Dans  le  bouquet  représenté  dans  la  planche  H,  il  se  trouve  une  seule  fleur 
blanche  au  milieu,  un  peu  à  gauche. 

Dans  les  trois  diapositifs,  ce  dahlia  blanc  est  traversé  par  le  maximum  de  cha- 
cune des  trois  railialions  ;  il  est  très  bleu,  très  vert,  très  rouge,  vu  isolément 
sur  chaque  projection,  et  il  apparaît  parfaitement  blanc  dès  que  les  trois  projec- 
tions n'en  font  plus  qu'une  seule. 

Pour  les  impressions  pigmentaires,  soit  avec  des  encres  d'imprimerie,  les  cou- 
leurs à  superposer  sont  le  jaune,  le  bleu  et  le  rouge  carmin,  et  les  clichés  cor- 
respondant à  chacun  des  monochromes  sont  :  celui  des  radiations  bleues  pour 
le  jaune,  celui  des  radiations  jaunes  et  vertes  pour  le  rouge,  et  celui  des  radia- 
tions rouges  pour  le  bleu.  C'est  l'inverse  du  cas  précédent  :  le  blanc  est  formé 
par  l'absence  de  couleurs,  et  le  noir  résulte  de  la  combinaison  du  maximum  de 
saturation  dans  chacune  des  couleurs. 


778  MKTHODE    GRAPHIQUE    AUTOMATIQUE. 

spéciaux  qui,  procbainement,  seront  à  lu  disposition  des  artistes. 
Les  monochromes,  translucides  dans  le  rapport  voulu,  pourront  être 
exécutés  soit  à  l'intérieur,  soit  au  dehors,  et  des  collections  docu- 
mentaires de  ce  <{enre  permettront  aux  peintres  de  reconstituer  à 
toute  heure  l'état  complet  d'une  vue,  d'un  ohjet,  d'y  retrouver  à  la 
fois  le  dessin  exact  et  la  couleur  vraie. 

In  des  instruments  propres  à  ce  genre  de  reconstitution  permet- 
tra d'avoir  la  superposition  immédiate  des  images,  sans  recourir  à 
des  lanternes  à  projections,  ce  qui  simplifiera  considérahlement  le 
matériel  spécial  à  ces  effets  merveilleux;  à  tout  instant  on  pourra 
examiner,  étudier,  copier  sou  modèle  tout  comme  si  l'on  avait  l'ori- 
ginal sous  les  yeux. 

Si  l'on  lient  à  se  rendre  compte  de  la  valeur  de  la  sélection  en 
vue  d'impressious  pigmenlaires,  le  moyen  de  contiôle  sera  tout 
trouvé;  on  acquerra  vite  la  certitude  d'un  choix  correct  ou  d'une 
séparation  imparfaite  des  couleurs,  et  l'on  procédera  aux  correc- 
tions nécessaires. 

Dans  les  Ecoles,  dans  l'Enseignement  artistique  ou  scientifique, 
les  lanternes  à  projection  fourniront  le  moyen  de  faire  participer 
toute  une  assistance  à  l'examen  d'une  œuvre  d'Art,  d'une  micro- 
graphie, de  la  lumière  polarisée,  etc.  Les  couleurs  résulteront  de 
radiations  convenablement  tamisées  et  combinées,  et  elles  donne- 
ront des  images  polychromes  absolument  dépourvues  d'effets  dus 
à  la  pure  fantaisie.  On  verra  l'œuvre,  l'objet,  tels  qu'ils  sont. 

De  semblables  modèles  pourront  être  exposés,  analysés,  recon- 
stitués en  présence  des  apprentis  peintres  ou  chromistes,  surtout 
pour  leur  apprendre  le  jeu  des  combinaisons  polychromes  et  leur 
enseigner  l'art  d'atteindre  à  tous  les  effets  désirables  d'après  des 
règles  proportionnelles  faciles  à  établir. 

Ces  indications  seront  évidemment  plus  utiles  aux  Arts  décora- 
tifs qu'à  la  grande  peinture. 

Et  puisque  nous  prononçons  les  mots  à'Ari  décoratif ^  ajoutons 
que,  grâce  à  cette  sorte  de  kaléidoscope  autrement  intelligent  que 
celui  qui  sert  de  jouet  aux  enfants,  les  décorateurs  de  tissus,  de 
papiers  peints,  pourront  rechercher  des  rapprochements  de  cou- 
leurs et  des  combinaisons  polychromes  d'une  variété  infinie,  et 
dont  ils  auront  tout  de  suite  l'effet  complet,  sans  être  obligés  de 
faire  au  pinceau  de  longues  études. 


PROJECTIO^ 

AVEC      DES     DIAPOSITIFS     : 

TABLEAU  DES  TROIS  SORTES  de  RADIATIONS  Pr; 


4.    RADIATIONS    BLEUES 
obtenues  avec  le  diapositif  I  à  travers  un  écran  blt-u-violet. 
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3.    RADIATIONS    ROUGES 
obtenues  avec  le  diapositif  III  à  travers  un  écran  rouge. 


Société  (les  Beaujc-Arts,  Session  de  1893. 


(i)  Cette  image  est  telle  qu'on  la  voit  projetée  sur  l'écran;  elle  est  le  résultat  "*|^' 
Pour  obtenir  cet  effet  avec  des  couleurs  pigraentaires,  il  faut  employer  les  cocj'rs 
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2.    RADIATIONS   VERTES 
obtenues  avec  le  diapositif  II  à  travers  un  écran  vert. 


4.    IMAGE   COMPOSITE  (0 

obtenue  avec  la  superposition  des  3  monodiromes  jaune,  bleu  et  rouge 

propres  aux  impressions  pigmentaires. 


Pholocollographie  J.  Royer,  Nancy. 


à 


MKTIIODE    GRAPIIIOLE    AUTOMATIQUE.  'lO 

\ous  arrivons  coniine  un  vulgarisateur  de  ces  métliodfs  qu'on 
appliquera  ilôs  demain,  et  déjà  nous  avons  le  droit  d'en  signaler 
non  seulement  l'existence,  mais  d'en  indiquer  les  applications  prin- 
cipales à  l'Art,  à  la  Science  et  à  l'Industrit'. 

Ce  qu'il  y  a  de  curieux  dans  les  faits  que  nous  essayons  de' 
décrire  ici,  c'esl  (ju'ils  constituent  un  moyen  de  transmettre  à  dis- 
tance, ou  à  travers  les  âges,  la  couleur  des  objets,  tout  comme  le 
Phonogranime  permet  de  conserver  et  de  transmettre  la  parole; 
c'est  pourquoi  nous  avons  désigné  par  le  nom  approprié  de  chro- 
mogramme l'ensemble  des  trois  monochromes  translucides  don- 
nant, par  voie  de  synthèse,  la  couleur  des  objets. 

Des  collections  artistiques  ou  scientifiques  de  chromogrammes 
seront  la  conséquence  naturelle.de  la  construction  des  appareils  à 
l'aide  des(|uels  s'opérera  la  superposition  des  images,  le  mélange 
des  radiations,  et  c'est  ainsi  que,  graduellement,  on  arrivera  à  pos- 
séder, pour  les  examiner  à  loisir,  des  copies  complètes  des  œuvres 
de  nos  grands  maîtres,  des  vues  de  la  nature  les  plus  pittoresques, 
des  fleurs  les  ])lus  riches  en  coloris. 

Et  quel  régal  pour  l'artiste,  pour  tout  ami  des  belles  choses,  de 
feuilleter  cet  album  d'un  nouveau  genre,  où  les  colorations  les 
plus  variées,  les  plus  harmonieuses,  s'allieront  à  l'exactitmle  du 
dessin  la  plus  parfaite  ! 

Les  tentatives  faites  jusqu'ici  pour  colorier  les  projections  n'ont 
pas  abouti  à  des  résultats  satisfaisants. 

Ces  sortes  d'images  polychromes  peuvent  encore  être  admises 
pour  des  effets  de  pure  fanlaisie,  mais  elles  ne  présentent  aucun 
caractère  d'authenticité  (en  matière  de  coloris),  dès  qu'elles  ont  été 
peintes  à  l'aide  de  moyens  d'un  emploi  difficile  et  ne  permettant 
pas  d'atteindre  à  la  parfaite  exactitude. 

Au  contraire,  des  images  en  couleurs  produites  par  la  superposi- 
tion, ou  mieux  par  le  mélange  intime  des  radiations  correspon- 
dant, quant  à  leurs  couleurs,  aux  zones  principales  du  spectre 
solaire,  soit  aux  deux  extrémités,  le  violet  et  le  rouge,  et  à  la  partie 
médiane,  le  vert  cyané,  présentent  de  telles  ressemblances  avec 
les  vraies  couleurs  naturelles,  qu'on  n'imagine  pas  qu'il  soit 
possible  d'atteindre,  par  n'importe  quel  moyen,  à  un  pareil  degré 
d'identité. 

On  conçoit  donc,  d'après  le  simple  énoncé  des  faits  ci-dessus. 
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qu'il  y  ait  là  une  mine  piécieuse  à  exploiler  au  profit  de  l'Art  |)ur 
et  tle  ses  applications  à  la  Science  et  à  l'Industrie. 

Xous  avons,  à  dessein,  négligé  d'entrer  dans  les  détails  rela- 
tifs aux  méthodes  opératoires  propres  à  l'obtention  des  chromo- 
grammes,  à  la  formation  des  milieux  colorés  convenables. 

Ces  indications  Jious  auraient  entraîné  trop  loin,  et  nous  aurions 
dû  sortir  forcément  du  cadre  dans  lequel  devait  élre  contenue  celte 
simple  communication.  Les  notes  ci-tiessus  (p.  776  et  777)  donnent 
d'ailleurs  des  explications  qui,  avec  l'aide  des  figures,  permettront 
de  mieux  comprendre  les  faits  exposés. 

Xous  avons  eu  pour  objet  de  montrer  le  parti  que  l'on  est,  dès 
maintenant,  en  mesure  de  tirer  des  applications  graphitjues  de  la 
lumière,  en  plus  de  celles  qui  concernent  la  production  d'reuvres 
monochromes,  à  l'exécution  d'images  polychromes  présentant  la 
plus  grande  somme  de  fidélité  dans  la  copie  qu'il  soit  permis  de 
désirer.  Le  champ  des  applications  de  la  polychromie  par  voie  de 
radiations  ou  d'impressions  basées  sur  le  principe  d'une  sélection 
automatique  est  des  plus  vastes;  il  nous  sera  agréable  d'y  revenir 
quand  ces  applications  seront  entrées,  d'une  façon  normale,  dans 
le  domaine  des  faits  pratiques  et  courants. 

Léon  Vidal, 

Membre  de  la  Société  de  Slatisti([ue  de 
Marseille,  Professeur  à  l'i'jcole  natio- 
nale des  Arts  décoratifs  de  Paris. 


XL 


LE    TESTAMEXT 

DE 

LÉONARD  DE  VINCI 


Le  testament  de  Léonard,  mort  au  chilteau  du  Cloux  ,  près 
d'Amboise,  est  bien  connu  depuis  que  Carlo  Amoretti  l'a  publié  à 
Milan  au  commencement  du  siècle  dans  ses  Memorie  storiche  su 
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lavita,  fjU  studi  et  le  opère  di  Lionnrdo  da  17/?^/ (1804;,  in-8°, 
p.  112-120).  Comme  il  a  été  passé  par  un  notaire  d'Anihoise,  on 
pour  mieux  dire  par  le  notaire  d'Amboise,  et  (|ue  l'étude,  de  la  fin 
du  quinzième  siècle  jusqu'à  nos  jours,  est  demeurée  dans  la  même 
famille  et  a  gardé  le  même  nom,  il  n'est  pas  besoin  de  dire  qu'il  y 
avait  intérêt  à  l'y  poursuivre  et  à  y  retrouver  la  minute  originale. 
Comme,  dans  le  texte  publié,  il  n'est  question  que  de  legs  à  des 
Ilaliens,  —  Léonard,  qui  était  fils  naturel  et  qui  fut  élevé  avec  soin 
par  son  père,  marié  plus  lard,  a  toujours  été  en  relation  et  dans 
les  meilleurs  termes  avec  sa  famille,  —  il  se  pouvait  que  ce  qui 
avait  été  envoyé  à  Milan  ne  fût  qu'un  extrait  et  seulement  ce  (jui 
était  nécessaire  en  Italie.  La  production  du  testament  pris  à  la 
source  même  était  donc  fort  désirable,  et  l'on  n'a  pas  manqué  de 
le  tenter,  très  inutilement,  bien  (j,ue  ceux  qui  se  sont  adressés  à 
la  bonne  porte  eussent  tous  les  droits  à  la  voir  s'ouvrir  devant 
eux.  Mais  AL  l'abbé  Clievalier,  l'bistorien  de  Clienonceaux  et  l'au- 
teur du  livre  sur  les  Archives  communales  d'/imhoise;  M.  Cbarles 
de  Grandmaison,  le  savant  arcbiviste  du  département  d'Indre-et- 
Loire  et  l'auteur  de  l'Histoire  des  Arts  en  Touraine ;  moi-même, 
avec  les  introductions  les  plus  fiantes  et  en  apparence  les  plus  cer- 
taines, nous  avons  été  aussi  poliment  qu'également  éconduils  par 
une  fin  de  non-recevoir.  La  partie  ancienne  des  documents  de 
l'étude  n'était  pas  encore  en  ordre;  le  déménagement  était  pro- 
cbain;  à  ce  moment  seulement  on  pourrait  les  classer;  alors  ce 
serait  avec  le  plus  grand  plaisir  que,  si  on  rencontrait  la  bienbeu- 
reuse  pièce,  etc.  IVous  nous  le  sommes  tenu  pour  dit. 

Lorsque  la  dynastie  notariale  des  Boreau,  jusque-là  vivante  de 
mâle  en  mâle  pendant  trois  siècles,  cessa  en  1885,  et  (jue  l'étude 
cbangea  forcément  de  nom,  un  des  clercs  du  nouveau  notaire, 
M.  C.  Martin,  put  mettre  la  main  dans  les  anciennes  paperasses 
jusque-là  enfermées  dans  des  tonneaux  —  ce  qui  n'a  rien  de 
bizarre  et  d'inusité;  de  Tbou,  le  grand  bistorien  du  seizième 
siècle,  nous  dit  que,  parmi  ses  sources  d'informations,  il  compte 
les  plaquettes,  placards,  pampblets  et  feuilles  volantes  qu'il  avait 
soigneusement  recueillies  et  conservées  dans  des  tonneaux,  —  il  y 
trouva,  non  la  minute  originale,  mais  une  ancienne  copie  sur 
papier  du  dix-septième  siècle,  faite  évidemment  à  cause  de  la 
curiosité  et  de  l'importance  exceptionnelle  du  document.  Il  la  com- 
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muniqiia  à  M.  Scribe,  le  professeur  de  dessin  du  collège  de  Romo- 
rantiii  ;  c'est  à  AI.  Scribe  que  la  réunion  du  Congrès  des  Sociétés  des 
Beaux-Arts  en  doit  l'importante  communication. 

On  sait  i)uii;ilenant  (ju'on  ne  retrouvera  pas  les  anciens  minu- 
tiers  du  seizième  siècle  et  (|ue  la  pièce  originale  est  irrévocable- 
ment perdue;  mais  la  production  de  cette  copie  a  l'intérêt  de 
nous  assurer  que  le  texte,  envoyé  à  Milan  afin  de  mettre  les  léga- 
taires à  môme  d'entrer  en  possession  des  biens  qui  leur  étaient 
attribués,  n'est  pas  un  extrait,  maisle  texte  complet.  C'est  un  point 
considérable  sur  lequel  il  était  bien  nécessaire  d'être  fixé,  et  c'est 
en  même  temps  un  si  grand  honneur,  pour  la  France  et  [)Our  la 
Tourainc,  d'avoir  eu  les  dernièresannées  de  la  vie  de  Léonard  que 
cette  heureuse  découverte  permet  de  reproduire  le  document  une 
fois  de  plus.  Léonard  est  un  nom  sur  lequel,  sans  crainte  de  lasser, 
on  peut  toujours  revenir;  mais  il  n'y  a  pas  à  parler  ici  de  lui-même^ 
de  sa  vie,  de  ses  admirables  ouvrages,  scientifiques  et  artistiques. 

Pour  ce  qui  est  de  ses  peintures  conservées  en  France,  et  qui  y 
sont  depuis  la  collection  de  François  I",  la  Description  de  Fon- 
tainehleau,  par  le  Père  Dan,  en  1642,  qui  nous  apprend,  mal- 
heureusement sans  la  date,  que  la  Joconde  fut  payée  par  le  Roi 
douze  mille  livres;  celle  de  l'abbé  Guilbert  en  1731;  les  Entre- 
tiens sur  la  vie  des  peintres,  de  Félibien  ;  l'Amoretti  ;  les  Commen- 
taires de  Milanesi  dans  les  deux  éditions  florentines  du  Vasari  de 
Lemonnier;  le  Catalogue  du  Louvre,  par  M.  \  illot,  en  donnent 
les  meilleurs  et  presque  tous  les  éléments.  Il  convient  seulement 
d'indiquer  rapidement  quelques  dates  et  quelques  faits  relatifs  à 
ses  relations  avec  Louis  XII  et  François  I". 

Amorelti  (p.  92)  suppose  que  Vinci  a  pu  venir  à  Blois  en  1506, 
mais  les  preuves  ne  sont  pas  en.core  bien  certaines.  En  1509  Louis  XII 
lui  donne  douze  onces  d'eau  à  prendre  dans  le  Naviglio  grande  aux 
environs  de  San-Cristoforo;  il  en  jouissait  à  sa  mort,  puisqu'elles 
figurent  dans  son  testament.  Ce  doit  être  pour  la  part  qu'il  a  dû 
prendre  à  la  décoration  de  l'entrée  triomphale  du  Roi  à  Milan. 

François  I"  a  plus  de  rapports  que  Louis  XII  avec  Léonard.  La 
première  connaissance  personnelle  qu'il  en  eut  fut  certainement 
dans  les  fêles  de  son  entrée  à  Pavie  en  1515.  Voici  ce  qu'en 
dit  Lomazzo,  à  propos  de  merveilles  mécaniques  de  ]'Anti(juité  : 
"  De  nos  jours,  Leonardo  Vinci  en  a  fait  de  semblables,  ainsi  qu'il 
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a  m'a  été  raconté  par  le  Seigneur  Francesco  Melzo,  son  élève  et 
i'.  Irèsgran<l  miniaturiste;  il  a  fabriqué  des  oiseaux  qui  volaient  en 
«  l'air.  Une  fois,  devant  François  premier,  Roi  de  France,  il  fît, 
«  avec  un  admirable  artifice,  marcher  dans  une  salle  un  lion  qui  y 
><  était  d'abord  immobile,  et  qui  s'arrêta  ensuite,  en  ouvrant  sa 
t.  poitrine,  qui  était  pleine  de  lis  et  de  fleurs.  »  Vaucanson 
et  Robert  Houdin  en  auraient  fait  autant.  (Lom.îzzo,  Trattato 
ddlÀrte  délia  inltiira...  Milano,  1585,  in-4%  libro  seconde, 
p.  106.) 

L'admiration  du  Roi  pour  la  Cène  de  Milan  fut  telle  qu'il  voulut 
l'emporter  en  France,  comme  nous  l'apprend  Vasari  :  i<  Il  chercha 
c-  de  toutes  les  manières  s'il  y  avait  des  architectes  qui  pussent 
«  trouver  le  moyen,  par  des  poutres  de  bois  et  de  fer,  de  la  garnir 
«  d'armatures,  de  façon  à  la  conduire  en  sûreté,  sans  se  préoccu- 
«  per,  tant  il  la  désirait,  de  la  dépense  que  cela  pourrait  comporter. 
tt  Mais,  comme  la  peinture  était  sur  un  mur,  il  fut  force  à  Sa 
a  Majesté  d'abandonner  son  dessein,  et  les  Milanais  la  gardèrent.  « 

C'est  au  reste  cette  année  même,  en  janvier  1516,  qu'il  le 
nomma  son  peintre  avec  une  assignation  annuelle  de  500  écus, 
ce  qui  était,  et  serait  encore  plus,  une  très  grosse  somme.  Nous 
possédons  la  lettre  que  François  I"  écrivit  pour  appeler  en  France 
Michel-Ange,  qui  ne  vint  pas,  mais  on  n'a  pas  encore  rencontré 
de  mentions  relatives  à  Léonard  dans  des  comptes  ou  des  quit- 
tances du  commencement  du  règne. 

On  n'a  pas  trouvé  davantage  de  traces  des  travaux  artistiques  de 
Léonard  en  France.  Venturi,  dans  son  Essai  publié  au  commence- 
ment de  ce  siècle,  a  relevé  d'après  les  manuscrits  de  Léonard  qu'il 
avait  été  chargé  de  faire  un  canal  pour  l'assainissement  et  l'exploi- 
tation de  la  Sologne  qui  devait  partir  de  Romorantin,  où  il  alla  avec 
la  Cour  en  janvier  1518,  mais  le  canal  ne  paraît  pas  avoir  été  com- 
mencé, car  il  n'en  est  pas  question  ailleurs. 

Il  n'est  pas  fait  mention  de  la  maison  du  Cloux  dans  le  testament 
de  Léonard;  cela  montrerait  déjà  qu'elle  ne  lui  appartenait  pas  et 
qu'il  n'y  était  que  loge.  Il  était  facile  de  conclure  que  c'était  le  Roi 
qui  lui  en  avait  accordé  la  jouissance;  l'exemple  de  Cellini  logé  à 
riiôtel  de  Xesle  aurait  suffi  pour  le  penser.  Alais,  grâce  au  travail 
de  l'abbé  Bossebœuf,  de  Tours,  publié  cette  année  même,  on  en 
connaît  maintenant  toute  l'hisloire,  ot  je  ne  puis  qiic  renvoyer  à  sa 
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consciencieuse  et  savante  monographie;  il  suffira  d'en  rappeler  ici 
quelques  traits. 

Les  Religieuses  Cisterciennes  du  couvent  de  Moncé,  établies  dès 
le  treizième  siècle,  ont  été  les  premières  propriétaires  du  Cloux, 
c'est-à-dire  du  Clos,  qui  a  pris  ensuite  le  nom  de  Clos-Lucé  par 
l'adjonction  du  fief  de  Lucé.  Il  est  sur  la  rivière  de  la  Cissc,  qui  se 
jette  dans  la  Loire,  et  fait  partie  maintenant  de  la  commune  de 
Limcray.  On  le  considérait  autrefois  comme  situé  es  fauxl)ourf|s 
de  la  porte  Hurlault  d'Amboise,  mais  (|n'il  en  soit  à  deux  lieues 
en  aval.  Ce  qui  importe,  c'est  son  acquisition  faite  en  L471 ,  moyen- 
nant 35  sous  tournois  de  rente  perpétuelle,  par  Etienne  le  Loup, 
maître  d'hôtel  de  Louis  XI,  parce  que  c'est  lui  qui  a  fait  construire 
la  maison  qui  existe  encore  et  qui  a  conservé  sa  physionomie  exté- 
rieure. Abritée  du  nord  par  le  coteau  et  bien  exposée  au  soleil, 
elle  est  en  l)riques  avec  chaînes  de  pierre,  et  composée  de  deux 
corps  de  logis  formant  équerrc,  dont  les  toits  sont  aigus  et  sur  les 
pignons  desquels  courent  des  rampants  sculptés;  dans  l'angle  inté- 
rieur de  Téq lierre  s'élève  un  élégant  escalier  à  vis  de  forme  octo- 
gone, disposition  fréquente  en  Touraine  et  ailleurs.  Etienne  le 
Loup  est  un  bien  curieux  personnage  dont  la  vie,  étrangère  à 
Vinci,  a  été  une  suite  de  succès,  et  après  la  mort  de  Louis  AI  s'est 
changée  en  revers.  Aujourd'hui  c'est  le  séjour  de  Léonard  qui  en 
est  la  gloire,  et  ses  dévots  peuvent  en  faire  le  pèlerinage;  il  s'est 
accoudé  aux  fenêtres  des  deux  étages,  il  a  monté  les  marches  de 
l'escalier,  il  a  pissé  dans  les  huit  grandes  pièces  de  ce  logis;  c'est 
là  (ju'il  a  pense,  qu'il  a  continué  ses  travaux  scientifiques,  laissés 
inachevés,  et  il  est  possible  de  se  le  figurer  dans  ce  milieu  tran- 
quille, qui,  extérieurement  du  moins,  n'a  pas  changé. 

Etienne  le  Loup  mourut  en  14^96,  mais  il  avait  été  dépouillé  du 
Clos-Lucé  qui,  saisi  et  séquestré,  fut  vendu  par  arrêt  du  Parlement, 
le  2  juillet  1490.  Il  fut  acquis  par  Pierre  Alorin,  un  gros  person- 
nage qui  dut  sa  fortune  à  la  faveur  de  Charles  IIII;  et  son  hôtel 
d'Amboise  est  1^'en  connu  pour  y  être  devenu  le  charmant  Hôtel 
de  ville  sur  le  quai  de  Loire.  Mais  il  ne  fut  guère  qu'un  prête- 
nom  du  Roi,  car  quelques  mois  après,  le  2'2  novembre,  à  Lyon,  il 
le  revendit  à  Charles.  La  maison  et  le  jardin  avec  un  vivier  n'avaient 
que  deux  arpents  et  demi  de  tenure,  mais,  avec  les  terres  et  appar- 
tenances, le  Roi   paya  le  tout  3,500  écus   d'or   à   la    couronne. 
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Charles  VIII,  élevé  au  château  frAmboise  où  il  devail  mourir,  et 
qui  a  été  à  la  fois  son  séjour  et  son  œuvre,  est  venu  souvent  au 
Clos-Lucé,  où  il  a  dû  même  demeurer  au  cours  des  travaux  d'Am- 
boise;  il  y  allait  déjà  avant  la  mort  de  Louis  XI,  puisqu'on  1482, 
comme  la  descente  du  coteau  était  difficile,  le  Verdier  de  la  forêt 
d'Amboise  fournit  des  perches  «  pour  faire  lisses  et  lien-mains  au 
Cl  long  du  chemin  qui  a  esté  fait  depuis  la  poterne  du  Chastel  jus- 
tt  ques  au  Cloux,  affin  que  Monseigneur  le  Dauphin  et  autres  du 
:i  chastel  allassent  plus  aisément  dud.  chastel  au  Cloux  «  . 

Charles  VIII  s'en  sépara  pourtant,  car  il  le  donna  à  son  parent 
le  comte  de  Ligny,  Louis  de  Luxembourg,  moyennant  la  rede- 
vance annuelle  au  château  d'Amboise  d'un  épervier  à  l'entrée  du 
mois  de  juillet.  Louis  de  Ligny,  dont  on  a  constaté  la  présence  au 
Cloux  en  1499,  mourut  en  1503,  et  le  Cloux  fit  retour  à  la  Cou- 
ronne, la  redevance  étant  trop  minime  pour  avoir  été  un  abandon 
de  propriété.  Le  duc  d'Alençon,  le  mai  i  de  Marguerite  de  Navarre 
et  le  beau-frère  de  François  I",  en  fut  (|uelqiie  temps  le  seigneur, 
puisqu'en  septembre  1516  il  faisait  aveu  et  hommage  de  sa  chà- 
tellenie  du  Clos.  Sa  belle-mère  Louise  de  Savoie  en  fut  en  posses- 
sion, et  en  1516  elle  dégagea  par  un  échange  le  Cloux  de  la  rente 
aux  Religieuses  de  Moncé.  C'est  donc  la  Reine  mère  et  François  I" 
qui  ont  mis  le  Clos-Lucé  à  la  disposition  de  Léonard.  Il  y  vint  au 
commencement  de  1516,  et  y  reçut  en  octobre  de  la  même  année 
une  visite  illustre,  celle  de  Louis  d'Aragon,  fils  naturel  du  roi  de 
Naples,  Ferdinand  I",  et  cardinal  depuis  1496,  d'abord  au  titre  de 
Sainte-Marie  in  Aquiro  et  ensuite  de  Sainte-Marie  in  Cosmédin. 
Louis  d'Aragon,  étant  à  Amboise,  alla,  «  dans  un  des  fauxbourgs» 
—  on  a  vu  que  le  Clos-Lucé  était  considéré  comme  étant  dans  l'un 
des  fauxbourgs  d'Amboise  —  voir  le  grand  peintre,  et  le  secré- 
taire du  cardinal,  dom  Antonio  de  Cealis,  nous  a  laissé  dans  Vlti- 
nerario  du  voyage  de  son  patron  le  récit  de  cette  visite,  dont  on 
doit  la  connaissance  à  M.  Uzielli  dans  ses  Ricerche  intorne  a  Lio- 
nardo  da  Vincij  Rome,  1884.  Il  y  remarque  que  le  maître  était 
paralysé  de  la  main  droite;  cela  devait  l'empêchei'  de  peindi-e 
comme  autrefois,  mais  «  il  peut  encore  faire  des  dessins  »  ;  ce 
devait  être  de  la  main  gauche,  car  il  s'en  servait  depuis  longtemps 
pour  écrire,  on  sait  avec  (juelle  élégance.  Ses  manuscrits  sont  en 
elfct  toujours  écrits  à  l'envers  et  de  droite  à  gauche;  (juand  on 
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écrit,  au  lieu  de  se  rapprocher  du  corps,  ce  (jui  sérail  bien  vile  une 
gène,  la  main  s'en  éloigne;  pour  écrire  à  l'envers,  c'csl  la  main 
gauche  qui  doil  s'éloigner  du  corps. 

Vasari  nous  a  laissé  un  récit  de  la  mort  de  Léonard.  Il  le  faut 
reproduire  parce  qu'il  doit  être  rcctiGé  sur  plus  d'un  point  : 

«  A  cause  de  cela  - — des  démêlés  avec  Alichel-Ange,  sur  lesquels 
u.  Vasari  est  peu  clair  —  Léonard  partit  et  s'en  alla  en  France,  où 
«  le  Roi,  ayant  eu  de  ses  ouvrages,  lui  était  très  affectionné  et  dési- 
«  rait  qu'il  peignît  le  carton  de  Sainte-Anne;  mais  lui,  selon  sa 
«  coutume,  l'amusa  longtemps  de  paroles.  Devenu  vieux  à  la  fin, 
«  il  fut  de  longs  mois  malade,  et,  se  voyant  voisin  de  la  mort,  il 
«  tint  à  s'informer  soigneusement  des  choses  catholiques  et  de 
«  notre  bonne  et  sainte  religion  chrétienne.  Après  s'être  confessé 
«  et  s'être  repenti  avec  beaucoup  de  regrets,  comme  il  ne  pouvait  pas 
«  se  tenir  debout,  il  voulut,  pour  recevoir  dévotement  le  très  saint 
(i  saci'ement  sortir  de  son  lit  en  se  faisant  soutenir  par  les  bras  de 
a  ses  amis  et  de  ses  serviteurs.  Comme  le  Roi,  qui  avait  l'habitude 
«  de  le  visiter  souvent  et  avec  amitié,  le  vint  voir,  celui-ci,  s'étant 
«  par  respect  dressé  pour  rester  assis  sur  son  lit,  lui  conta  tous  les 
Il  accidents  de  son  mal,  en  même  temps  qu'il  montrait  combien  il 
tt  avait  offensé  Dieu  et  les  hommes  pour  n'avoir  pas  employé  son 
«  art  comme  il  convenait.  Comme  il  lui  survint  un  paroxysme^ 
«  précurseur  de  la  mort,  le  Roi  se  leva  et  lui  prit  la  tête  pour  l'ai- 
«  der  et  lui  être  secourable,  afin  que  son  mal  s'allégît.  Son  esprit, 
«  qui  était  très  divin,  sachant  qu'il  n'était  pas  possible  de  lui  faire 
«  plus  d'honneur,  expira  dans  les  bras  du  Roi,  à  l'âge  de  soixante- 
V.  quinze  ans.  » 

La  longue  barbe  et  les  longs  cheveux  blancs  de  son  portrait  de 
la  collection  des  portraits  de  peintres  par  eux-mêmes,  qui  est  à 
Florence  et  qui,  tout  ressemblant  qu'il  soit,  ne  peut  pas  être  tenu 
pour  être  de  sa  main,  a  créé  peut-être  et  en  tout  cas  entretenu 
ridée  très  courante  que  Vinci  a  vécu  très  vieux,  mais  c'est  une 
erreur.  Léonard,  fils  naturel  de  ser  Piero,  notaire  de  la  seigneu- 
rerie  de  Florence,  et  de  Calarina,  qui  se  maria  plus  tard  avec  Acca- 
tabriga  di  Piero  di  Luca  di  Vinci,  est  né  à  Vinci,  petit  château 
toscan  du  Valdarno,  près  du  lac  de  Fucccchio,  sur  les  limites  du 
territoire  de  l'isloic;  il  n'est  pas  né  en  1145,  ce  qu'on  a  conclu  de 
l'âge  de  soixante-quinze  ans  donné  par  Vasari,  mais  sept  ans  plus 
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tard,   on    1452,  ce  qui  à  sa  mort  lui  donne  de  soixante-quatre  à 
soixanle-cinq  ans. 

Dans  sa  première  édition,  Vasari  parlait  en  des  termes  difTérents 
de  la  conversion  de  Léonard  :  «  Se  voyant  voisin  de  la  mort,  il 
K  discuta  des  choses  catholiques,  et,  faisant  retour  à  la  honne  voie, 
«  il  rentra  avec  l'expression  de  beaucoup  de  regrets  dans  la  foi 
«  chrélicnne.  »  C'est  à  peu  près  dire  qu'il  avait  été  incrédule  et 
libertin,  comme  on  disait  au  dix-septième  siècle.  Que  dans  sa  vie 
il  n'ait  pas  été  particulièrement  pieux,  avec  ses  préoccupations 
scientifiques,  rien  de  si  probable.  Alais,  aux  approches  de  la  mort, 
les  croyances  de  son  enfance  se  sont  réveillées.  On  voit  dans  son 
testament,  avec  ses  charités,  le  détail  minutieux  des  nombreux  ser- 
vices qu'il  règle  de  la  façon  la  plus  formelle.  Amoretti  l'a  fait 
remarquer  ajuste  titre,  Vinci  en  cela  a  été  de  son  pays  et  de  son 
temps,  ce  qui  est  tout  naturel. 

Quant  à  sa  mort  dans  les  bras  du  Roi,  c'est  une  pure  lénrende. 
Félibien  l'a  répétée,  et  il  n'est  pas  le  seul;  la  peinture  et  la  gra- 
vure l'ont  popularisée,  et  elle  aura  longtemps  la  vie  dure.  Il  semble 
(|ue  les  faussetés  comme  la  mort  de  Corrège  sous  le  poids  d'un  sac 
de  gros  sous,  celle  de  Jean  Goujon  à  la  Saiul-Barlhélemy,  alors 
qu'il  était  mort  dej)uis  plusieurs  années,  et  tant  d'autres  inventions^ 
se  croient  plus  facilement  que  la  vérité.  On  l'a  dit  depuis  long- 
temps, cela  est  impossible;  François  I"  ne  pouvait  être  au  Cloux, 
parce  qu'il  n'était  même  pas  en  Touraine,  mais  à  Saint-Germain 
en  Laye. 

Mais,  en  montrant  l'impossibilité  de  la  mort  du  peintre  dans  les 
bras  du  Roi,  peut-être  le  récit  de  Vasari,  faux  pour  le  moment, 
a-t-il  une  part  de  vérité.  Nous  voyons  dans  le  tome  premier  (]887) 
du  Catalogue  des  actes  de  François  I",  publié  par  M.  Picot,  qu'il 
a  été  à  Saint-Germain  en  Laye  de  la  fin  de  mars  au  1-4  juillet,  et  la 
preuve  est  indéniable  et  formelle.  ALiis,  sans  relever  les  mentions 
qui  ne  portent  que  sur  un  jour,  indi([ué  par  une  seule  pièce,  il  est 
de  même  certain  qu'il  a  été  à  Amboise  en  1516,  du  3  au  19  sep- 
tembre, du  4  au  21)  novembre  et  du  5  au  28  décembre;  en  1517, 
il  y  a  été  le  1"  et  le  2  janvier,  et  ('u  13  au  31  décembre,  et  en  1518 
du  3  janvier  au  31  mars.  Dans  ses  séjours  à  Amboise,  il  a  visité 
Léonard;  pour(|uoi,  dans  une  de  ses  visites,  la  scène  tout  humaine 
de  sa  complaisance  pour  un  malade  ne  serait-elle  pas  réelle?  Ce 
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n'est  peut-èlre  nu^me  pas  Vasari  (|ui  a  brodé  et  ajouté  reflet  dra- 
matique; ce  peuvent  être  ceux  par  le  canal  de  qui  elle  lui  est 
enfin  arrivée. 

La  lettre  de  Melzi,  que  je  donnerai  tout  à  Tlieure,  n'est  connue 
que  depuis  le  dix-liuitième  siècle',  mais  dès  la  fin  du  seizième, 
Lomazzo  avait  dit  que  le  Roi  avait  su  la  mort  de  Léonard  par 
Melzi  ;  c'est  dans  son  volume  Rime  ad  imilazione  de  i  grotteschi 
da  jrittorij  nelle  quali  ha  cantato  le  lodi  di  Dio,  etc.,  publiées  à 
Milan  en  1587  : 

a  Frauçois,  le  roi  de  France,  a  pleuré  avec  tristesse 
a  Quand  Melzi  lui  dit  qu'était  mort 
n  Le  \  inci  qui,  pendant  sa  vie,  pei;;nit  à  Milan 
Il  La  (]ène,  qui  surpasse  tout  autre  ouvrage,  i 

Le  quatrain,  assez  méchant  du  reste,  de  Lomazzo  est  comme 
l'épigraphe  de  la  lettre  de  Melzi  adressée  aux  frères  de  Léonard; 
ser  Ziuliano,  qui  a  été,  comme  leur  père,  notaire  de  la  Seigneurie 
en  1515,  était  beaucoup  plus  jeune,  étant  né  en  1479  : 

Ser  Ziuliano  et  ses  très  honorables  frères. 

a  Je  pense  que  vous  savez  la  mort  de  maître  Léonardo  votre 
u  frère  et  pour  moi  comme  le  meilleur  des  pères.  Il  me  serait 
«  impossible  d'exprimer  la  douleur  que  j'en  ai  eue,  et,  tant  que 
«  mes  membres  se  tiendront  ensemble,  je  conserverai  un  malheur 
«  perpétuel,  et  cela  à  juste  titre  parce  qu'il  avait  tous  les  jours 
«  pour  moi  un  amour  très  dévoué  et  très  ardent.  Chacun  a  déploré 
«  la  perle  d'un  tel  homme,  qui  n'a  plus  la  possession  de  la  vie. 
«  Que  le  Dieu  tout-puissant  lui  donne  le  repos  éternel.  Il  est  sorti 
£1  de  la  vie  présente  le  deuxième  jour  de  mai  avec  tous  les  sacre- 
ti  ments  de  la  sainte  mère  l'Eglise,  et  bien  préparé. 

a  Comme  il  avait  des  Lettres  du  Roi  très  chrétien  lui  permet- 
«  tant  de  tester  et  de  léguer  ce  qui  lui  appartenait  à  qui  il  vou- 
«  drait,  et  cela  sans  que  eredes  supplicantis  sint  regnicolœ,  sans 
o  ces  Lettres  il  ne  pouvait  faire  un  testament  valable,  et  tout  aurait 
«  été  perdu,  ce  qui  est  ici  la  coutume,  au  moins  pour  ce  qu'on 

'  Avant  Anioretti  elle  se  trouve  dans  les  Vite  d'illuslri  Toscani,  Série  de 
ritratli,  1700-73,  t.  IL 
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«  possède  dans  ce  pays,  ledit  maître  Leonardo  a  fait  un  testament, 
«  que  je  vous  aurais  envoyé  si  j'avais  eu  une  personne  sûre.  J'at- 
tt  tends  la  venue  ici  d'un  mien  oncle,  qui  retournera  ensuite  à 
tt  Milan;  je  le  lui  donnerai  et  ce  sera  un  bon  intermédiaire, 
tt  n'ayant  d'ailleurs  pas  d'autre  moyen. 

«  Quant  à  ce  qui  vous  concerne  dans  ce  testament,  s'il  n'y  en  a 
«  pas  un  autre,  ledit  maître  Léonard  possède  à  Santa-Maria  Nuova 
«  dans  les  mains  du  Camerlingue,  qui  a  signé  et  numéroté  les 
«  reconnaissances,  -400  écus  au  soleil  ,  lesquels  sont  à  5  pour  100; 
«  le  16  octobre  prochain,  il  y  aura  six  années  de  passées.  Il  y  est 
«  aussi  question  d'un  bien  à  Fiesole,  dont  il  veut  que  le  par- 
"  tage  soit  fait  entre  vous.  Le  testament  ne  contient  rien  autre 
o  qui  vous  concerne.  Nec  plura,  sinon  que  je  vous  offre  tout  ce 
«  que  je  vaux  et  tout  ce  que  je  peux,  mettant  tout  mon  zèle  et  tout 
«  mon  désir  à  la  disposition  de  vos  volontés,  avec  la  continuité  de 
«  mes  compliments. 

<  Ecrit  à  Amboise  le  premier  jour  de  juin  1519. 

«  Faites-moi  réponse  par  les  Pondi  (?). 

K  Tanquam  Fratrivestro, 
«  Franciscus  Meltius.  » 


Parce  que  Melzi  emploie  couramment  des  mots  latins,  — et  le  Nec 
plurttj  c'est-à-dire  :  «  Je  ne  vous  en  écrirai  pas  davantage  »  ,  est  de 
bonne  langue,  —  on  voit  que  Melzi  était  lettré  et  familier  avec  la 
langue  de  Cicéron.  Sa  lettre  n'est  pas  datée  du  Cloux,  mais  d'Am- 
boise.  Avait-il  quitté  le  Cloux  après  la  mort  de  Léonard? 

Comme,  dans  le  testament  qui  va  suivre,  il  n'est  pas  question  du 
bien  de  Fiesole,  il  s'ensuit  qu'il  y  avait  au  moins  un  codicille, 
maintenant  perdu. 

Ce  qui  est  aussi  inconnu,  ce  sont  les  deux  pièces  visées  dont  les 
termes  nous  seraient  bien  précieux,  la  supplique  de  Léonard  et  les 
Lettres  de  François  I"  lui  permettant  de  tester.  Les  successions  des 
étrangers  étaient  soumises  au  droit  d'aubaine  et  allaient  au  Roi,  qui 
habituellement  en  faisait  don  aux  gens  à  qui  il  lui  était  agréable 
de  les  offrir.  Diane  de  Poitiers,  qui  s'est  fait  attribuer  tant  de  suc- 
cessions protestantes,  en  a  singulièrement  accru  sa  fortune.  Comme 
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c'était  une  recette  extraordinaire  et  imprévue,  les  libéralités 
royales  ne  touchaient  et  n'ôtaient  rien  aux  ressources  du  budget. 

Pour  les  légataires  qui  étaient  avec  Léonard,  Alelzi  et  Andréa 
Salai  oiiS.jJaino,  ils  sont  connus,  ou  à  peu  près,  chv  ils  mériteraient 
bien  une  étude  spéciale  qui  leur  man(|ue  encore,  mais  Baptista  de 
Villanis  ne  l'est  pas  du  tout.  11  me  semble  pourtant  me  souvenii- 
que  je  l'ai  vu  quelque  part  cité  comme  peintre.  Pour  que  Léonard 
l'ait  amené  avec  lui  d'Italie,  la  chose  serait  très  naturelle. 

Quant  à  la  date  du  testament  il  faut  faire  remarquer  qu'Amoretti 
d'abord  et  à  sa  suite  les  commentaires  des  deux  éditions  du  Vasari 
de  Florence  lui  donnent  celle  du  23  avril  1518;  il  en  résulterait 
qu'il  serait  d'une  année  antérieur  à  la  mort  de  Léonard,  tandis 
qu'il  n'a  été  fait  qu'à  la  fin  de  sa  dernière  maladie.  C'est  bien  la 
date  de  la  pièce;  mais  comment  les  mots  avanti  la  Pascha  ne  les 
ont-ils  pas  prévenus?  Le  testament  est  du  23  avril  1519,  huit  jours 
seulement  avant  le  2  mai.  On  sait  qu'autrefois  l'année  commençait 
à  Pâques.  Par  conséquent  l'année  du  nouveau  style  qui  commence 
en  janvier  et  finit  en  décembie  comprend  ce  qui  est  antérieur  et 
postérieur  à  la  fête  pascale.  Bien  des  erreurs  de  chronologie  en 
résultent,  et  ici  même,  puisque  Amorctti,  qui  n'applique  pas  cette 
règle  à  la  date  du  testament,  met  en  janvier  1518  le  voyage  à 
Romorantin  de  Léonard  avec  la  Cour,  il  se  pourrait  que  ce  fût  en 
janvier  1519  (nouveau  style). 

Dans  une  de  ses  éditions,  Vasari  a  donné  deux  épiiaphes  latines 
dont  l'une  est  en  prose  et  l'autre  en  six  vers  élégiaques.  Il  est 
inutile  de  les  rapporter  parce  que,  comme  tant  d'autres  des  Vite  de 
pittori,  elles  ne  sont  pas  réelles,  mais  écrites  au  point  de  vue 
honorifique. 

Enfin  l'on  pourra  voir,  dans  le  Léonard  d'Arsène  Houssaye,  le 
résultat  assez  incertain  des  fouilles  faites  en  18()3  sur  l'emplace- 
ment de  l'église  Saint-Saturnin  pour  retrouver  la  sépulture  de 
Léonard.  Mais  l'Am boise  de  notre  temps  n'a  rien  qui  rappelle  le 
souvenir  de  Léonard.  Une  inscription  ou  wn  buste  ne  seraient  pas 
un  hommage  suffisant  à  ce  grand  homme,  qui,  bien  mieux  que 
beaucoup  de  ceux  à  qui  l'on  en  prodigue  aujourd'hui,  mériterait 
une  belle  statue.  11  serait  inutile  de  la  mettre  au  Cloux,  où  on  ne  la 
verrait  pas;  on  la  verrait  à  Amboise,  et  la  ville  comme  la  Touraine 
feraient  très  justement  honneur  à  elles,  et  même  à  la  France,  du 
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souvenir  des  dernières  années  et  de  la  mort  de  ce   génie  de  la 
science  autant  que  de  l'art. 

Anatole  de  Mo\taiglon, 
Membre  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts. 

TEXTE 

Sia  manifesto  ad  chiascaduna  persona,  présente  ed  advenire, 
che,  nella  Corte  del  Re  Xostro  Signore  in  Aniboysia,  avanti  de  noy, 
personalemente  constituto,  Messev  Leonardo  de  Vinci,  Pictore  del 
Re,  al  présente  comorante  nello  loclio  dicto  du  Cloiix  appresso  de 
Amhoysia,  el  quai,  considerando 'la  certezza  délia  morte  et  Tin- 
certezza  dell'hora  di  quella,  ha  cognosciuto  e  confessato  nella  dicta 
Corte,  inanzi  da  noy,  nella  quale  s'è  soinesso  e  sornette  circa  cio 
havere  facto  et!  ordinato  per  usare  '  dclla  présente  il  suo  testa- 
mento  ed  onlinanza  de  ultima  volontànel  modo  quai  se  segnita. 

Primeramente,  el  racomenda  l'anima  sua  ad  Xostro  Signore 
Messer  Domino  -  Dio,  alla  gloriosa  Virgine  Maria,  a  Monsignore 
Sancto  Michèle  et  à  tutti  li  heati  Angeli  Santi  et  Santé  del  Paradiso. 

Item,  el  dicto  testatore  vole  essere  seppelito  dentro  la  gesia  ' 
(le  Sancto-Florentino  de  Amboysia,  el  suo  corpo  essere  portato  li 
per  li  Capellani  di  quella. 

Item,  che  il  suo  corpo  sia  accompagnato  dal  dicto  locho  fin  nella 
dicta  gesia  dé  Sancto-Florentino  perîl  Colegio  de  dicta  gesia,  cive* 
dal  Redore  et  Priore,  overo  da  li  Vicarie  '  et  Capellani  de  la  gesia 
di  Sanclo-Dionisio  d'rlmboysia,  etiam  li  Fratri  Alinori  del  dicto 
locho,  et,  avanti  ^  de  essere  portato  il  suo  corpo  nela  dicta  chiesa  ^, 
esso  Testatore  vole  siano  celehrate  nela  dicta  [chiesa]  di  Sancto- 
Florentino  tre  grande  Messe,  con  Diacono  et  Sotto-Diacono,  et,  il 
di  che  se  diranno  dicte  tre  grande  Messe,  che  se  dicano  anchora 
trenta  .Messe  basse  di  Sancto  Gregorio  *. 

'  A-AioFiETTi  :  tenore. 

-  Ibid.,  Domine. 

'  Ibid  ,  giesia. 

*  On  pourrait  comprendre  le  mot  latin  sive;  Amoretti  donne  cioè. 

5  Ajioretti  :  Vicarii  soy. 

''  Ibid.,  avante. 

'  Ibid.,  chiesia, 

^  La  Messe  de  Saint  Grégoire  n'est  pas  autre  chose  que  la  Messe  ordinaire.  Voici 


792  LE    TESTAMEXT    DE    LEOXAUn    DE    V1\CI. 

Item,  (le  la  '  dicla  chiesa  de  Sancto-Dionisio  siniil  Servitio  sia 
celebrato  como  di  sopra. 

Item,  nclla  cliiesadedicti  Frati  et  Religiosi  Minori  simileServitio. 

Item,  el  prefato  Testatorc  dono  et  concéda  ad  Messer  Fraucesco 
del^  MelzOj  Gentilomo  da  Milano,  per  remuneratione  de'  servitii 
ad  esso  grali  a  lui  facti  per  il  passato,  tutti  et  cliiaschaduno  di  ' 
lihri  che  il  dicto  Teslafore  ha  de  présente  et  altri  instrumenti  et 
portracti  rirca  Tarte  sua  et  industria  de'  Pictori. 

Item,  csso  Testatore  dona  et  concède,  a  sempre  mai  perpetua- 
mcnte,  a  Battista  de  Villanis  %  suo  seruitore,  la  meta,  zoè  '"  medi- 
eta  de  uno  jardino  ®  che  a  ^  fora  a  le  mura  di  Milano,  et  Taltra  meta 
de  esso  jardino  ad  Salay,  suo  servitore,  nel  quai  jardino  il  prefato 
Salai/  ha  edifîcato  et  constructo  una  casa,  la  quai  sera  *  et  restera 
similmente,  a  sempremai  perpetudine,  al  dicto  Salay,  soi  heredi 
et  successori,  et  cio  in  remuneratione  di  boni  et  gratii  servitii  che 
dicti  de  Villanis  et  Salay,  dicti  suoi  servitori,  lui  hano  facto  de 
qui  inanzi. 

Item  ipso  ®  Testatore  dona  a  Maturina,  sua  fantescha,  una  veste 
de  bon  pan  negro,  foderata  de  pelle,  una  socha  de  panno,  et  doy 
ducatiper  una  volta  solamentepagati,  elciô  in  remuneratione  simil- 


ce  qu'en  dit  le  Dizionario  de  AIorom  (Vcnezia,  iu-S",  XXXIX,  1846,  p.  54-55), 
à  l'article  lAtitrgia  : 

«  La  première  liturgie  latine  qu'on  connaisse  est  le  Sacramentaire  du  Pape 
S.  Gclase  1  (492-6).  Le  cardinal  Gius-AIaria  Tommasi  le  fit  imprimer  en  1680 
sous  le  titre  de  :  Liber  Sacramentorum  Romanœ  Ecclesicc.  Ce  savant  liturgiste 
pense  que  S.  Léon  I  (440-61)  y  eut  la  plus  grande  part,  mais  qu'il  est,  en  sub- 
stance, des  premiers  siècles.  S.  Grégoire  I  (590-604),  un  siècle  après  S.  Géiase  I, 
y  prit  certaines  prières,  en  modifia  d'autres  et  n'y  fit  que  quelques  additions. 
Le  Canon  de  la  Messe,  qui  se  trouve  à  la  page  196  de  Tommasi,  est  le  même  que 
celui  qui  se  dit  encore  aujourd'hui  et  ne  contient  aucun  nom  de  saint  postérieur 
au  quatrième  siècle,  ce  qui  prouve  son  antiquité.  La  liturgia  Gregoriana  est  la 
plus  courte  de  toutes;  elle  est  trop  connue  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'y  insister,  i 

'  AiiORETTi  :  iiela. 

-  Amoretti  :  da. 

Ubid.Ji. 

''  Ibiil.,  lilanis;  de  même  six  lignes  plus  loin. 

^  Forme  milanaise  de  cioè. 

"  La  copie  d'Amboise  donne  la  première  lois  cardine  et  les  deux  autres  car- 
dino,  qui  se  corrigeraient  d'eux-mêmes. 

"'  Amoretti  ;  ha,  qu'il  possède. 

**  Ibid.,  sarà. 

"  Ibid.,  ejiso, 


¥ 
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mente  de' boni i  servilii  halui  facta  essa'  Maturina  de  [qui  inanzi']- 

Ilem  vole  clie  a  le  sue  excquie  siano  sextanla  lorcliie,  le  quali  ^ 
seranno  portate  pcr  sexante  poveri,  a  li  quali  seranno  dati  danari 
per  portarle  a  discrelione  del  dicto  Melzo^  le  quali  torzi  seranno 
divise  nelle  quarte  chiese  sopradicte. 

Item,  el  dicto  Testatore  dona  ad  ciascheduna  de  dicte  chiese* 
sopradicte  dieci  libre  [di]  cera  in  candele  grosse,  che  seranno 
messe  nelle  dicte  chiese  ^  per  servire  al  di  che  se  celebreranno 
dicti  Servitii. 

Item,  che  sia  dato  a  li  poveri  del  Ospcdale  di  Dio,  alli  poveri  del 
Sancto-Lazaro  de  Amboysia,  e,  per  sio  ®  fare,  sia  dato  et  pagato  alli 
Tesorieri  d'essa  ^  Confraternita  la  summa  o  quanti  ta  de  soixante 
de*  soldi  Tornesi. 

Item,  ipso  °  Testatore  dona  et  concéda  al  dicto  Messer  Francesco 
Melce,  présente  et  acceptante,  il  resto  délia  sua  pensione  et 
summa  de'  danari  quai  a  lui  sono  debiti,  del  passato  fine  al  di 
délia  sua  morte,  per  il  Receveur  '",  overo  Tesorario  gênerai, 
M.  Johan  Sapin  ",  et  tutteet  chiaschedune  summe  '"  de'  danari  che 
à"  receputo  dal  p.  '*  Sapin  de  la  dicta  sua  pensione,  et'^  in  caso'^ 
ch'el  decede  inanzi  al  prefato  iî/e/20  et  non  altramente,  li'^  quali 
danari  sono  al  présente  nella  possessione  del  dicto  Testatore  nel 
dicto  loco  de  doux,  come'^  el  dice. 

'  Amoretti  :  epsa. 

2  Mots  sautés  dans  la  copie  d'Amboise. 

3  Amoretti  ;  quale. 
*  Ibicl.,  chiesie. 

5  Ihid.,  chiesie. 

6  Ibid.,  cio. 

"^  Ibid.,  depsa. 

8  Ibid.,  soy santé  dece. 

^  Ibid.,  epso. 

'**  Ibid.,  Recevoir. 

"  Il  était  encore  Receveur  général  en  1533.  Voir  le  Rôle  des  acquits  de  Fran- 
çois I",  à  la  suite  des  Comptes  des  Bddments  du  Roi  de  M.  de  Laborde,  publiés 
par  la  Soriété  do  l'histoire  de  l'Art  français,  in-8°,  1880,  t.  II,  p.  234. 

'-  Ibid.,  cliiaschaditna  summa. 

'^  Il  faut  comprendre  c'est-à-dire. 

^'  Ibid.,  hà. 

'^  Predicto. 

'^  Amoretti  :  ca.ro. 

'"  Copie  d'Amboise  •  lui 

18  Amoretti  :  como 
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Et  similmente  ol  dona  et  concéda  al  dicio  de  Melzo  '  tutti  -  et 
ciascheduni  siioi  vestimenti  qiiali  lia  al  présente  nel  dicto  [loco]  de 
Cloux,  tam  per  remnneratione  de  boni  et  grati  servitii  a  lui  f.icli  da 
(jui  inanzi  chc  per  li  suoi  salari  \  vacationi  et  faliclie  cirel  potrà 
avère  circa  la  executione  del  présente  testamento,  il  tuto*  pero  a 
le  spese  del  dicto  Teslatore. 

Ordina  et  vole  clic  la  summa  de  quattro  cento  sciidi  del  sole  clie 
ha  in  doposito  in  niaii  del  Carnialinjjo  de  Sancta  Alaria  de  Xove  * 
nela  cilla  de  Fiorenza  siano  dali  a  li  soy  fratelli  carnali  residenti  in 
Fioronza,  con  el  profîtto  et  emoliimenti  clie  ne  puo  esscre  débite 
fino  al  présente  da  prefati  Camarlinglii  al  prefato  Testatore  per 
casone  (?)  de'  dicti  scudi  quatre  cento  [da  poi]  el  dl  che  furono  per 
prefato  Testatore  dali  et  consignali  alli  dicti  Camarlinglii. 

Item,  vole  et  ordina  dicto  Testatore  che  dicto  Messer  Francesco 
de  Melzo  sia  et  remana  solo,  et  in  solo  "  per  il  tutto,  executore  del 
testamento  del  prefato  Testatore,  et  che  questo  dicto  testamento 
sorlisca  suo  pleno  et  inlegro  affecto  et,  circa  ciù  che  è  narralo  et 
delta  ^,  liavere,  tenere,  guardare  et  observare  esso  *  Messer  Lio- 
nardo  de  Vinci^,  Testatore  constituto,  ha  obligato  et  obliga  per  le 
présente  essi'"  soy  heredi"  et  successori  con  ogni  soy  béni,  mobili 
et  immobili,  presenli  et  advenire,  et  ha  renonciato  et  renonciaper 
le  présente  expressamente  ad  tucte  et  ciascheduna  le  cose  ad  cio 
contrarie. 

Datuin  nello  dicto  loco  de  Cloux,  ne  le  presencie  de  Magistro 
Spirolo  Fleri  '-,  Vicario  ne  la  chiesa  de  Sanclo-Dionisio  de  Amboy- 

'  Amoretti  :  Mehe. 

-  Ibid.,  tiicti. 

^  Ibid.,  salarii. 

^  Ibid.,  tutto. 

^  Pliilôt  que  du  couvent  de  Saiita-AIaria  iVovclIa  ,  à  côté  de  la  gare  acluelle,  il 
doit  s'agir  du  grand  Hôpital  de  I*'lorcnco,  celui  de  Santa  Maria  Xova,  qui  date  du 
treizième  siècle  el  qui  se-trouve  dans  la  rue  SautEgidio, derrière  le  chevet  du  Dôme. 
Comme  il  avait  des  revenus  et  des  frais  énormes,  son  administration  financière 
pouvait  autrefois  faire  la  banque  et  comporter  des  dépôts  et  des  placements. 

"  Aaioiiktti  :  in  sot. 

'  La  copie  d'Amboise  :  detti;  Aiiouetti  :  decto. 

^  A.iiOKETTi  :  epso. 

^  Ibid.,  Leonardo  de  l'ince. 

'»  Ibid.,  epsi. 

"  La  copie  d'Amboise  :  hercde. 

'-  AiioRK-ni  :  Spirito  Fleri  ;  probablement  eu  français  Esprit  Fleun/. 
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sia,  AI.  fiiilielnio  Croyant  ',  prèle,  et  Capellani  Magislro  '  Cypriano 
Fulchini  \  Pâtre  Francesco  de  Corton  *  et  Francesco  de  Milano  *, 
Religioso  del'  convenlo  de  Fratri  .Minori  de  Anibojsia,  testimonii 
ad  ciù  ciamati  et  vocali  ad  terniire  "  per  il  judicio  de  la  dicta  Corte, 
in  presentia  del  prefato  M.  Francesco  de  Melzo'  acceplantc  et  con- 
sent[ijente,  il  qualeha  promesse,  perfide^  et  sacramento  delcorpo 
siio  per  lui  dati  corporalmente  ne  le  mane  nostri,  di  non  mai  fare 
venir,  dir  °,  ne  andare,  in  contrario  et  silligato  à  sa  '"  requcsla  dal 
sigillo  "  reyaie  statuito  a  li  conlracti  legali  d\Amhoysia,  et  in  signo'' 
da  verita.  —  Dat.  a'^  di  xxiii  de  april  AIDXVIII,  avant  la  Pasqua. 


Et,  a  dl  xxiii  d'esso  '*  mese  de  aprile  AIDXVIII, 

nela  presentia  di  .\I'  Guilelmo  Boreau'%  Xotario  Regio  ne  la  Corte 
de  Balagia'"  d'Amboysia,  M.  Leonardo  de  l'incl^''  ha  donato  et  con- 
ceduto  per  il  suo  testamento  et  ordonança  de  ultinia  volontà'" 
supra  dicta,  al  dicto  M.  Baptista  de  Villanis'^,  présente  et  accep- 
tante, il  drilto  de  l'aqua  clie  qdam  -"  hone  memorie  Re  Ludo- 
vice  XII,  ultimo  defunclo,  lia  alias  -'  dato  a  esso  de  \inci  suxo  il 
fîume  del  naviglio  di  Sanclo-Cristoforo  ne  lo  Ducafo  de  Alilano, 

'  Amorktti  :  Croysant. 

^  Copie  d'Amboise  :  Magistri. 

'  Amoretti  :  Cijpriane  Fuie  Ain. 

*  Eiidemmciit  «  de  Cortone  i ,  comme  le  suirant  est  Milanais. 

^  Amoretti  :  da. 

''  Ibid.y  tenire.  Les  deux  mois  ne  viendraient-ils  pas  de  la  mauvaise  lecture 
de  l'abréviation  du  mot  testimûîiiare,  qui  convient  au  sens. 

'  Aaioretti  :  Melze. 

^Ibid.Jede. 

"  Ibid.,  venire,  dire. 

■'^  Ibid.,  sua. 

"  Copie  d'Amboise  :  siltigo,  qui  est  un  lapsus. 

'-  A.MORETTI  :  secjno. 

'^  Copie  d'.Amboise  :  ci. 

"  Amoretti  :  epso. 

'■^  A.MORETTI  :  Uurian,  qui  est  une  fausse  lecture. 

'^  Ibid.,  Baliagio,  le  Bailliage,  qui  est  la  bonne  leçon. 

''  Ibid.,  Vince. 

"^  Ibid.,  voluntà. 

'"  Ibid.,  Vilanis. 

-"  Sic  dans  les  deux  copies.  L'abréviation  de  rjiiondam  au  sens  de/eu;  que,  de 
bonne  mémoire  ,  le  feu  roi  Louis  \II  dernier  déiunt. 

-'  -A.MORETTI  :  aliès  ;  aliàs  laiit  mieux,  c'est-à-dire   s  autrel'ois,  jadis  ». 
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pcr  gauderlo  per  esso  '  de  Villanis  a  sempre  mai,  in  tal  modo  et 
forma  che  el  dicto  Signore  ne  ha  facto  dono  in  presentia  de  - 
M.  Franccsco  de  Mrho,  genlillionio  de  Milano,  et  io. 

[Et],  a  diprefato*  ncl dicto  mese  de  april^nel  dicto anno  MDXVIII, 
esso  '  M.  Leonardo  de  Vinci^  per  il  suo  testamento  et  ordonanza 
de  ultima  volonta,  predictolia  donato  ilprefato  M.  Battista  de  Vi- 
Janis,  irresente  et  acceptante,  tutti  et  ciasclieduni  mobili  et  ustensili 
de  caxa  soy,  de  présente  ne  lo  dicto  loco  du  Cloiix,  in  caxo  pero 
che  el  dicto  de  Vilanis'^  surviva  al  prefato  M.  Leonardo  de  Vinci^ 
in  presentia  del  prefato  M.  Francesco  de  Melzo  et  io  iVotario  etc. 

Bureau  \ 

Document  communiqné  par  M.  Scribe,  membre  delà  Commis- 
de  l'Inventaire  des  richesses  d'art  de  la  France,  à  Romorantin. 


TRADUCTIOX 

Qu'il  soit  manifeste  à  chacun,  présent  et  à  venir,  qu'à  la  Cour  du 
Roi  notre  Seigneur  à  Amboise,  devant  nous  personnellement  con- 
stitué Messire  Léonard  de  Vinci,  Peintre  du  Roi,  ici  présent, 
demeurant  à  l'endroit  dit  du  Cloux,  près  Amboise,  lequel,  consi- 
dérant la  certitude  de  la  mort  et  l'incertitude  de  son  heure,  a 
reconnu  et  confessé  [devant  nous]  dans  ladite  Cour,  à  laquelle  il  a 
soumis  et  soumet  ce  qui  suit  : 

Avoir  0  fait  et  ordonné,  par  le  contenu  de  la  présente,  son  testa- 
ment et  l'ordre  de  ses  dernières  volontés  en  la  manière  qui  suit. 

'  Amoretti  :  epso. 

-  Ibid.,  di. 

'  La  copie  d' Amboise  :  prefetato,  qui  est  une  bourde. 

*  Amoretti  :  aprile. 

*  Ibid..  epso. 

^  Les  lignes  en  italiques  sont  omises  dans  la  copie  d' Amboise,  par  suite  de 
la  répétition  du  moi  prefato.  C'est  un  •  bourdon  »,  comme  en  font  les  copistes 
aussi  bien  que  les  imprimeurs.  La  vieille  traduction  qu'on  va  lire  aurait  suffi  à 
remplir  la  lacune;  nous  en  avons  le  texte  mime  dans  !a  copie  donnée  par  Amo- 
retti. 

"^  Amoretti  :  Vince. 

8  Ibid.,  Borean. 

'  Il  vaudrait  mieux  :   c  sur  ce  qu'il  a  «  . 
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D'abord  il  recommande  son  âme  à  Dieu  notre  Seigneur,  à  la 
glorieuse  \  iergc  .Marie,  à  Monseigneur  saint  Michel  et  à  tous  les 
bienheureux  Anges,  Saints  et  Saintes  du  Paradis. 

Item,  le  Testateur  veut  être  enseveli  dans  l'église  Saiut-Floren- 
tin  d'Amboise  et  que  son  corps  soit  porté  là  par  les  Capucins  de 
cette  église. 

Item,  que  son  corps  soit  accompagné  dudit  lieu  jusqu'à  l'église 
Saint-Florentin  par  le  Collège  de  ladite  église,  à  savoir  le  Recteur 
et  le  Prieur  [ou^  des  Vicaires  et  Prêtres  de  l'église  Saint-Denis 
d'Amboise  et  avec  eux  les  Frères  Mineurs  dudit  lieu,  et,  avant  que 
son  corps  soit  porté  dans  ladite  église,  ledit  testateur  veut  que 
soient  célébrées  dans  ladite  église  Saint-Florentin  trois  grandes 
messes  avec  Diacre  et  Sous-Diacre;  que,  le  même  jour  que  les  trois 
grandes  messes  susdites  seront  dites,  l'on  dise  encore  trente  messes 
basses  de  saint  Grégoire. 

[Item,  que]  dans  ladite  église  de  Saint-Denis  le  même  Service 
soit  célébré  [comme  dessus]. 

Item,  que  dans  l'église  des[dits]  Frères  et  Religieux  Mineurs  le 
même  Service  soit  célébré. 

Item  le  susdit  testateur  donne  et  accorde  à  messire  François  de 
Melzo,  Gentilhomme  de  Milan,  en  récompense  des  [gracieux]  ser- 
vices par  lui  rendus  dans  le  passé,  tous  [et  chacun]  les  livres  que 
ledit  testateur  possède  présentement,  ainsi  que  tout  ce  qui  regarde 
son  art  et  industrie  de  peintre  '. 

Item  le  [susdit]  testateur  donne  et  accorde  à  perpétuité  pour 
toujours  à  Baptiste  de  \  illanis,  son  serviteur,  la  moitié  d'un  jardin 
situé  hors  des  murs  de  Milan,  et  l'autre  moitié  de  ce  jardin  à 
Salaijj  son  serviteur;  dans  ce  jardin,  le  susdit  Salay  a  construit  une 
maison  qui  sera  et  restera  toujours  à  perpétuité  au  susdit  Salay, 
ses  héritiers  et  successeurs,  et  cela  en  récompense  des  bons  [et 
gracieux]  services  que  les  susdits  de  \  illanis  et  Salay,  ses  servi- 
teurs, lui  ont  rendus. 

Item  le  susdit  Testateur  donne  et  accorde  à  Maturine,  sa  ser- 
vante, une  robe  en  drap  noir,  doublé  de  poils  %  un  manteau  de 

'  Il  vaudrait  mieux  :  »  Ainsi  que  les  autres  instruments  et  portraits  [c'est-à-dire 
les  dessins  et  carions]  relatil's  à  son  art  et  à  l'industrie  des  peintres.  » 

-  La  traduction  est  singulière  ;  j)elle  ne  veut  pas  dire  puHs,  nvdis  peau  ;  il  était 
si  simple  de  dire  u  doublée  de  fourrure  " . 
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drap,  et  deux  ducafs,  le  tout  payable  '  en  une  seule  fois,  et  cela 
en  roconnaissancc  des  bons  services  à  lui  rendus  par  la  susdjte 
Maturine. 

[Item]  il  v(Mit  ([u'ii  ses  obsoqucs  il  y  ait  soixante  cierges,  les- 
quels seront  portés  par  soixante  pauvres,  auxquels  il  sera  distribué 
de  l'argent  pour  les  avoir  portés;  ce  sera  le  susdit  Mclzo  qui  le 
leur  distribuera  à  sa  volonté;  ces  cierges  seront  répartis  entre  les 
quatre  églises  ci-dessus  nommées. 

Item  le  susdit  testateur  donne  et  accorde  à  chaque  église  ci- 
dessus  nommée,  dix  livres  de  grosses  bougies  en  cire  qui  seront 
mises  dans  lesdites  églises  pour  servir  le  jour  où  l'on  célébrera 
les  Services  sus  désignés. 

Item  qu'il  soit  donné  aux  pauvres  de  THùpital  de  Dieu",  aux 
pauvres  de  Saint-Lazare  d'Amboise,  et  pour  ce  faire  (|u'il  soit 
donné  et  payé  aux  trésoriers  de  ces  Confréries  la  somme  et  quan- 
tités de  soixante-dix  sous  tournois. 

Item  le  susdit  Testateur  donne  et  accorde  à  Messire  François  de 
Mclzo,  présent  et  acceptant,  le  reste  de  sa  pension  et  une  somme 
d'argent  qui  est  une  dette  du  passé,  jusqu'au  jour  de  sa  mort.  Pour 
recevoir  cela  aller  chez  le  Receveur  ou  Trésorier  général  Al.  Jehan 
Sapin  où  se  trouvent  les  sommes  d'argent  ainsi  que  ladite  pension 
qu'il  aura  reçue  \  Dans  le  cas  qu'il  décède  avant  le  susdit  testa- 
teur*, cet  argent  se  trouvera  chez  ledit  testateur  dans  le  lieu  des- 
sus nommé  dit  du  doux. 

Pareillement  il  donne  audit  de  Melzo  tous  ses  vêtements  qu'il  a 
ici  dans  le  lieu  dit  du  Cloux,  tant  pour  rémunération  de  ses  bons 
services  qu'il  a  rendu  jusqu'à  présent  que  pour  ses  salaires,  les 
fatigues  et  ennuis  qu'il  pourra  avoir  pour  le  présent  testament,  le 
tout  bien  entendu  aux  frais  du  Testateur. 

Il  ordonne  et  veut  que  la  somme  de  quatre  cents  écus  du  soleil 
qu'il  a  en  dépôt  entre  les  mains  du  trésorier  de  sainte  Marie  Xou- 

•  Lisez  :   i;  et  deux  ducats  seulement,  payal)Ics  u 

-  La  vraie  traduction  française  est  n.  l'Hôtel-Dieu  ji  . 

3  Mieux  :  »  et  la  somme  de  deniers  qui  lui  sont  dus  du  passé  jusqu'au  jour  de 
sa  mort  à  payer  par  les  Receveurs,  ainsi  que  toutes  les  sommes  de  deniers  que 
ledit  Testateur  a  reçues  du  susdit  Sapin  sur  ladite  pension  :> . 

*  C'est  un  contre-sons  absolu  :  «  En  cas  que  le  testateur  décède  avant  ledit  Meizi, 
lesquels  deniers  sont  à  présent  en  la  possession  dudit  Testateur  dans  ledit  lieu  de 
Cloux,  ainsi  qu'il  le  dit  s . 
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vellc  '  dansla  ville  (le  Florence  soient  donnés  à  ses  frères  charnels*, 
demeurant  à  Florence,  les  profits  '  que  peuvent  devoir  jusqu'à  pré- 
sent les  susdits  Trésoriers  au  dit  Testateur  par  rapport  aux  quatre 
censécus,  depuis  le  jour  où  le  susdit  testateur  les  a  donnés  et  con- 
sigués  auxdils  Trésoriers. 

Item  ledit  Testateur  veut  et  ordonne  que  ledit  François  de 
Melzo  soit  et  reste  seul  exécuteur  de  son  testament  et  que  ledit 
testament  soit  révélé  juste  et  entier,  tel  qu'il  est  narré  et  tenu  de 
garder  et  observer  ''.  Le  susdit  Léonard  de  Vinci,  testateur  consti- 
tué, a  obligé  et  oblige  par  ces  présentes  ses  héritiers  et  successeurs 
de  fous  biens,  meubles  et  immeubles,  présents  et  à  venir,  et  a 
renoncé  par  le  présent  acte  à  toute  et  à  chaque  disposition  con- 
traire. 

Donné  dans  ledit  lieu  du  Cloux  en  présence  de  maître  Esprit 
Fleri,  vicaire  de  l'église  de  Saint-Denis  à  Amboise,  m'  Guillaume 
Croyant,  prêtre  et  capucin  %  maître  Cyprien  "  Fulchin,  le  Père 
François  de  Corlone  et  François  de  Milan,  Religieux  du  couvent 
des  Pères  Mineurs  à  Amboise,  témoins  appelés  et  cités  pour  ce 
par  le  juré  '  de  ladite  Cour,  en  présence  du  susdit  messire  François 
de  MetzOj  acceptant  et  consentant,  lequel  a  promis  par  religion  * 
et  serment  de  son  corps,  par  lui  donné  corporellement  entre  nos 
mains,  de  ne  jamais  rien  faire,  aller,  dire,  ou  aller  à  l'encontre, 
et  a  été  scellé,  sur  sa  demande,  du  sceau  royal  apposé  aux  contrats 
légaux  dans  °  la  ville  d'Amboise  en  signe  de  vérité. 

Daté  du  '"  XXIII  jour  d'avril  MDXVIII  avant  Pâques. 

Et  le  xxin  dudit  mois  d'avril  MDXVIII,  en  présence  de  M'  [Guil- 

'  Voir  plus  liaiU  la  noie  du  texte  italien. 

2  Ici  le  mol  carnali  n'est  pas  traduit.  \e  sachant  pas  que  Léonai'd  n'était  pas 
un  enfant  légitime,  le  traducteur  a  reculé  devant  le  sens  de  4  ses  frères  natu- 
rels s . 

^  Mieux  :   «  les  intérêts  s  . 

"*  Mieux  :  -  et,  pour  que  le  testament  sortisse  son  plein  et  entier  effet,  pour 
suivre,  tenir,  garder  et  observer  ce  qui  y  est  détaillé  et  dit,  ledit  Masser...  a 
constitué,  obligé  et  oblige  ses  liéritiers  et  successeurs,  ainsi  que  tous  ses  biens...  ■» 

^  ï  Prêtre,  et  les  Chapelains  maître  Cyprien...  s 

^  Ici  comme  à  la  ligne  suivante,  Frère  et  non  Père. 

'  Coulrescns  :  l'cr  il  udicio  de  la  dicta  Corte,  par  l'ordonnance  de  ladite 
Cour. 

"^  Mieux  :  foi. 

*  Mieux  :  de. 

'"  a  Donné  le  » 
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laume]  Boreau,  Molaire  Royal  à  la  Cour  du  Baillage  d'Anihoise, 
le  susdit  Léonard  de  Vinci  a  donné,  par  son  testamentet  l'ordre 
de  SCS  dernières  volontés  diles  ci-dessus,  à  [au  dil]  liaplisle  de 
Villanis,  présent  et  acceptant,  le  droit  de  Teau  que  feu  le  bon  '  roi 
Louis  Xn,  d'heureuse  mémoire,  avait  donné  audit  Léonard  de 
Vinci,  sur  la  navigation  du  canal'  de  Saint-Cristoplie  dans  le 
Duché  de  Milan,  à  titre  de  gratification,  pour  ledit  Villanis  en 
jouir  toujours  de  la  manière  et  façon  qu'a  procédé  ledit  seigneur 
lui-même. 

Donné  en  présence  de  M.  François  de  Melzo  %  Gentilhomme  de 
Milan,  et  en  la  mienne. 

Et ,  au  jour  susmentionné  dudit  mois  d'avril  de  ladite 
année  MDXVIII,  le  susdit  Léonard  de  Vinci,  par  son  testament 
et  l'ordre  de  ses  dernières  volontés  déjà  dites  ci-dessus,  a  donné 
au  susdit  Baptiste  de  Villani,  présent  et  acceptant,  tout  et  chaque 
meuble  et  ustensile  de  sa  maison  ici*  dans  l'endroit  du  Cloux  ^  et 
cela  en  cas  que  ledit  de  \  illannis  survive  au  susdit  Léonard  de  Vinci. 

Fait  en  présence  de  M.  François  de  Melzo  et  de  moi,  Xo- 
taire,  etc. 

Signé  :  Bureau. 


'  Le  bon,  qui  n'est  pas  dans  le  texte,  est  l'appellation  populaire  tris  posté- 
rieure. 

^  Navîglio  ne  veut  pas  dire  navigation,  mais  canal,  ou  cours  d'eau  canalisé. 

3  Mieux  :  a  Pour  en  jouir  ledit  de  Villanis  à  toujours  mais  en  la  manière  et 
forme  que  ledit  Seigneur  lui  en  a  fait  don  en  présence  de  M.  François  de 
Melzo...  1) 

^  Inexact  :  «  Tous  et  chacun  les  siens  meubles  et  ustensiles  de  maison,  de  pré- 
sent dans  ledit  lieu  de  Cloux.  s 

°  Ibid. 
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APPEXDIGE  AU  MÉMOIRE  SUR  SAMUEL  BERMARD. 

(Voir  plus  haut,  p.  287.) 

EXTRAIT    DE    LA    XOTE    SUR    CHEIVOXCEAU,    PAR    l'aBBÉ      LECOXTE,    CURÉ 
DE   CHEXOXCEAU  AVANT    ET   APRÈS   LA   RÉVOLUTIOX   DE    1793. 

M.  Dupin  avait  le  ton,  les  manières  et  l'urbanité  françaises,  qui 
se  fortifiaient  dans  le  service.  S'il  fût  resté  dans  la  troupe,  son  ser- 
vice lui  eût,  sans  doute,  procuré  de  l'avancement,  mais  il  n'eut 
jamais  fait  la  fortune  immense  et  rapide  dont  il  a  joui.  Ce  fut  son 
heureuse  étoile  qui  le  dégoûta  des  armes,  et  ce  fut  par  suite  de 
cette  heureuse  influence  qu'il  s'off'rit  à  lui  une  occasion  unique  de 
montrer  dans  tout  son  jour  son  urbanité.  C'est  à  cette  urbanité 
qu'il  dut  l'opulence  dont  il  a  joui;  je  puis  plus  sûrement  en  parler 
que  tout  autre,  le  tenant  de  Aime  Dupin  elle-même. 

Aime  Desfontaines,  amie  intime  du  riche  et  vieux  Samuel  Ber- 
nard, le  plus  opulent  particulier  du  royaume,  avait  marié  l'aînée 
de  ses  filles  au  comte  de  Barbançois.  Cette  jeune  dame,  en  reve- 
nant des  eaux  pour  se  rendre  à  Paris  par  Cbàteauroux,  tomba  ma- 
lade dans  l'auberge  où  elle  était  descendue,  M.  Dupin  l'apprend. 
Quoiqu'il  ne  la  connût  point,  il  alla  lui  offrir  sa  maison  comme  lui 
offrant  beaucoup  plus  de  commodités  que  l'auberge  où  elle  était. 
Mme  de  Barl)ançois  refusa  longtemps;  mais,  sur  de  nouvelles  in- 
stances réitérées  de  la  meilleure  grâce  du  monde,  de  la  part  de 
M.  Dupin,  se  sentant  assez  mal  pour  craindre  que  la  maladie  ne 
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devînt  longue  et  sérieuse,  comme  il  arriva,  accepta.  Elle  se  rendit 
chez  lui  avec  ses  deux  domestiques.  M.  Dupin  envoya  chercher  le 
médecin  le  plus  expérimenté,  et  tous  les  soins  et  secours  les  plus 
empressés  et  les  plus  prompts  furent  mis  en  usage.  Comme  il 
voyait  son  aimable  malade  s'affliger  de  n'être  pas  auprès  de  sa 
bonne  maman,  il  lui  écrivit  de  manière  à  la  faire  venir,  sans  cepen- 
dant alarmer  cette  tendre  mère.  Ainsi  le  voilà  h(jte  de  la  mère,  de 
la  fille,  du  mari  qui  s'y  rend  ensuite  et  de  tout  le  monde. 

Attentions  inouïes,  complaisances  sans  fin,  prévenances  sans 
nombre,  soins  assidus  de  toute  espèce,  tant  pour  la  malade  que 
pour  la  mère  et  le  mari  ainsi  que  pour  leurs  gens,  se  trouvèrent 
chez  lui,  sans  vouloir  souffrir  que  les  dames  fissent  aucune  avance 
et  sans  vouloir  recevoir  aucun  remboursement. 

Le  danger  de  la  maladie  ayant  cessé,  la  convalescence  mit 
Mme  Desfontaines  à  même  de  mieux  apprécier  M.  Dupin.  Elle  lui 
trouva  tant  d'excellentes  qualités  qu'elle  lui  accorda  son  amitié 
sans  réserve.  Son  fils,  ses  filles  n'étaient  pas  plus  chers  à  son  cœur 
que  ne  le  devint  M,  Dupin  par  ses  charmants  procédés  et  par  la 
grâce  qu'il  mettait  dans  tout  ce  qu'il  disait  ou  faisait.  La  malade 
partagea  les  sentiments  de  sa  mère,  et  quand  elles  étaient  seules, 
elles  n'étaient  occupées  que  de  savoir  comment  elles  pourraient 
reconnaître,  l'une  et  l'autre,  un  service  aussi  signalé  et  aussi  désin- 
téressé. Quand  Mme  de  Barbançois  fut  rétablie,  M.  Dupin  porta  la 
galanterie  jusqu'à  lui  en  donner  une  preuve  aussi  brillante  que 
bien  entendue.  Il  eût  désiré  l'accompagner  jusqu'à  Paris,  mais 
arriéré  dans  ses  travaux  par  la  cour  assidue  qu'il  avait  faite  à  ces 
dames,  il  fut  obligé  de  rester  chez  lui  avec  promesse  respective 
de  s'écrire  à  chaque  relais  et  qu'il  irait  aussitôt  que  possible  à 
Paris. 

Ces  dames  en  y  arrivant  racontèrent  à  tous  leurs  amis,  et  particu- 
lièrement au  vieux  Samuel,  la  réception  attentive,  généreuse  et 
pleine  de  grâces  de  M.  Dupin,  la  manière  dont  elles  la  racontaient 
ajoutait  encore  à  ce  qu'elle  avait  été;  de  sorte  que  le  bon  Samuel, 
sans  connaître  M.  Dupin,  se  prévint  favorablement  pour  lui. 
M.  Dupin  ne  tarda  pas  à  se  rendre  à  Paris.  On  se  persuade  aisé- 
ment comme  il  fut  accueilli.  Son  esprit  répondant  à  un  extérieur 
agréable,  à  une  politesse  aisée,  à  une  franchise  naturelle,  à  une 
conversation  solide,  à  des  connaissances  très  étudiées  en  finances, 
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achevèrent  de  lui  gagner  le  cœur  de  Samuel  Bernard,  de  sorte  que, 
non  seulement  il  approuva  le  projet  de  Mme  Desfoiilaines,  d'en 
faire  son  gendre,  mais  il  l'en  pressa,  promettant  de  lui  faire  avoir, 
en  faveur  de  ce  mariage,  les  deux  charges  de  receveur  général  des 
finances  des  Trois  Evêchés,  places  aussi  agréables  que  lucra- 
tives. 

Mme  Desfontaines  ne  voulut  point  demeurer  en  reste  avec 
M.  Dupin  en  galanterie.  Elle  lui  fit  connaître  sa  bonne  volonté  et 
le  prix  qu'elle  attacliait  à  sa  gracieuse  réception,  d'une  façon  aussi 
charmante  que  délicate.  Le  soir,  au  dessert,  comme  il  n'y  avait 
que  Samuel  et  sa  fille  Barbançois,  elle  fît  présenter,  par  ses  trois 
filles  qu'elle  avait  envoyé  chercher  au  couvent,  des  corbeilles  rem- 
plies des  plus  belles  fleurs,  à  M.  Dupin,  comme  le  tribut  de  sa 
reconnaissance.  Dans  celle  présentée  par  celle  qu'elle  lui  destinait 
pour  épouse,  était  un  billet  portant  ces  mots  :  Elle  est  à  vous  si 
elle  vous plott,  puisse-t-elle  m' acquitter  envei'S  vous;  car,  malgré 
l'âge  de  M.  Dupin,  Mme  Desfontaines  avait  déterminé  cette  char- 
mante personne,  quoiqu'elle  n'eût  que  quinze  ans,  à  l'accepter  pour 
époux,  parla  manière  dont  elle  lui  avait  raconté  les  procédés  atten- 
tifs qu'il  avait  eus  pour  sa  sœur  et  pour  elle.  M.  Dupin  se  jeta  aux 
genoux  de  Mme  Desfontaines,  dont  il  baisa  la  main,  et  elle  lui  per- 
mit, après  l'avoir  embrassé,  d'en  faire  autant  à  ses  enfants.  Il  n'est 
pas  jusqu'au  vieux  Samuel  qui  n'en  voulût  faire  autant.  Le  mariage 
se  conclut;  et  dès  cet  instant  Samuel  devint  le  chaud  protecteur  de 
M.  Dupin.  Si  Mme  Desfontaines  ne  s'était  point  trompée  dans  le 
choix  qu'elle  fit  de  lui  pour  son  gendre,  elle  ne  le  trompa  pas  non 
plus  dans  le  cadeau  qu'elle  lui  fît,  car  son  aimable  fille  avait  des 
grâces  et  des  charmes  infinis,  était  très  belle  et  promettait  d'em- 
bellir encore  et  annonçait  qu'elle  serait  un  jour  une  femme  célèbre 
par  son  esprit  rare  et  solide,  par  son  jugement  fin  et  délicat  et  par 
ses  manières  aisées  et  engageantes. 

L'âge  de  M.  Dupin  était  compensé  par  tant  de  belles  qualités 
qu'elle  ne  s'en  aperçut  point.  Devenue,  par  son  mariage,  mère 
avant  de  lelre,  le  fils  de  M.  Dupin  trouva  dans  son  atfection  toute 
la  tendresse  d'une  vraie  mère,  comme  M.  Dupin  toute  la  tendresse 
d'une  femme  vertueuse. 

M.  Dupin  sut  parfaitement  apprécier  le  trésor  que  la  reconnais- 
sance lui  avait  offert.  Il  vit  avec  joie  les  rares  et  précieuses  qualités 


80-4  A  P  P  E  .\  D  I C  E  S . 

qui  ont  lant  distingué  Mme  Diipin,  se  développer  chaque  jour  de 
plus  en  plus.  C'était  l'union  la  plus  parfaite,  (|U()ique  la  plus  dis- 
proportionnée. M.  Dupin  n'élait  pas  un  homme  ordinaire.  Sa  capa- 
cité, son  intelligence,  son  talent  en  finances,  son  esprit  d'ordre, 
son  amour  du  travail,  son  assiduité,  ses  manières  aisées,  ses  pré- 
venances, SCS  attentions  pour  le  vieux  Samuel,  lui  firent  ohtenir,  en 
1726,  une  des  dix  places  de  fermier  général  dont  Sanmel  Bernard 
avança  le  cautionnement  de  500,000  francs  sur  sa  simple  recon- 
naissance. Il  en  prit  possession  au  retour  d'un  voyage  en  Lorraine 
où  il  avait  mené  sa  jeune  épouse,  qui  fit  les  délices  de  cette  pro- 
vince, pendant  qu'elle  y  séjourna,  et  de  tous  les  lieux  où  elle  pass;i, 
car  il  est  hon  d'ohserver  que,  depuis  son  mariage,  un  penchant 
inné  pour  les  sciences  l'avait  fait  se  livrera  l'étude  de  toutes,  même 
des  plus  ahsiraites. 

L'auteur  de  la  vie  privée  de  Louis  XI  dénature  la  vérité  par  rap- 
port à  la  reconnaissance  de  500,000  francs  de  cautionnement;  mon 
respect  pour  les  vertus  réelles  de  Aime  Dupin  me  commande  de 
raconter  la  chose  telle  qu'elle  est.  Etant  allée  voir  sa  mère  qui  était 
incommodée  à  Passy,  cette  mère,  qu'elle  aimait  si  tendrement,  eut 
besoin  de  son  aiguière  d'argent.  Elle  lui  donna  la  clef  de  son  cabi- 
net pour  l'aller  chercher.  En  la  prenant  Aime  Dupin  trouva  un  bil- 
let dedans,  elle  vit  que  c'était  la  reconnaissance  de  son  mari; 
comme  elle  désirait  ardemment  une  terre,  et  qu'elle  pensait  que  si 
sa  maman  à  qui  Samuel  avait  donné  cette  somme  voulait  l'exi- 
ger, cela  empêcherait  son  acquisition,  elle  résolut  de  la  soustraire 
momentanément  aux  yeux  de  sa  mère.  Pendant  cet  intervalle  la 
terre  de  Cbenonceau  fut  achetée.  Alors,  elle  n'eut  plus  le  même 
intérêt  à  garder  le  billet.  Elle  épiait  l'occasion  de  le  remettre  dans  le 
cabinet  de  sa  mère  de  manière  à  n'être  point  soupçonnée.  Elle  ne 
se  présenta  point.  Pendant  ce  temps.  Aime  Desfonlaines  qui  voulait 
faire  quelques  affaires  voulut  se  faire  payer  un  acompte  de 
AI,  Dupin.  Le  billet  ne  se  trouva  plus.  Elle  ne  douta  pas  un 
instant  que  ce  ne  fût  Aime  Dupin  qui  l'avait  ôlé,  quand  elle  se  sou- 
vint qu'elle  l'avait  mis  dans  son  aiguière  d'argent  qu'elle  avait  pré- 
cisément envoyé  chercher  par  elle.  Elle  envoya  sur-le-champ, 
chez  elle,  avec  ordre  de  se  rendre  sans  retard  auprès  d'elle. 
Mme  Dupin  se  douta  de  ce  qui  déterminait  sa  mère  à  la  demander 
avec  autant  d'empressement.  Sûre  du  billet,  elle  part  sans  balancer 
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et  arrive  devant  les  juges,  Samuel  et  sa  mère  fort  courroucés.  Inter- 
rogée sur  le  hillet,  elle  avoua  que  c'était  elle  qui  l'avait  ùté  et  leur 
(lit  en  riant  :  J'ai  voulu  surpasser  Lucullusqui  avala  tin  diamant  de 
100,000  francs  pour  faire  un  riche  repas,  en  avalant  un  hillet  de 
500,000  francs.  Ce  badinage  ne  plut  ni  a.  sa  mère,  ni  au  vieux 
Samuel.  Elle  les  laissa  dans  cette  idée,  s'en  retourna  chez  elle  pour 
se  consulter  avec  AI.  Dupin,  qui  fut  très  fâché  de  la  démarche  légère 
de  son  épouse  et  s'apaisa  quand  elle  lui  remit  le  billet.  Il  exigea 
qu'elle  repartît  sur-le-champ  et  qu'elle  reportât  le  billet,  ce  qu'elle 
fit.  Samuel  qui  l'aimait  par-dessus  tout,  ayant  su  le  motif  qui 
l'avait  conduite,  déchira  le  billet  et  lui  dit  qu'il  lui  en  faisait  pré- 
sent et  Ht  un  bon  à  Mme  Desfontaines  pour  recevoir  sur  sa  caisse 
cette  somme.  Voilà  la  véritable  histoire. 

L'explication  ayant  été  vive  quand  elle  parut  la  première  fois, 
quelque  domestique  aux  écoutes,  comme  le  fait  le  plus  grand 
nombre,  ayant  entendu  la  réponse  et  n'ayant  pas  su  la  conclusion,  a 
répandu  celte  anecdote  qui,  si  elle  n'est  pas  tout  à  lait  excusable, 
n'est  pas  aussi  odieuse  qu'elle  le  paraît  d'après  le  narré  de  l'histoire 
de  Louis  XV. 


N»  II. 

APPEXDICE  AU  MEMOIRE  SUR  JEAX-BAPTISTE-GLAUDE  ROBI.Y. 
(Voir  plus  haut,  p.  527.) 

Au  moment  où  je  terminais  le  Mémoire  sur  le  peintre  Jean- 
Baptiste  Robin,  des  documents  inédits  et  des  renseignements  ont 
été  mis  gracieusement  à  ma  disposition  par  une  arrière-petite-nièce 
du  peintre'.  De  là  ces  notes  supplémentaires  que  nous  joignons  à 
notre  premier  travail.  Tout  d'abord,  pour  bien  établir  l'âge  de  Robin 
et  le  lieu  de  sa  demeure  au  moment  de  sa  mort,  voici  la  repro- 
duction de  son  acte  de  décès  que  nous  avons  déjà  publié  dans  la 
Revue  de  l'Art  français^  le  7  juillet  1884,  p.  101  : 

«  L'an  mil  huit  cent  dix-huit,  le  vingt-trois  du  mois  de  novem- 


'  Madame  veuve  Régnard,  à  Blois,  \oiis  devons  surtout  ces  renseignements  à 
l'obligeante  intervention  de  AIM.  Duprti  et  H.  de  La  Vallière. 
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Ci  hre,  à  huit  heures  du  lualiii,  par  devant  nous  Julien  Rétif, 
fe  maire,  officier  de  l'état  civil  de  la  commune  de  Chouzy,  canton 
u  d'Herhault  ,  département  de  Loir-et-Cher,  sont  comparus 
«  Monsieur  Parfait  Louis  Rimoneau,  propriétaire  demeurant  à 
i.  Chouzy,  âgé  de  quarante-sept  ans,  et  Joseph  Alliot,  vigneron, 
«  demeurant  à  Chouzy  âgé  de  cinquante-neuf  ans.  Lesquels  nous 
«  ont  déclaré  que  le  vingt-trois  du  mois  de  novemhre,  à  trois 
tt  heures  du  matin.  Monsieur  Jean-Daptiste-Claude  Robin,  âgé  de 
«quatre-vingt-quatre  ans,  profession  d'ancien  peintre  du  Roi, 
«  ancien  censeur  royal  de  TAcadémio  des  Reaux-rArts  ,  memhre  de 
«  l'ancienne  Académie  de  peinture  de  Paris,  demeurant  à  Chouzy, 
a  déparlement  de  Loir-et-Cher,  est  décédé  en  notre  commune,  en 
u  la  maison  de  M.  Rimoneau. 

«  Le  premier  témoin  nous  a  déclaré  être  neveu  à  cause  de  son 
«  épouse  et  le  second  témoin  être  voisin  du  décédé;  et  les  décla- 
«  rants  ont  signé  avec  nous  le  présent  acte,  après  que  lecture  leur 
«  en  a  été  faite,  à  l'exception  de  Joseph  Alliot,  qui  a  déclaré  ne  le 
«  savoir,  r. 

Le  Registre  est  signé  :  «  Rimonneau  et  Rétif,  maire.  «  En 
marge  est  écrit  :  «  homme  veuf.  «  Rohin  l'était  alors  de  sa  seconde 
femme,  veuve  du  peintre  pastelliste  Perronncau,  l'émule  de  Latour. 
Grâce  à  cet  acte  de  décès  nous  pouvons  signaler  avec  plus  de  certi- 
tude l'époque  où  furent  exécutés  des  tahleaux  qui  n'ont  point  été 
signalés  jusqu'ici. 

D'après  la  liste  des  œuvres  exposées  par  Robin,  de  1773  à  1798, 
et  dont  les  sujets  sont  détaillés  dans  la  réimpression  des  livrets 
des  anciennes  expositions^  le  peintre,  retiré  dans  le  Blésois  vers 
1792,  ne  laissa  pas  inactif  ses  pinceaux;  sauf  les  Salons  de  1796  et 
de  1798,  où  l'artiste  n'exposa  que  des  esquisses  et  des  tableaux- 
portraits,  nous  avons  des  preuves  de  sa  vie  laborieuse  dans  son  pays 
d'adoption.  La  dernière  apparition  sérieuse  au  Salon  de  Paris  date 
de  1791  ;  il  exposa  cette  année  le  tableau  qui  se  voit  aujourd'hui  à 
IJlois,  dans  la  salle  des  assises  du  Palais  de  justice  :  Saint  Louis 
rendant  la  justice  dans  le  bois  de  Vincennes-.  L'année  suivante, 

'  Collection  des  livrets  des  anciennes  expositions  depuis  167 S  jusqu'en  1800, 
par  J.-J.  Gliffrev.  Paris,  Liepmannssolin  et  DuToiir,  1869,  in-12.  Réimpression 
et  nolicc. 

2  Algr  de  Tliémiens,  évèque  de  Blois,  utilisa  le  talent  de  l'artiste  et  dut  contri- 
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deux  ans  avant  que  son  prolC(;tcur  le  maréchal  de  Mouchy 
pérît  sur  l'échafaucl  révolutionnaire  à  soixante-dix-neuf  ans,  Robin 
prenait  sa  retraite,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  se  croisa  les  bras. 
Bien  loin  de  là,  car  il  est  permis  de  croire  que  le  vieil  artiste 
peignit  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'à 
soixante-dix-sept  ans  il  fit  lui-niènie  son  portrait,  que  nous  espé- 
rons faire  reproduire  et  qui  prouve  que  l'artiste  s'était  un  peu 
rajeuni.  Toutefois,  on  nous  assure  que  cette  toile  est  très  estimable, 
vu  l'âge  de  son  auteur.  Ce  portrait  était  accompagné  des  suivants, 
dus  également  au  même  peintre  :  celui  de  sa  sœur  aînée,  supé- 
rieure générale  des  Sœurs  de  l'iiôpital  de  la  Salpètrière,  en  1789, 
et  qu'on  me  dit  être  très  beau;  il  est  facile  de  constater  la  ressem- 
blance avec  l'artiste;  ajoutons  un  autre  portrait  d'une  deuxième 
sœur  du  peintre,  celui  d'un  frère  en  costume  assez  négligé  et  celui 
du  père  Robin,  alors  âgé  de  soixante-seize  ans.  Toutes  ces  toiles 
mesurent  environ  0'°,60  c.  de  hauteur  sur  0"',50  c.  de  largeur,  sauf 
la  troisième,  qui  est  sensiblement  plus  petite;  tous  ces  portraits 
sont  des  bustes. 

Madame  veuve  Régnard  possède  un  autre  petit  portrait  très  fin 
de  ton  et  d'une  exécution  délicate  qui  représente  Robin  père,  âgé 
de  vingt-cinq  ans,  tenant  en  main  la  tasse  de  Courtier  i^iqucur  de 
vins,  indice  du  commerce  qu'il  exerçait.  (On  ignore  l'auteur  de 
ce  portrait.)  Les  autres  tableaux  ne  se  rapportent  pas  à  la  famille 
ni  au  talent  de  l'artiste. 

D'après  de  vieux  souvenirs,  les  enfants  Robin  étaient  nombreux, 
ils  furent  jusqu'à  dix-huit  rangés  autour  de  la  table  pater- 
nelle. 

Comme  œuvres  du  peintre  nous  devons  encore  mentionner  celles 
que  me  signale  M.  Henri  de  La  Vallière  :  restes  de  peintures 
murales  à  la  Pigeonnière,  commune  de  Chailles,  et  Saint  Bien- 
heure  dans  sa  grotte  de  Vendôme,  pour  l'église  de  Candé,  si  toute- 
fois cette  toile  a  été  conservée.  Nous  ne  terminerons  pas  ces  notes 
supplémentaires  sans  reproduire,  à  titre  d'intéressantes  curiosités, 
les  vers  qu'un  des  frères  de  Robin  fit  au  sujet  du  portrait  du  vieil 

bucr  à  le  fixer  dans  le  pays.  C'est  lui  qui  avait  commande  douze  grands  tableaux 
de  la  vie  de  saint  Ijuuis  pour  sa  catliédralc  ;  en  lT!)o,  Robin  en  avait  exécuté  six  : 
cinq  furent  détruits,  et  le  Saint  Louis  sous  le  chêne  de  l'incennes  est  le  seul  qui 
nous  reste. 
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artiste.  Si  le  déhiit  de  ce  dizain  réclame  un  peu  d'indulgence,  la 
chute  en  est  heureuse  et  le  sentiment  plein  de  cœur. 


A  mon  frère  qui  s'est  parfallement  peint  à  soixante- dix-sept  ans. 

«  Dans  tes  habiles  mains,  la  plume,  les  pinceaux, 

a  Rivaux  de  la  nature,  ('';]alent  ses  tableaux  ; 

t  Du  plus  heureux  talent,  l'adroite  allégorie, 

»  Annonce  ta  science  et  prouve  ton  jjénie   : 

a  On  te  voit  tour  à  tour  et  mâle  et  gracieux, 

il  I{eprcscnter  Vénus,  les  Héros  et  les  Dieux. 

a  L'âge  qui  détruit  tout  n'ose  encore  t'alteindre; 

Il  Oui,  malgré  lui  tu  sais  penser,  écrire  et  peindre. 

a  A  ton  seizième  lustre  on  revoit  ton  printemps, 

Il  Et  chez  toi  l'art  de  plaire  est  l'art  de  tous  les  tems! 

A.  RoBix. 


'  Ces  vers  furent  imprimés  vers  1818,  mais  ils  sont  aujourd'hui  fort  rares  ; 
c'est  pour  cela  que  M.  J.  V.  a  pensé  devoir  les  publier  de  nouveau,  le  18  août 
dernier,  dans  le  journal  l'Avenir  du  Moniteur  de  Loir-et-Cher,  précédés  et  suivis 
de  notes  très  intéressantes. 
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Révoil,  correspondant  de  l'Institut,  architecte  des  monuments  historiques, 
à  Nîmes. 

GIRONDE 

Droiyx  (Léo),  rue  Desfourniel,  n"  30,  à  Bordeaux. 

Marioweal  (Charles),  correspondant  de  l'Institut,  rue  de  Turenne,  n"  71, 
à  Bordeaux. 

INDRE-ET-LOIRE 
Mabilleau,  professeur  de  Faculté,  à  Villeloin,  près  Loches. 

ISÈRE 
Debele,  ancien  conservateur  du  Musée  de  peinture,  à  Grenoble. 

LOIRE  (HALTE-) 

GiROX  (Léon),  membre  de  la  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  com- 
merce, au  Puy. 

LOT-ET-GAROXNE 
Tamisey  de  Larroqie,  correspondant  de  l'Institut,  à  Gontaud. 

MAINE-ET-LOIRE 

Daibax  (Jules),  correspondant  de  l'Institut,  inspecteur  de  l'Enseignement 
du  dessin  et  des  Musées,  conservateur  honoraire  du  Musée  de  pein- 
ture, à  Angers,  place  du  Ralliement. 
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Godard-Fah.trier,   direcleur  du   Musée    Saint-Jean,    à  Angers,    rue  de 

Bel-Air. 
Port  (Célestin),  archiviste  du  département,  à  Angers. 

meurthm-et-imosellb; 

C01RNAU1.T,  conservateur  du  Musée  lorrain,  à  Nancy. 

NORD 

DuTERT,  inspecteur  général  de  l'Enseignement  du  dessin  et  des  manu- 
factures nationales  de  Sèvres,  des  Gobelins  et  de  Beauvais,  àParis, 
41,  avenue  Kléber. 

RHONE 

Aynard,  vice-président  du  Conseil  d'administration  de  l'Ecole  nationale 
des  Beaux-Arts,  des  Ecoles  municipales  et  du  Musée,  à  Lyon. 

Charvet,  inspecteur  de  l'Enseignement  du  dessin  et  des  Musées,  boulevard 
de  Vaugirard,  95,  à  Paris. 

Chexavaro,  artiste  peintre,  à  Lyon. 

Gravier  (Léopold),  secrétaire  général  de  la  Préfecture  duRhône,  président 
de  la  Société  du  Musée  d'Aubusson. 

Gligle  père,  archiviste  du  département,  à  Lyon. 

HiRSCH,  architecte  de  la  Ville,  à  Lyon. 

RoxDOT  (Natalis),  rue  Saint-Joseph,  20,  à  Lyon. 

SEIXE-ET-OISE 

DÉLEROT,  conservateur  de  la  Bibliothèque,  à  Versailles. 
DussiEiix  (L.),  professeur  honoraire  à  l'Ecole  de  Saint-Cyr,  rue  du  Pota- 
ger, n"  1  bis,  à  Versailles. 

SEINE-INFÉRIEURE 
Pelletier,  président  de  la  Société  industrielle,  à  Elbeuf. 

TARN 

JoLiBOis,  conservateur  du  Musée  de  peinture,  à  Albi. 

VAUCLUSE 

Deloye,  conservateur  du  Musée  Calvet,  à  Avignon. 

COXSTANTINE 

Pollle,  président  de  la  Société  archéologique,  directeur  des  domaines, 
Conslantine. 
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CORRESPOXDAîVTS  DU  COAIITÉ 


MM. 

Thibait  (Francisque),  professeur  de  rhétorique  au  lycée,  à  Bourg. 

AISXE 
Matton,  archiviste  du  département,  à  Laon. 

ALLIER 

BoLCHARD    (Ernest),   président  de  la   Société  d'Émulation  de  l'Allier,   à 

Moulins. 
V^AYSSIÈRE,  archiviste  du  département,  h  Moulins. 
Vawaire  (le  docteur),  ancien  conseiller  général  de  l'Allier,  à  Gannat. 

ALPES  (HAUTES-) 

Guillaume  (l'abbé  Paul),  archiviste  du  département,  membre  du  Comité 
départemental  des  richesses  d'art,  à  Gap. 

ROMAX  (J.),  au  château  de  Picomtal,  près  Embrun,  et  à  Paris,  rue  Blan- 
che, 75. 

ALPES-MARITLMES 

MoRis,  archiviste  du  département,  à  Xice. 

Saige  (Gustave),  conservateur  des  Archives  de  la  principauté  de  Monaco. 

ARDÈCHE 
AxDRÉ  (Edouard),  archiviste  du  département,  à  Privas. 

ARIÈGE 

Pasqiier  (Félix),  archiviste  du  département,  à  Foi.v, 
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AUBE 
André  (Francisque),  archiviste  du  déparleiiipiit,  ;\  Troyes. 

BOUCHES-DU-RHO\E 

Ai,BA.\Ès  (l'abbé),  docteur  en  tbéologie,  h  Marseille. 
Hlancard,  archiviste  du  département,  à  Marseille. 
Boiillo.v-Lavdais,  conservateur  du  Musée  de  peinture,  à  Marseille. 
JiLLiEx,  professeur  d'histoire  de  l'art  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  à  Marseille. 
Saporta  (le  marquis  de),  correspondant  de  l'Institut,  h  Aix. 
SiCARD  (le  docteur  Adrien),  secrétaire  perpétuel  de   la  Société  de  statis- 
tique, rue  d'Arcole,  n"  4,  à  Marseille. 

CALVADOS 

BENET,  archiviste  du  département,  secrétaire  de  la  Société  des  Beaux- 
Arts,  à  Caen. 

Jacquier  (Francis),  architecte,  rue  Desmoueux,  à  Caen. 

MÉLY  (de),  au  château  de  Mesnil-Gerniain,  par  Fervacques  (Calvados),  et 
boulevard  Haussmann,  n"  180,  à  Paris. 

Sabatier,  professeur,  à  Vire. 

Travers  (Emile),  archiviste  paléographe,  à  Caen. 

ViLLERS,  adjoint  au  maire,  à  Bayeux. 

CHARENTE 

Biais  (Emile),   membre  de   la  Société  archéologique  et  historique  de  la 

Charente,  archiviste  municipal,  à  Angoulême. 
Fleury  (Paul  de),  archiviste  du  département,  à  Angoulême. 

CHARENTE-IXFERÏELRE 

Audiat    (Louis),   président  de  la    Société   des   Archives   historiques,    à 

Saintes. 
Musset  (Georges),  bibliothécaire  de  la  ville,  à  la  Rochelle. 
Richemond   (Meschinet  de),    archiviste  du   département,    rue    Verdière, 

n»  23,  à  la  Rochelle. 

CHER 

GoY  (de),  à  Bourges. 

Pètre  (Ch.),  directeur  de  l'Ecole  nationale  des  Beaux-Arts,  conservateur 
du  Musée,  à  Bourges. 

CORRÈZE 

Rupix,  vice-président  de  la  Société  historique  et  archéologique ,  à 
Brive. 
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CORSE 

DiFOURMAXTELLE,  archiviste  paléographe,  publicisle,  à  Ajaccio. 
PÉRALDI,  conservateur  du  Musée,  à  Ajaccio. 

COTE-D'OR 

Chabelf  (Joseph-Henri),  secrétaire  de  l'Académie  des  sciences  et  arts,  à 

Dijon. 
Garxier,  archiviste  du  département,  à  Dijon. 
Susse  (Charles),  architecte  diocésain,  à  Dijon. 

CREUSE 

Cessac  (Jean  de),  à  Guéret. 
Perathox  (Cyprien),  à  Aubusson. 

DOUES 
Galthier,  archiviste  du  département,  à  Besançon. 

EURE 

AssEGOXD,  conservateur  du  Musée,  à  Bernay. 

BoURBOX,  correspondant  du  Comité  des  travaux  historiques,  secrétaire  de 

la  Société  des  Amis  des  Arts  de  l'Eure,  archiviste  du  département, 

à  Evreux. 
Forée  (raljl)é),  curé  de  Bournainville. 
Velclix,  à  Bernay. 

EURE-ET-LOIR 

Merlet,  archiviste  du  département,  à  Chartres. 
Roussel,  propriétaire  à  Anet. 

FINISTÈRE 
Beau  (Alfred),  directeur  du  Musée,  à  Quimper. 

GARONXE  (HAUTE-) 
RosCHACH  (Ernest),  archiviste  municipal,  à  Toulouse. 

GERS 

Parfolru,  archiviste  du  département,  à  Auch. 

GIRONDE 

Braqiehaye,  ancien    directeur  de  l'École  municipale  de  dessin,  13,  rue 
Desfourniel,  à  Bordeaux. 
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Valleï,  conservateur  dii  Musée  de  peinture,  à  Bordeaux. 
Zo,  direclour  de  l'École  des  Beaux-Ails  et  des  arts  décoratifs,   à  Bor- 
deaux. 

HÉRAULT 

Berthelé,  archiviste  du  déparlement,  ;\  Montpellier. 
Labou  (Charles),  conservateur  du  ^lusée  de  peinture,  place  de  la  Made- 
leine, 4,  à  Bêziers. 
Michel  (Ernest),  conservateur  du  Musée  de  peinture,  à  Montpellier. 

ILLE-ET-VILAINE 

LEXoin  (Cil.),  statuaire,  directeur  de  l'Ecole  régionale  des  Beaux-Arts,  à 
Bennes. 

INDRE-ET-LOIRE 

Graxdmaisox  (Charles   de),  archiviste  du   département,  rue  Traversière, 

n"  13,  à  Tours. 
Lairext,  conservateur  du  Musée  de  peinture,  à  Tours. 
Palustre  (Léon),  président  de  la   Société  archéologique  de  Touraine,   à 

Tours. 

ISÈRE 

Berxard  (.Iules),  conservateur  du  Musée,  à  Grenoble. 

CoLEr,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  à  Grenoble. 

Corxillox  (Jean-Baptiste),  bibliothécaire,  conservateur  du  Musée  de  pein- 
ture, à  Vienne. 

Dlt.it,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  à  Grenoble. 

Pridhommc,  archiviste  du  département,  rue  Lesdiguières,  n"  39,  à  Gre- 
noble. 

Rev.moxd  (Marcel),  peintre  et  critique  d'art,  4,  place  de  la  Constitution,  à 
Grenoble. 

JURA 

Lirois,  archiviste  du  département,  à  Lons-le-Saunier. 

LOIR-ET-CHER 

Gervais  (Eugène),  conservateur  du  Musée,  à  Blois. 
Lechevai.luu-Chevigxard,  professeur  à  l'École  des  arts  décoratifs,  5,  rue 

de  l'Ecole  de  médecine,  à  Paris. 
Roussel,  archiviste  du  département,  à  Blois. 
Storelli,  ancien  conservateur  du  Musée  de  peinture,  à  Blois,  ou  à  la 

Courre,  par  Blois. 

LOIRE 

Deschelette-Despierres,  à  Roanne. 

Galley,   directeur  de  l'Ecole  des  arts  industriels,  13,  rue  Paul  Bert,  à 
Saint-Elienne. 
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LOIRE-IXFKRIEIRE 

De  l  Isle  de  Dréxelc,  conservateur  du  Musée  archéologique,   à  Xantes. 
Maître  (Léon),  archiviste  du  département,  à  Xantes, 

LOIRET 

Desxoyers  (l'ahbé),  directeur  du  Musée  historique  de  l'Orléanais,  à 
Orléans. 

Herliisox  (H.),  membre  de  la  Société  des  Amis  des  Arts  d'Orléans,  édi- 
teur, rue  Jeanne  d'Arc,  n"  17,  à  Orléans. 

Jarhv  (Louis),  membre  de  la  Société  archéologique  de  l'Orléanais, 
8,  place  de  l'Etape,  à  Orléans. 

LoiSELEiR  (J.),  secrétaire  général  de  la  Société  d'agriculture,  sciencas, 
belles-lettres  et  arts,  bibliothécaire  de  la  ville,  à  Orléans. 

NoEL,  professeur  d'architecture  à  l'Ecole  de  dessin,  membre  de  la  Société 
des  Amis  des  Arts,  rue  de  Bourgogne,  n"  53,  à  Orléans. 

LOT 
Caxgardel,  à  Cahors. 

LOT-ET-GAROXXE 
Tholix  (Georges),  archiviste  du  département,  rue  Scaliger,  à  Agen. 

LOZÈRE 

AxDRÉ  (Ferdinand),  archiviste  du  département,  à  Mende. 

MAINE-ET-LOIRE 

Michel  (A.),  conservateur  adjoint  du  Musée  Saint-Jean,  rue  Boisnet, 
n»  08,  à  Angers. 

MAXCHE 

MoRix,  artiste  peintre,  à  Granville. 

QuESXEL  (L.),  conservateur  du  Musée  de  peinture,  à  Coutances. 

MARXE 

CouRMEAix,  conservateur  du  Musée,  à  Reims. 

Dauphixot  (Adolphe),  à  Reims. 

Jadart  (Henri),  secrétaire  général  de  l'Académie  de  Reims,  conservateur 

adjoint  de  la  Bibliothèque  et  du  Musée,  rue  du  Couchant,  n"  15,  à 

Reims. 

MARiVE  (HAUTE-) 

Brocard  (Henry),  président  de  la  Société  historique  et  archéologique  de 

Langres,  conservateur  du  Musée  de  peinture,  à  Langres. 
RosEROT,  archiviste  du  département,  à  Chaumont. 
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Abraham  (Tancrède),   conservateur  du  Musée  ds   peinture,   à  Château- 

Gonlier,  et  rue  Vignon,  n'  15,  à  Paris. 
Richard  (Jules),  ancien  archiviste  du  Pas-de-Calais,  à  Laval. 

MEURTHE-ET-MOSELLE 

Germaix  (Léon),  rue  Héré,  n»  26,  à  Nancy. 

Jacquot  (Albert),  membre  de  l'Académie   de   Stanislas  et  de  la  Société 
d'archéologie  lorraine,  rue  Gambetta,  n"  19,  à  Xancy. 

MEUSE 

Jacob,  archiviste  du  département,  h  Bar-le-Duc. 

Maxe-Verly,  correspondant  du  ministère  de   l'Instruction   publique,  à 
Bar-le-Duc,  ville  haute,  et  rue  de  Rennes,  n°  61,  à  Paris. 

MORBIHAN 
Lion  (Emile),  sous-préfet  de  Pontivy  (Morbihan). 

NIÈVRE 

De  Flamare,  archiviste  du  département,  à  Nevers. 

Massillox-Roivet,    architecte,    membre  de    la    Société    académique    du 
Nivernais,  rue  du  Doyenné,  4,  à  Nevers. 

NORD 

Brassart,  archiviste  de  la  ville,  rue  du  Cauteleux,  n"  63,  à  Douai. 
Dehaisxes  (Mgr),   président  de  la  Commission  historique  du  département 

du  Nord,  boulevard  Vauban,  n"  94,  à  Lille. 
Delecroix  (Emile),  avocat,  à  Lille. 
FixoT  (Jules),  archiviste  du  département,  à  Lille. 
FoLCART  (Paul),    membre  de  la  Commission  des  Ecoles  académiques,  à 

Valenciennes. 
Herlix  (Aug.),  conservateur  du  Musée  do  peinture,  à  Lille. 
Plichart,  conservateur  du  Musée  VVicar,  à  Lille. 
Rivière  (Benjamin),  bibliothécaire  de  la  ville,  rue  de  Bollain,   n"  30,  à 

Douai. 

OISE 

Badiv,  administrateur  de  la  manufacture  nationale,  à  Beauvais. 
Marsy  (comte  de),  directeur  de  la  Société  française  d'archéologie  pour  la 
conservation  des  monuments  historiques,  à  Compiègne. 
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ORNE 

Brioux    (Lionel)  ,   professeur  auv   Kcoles   de  la    ville ,  conservateur  du 

Musée,  rue  de  Hrctagne,  n"  GO,  ;\  Alençon. 
DivAL  (Louis),  archiviste  du  département,  à  Alençon. 
Gérasime-Dkspieruks  (M™'  veuve),  20,  rue  du  Collège,  à  Alençon,  et  rue 

de  Vaugirard,  60,  à  Paris. 

PAS-DE-CALAIS 

Advielle  (Victor),   membre    de  la   Société  des  Amis  des  Arts    d'Arras, 

passage  Dauphine,  n»  28,  à  Paris. 
HuGREL,  directeur  de  l'Ecole  d'art  décoratif,  rue  Lafayette,  n"  217,   à 

Calais. 
LoRiQiET,  archiviste  du  département,  à  Arras. 
V' AILLANT  (V'.-J.),  rue  Tour-Notre-Dame,  n"  12,  à  BouIogne-sur-Mer. 

PUY-DE-DOME 

RouCHOX  (G.),  archiviste  du  département,  rue  de  l'Hôtel  de  ville,  n'  9, 
à  Clermont-Ferrand, 

PYRÉNÉES  (BASSES-) 

Flolrac,  archiviste  du  département,  à  Pau. 
SoiLiCE,  conservateur  de  la  Bibliothèque,  à  Pau. 

PYRÉNÉES-ORIENTALES 
Brutails  (Aug.),  archiviste  du  département,  à  Perpignan. 

RHONE 

RÉGULE  (Iiucien),  artiste  peintre,  membre  de  la  Société  littéraire  d'archéo- 
logie, à  Lyon. 
George,  architecte,  château  du  Colombier,  près  Condrieu  (Rhône). 
GiRAiD,  conservateur  du  Musée  d'archéologie,  à  Lyon. 
Hédix,  direcleiir  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  â  Lyon. 
GiiGLE  (Georges),  archiviste  municipal,  à  Lyon. 

SAONE-ET-LOIRE 

Lex  (Léonce),  bibliothécaire  de  la  ville,  archiviste  du  département,  à 
Màcon  et  à  Paris. 

Martlx  (Paul),  de  l'Académie  des  sciences,  arts,  belles-lettres  et  agricul- 
ture, rue  Mathieu,  n"  5,  à  Mâcon. 

SARTHE 

DixoYER  DE  Segoxzac,  archiviste  du  département,  au  Mans. 
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TiuGER  (Rol)Cil),  membre  de  la  Commission  des  monuments  historiques 
de  la  Sarthe,  rue  de  rAnci<'n-l']vèché,  n"  5,  au  Mans. 

SEIXE 

Braun  (Gaston),  photographe  des  Musées  nationaux,  rue  Louis  le  Grand, 

n»  18,  à  Paris. 
Clément  (Léon),  photographe  des  Musées  nationaux,  rue  Louis  le  Grand, 

n»  18,  à  Paris. 

SEINE-ET-MAR\E 

Lhullier  (Th.),  vice-président  de  la  Société  d'archéologie,  à  Melun. 
Ste[n  (Henri),  secrétaire  delà  Société  historique  et  archéologique  du  Gàti- 
nais,  aux  Archives  nationales  et  rue  Gay-Lussac,  n"  38,  à  Paris. 
SwARTE  (Victor  de),  ancien  secrétaire  de  la  Commission  de  réorganisation 
des  Beaux-Arts,  trésorier  général  des  finances,  à  Melun. 

SEINE-ET-OISE 

CouARD-LiYS,  archiviste  du  département,  à  Versailles. 

DiTiLLEix  (A.),  chef  de  division  à  la  préfecture  de  Seine-et-Oise,  secré- 
taire de  la  Commission  des  antiquités  et  des  arts,  avenue  de  Picar- 
die, n»  15,  à  Versailles. 

Grave,  architecte,  à  Mantes. 

SEINE-INFÉRIEURE 

Be.iurepaire  (Charles  de),  archiviste  du  département,  rue  Beffroi,  n"  24, 

à  Rouen. 
Lebel,  directeur  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts  et  conservateur  du  Musée  de 

peinture,  à  Rouen. 
Le  Breton  (Gaston),  directeur  du  Musée  céramique,  à  Rouen. 
Lhuillier,  conservateur  du  Musée  de  peinture,  au  Havre. 
Vesly   (de),    architecte,   professeur  à  l'Ecole  régionale    des  Beaux-Arts, 

rue  des  Faulx,  n"  21,  à  Rouen. 

SÈVRES  (DEUX-) 

Dupont,  archiviste  paléographe  du  dé|)arlement,  à  Niort. 
Arnaildet  (Thomas),  ancien  bibliothécaire  de  la  ville  de  Niort,  au  Fossé- 
Rouge,  commune  de  Sainte-Florence  (Vendée). 
Saint-Marc,  juge  de  paix  du  premier  canton  de  Niort. 

SOMME 

BÉTHOiART,  professeur  du  cours  communal  de  dessin  industriel,  à  Abbe- 

ville. 
DELiGNiÈREs(Emile),  avocat,  président  de  la  Société  d'Émulation,  à  Abbeville. 
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DiRAXD,  atchiviste  du  département,  à  Amiens. 
Florivai,  (A.  de),  Président  du  Tribunal,  à  Péronne. 
Lediel  (Alcius),  bibliothécaire  de  la  ville,  à  Abbeville. 

TARX 
Mazas,  à  Lawaur. 

TARX-ET-GAROXNE 

FoRESTiÉ  (Edouard),  secrétaire  de  la  Société  archéologique  de  Tarn-et- 
Garonne,  archiviste  de  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et 
arts,  rue  de  la  République,  n"  23,  à  Montauban. 

MoMMÉjA  (Jules),  membre  de  la  Société  archéologique  de  Tarn-et-Garonne, 
à  Monteils. 

VAR 

Gixoux  (Charles),  membre  de  rAcadémie  du  Var,  artiste  peintre,  rue  Tra- 

verse-Denfert-Rochereau,  n"  1,  à  Toulon. 
MiRELR,  archiviste  du  département,  à  Draguignan. 
RosTAN  (Louis),  à  Saint-.Maximin. 

VAUCLISE 

BoiRGES,  professeur  de  dessin  au  lycée,  à  Avignon. 
Duhamel,  archiviste  du  département,  à  Avignon. 
Grivollas,  directeur  de  l'Ecole  des  Baaux-.Arts,  à  Avignon. 
Requix   (l'abbé),   membre  de  l'Académie  de  Vaucluse,  rue  Saluées,  n"  7, 
à  Avignon. 

VEXDÉE 
Charrier,  architecte,  à  Fontenay-le-Comte. 

VIENNE 

Broiillet,  conservateur  du  Musée  de  peinture,  directeur  de  l'Ecole  muni- 
cipale régionale  des  Beaux-Arts,  à  Poitiers. 

Richard  (Ali'red),  archiviste  du  déparlement,  rue  du  Puycarreau,  n°  7, 
à  Poitiers. 

VIEXXE  (HAUTE-) 

DucoiRTiEUX,  conservateur  adjoint  du  Musée,  à  Limoges. 

GiiBERT  (Louis),  membre  de  la  Société  archéologique  et  historique  du 
Limousin,  rue  Sainte-Catherine,  n"  H,  à  Limoges. 

Leymarie  (Camille),  conservateur  de  la  Bibliothèque  communale,  secré- 
taire du  Musée  national  Adrien  Dubouché,  rue  d'Antony,  n"  22, 
à  Limoges. 

BoLRDERY  (Louis),  avocat,  artiste  peintre  émailleur,  membre  de  la  Société 
archéologique  et  historique  du  Limousin  ,  rue  Petimaud-Beau- 
peyrat,  n°  28,  à  Limoges. 
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YOi\NE 

CoTTEAU,  conservateur  du  Musée,  à  Auxerre. 

GuiLLO.v,  artiste  peintre,  membre  de  la  Société  des  sciences  de  l'Yonne,  à 

Vézelay;  et  à  Paris,  14,  boulevard  de  Clichy. 
Monceaux,  secrétaire  de  la  Société  des  sciences  de  l'Yonne,  à  Auxerre. 

ALGER 

Waille  (Victor),  professeur  à  l'École  des  lettres,  à  Alger, 

COXSTAXTINE 
Prud'homme,  conservateur  de  la  Bibliothèque  et  du  Musée,  à  Constantlne. 

ORAN 

Demaeght  (L.)»  vice-président  de  la  Société  de  géographie  et  d'archéolo- 
gie de  la  province  d'Oran,  conservateur  du  Musée  municipal,  à 
Oran. 

CuixET  (E.),  ingénieur,  sous-conservateur  du  Musée  municipal,  à  Oran. 


IV 


DISTINCTIONS 

ACCORDÉES    AUX    DÉLÉGUÉS    DES    SOCIÉTÉS    DES    BEAUX-ARTS 

DES    DÉPARTEMENTS,    SUR    LA    PROPOSITIOM    DU    COMITÉ, 

DE  1877  A  1893. 


Chevaliers  de  la  Légion  d'honneur. 
MM. 

DuRiEix  (A.),  secrétaire  de  la  Société  d'émulation  à  Cambrai,  membre 
non  résidant  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départe- 
ments. —  Décret  du  11  juin  1892.  (Décédé.) 

GoxsE  (Louis),  membre  du  Comité  supérieur  des  Beaux-Arts  et  du  Comité 
des  Sociétés  des  B\iiix-Arts  des  départements.  —  Décret  du 
15  juin  1889. 

GuiFFREY  (.Jules-Joseph),  membre  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts 
des  départements.  —  Décret  du  19  avril  1884. 

JoLiM  (Henry),  secrétaire  rapporteur  du  comité  des  Sociétés  des  Beaux- 
Arts.  —  Décret  du  8  avril  1893. 

Marcille  (Eudoxe) ,  conservateur  du  Musée  d'Orléans.  —  Décret  du 
19  avril  1879.  (Décédé.) 

Michel  (Edmond),  correspondant  de  la  Société  des  antiquaires  de  France, 
membre  de  la  Société  archéologique  de  l'Orléanais,  membre  non 
résidant  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements. 
—  Décret  du  3  avril  1881.  (Décédé.) 

Officiers  de  l'Instruction  publique, 

MM. 

Ahraham  (Tancrède),  conservateur  du  Musée  de  Château-Gontier,  vice- 
président  de  la  Société  des  Arts  réunis  de  la  Mayenne.  Officier 
d'Académie  du  18  avril  1879.  —  0.  I.  Arrêté  du  12  juillet  1884. 
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Adviiîlle  (Victor),  membre  de  la  Société  artésienne  des  Amis  des  Arts 
d'An  as.  — AiTclé  du  il  avril  ISS5, 

Alegre  (Léon),  conservaleur,  fondateur  du  .Musée-l}il)liotlièqiie  de  la  ville 
de  Bagnols  (Gard).  OlTicier  d'Académie  en  décembre  1869.  — 
0.  I.  Arrêté  du  22  avril  18S1. 

Caffaréxa  (Louis),  avocat  à  Toulon,  membre  de  l'Académie  du  Var,  — 
0.  L  Arrêté  du  15  juin  188J). 

CouARD-Li  YS,  archi\iste  de  Seine-et-Oise,  correspondant  du  Comité  à  Ver- 
sailles. —  Arrêté  du  31  mai  1890. 

Dauban,  inspecteur  de  l'Enseignement  du  dessin  et  des  Musées,  conser- 
vateur honoraire  du  Musée  d'Angers.  Officier  d'Académie  du 
18  avril  1879.  —  0.  I.  Arrêté  du  20  décembre  1884. 

Denais  (.Joseph),  collaborateur  de  l'Inventaire  général  des  richesses  d'art 
de  la  France.  —  Arrêté  du  27  mai  1891. 

DuRiEUX,  secrétaire  de  la  Société  d'Emulation  de  Cambrai.  —  Arrêté  du 
31  mars  1880.  (Décédé.) 

DuTiLLELX  (A.),  membre  de  la  Commission  des  Antiquités  et  des  Arts  de 
Seine-et-Oise.  —  Arrêté  du  l"  mai  1886. 

George,  architecte,  correspondant  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts 
des  départements.  Officier  d'Académie  du  27  avril  1878.  — 0.  I. 
Arrêté  du  15  juin  1889. 

GiNOUX  (Charles)  ,  membre  de  l'Académie  du  V^ar  ,  correspondant  du 
Comité.  —  0.  I.  Arrêté  du  26  mai  1888. 

Giron  (Léon),  membre  de  la  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et 
commerce  du  Puy,  membre  non  résidant  du  Comité.  Officier 
d'Académie  le  11  avril  1885.  —0.  I.  Arrêté  du  14  juillet  1892. 

Guillaume  (l'abbé),  archiviste  du  département  des  Hantes-Alpes,  membre 
du  Comité  départemental  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art.  Offi- 
cier d'Académie  du  31  mars  1883.  —  0.  I.  Arrêté  du  26  mai 
1888. 

Herluisox  (H.),  auteur-éditeur,  à  Orléans.  Officier  d'Académie  du  7  avril 
1877.  —  0.  1.  Arrêté  du  26  mai  1888. 

Jacquot  (Albert),  membre  du  Comité,  correspondant  de  la  Société  des 
artistes  musiciens,  à  Nancy.  Officier  d'Académie  du  15  avril  1882. 
—  0.  I.  Arrêté  du  26  mai  1888. 

JoLiBOis  (Emile),  secrétaire  delà  Société  des  sciences,  arts  et  belles-lettres 
du  Tarn,  conservateur  du  Musée  d'Albi.  Officier  d'Académie  du 

18  avril  1879.  —  0.  L  Arrêté  du  5  mai  1886. 

Laurent  (Félix),  conservateur  du  Musée,  àTours.  Officier  d'Académie  du 
20  avril  1878.  —  0.  I.  Arrêté  du   19  avril  1884. 

Le  Breton  (Gaston),  directeur  du  Musée  céramique  de  Rouen.  Offi- 
cier d'Académie  du  20  avril  1878.  —  0.  I.  Arrêté  du  31  mars 
1883. 

Marcille  (Eudoxe),  conservateur  du  Musée,  à   Orléans.   —  Arrêté   du 

19  avril  1884.  (Décédé.) 
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Marioxxeau  (Charles),  correspondant  du  Comité  des  Sociétés  des  Meaux-Arts 

des  départements,  ;\  Bordeaux.  Olficier  d'Académie  du  7  avril  1877. 

—  0.  I.  Arrêté  du  15  avril  18S2. 
Parrocel  (Ktienne),  membre  de  T Académie  des  sciences,  arts  et  lettres  de 

Marseille.  Officier  d'Académie  du  18  avril  1879.  —  0.  I.  Arrêté 

du  lU  avril  1884. 
Port    (Célestin),   archiviste    de   Maine-et-Loire.   —  Arrêté   du  20  avril 

1878. 
Qlarrk-Revbourbox,    membre  de   la  Commission  historique  du  Nord,  à 

Lille.  —  0.  I.  Arrêté  du  4 avril  1893. 
RoMAX  (J.),   correspondant  du  Comité  à  Embrun.    Officier   d'Académie 

du  31  mars  1880.  —  0.  I.  Arrêté  du  11  avril  1885. 
RoxDOT  (Xalalis),  commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  membre  non  rési- 
dant du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements.  — 

0.  1.  Arrêté  du  15  juin  1889. 
SoLDi  (Emile),  graveur  en  médailles,  écrivain  d'art.  —   0.  1.  Arrêté  du 

2G  mai  1888. 
Steix  (Henri),  secrétaire  de  la  Société  historique  et  archéologique  du  Gâti- 

nais,    correspondant  du  Comité.  Officier  d'Académie  du  30  avril 

188G.  —  0.  I.  Arrêté  du  11  juin  1892. 
SwARTE  (Victor  de),   chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  correspondant  du 

Comité  des  Sociétés  des  Beaux- Arts  des  départements. — O.I.  Arrêté 

du  15  juin  1889. 
Vidal  (Léon),  membre  de  la  Société  de  statistique  de    Marseille.   Offi- 
cier d'Académie  du  27  avril  1878.  —  0.  1.  Arrêté  du  31  mars 

1883. 


Officiers  cC Académie. 
MM. 

Billot  (Achille),  artiste  peintre,  membre  de  la  Commission  de  l'Inven- 
taire des  richesses  d'art  du  Jura  et  de  la  Société  d'Emulation  du 
même  département.  —  Arrêté  du  19  avril  1881. 

Blret,  secrétaire  honoraire  de  la  Société  des  Beaux-Arts  de  Caen.  —  Arrêté 
du  19  avril  1881.  (Décédé.) 

Braquehaye,  vice-président  de  la  Société  archéologique  de  Bordeaux.  — 
Arrêté  du  8  juillet  1877. 

Brès,  membre  de  la  Société  des  Amis  des  Arts  de  Marseille.  —  Arrêté 
du  27  avril  1878. 

Brocard  (Henry),  conservateur  du  Musée  de  Langres.  —  Arrêté  du 
31  mars  1880. 

C.1MB0X  (Armand),  conservateur  du  Musée  de  Montauban.  —  Arrêté 
du  19  avril  1881.  (Décédé.) 

Chardox,  écrivain  d'art.  —  Arrêté  du  7  avril  1877. 
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Cheyssac  (l'abbé)  ,  membre  de  la  Société  historique  et  archéologique  d» 

Péricjord.  —  Arrêté  du  18  avril  1879.  (Décédé.) 
DÉLERûT,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Versailles.  — Arrêté  du  18  avril  1879. 
Desavarv,  secrétaire  de  la  Société  artésienne  des  Amis  des  Arts,  à  Arras.  — 

Arrêté  du  18  avril  1879. 
M"»  Despiehrks,  membre  correspondant  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux- 
Arts  des  départements.  —  Arrêté  du  11  juin  1892. 
DiBOURG,  conservateur  du   Musée  de  Honfleur,  professeur  de  dessin  au 

collège  de  Honfleur.  —  Arrêté  du  2  avril  1880. 
DuBOZ  (Félix),   secrétaire   du    comité  d'organisation   de    l'Exposition   des 

Beaux-Arts,  à  Tours.  —  Arrêté  du  19  avril  1881. 
Dlbroc  de  Ségaxge,  correspondant  du  ministère  de  l'Instruction  publique, 

à  Moulins.  —  Arrêté  du 8 juillet  1877.  (Décédé.) 
DuGASSEAU,    conservateur  du   Musée   du   Mans.    —   Arrêté  du  27    avril 

1878. 
Fauconneal-Dufresxe  ,  membre  du  Comité  départemental  de  l'Inventaire 

des  richesses  d'art  de  l'Indre.  —  Arrêté  du  31  mars  1883. 
Goovaerts,   chef  de  section   aux  Archives  du  royaume  à  Bruxelles.  — 

Arrêté  du  11  juin  1892. 
Hervé,  membre  d'honneur  de  la  musique  municipale  deRemiremont,  pro- 
fesseur à  l'Association  polytechnique  de  Paris.  —  Arrêté  du31  mars 

1880. 
Jadart  (Henri),  secrétaire  général  de  l'Académie  de  Reims.  —  Arrêté  du 

30  avril  1886. 
Jarry  (Louis),  membre  de  la  Société  archéologique  de  l'Orléanais.  — 

Arrêté  du  25  mai  1888. 
Laferrière  (l'abbé),  président  de  la  Commission  des  arts  et  monuments,  à 

Saintes.  —  Arrêté  du  27  avril  1878. 
Le  HÉiVAFF,  inspecteur  de  l'enseignement  du  dessin,  à  Rennes.  —  Arrêté 

du  2  avril  1880.  (Décédé.) 
Leymarie  (Camille),  correspondant  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts 

des  départements,  à  Limoges.  —  Arrêté  du  15  juin  1889. 
Martix  (François-.Joseph),  membre  de  la  Commission  des  Antiquités  et  des 

Arts  de  Seine-et-Oise,  à  Versailles.  —  Arrêté  du  4  juin  1887. 
Martix  (Paul),  correspondant  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des 

départements,  à  Màcon.  — Arrêté  du  15  juin  1889. 
Michel  (Edmond),  correspondant  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France, 

à  Touvent,  par  Fontenay-sur-Loing.  —  Arrêté  du  20  avril  1878. 

(Décédé.) 
MiDOix,  membre   de   la    Société   académique   de    Laon.    —    Arrêté   du 

18  avril  1879. 
MoMMÉJA  (Jules),  de  la  Société  archéologique    de   Tarn-et-Garonne.   — 

Arrêté  du  27  mai  1891. 
XoEL,  architecte,  professeur  à  l'Ecole  de  dessin  d'Orléans.  —  Arrêté  du 

18  avril  1879. 
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PoRKE  (l'abbé),  correspondant  du  Coniilc  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des 
départements,  à  Bournainville.  —  Arrêté  du  15  juin  1889. 

Reqlix  (l'abbé),  membre  de  l'Académie  do  Vaucluse,  correspondant  du 
Comité.  —  Arrêté  du  11  juin  1892. 

Roussel,  propriétaire,  à  Anet.  —  Arrêté  du  8  juillet  1877. 

Sab.^tier,  correspondant  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  dépar- 
tements. —  Arrêté  du  15  juin  1889. 

Scribe  (L.)  ,  membre  du  Comité  départemental  de  l'Inventaire  des 
richesses  d'art  de  la  France,  à  Romorantin.  —  Arrêté  du  4  avril 
1893. 


V 

SOCIETES 

Correspondant  avec  le  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements 
et  avec  la  Commission  de  l'Inventaire  général  des  richesses  d'art  de  la  France. 

1877-1893. 


AIi\ 

Bourg Société  d'Emulation,  agriculture,  sciences,  lettres 

et  arts. 
— Société    lilléraire,    historique   et  archéologique  du 

département  de  l'Ain. 
— Société  des  Amis  des  arts  de  l'Ain. 

AISNE 

Laon Société  académique. 

Château-Thierry.   .  Société  historique  et  archéologique. 

Chauny  ......  Société  académique. 

Saint-Quentix  .    .   .  Société  industrielle  de  Saint-Quentin  et  de  l'Aisne. 

—  ...  Société  académique  des  sciences,  arts  et  belles-lettres, 

agriculture  et  industrie. 

—  ...     Société  des  Amis  des  arts. 

Soîssoxs Société  archéologique. 

Vervins Société  archéologique. 

ALLIER 

Moulins Société  d'Kmulaiion  de  l'Allier. 

—      Commission    départementale    de    l'Inventaire    des 

richesses  d'art. 

ALPES  (BASSES-) 

DiGXE Commission    départementale    de    l'Inventaire    des 

richesses  d'art, 
— Société  scientifique  et  littéraire  des  Basses-Alpes. 
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ALPES  (HAUTES-) 

Gap Commission    départementale    de   l'Inventaire    des 

richesses  d'art. 
— Société  d'études  des  Hautes-Alpes. 

ALPES-MARITIMES 

NtCE Société  des  lettres,  sciences  et  arts. 

— Société  des  Beaux- Arts. 

— Société  des  architectes  du  département. 

ARDEN-VES 

Mézières Commission    départementale   de    l'Inventaire  des 

richesses  d'art. 

AUBE  . 

Troyics Société  académique  d'agriculture,  des  sciences,  arts 

et  belles-lettres. 

— Société  des  Amis  des  arts. 

Bar-sur-Aube.    .   .    .     Société  des  architectes  du  département  de  l'Aube. 
Nogext-slr-Seixe.    .     Société  pour  développer  et   encourager  l'étude  du 
dessin. 

AUDE 

Carcassoxne  ....     Société  des  arts  et  des  sciences. 

LiMOUX Société  des  Amis  des  arts. 

Narboxne Commission  archéologique  et  littéraire  de  l'arron- 
dissement de  Xarbonne. 

—        Société  des  Beaux-Arts. 

AVEYROIV 
Rodez Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  l'Aveyron. 

BELFORT  (TERRITOIRE  DE) 
Belfort Société  Belfortaine  d'Emulation. 

BOUCHES-DU-RHONE 

Marseille  .   .  ,   .   .     Académie  des  sciences,  lettres  et  arts. 

—       Société  des  Amis  des  arts, 

Aix Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres 

— Société  historique  de  Provence. 

— Cercle  musical. 

Arles Commission  archéologique. 

CALVADOS 

Caen Société  française  d'archéologie. 

53 


8:u 


A  \'  IV  E  X  E  S  . 


Caex Sociclc  (les  Bcaiix-Arls. 

— Académie  nationale  des  sciences  et  arts. 

— Société  des  antiquaires  de  Xonnandie, 

— Association  Normande  pour  le  progrès  des  arts. 

— Conservatoire  de  musique. 

Baveux    ......  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts. 

Falaisr Société  d'agricullure,  arts  et  belles-lettres- 

—      Société  d'agriculture,  industrie,  sciences  et  arts. 

LisiEUX Société  d'Emulation. 

—       Société  historique. 

Pont-l'Évêque  .    .    .  Société  d'agriculture,  arts  et  sciences,  etc. 

Vire Société  Viroise  d'Émulation. 

CAMTAL 

Alrillac Société  d'horticulture,  d'acclimatation,  des  sciences 

et  des  arts. 

CHARENTE 
AxGOULÊME Société  archéologique  et  historique  de  la  Charente. 

CHARENTE-INFÉRIEURE 


La  Rochelle 


rochefort 
Saintes.  . 


Roy.an  . 


Académie  des  belles-lettres,  sciences  et  arts. 
Société  des  Amis  des  arts. 
Société  philharmonique. 
Société  de  géographie. 
Commission  des  arts  et  monuments. 
Société  des  archives  historiques. 
Société  des  Amis  des  arts. 
Académie  des  Muses  Santones. 

CHER 


Bourges Société  historique,  littéraire,    artistique  et  scienti- 
fique du  Cher. 

—       Société  (les  antiquaires  du  Centre. 

—      Conservatoire  du  Musée, 

—       Comité  diocésain  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art. 

CORRÈZE 

Tulle Société  des  lettres,  sciences  et  arts. 

— Commission    départementale    de    l'Inventaire    des 

richesses  d'art. 
Brive  .......     Société  scientifique,  historique  et  archéologique. 

COTE-D'OR 
Dijon Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres. 
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DlJOV 


Beauxe 

Chatillox-sur-Seixe. 
Semir  


Saixt-Brielc  . 


GuÉRET.    . 
AUBUSSOX. 


PÉRIGL'EUX 


Besançon'. 


MONTBKUARI) 


ÉVREUX . 


Chartres.  . 
Chatealdln 


Société  des  Amis  des  arts. 

Commission  des  antiquités  du  département. 

Commission     départementale    de    l'Inventaire    des 

richesses  d'art. 
Conservatoire  de  musique. 
Société  arcliéologique  d'histoire  et  de  littérature. 
Société  archéologique. 
Société  des  sciences  historiques. 

COTES-DL-NORD 

Société  d'Émulation  des  Côtes-du-Nord. 
Société  archéologique  et  historique. 
Association  bretonne. 
Société  musicale. 
Société  philharmonique, 

CREUSE 

Société  des  sciences  naturelles  et  archéologiques. 
Société  du  .Musée. 

DORDOGXE 

Société  historique  et  archéologique  duPérigord. 
Société  des  Beaux-Arts  de  la  Dordogne. 

DOUBS 

Société  d'Emulation. 

Société  des  Amis  des  arts. 

Académie  des  sciences,  lettres  et  arts. 

Commission  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art. 

Ecole  municipale  de  musique. 

Société  des  Beaux-Arts. 

Société  d'Emulation. 

EURE 

Société  départementale  des  Amis  des  arts. 

EURE-ET-LOIR 

Société  archéologique  d'Eure-et-Loir. 
Commission  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art. 
Société  Dunoise. 


FIMSTERE 

Qlimper Société  archéologique. 

Brest Société  d'Emulation. 

—      Société  académique. 

MoRLAix Société  du  Musée. 
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GARD 

XiMES Académie  du  Gard. 

— Société  des  Amis  des  arts. 

— Commission  municipale  des  Beaux-Arts. 

— École  de  musique. 

Alais Société  scientifique  et  littéraire. 

GARO:^i\E  (HALTE-) 

Toulouse Société  archéologique  du  midi  de  la  France. 

—      Académie  des  sciences,  inscriptions  et  belles-lettres. 

—       Société  artistique. 

—      École  de  musi(jiip. 

GERS 

AuCH Société  historique  de  Gascogne. 

—     Société  des  archives  historiques  de  la  Gascogne. 

GIRONDE 

Bordeaux Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres. 

—  Société  des  Amis  des  arts. 

—  Société  archéologique. 

—  Société  philomathique. 

—  Société  des  archives  historiques. 

—  Commission  des  monuments. 

—  Société  de  Sainte-Cécile. 

—  Société  philharmonique, 

—  Société  des  archilecles. 

—  Société  des  bibliophiles  de  Guyenne. 


HERAULT 

Académie  des  sciences  et  lettres. 
Société  artistique  de  l'Hérault. 
Société  archéologique. 
Société  des  bibliophiles  languedociens. 
Société  archéologique  et  littéraire. 
Société  artistique. 

ILLE-ET-VILAI\E 

Ren.ves Société  archéologique. 

— Conservatoire  de  musique. 

Saixt-Malo Société  du  Musée. 


IMOJVTPELLIER 


BÉZIEKS 

Cette  . 


Chateauroux. 


IXDRE 

Société  du  Musée, 

Commission  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art. 
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IXDRE-ET-LOIRE 

Tours Société  des  Amis  des  arls. 

— Société  d'agriculture,  sciences  et  arls. 

—  Société  archéologique  de  Touraine. 

ISÈRE 

Grexoble Académie  delpliinale. 

—        Société  de  statistique  et  des  arts  industriels. 

—        Société  des  Amis  des  arts. 

JURA 

Lo.\s-i.k-Saixif,r  .   .     Société  d'Kmulation. 

—  .   .     Commission  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art. 

PoLiGXY  ......     Société  d'agriculture,  sciences  et  arts. 

LAXDES 

Dax Société  de  Borda. 

—      Société  d'agriculture,  sciences,  commerce  et  arts. 

LOIRE 

S/ïixt-Etiexxe  .   .   .     Société  d'agriculture,  industrie,  sciences  et  arts. 
MoxTBRisox La  Diana. 

LOIRE  (HAUTE-) 

Le  Put Société  des  Amis  des  sciences,  de  l'industrie  et  des 

arts. 

—  .......     Société  d'agriculture,  sciences  et  arts. 

LOIRE-IXTÉRIEURE 

N^XTES Société  académique. 

•— Commission  du  Musée. 

— Société  archéologique. 

LOIRET 

Orléans Société  archéologique. 

—      Société  des  Amis  des  arts. 

—      Société  d'agriculture,  sciences,  belles-lettres  et  arts. 

—       Académie  de  Sainte-Croix. 

—      Institut  musical. 

LOIR-ET-CHER 

Blois Société  des  sciences  et  lettres. 

—     Société  d'excursions  artistiques. 

— Comité  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art. 

— Société  des  Amis  des  arts,  sciences  et  lettres. 

RoMORAXTix   ....     Comité  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art. 
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Vendôme Société  archéologique  et  littéraire. 

—     Comité  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art. 

LOT 

Cahors Société  des  études  littéraires,  scientifiques  et  artis- 
tiques du  Lot. 
— Commission  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art. 


A(JEN    . 
M EX DE. 

Angers 
Cholet 


Saint- Lo 

Avranches 

Cherbourg 


Valogxes. 
Carextax 


Chaloxs-slr-Marne. 
Reims 


Vitry-le-Fraxçois 


Laxgres  .   . 
Saixt-Dizier 


LOT-ET-GARO\XE 

Société  d'agriculture,  sciences  et  arts. 

LOZÈRt: 

Société  d'agriculture,  industrie,  sciences  et  arts. 

MAINE-ET-LOIRE 

Académie  des  sciences  et  belles-lettres. 

Association  artistique. 

Société  d'études  scientifiques. 

Comité  historique  et  artistique  de  l'Ouest. 

Société  d'agriculture,  sciences  et  arts. 

Société  des  sciences  et  des  beaux-arts. 

MANCHE 

Société  d'agriculture  et  d'archéologie. 
Commission  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art. 
Société   d'archéologie,   de    littérature,   sciences   et 

arts. 
Société  académique. 
Société  artistique  et  industrielle. 
Société  de  V  Union  chcrhourcjeoise. 
Société  académique  du  Cotentin. 
Société  archéologique,  artistique  et  littéraire. 
Académie  Normande. 

MARNE 

Société  d'agriculture,  sciences  et  arts. 

Académie  nationale. 

Société  des  Amis  des  arts. 

Société  des  Arts  réunis. 

Société  des  architectes  de  la  Marne. 

Société  des  sciences  et  arts. 

MARNE  (HALTE-) 

Société  historique  et  archéologique. 
Société  des  sciences,  lettres  et  arts 
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X.'AVl'AVK 

I.AVAL Commission  historique  et  aichéologiquc. 

— Sociélé  des  Arts  réunis. 

— Sociélé  d'archéologie,  sciences,  arts  et  belles-lelircs. 

M  ELRÏ  H  E-ET-MOSELLE 

Naxcy .    .  Société  d'archéologie  lorraine. 

— Académie  de  Stanislas. 

— Comité  de  l'association  des  artistes  musiciens. 

— Société  musicale  d'Alsace-Lorraine. 

MEUSE 

Bar-le-Dl'c Société  des  lettres,  sciences  et  arts. 

—  .        ■    ,  Sociélé  du  Musée. 

Verdl.v    .....  Société  philomathique. 

.MORBIHA.V 

Yaxxes Société  polymalhique. 

LoRiEXT Société  philotechnique. 

NIÈVRE 

Nevers Société  Aivernaise  des  lettres,  sciences  et  arts. 

—       Commission  de  l'Inventaire  des  richesses  d'arl. 

—       Société  académique  du  Nivernais. 

Clamecy Société  scientifique  et  artistique. 

Varzy Société  du  Musée. 

— Société  historique,  littéraire  et  agricole. 

NORD 

Lille  .......  Société  des  sciences,  de  l'agriculture  et  des  arts. 

—      Conmiission  historique  du  Nord. 

—      Comité  flamand  de  France. 

—      Académie  de  musique. 

—     Société  des  architectes. 

AvESXES Société  archéologique. 

Cambrai Sociélé  d'Emulation. 

—       Académie  de  musique. 

Douai Société  d'agriculture,  sciences  et  arts. 

— Ecole  de  musique. 

— Société  des  Amis  des  arts, 

DuxKERQUE Société  dunkerquoise  pour  l'encouragement  des  arts, 

—        Ecole  de  musique. 

—        Commission  de  musique. 

RoLBAix Société  d'Emulation. 

—       Ecole  de  musique. 
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Tourcoing Académie  de  musique. 

Valexciexxes.    .   .   .     Société  d'agriculture,  sciences  et  arts. 
—  ....     Académie  de  musique. 

OISK 

Beauvais Société  académique  d'archéologie. 

—       Commission  de  l'Invonlaire  des  richesses  d'art. 

—      Comité  correspondant  de  l'Association  des  artistes 

musiciens. 
CoMPiÈGXE  ....     Société  historique. 

NoYOX Comité  historique  et  archéologique. 

Senlis Comité  archéologique. 

ORME 

Alençox Commission  des  archives. 

Alençox Société  historique  et  archéologique  de  l'Orne. 

Flers Société  industrielle. 

PAS-DE-CALAIS 

Arras Académie  des  sciences,  lettres  et  arts. 

— Union  artistique  du  Pas-de-Calais. 

— Société  artésienne  des  Amis  des  arts. 

— Commission  des  monuments  historiques  du  Pas-de- 
Calais. 

— Ecole  de  musique. 

— Commission  des  antiquités. 

Boulogne-sur-Mer  .  Société  académique. 

—  .  Académie  communale  de  musique, 

—  '        .     Société  d'agriculture  et  des  Beaux-Arts. 

—  .  Société  des  concerts  populaires. 

Calais Société  des  sciences  industrielles. 

Saint-Omer  ....  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie. 

St-Pierre-lez-Calais  Commission  de  surveillance  et  de  patronage  de  l'École 

d'art  décoratif. 

PUY-DE-DOME 

Clermont-Ferrand  .     Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts. 

—  .     Société  des  architectes. 

—  .      Société  régionale  des  architectes  du  Puy-de-Dôme, 

de  la  Haute-Loire  et  de  l'Allier. 

—  .     Société  d'Emulation  de  l'Auvergne. 
RiCM.  .......     Société  du  Musée. 

PYRÉNÉES   (BASSES-) 

Pau Société  des  sciences,  lettres  et  arts. 

— Société  des  Amis  des  arts. 
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Bayoxxe Société  des  sciences  et  aris. 

—       Conservatoire  de  musique. 

—       Sociélé  artistique. 

PVRÉXÉES   (HAUTES-) 
Bagn'ÈresdeBigorre.     Société  Ramond. 

PYRÉNÊES-ORIEXTALES 

Perpigxax Société  agricole,  scientifique  et  littéraire. 

—         Conservatoire  de  musique. 

RHONE 

Lyox Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts. 

— Société  des  Amis  des  arts. 

— Société  littéraire,  historique  et  archéologique. 

— Société  académique  d'architecture. 

— Conservatoire  de  musique. 

— Sociélé  d'agriculture  et  arts  utiles. 

— Société  d'enseignement  professionnel. 

— Société  des  sciences  industrielles. 

SAOi\E-ET-LOIRE 

Maçon Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres. 

— Société  des  concerts  historiques. 

— Société  philharmonique. 

Ai'TUN Société  Éduenne. 

Chalox-sir-Saôxe  .  Société  d'histoire  et  d'archéologie. 

ToiRXUS Société  des  Amis  des  arts. 

SARTHE 

Le  Mans Commission  pour  la  conservation  des  monuments. 

—      Société  historique  et  archéologique. 

—      Société  d'agriculture,  sciences  et  arts. 

—      Société  française  d'archéologie. 

La  Flèche Société  des  sciences  et  arts. 

SAVOIE 

Chambéry Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts. 

—         Société  savoisienne  d'histoire  et  d'archéologie. 

—         Conservatoire  de  musique. 

MouTiERs Académie  de  la  Val  d'Isère. 

S.-JeaxdeMairiexxe  Société  d'histoire  et  d'archéologie. 

SAVOIE   (HAUTE-) 
AxxECY Société  Florimontane. 
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SEINE-ET-iMARNE 

Melun- Société  d'archéologie,  sciences,  lettres  et  arls. 

— Comité  départemental  de  Tlnventaire  des  richesses 

d'art. 

FoNTAixERLEAu  .    .   .  Société  historique  et  archéologique  du  GAtinais. 

Meaux  . Société  d'agriculture,  sciences  et  arts. 

Nemoirs  .....  Société  polytechnique. 

RozoY Société  d'agriculture  et  d'économie  domestique. 

SEIXE-ET-OISE 

Versailles Commission  des  antiquités  et  des  arts  de  Seine-et-Oise. 

—        Société  des  Amis  des  arls. 

—        Société  des  sciences  morales,  des  lettres  et  des  arts. 

—        Société  d'agriculture  et  des  arls. 

Versailles Comité  conespondant  de  l'.'^ssociation  des  artistes 

musiciens. 

PoNTOiSE Société  historique  et  archéologique. 

Rambouillet.   .    .   .  Société  archéologique. 

—         ....  Société  des  architectes. 

SEIME-INFÉRIEURE 

RouEX Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts. 

— Société  des  Amis  des  arts. 

— Commission  des  antiquités. 

— Société  de  l'histoire  de  Normandie. 

— Société  libre  d'Emulation. 

— Société  industrielle. 

—  .......  Société  des  architectes. 

— Société  artistique  de  Normandie. 

— Société  des  bibliophiles. 

— Société  rouennaise  des  bibliophiles. 

— Commission  d'architecture  de  la  Seine-Inférieure. 

Elbeuf Société  industrielle. 

— Société  des  architectes  du  canton  d'Elbeuf. 

Fécamp Société  du  Musée. 

Havre  (le) Société  havraise  d'études  diverses. 

—         ICcole  municipale  de  musi([ue. 

—         Société  de  Sainte-Cécile. 

—        Société  musicale  la  Lyre  havraise. 

—        Société  des  Amis  des  arts. 

—        Société  des  archives  photographiques  et  monumen- 

tales du  Havre. 

—        Société  des  Beaux-.^rts. 

—         Société  géologique  de  Normandie. 
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SÈVRES  (DEUX-) 

XiORT Société  (le   stalislique,   sciences,   belles  -  lettres  et 

arts. 

—     . Comité  correspondant  de  l'Association  des  artistes 

musiciens. 

SOMME 

Amiexs Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts. 

— Société  des  antiquaires  de  Picardie. 

— Société  industrielle. 

— Société  des  Amis  des  arts. 

— Société  linnéenne  du  nord  de  la  France. 

— Société  de  géographie. 

Abbeville Société  d'Émulation. 

—        Conférence  scientilique. 

TARN 

Albi Académie   des    sciences,   arts  et  belles-lettres    du 

Tarn. 

TARN-ET-GAROXXE 

MoxTAUBAN.   ....     Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts. 

—        Société  archéologique. 

—        Commission  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art. 

VAR 

Draguigxax Société  d'études  scientifiques  et  archéologiques, 

TouLOX Société  académique. 

VAUCLUSE 

Avignon Société  du  musée  Caket. 

—       Conservatoire  communal  de  musique. 

—       Académie  de  Vauchise. 

Apt Société  littéraire,  scientifique  et  artistique. 

VENDÉE 
La  Roche-sur-Yox.  .     Société  d'Émulation  de  la  Vendée. 

VIENNE 

Poitiers Société  des  antiquaires  de  l'Ouest. 

—      Commission  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art. 

—      Académie  des  Beaux-Arts. 

—      Comité  correspondant  de  l'Association  des  artistes 

musiciens. 
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Poitiers Société  des  archives  du  Poitou. 

—  ..'....     Société  poitevine  d'encouragement  à  ragriculture. 

VIENXE  (HAUTE-) 

Limoges Société  archéologique  et  historique. 

—       Société  d'agriculture,  sciences  et  arts. 

—  ...         Ecole  municipale  de  musique. 

VOSGES 

Épixal Société  d'Émulation. 

— Commission  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art. 

Saint-Dik Société  philomathique. 

YOXXE 

AuxERUE Société  des  Amis  des  arts. 

—      Société  des  sciences   historiques  et  naturelles  de 

l'Yonne. 

AvALLON Société  d'études. 

Sexs Société  archéologique. 

ALGER 

Alger Société  des  Beaux-Arts. 

— Commission  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art. 

— Société  historique  algérienne. 

CONSTAXTINE 

CoxsTANTiNR Société   archéologique    du    déparlement    de   Con- 

stantine. 
Boxe Académie  d'Hippone. 

ORAN 
Oran Société  de  géographie  et  d'archéologie. 
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